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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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paraîtra  on  livraisous  d'au  moins  24  pages/ d'au 
format  un  peu  plus  grand  que  celui  do  la  lîevue  des  Baux  Mondes. 

La  revue  sera  divisée  eu  trois  parties  : — lo.  Archives  Coloniales; 
2o.  Variétés  ;  3o.  Romans. 

lo.  Nous  donnerons  la  placi  d'iiounour  aux  docuinonts  pouvant  servir  à' 
Pliîstoiro  de  Maurice  et  des  colonies  voisiucs.  Sdus  le  titro  d'AUCUiVES  COLO* 
NiALEs,  nous  publierons  des  documents  inédits  ou  rares  sur  Maurice  et  ses 
dépendancesj  la  Réunion  et  Madagascar  ;  nous  publierons  également  les  œuvres 
littéraires  et  autres  des  vieux  écrivains  créoles. 

En  introduisant  dans  le  domaine  public  des  miuu.scrits  et  des  livres  qui 
ne  sont^  à  l'heure  actuelle,  qu'ontro  les  mains  do  quelques  rares  et  heureux 
propriétaires,  nous  croyons  faire  œuvre  de  patriotisme.  L^ histoire  de  Maurice 
est  pleine  do  détails  curieux,  d'épisodes  attachants,  d'enseignomeuts  utiles. 
Puissent  nos  compatriotes  connaître  et  apprécier  cette  histoire, — c©lle  d© 
leur  pays,— un  peu  plus  qu'ils  ne  l'ont  fait  jusqu'ici  ! 

2o.  Nos  Variétcs  répondront,  nous  en  sommes  suis,  à  un  autre  dcsidera" 
tum.  Il  faut  être  juste  :  nous  sommes,  dans  notre  petit  centre  commercial,  trop 
légitimement  occupés  à  la  chasse  à  la  roupie,  pour  avoir  le  temps  do  lire  dw 
œuvres  sérieuses  et  de  longue  haleine.  On  lit  beaucoup  à  Maurice,  mais  fauto 
de  temps,  ou  lit  vite,  on  lit  mal,  on  lit  à  hâtons  rompus. 

Ici  encore,  nous  tacherons  do  rendre  sorvice  au  public  en  faisant  pour  lui 
le  choix  qu'il  n'a  guère  lo  temps  de  fairo  par  lui-même.  Nous  publierons  des 
extraits  intéressants,  empruntés  à  des  livres  inédits,  rares  ou  peu  connus  à 
Maurice^  et  traitant  d'histoire,  de  littérature,  etc.  Bien  entendu,  "  nous 
tiendrons  compte  de  l'actualité,  et  nous  donnerons  autant  que  possible  des 
extraits  traitant  des  questions  à  l'ordre  du  jour  dans  notre  milieu. 

Il  ne  faut  pas  croircî,  cependant,  cpie  lo  lecteur  ne  trouvera  pas  dans  cette 
partie  de  notre  publicatiou  quelcjuc  propos  qui  l'amuse.  Que  l'on  se  rassure: 
nos  Variétés  contiendront  aussi  la  note  gaie. 

3o.  Enfin,  nos  dernières  pages  seront  cousucréob  au  Uoinaiù,  Ici  encore, 
nous  ferons  paraître,  comme  dans  les  deuii  premières  parties,  des  œuvres 
oubliées  ou  inconnues  du  public  mauricien. 


Nos  Archives  Ccloniales  seront  impriméeB  en  fascicules  distincts  des  deux 
autres  parties^  et  pourront  être  reliées  à  la  fin  de  l'anuée  en  un  volume  d'environ 
500  pages.  Les  Variétés  et  les  Romans  formeront  comme  une  revue  indé- 
pendante des  Archives,  et  seront  composés  de  deux  volumes  ayant  chacun  près 
de  350  pages.  Les  documents  publiés  dans  la  première  partie  ne  paraîtront 
pas  toujours  dans  leur  ordre  chronologique.  On  ne  peut  attendre  une  pareille 
disposition  d'un  recueil  périodique  vivant,  pour  ainsi  dire,  au  jour  le  jour. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  nous  publierons,  à  la  fin  de  chaque  année,  un 
iadex  chronologique  des  documents  insérés  dans  notre  recueil.  Chacune  des 
tri>is  parties  sera  aussi  accompagnée  d'une  table  alphabétique  des  matières, 
et  d'une  autre  des  auteurs.  Notre  publication  aura  ainsi  tout  le  caractère 
pratique  désirable. 

Plusieurs  de  nos  amis,  mauricianistes  distingués,  (l'on  dit  bien  indianistes  !) 
ont  mis  à  notre  disposition  un  grand  nombre  de  documents  inédits  ou  rares. 
Nous  citerons  entre  autres  MM.  Adolphe  Macquet,  Adrien  D'Epinay,  Thomt 

PiTOT  DE  LA  BeAUJAUDIÈEE,  AlBEUT  DaRUTY  DE  GeANDPEÉ,  AlBERT    RaE,    CtC. 

Notre  premier  numéro  paraîtra  le  1er  du  mois  prochain. 

r  Dr.  11.  D.  VITRY. 
Tj€s  Editeitrs<  Alph.  GAUD  Fils. 

(V.  PITOT. 
Port-Louis,  le  14  Mai  1887. 
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Pour  les  abonnos  de  la  campagne,  le  mieux  est  de  nous  envoyer  le  prix 
de  l'abonnement  en  un  mandat-poste.  D'ailleurs,  pour  nous  ovifer  les  frais 
de  recouvrement,  nous  prions  tous  nos  souscripteurs,  même  ceux  de  la  ville, 
de  nous  verser  le  montant  de  leur  abonnement  directement,  autant  que 
possible. 
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au  soussigné,  à  VThiion  Catholique,  Eue  du  Gouveniement,  Port  Louis. 

N.B.  Le  premier  nummho  paraitba  le  1er  Juin. — Comme  notre  tirage  sera 
réglé  sur  le  nombre  des  abonnés,  nous  prions  ceux  qui  voudraient  se  faire 
inscrire  comme  t<îls,  de  nous  envoyer  leur  commande  le  29  de  ce  mois, 
an  plus  tard, 
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Paul  BOUQUILLARD. 
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AECHIVES  COLONIALES 


MAURICE-REUNION-MADAGASCAE 


LÂBOURDONNAIS 


Impayidun  ferîent  minœ. 

M.  de  Labourdonnais  pent  être.oouBidéré  comme  le  père  et  le  vrai 
fondateur  de  cette  )le.  Dans  nos  commencements  barbares^  il  a  été  pour 
elle  ce  que  fat  Charlemagne  pour  l'Europe.  M.  de  Labourdonnais  a 
créé  à  l'Ile  de  France  l'agriculture,  la  marine  et  l'industrie;  il  y  a 
recaeiUi  la  calomnie.  M.  de  Labourdonnais  a  dissipé  à  l'Ile  de  France^ 
par  les  profusions  de  sa  généreuse  bienfaisance,  une  partie  de  son 
patrimoine;  il  en  a  été  recompensé  par  l'exécration  générale.  M.  de 
Labourdonnais  a  sacrifié  au  Roi  sa  vie,  sa  fortune,  son  bonheur  domes- 
tique; il  est  mort  à  la  Bastille,'^  sous  une  accusation  capitale  :  selon  les 
ans,  le  cœnr  brisé  de  désespoir  ;  selon  les  autres,  par  le  poison.  Sa  vie, 
comme  on  le  voit,  a  été  complète  ! 

Nous  essayons  de  présenter  un  tableau  de  l'état  sauvage  de  l'ilo  à 
son  arrivée,  pour  faire  mieux  juger  de  son  œuvre  par  le  contraste.  Nous 
avons  exhumé  des  archives  les  vestiges  épars  qni  pouvaient  nous  présenter 
à  cette  époque,  une  idée  du  Gouvernement,  de  la  justice,  du  culte,  de 
l'armée^  de  l'agriculture^  de  l'industrie,  du  commerce,  des  finances,  enfin 
de  l'esprit  et  des  mœurs  des  habitants.  Nous  avons  voulu  montrer  le 
chaos  pour  lui  opposer  la  création. 

On  sait  que  l'île,  découverte  en  1505  par  Don  Mascarehnas,  demeura 
pendant  60  ans  sous  la  domination  des  Portugais,  sans  garder  d'autres 

1  Chroni(ttte  de  Vlîé  de  France.  Léboubdonnais,  1735,  par  EnoàNE  Piston.  2e  édition, 
1888.    Cette  brochure  date  de  1847.  L'édition  de  1883  n'a  été  tirée  qu'à'  cent  exemplaires. 

*  L'antear  commet  ioi  une  erreur.  Laboardonnais  mourat  en  1751)  peu  de  temps 
après  être  forti  de  la  BastUle.-^Y*  F. 
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traces  de  leur  passage  que  la  propagation  des  animaux  qu'ils  y  avaient 
jetés^  pour  l'usage  des  vaisseaux  eu  relâche. 

L'occupation  hollandaise  qui  commença  en  1644  et  finit  en  1712^ 

posa  la  première  les  bases  informes  d'un  établissement. 

La  fondation  de  deux  hameaux  dont  l'un  »ppele  Iç  jcaynp,  devenu 
depuis  le  Porfc-Louîs,  et  l'autre,  le  Pôrb  Sud  Bsl,  âujoaiti'hai  îMÉiébourg  ;  * 
la  construction  de  quelques  magasins,  d'un  fort*"  armé  de  20  pièces  de 
canons  et  gardé  par  50  soldats  ;  Touverture  d'une  brisée  à  travers  des 
forêts  impénétrables,  qui  réunissait  les  deux  ports  après  un  voyage  ds  10 
journées;  la  plantation  d'un  Jardin  Royal  près  de  Flac^,  dans  lequel 
avaient  été  naturalisés  les  plantes  de  l'Europe  et  qui  fournissait  tous  les 
fruits  et  végétaux  à  la  petite  communauté  ;  quelques  mines  de  for  à  fleur 
de  terre  ;  la  dispersion  d'une  quarantaine  de  familles  dans  des  plantations, 
indigoteries  et  sucreries,  à  la  Rivière  Noire  et  aux  Plaines  Wilhems  : 
voilà  les  ébauches  grossières  de  colonisation  présentées  par  le  17me  siècle. 

Ce  fut  en  1722  que  M.  de  Nyon  vint,  à  la  tète  de  quelques  familles 
de  Bourbon,  commencer  la  colonisation  française  dans  une  île  redevenue 
déserte  depuis  l'abandon  do  la  Hollande. 

La  souveraineté  des  îles  de  France  et  de  Bourbon  était  alors  exercée 
par  la  Compagnie  des  Indes,  qui  avait  son  administration,  ses  troupes, 
sa  marine,  ses  officiers  civils  et  militaires,  aux  breveté  desquels  le  Roi 
n'ajoutait  que  sa  sanction. 

Le  gouvernement  primitif  de  l'Ile  de  France  fut  d'abord  exercé  par 
un  Conseil  Provincial  de  trois  ou  cinq  membres,  dont  le  gouverneur  avait 
la  présidence.  Ce  Conseil  Provincial,  à  la  fois  administratif  et  judiciaire, , 
faisait  les  règlements  d'utilité  publique,  et  rendait  la  justice  civile  et 
criminelle  ;  il  rélevait  dans  ces  doubles  attributions  d'un  Conseil  supérieur 
établi  à  Bourbon  oii  se  portait  l'appel. '-* 

Un  autre  privilège  do  ce  Conseil  était  le  droit  d'octroyer  les  con- 
cessions. 

Ces  concessions  étaient  faites  à  la  charge  par  l'occupant  d'en  mettre 
le  sol  en  valeur  dans  le  cours  de  trois  années,  sous  peine  de  réunion  au 
domaine.  On  faisait  en  même  temps  au  concessionnaire  l'avance  des 
outils  et  des .  subsistances  nécessaires,  sous  conditions  d'en  rembourser 
la  valeur  sur  les  premiers  produits  de  la  plantation.  Il  y  avait  des 
concessions  simples,  dea  concessions  doubles,  et  des  concessions  quadruples. 
La  surface  de  la  concession  simple  était  de  146  arpents  un  quart. 

1  C'est  une  erreur.  L^étabUssamont  des  Hollandais  était  situé  au  Vieux  Grand  Poit 
oïl  Ton  voit  eucuru  dus  raines.  Le  fort  qu'ils  y  coustruisirent  s'appelait  ITort  Frédério 
Maurice,  d'après  uuc  aucioune  carte  dos  lieux.  Mahébourgne  date  que  de  1806. — H.  V.  et  V.  P* 

s  Lo  Conseil  de  Tile  de  France  se  tenait  dans  la  me  du  Vieux  Conseil,  rue  à  Jaqoelle 
il  a  donné  son  nom, — H.  V.  • 
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Les  commencements  de  l'agriculture  n'étaient  pas  brillants.  Avant 
l'arrivée  de  M,  Labourdonnais^  on  avait  vu  la  valeur  des  concessions 
tellement  dépréciée^  que  souvent  les  colons  les  abandonnaient  à  vil  prix, 
ou  même  les  répudiaient  sans  réserve.  Cet  avilissement  de  la  propriété 
foncière  pouvait  ôtre  attribué  à  trois  causes  :  la  première  était  la  destina- 
tion à  laquelle  la  Compagnie  avait  affecté  l'Ile  de  France.  Elle 
n'entendait  pas  faire  de  cette  île  une  vaste  plantation  d'indigo/ de  café 
ou  d'autres  épices  coloniales,  mais  y  fonder  un  port  de  relâcbe  où  ses 
vaisseaux  pussent  trouver  sur  leur  route  des  rafraichissements  et  des  vivres. 

Le  travail  de  la  terre  se  bornait  donc  à  la  culture  de  quelques 
oéréales,  et  souvent  ces  petites  moissons  étaient  dévastées  par  les 
onrogans^  ou  bien  par  les  sauterelles  .et  les  rats  dont  la  multitude  était 
innombrable. 

La  deuxième  cause  était  le  manque  de  prudence  et  de  discernement 
avec  lequel  la  Compagnie  avait  agi  dans  la  distribution  de  ses  avances. 
Sa  faveur  était  tombée  sur  plusieurs  individus  que  leur  ignorance  ou 
leur  înconduite  en  rendaient  indignes,  et  les  ressources  qui  auraient  dû 
servir  à  féconder  la  terre^  étaient  dissipées  dans  l'oisiveté  et  les  désordres 
de  la  ville.  Il  fallut  que  le  Conseil  Provincial,  par  deux  règlements 
dignes  de  notre  sagesse  contemporaine,  interdit  aux  cultivateurs  le  séjour 
de  la  ville  sans  une  nécessité  pressante,  et  fit  appréhender  au  corps,  pour 
les  conduire  à  leurs  plantations;  ceux  que  la  privation  des  avances  et  des 
vivres  ne  ramenaient  point  à  leurs  travaux. 

Une  troisième  cause  de  la  détresse  de  l'agriculture  était  le  régime 
adopté,  par  une  cupidité  mal  entendue  de  la  Compagnie,  dans  le  gouver- 
nement de  ses  possessions  coloniales.  Elle  s'y  était  attribuée  le  monopole 
du  commerce  ;  tous  les  objets  de  consommation,  toutes  los  nécessités  de 
la  vie  étaient  fournis  à  l'habitant  par  l'administration,  avec  d'exorbitants 
bénéfices  ;  d'autre  part,  nul  autre  que  la  Compagnie  ne  pouvait  se  rendre 
acheteur  des  produits  de  l'agriculture,  et  des  magasins  établis  sur 
plusieurs  points  de  l'île  recevaient  les  produits  agricoles,  sur  un  tarif  fixe 
où  l'avilissement  dès  prix  préparait  la  ruine  de  l'agriculture. 

La  popillation  et  le  budget  n'offraient  d'ailleurs  rien  qui  pût  donner 
l'idée  de  notre  Maurice  d'aujourd'hui,^  avec  ses  130,000  habitants  et  ses 
12  à  1,300,000  piastres  d'impôts.  Le  personnel  de  la  Compagnie  se 
bornait  à  160  personnes,  le  gouverneur,  30  hommes,  20  esclaves,  hommes, 
femmes  et  enfants^  et  deux  régiments  de  53  hommes,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  compagnies  suisses.  Le  budget  des  dépenses  de  l'admi- 
nistration s'élevait  annuellement  à  la  somme  do  39^542  livres  de  France 
(8  mille  piastres). 

•  1  Année  1847, 
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Quant  à  rimpôt^  on  comprend  qu'avec  le  monopole  établi  par  la 
Compagnie^  il  devenait  inutile  :  ce  systôme  n'était-il  pas  en  effet  le  plus 
écrasant^  comme  le  plus  intolérable  des  impôts  f  Cependant^  la  griffe  du 
nsc  ne  pouvait  tarder  à  percer  au  milieu  de  cette  société  primitive.  Un 
règlement  du  Conseil  Provincial  de  1730  avait  prohibé  la  forme  de  Pacte 
sous  seing  privé  dans  la  vente  des  terres^  pour  assurer^  disait-on^  le  droit 
de  mutation  établi  au  profit  du  Trésor.  Tel  fut  le  premier  germe  de  la 
fiscalité  à  Maurice. 

La  Compagnie^  de  pltrs  en  plus  attentive  à  consolider  son  établisse- 
ment dans  la  colonie,  avait  eu  recours  à  plusieurs  mesures  pour  en 
accroître  la  population.  La  première  qui  se  présenta  à  l'esprit  fut  la 
colonisation  militaire  :  en  conséquence,  plusieurs  navires  chargés  de  filles 
abordèrent  bientôt  à  l'Ile  de  France.  On  offrait  au  soldat  une  concession 
et  une  femme,  avec  les  avanées  nécessaires  pour  l'exploitation  agricole  ; 
celui  qui  renonçait  à  la  guerre  pour  la  vie  des  champs,  était  rayé  de  la 
liste  des  soldats  militaires,  pour  recevoir  l'assistance  particulière  aux 
colons. 

XTne  mesare  plus  féconde  fut  de  prodiguer  des  encouragements  à 
plusieurs  familles  de  St.  Malo  et  de  Bourbon,  pour  les  attirer  dans  la 
nouvelle  colonie.  Mais  ce  fut  surtout  Bourbon,«*-dont  la  population  s'éfcait 
récemment  accrue  de  tous  les  réfugiés  français,  après  le  massacre  du  Fort 
Dauphin,^  à  Madagascar,— qui  contribua  le  pins  à  former  la  première 
souche  de  la  population  mauricienne. 

Quand  on  songe  que  l'Ile  de  France  était  surtout  une  colonie  vivrière, 
un  port  de  relâche  destiné  à  fournir  des  secours  et  des  rafraichissements 
à  la  marine,  on  est  étonné  de  voir  avec  quelle  fréquence  elle  se  trouva 
elle-même  exposée  au  dénûment  et  à  la  disette  !  La  jeune  colonie 
dépendait  pour  ses  approvisionnements  alimentaires  de  quelques  navires 
que  lui  expédiait  de  temps  à  autre  la  Compagnie.  Il  en  résultait  que  les 
moindres  retards  dans  la  navigation,  des  vents  contraires,  un  naufrage, 
suffisaient  pour  l'exposer  a  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  On  avait  eu 
recours  à  divers  expédients  pour  conjurer  ce  fléau:  parfoiala  généialité 
des  habitants  avait  été  convoquée  en  assemblée  coloniale  pour  aviser  à 
des  mesures  de  salut  public  ;  plus  souvent  encore,  il  avait  fallu  fréter  des 
navires  en  relâche  pour  les  envoyer  précipitamment  s'approvisiotiner  de 
riz  et  de  salaisons  à  Madagascar.  Enfin,  on  en  était  venu  à  orgfaniser 
des  règlements  administratifs  pour  la  chasse  du  gibier,  au  moyen  des 
troupes  de  ligne,  afin  d'assurer  la  subsistance  du  pays.  On  voit  avec 
curiosité,  dans  un  de  ces  règlements,  la  quantité  de  gibier  que  devait 
procurer  la  chasse,  et  qui  était  nécessaire  à  la  consommation  de  la  semaine. 

i  26  Août  1674,— H,  V, 
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Mie  86  composait^  en  1726^  de  trois  oerfs^  ou  bien  de  deax  cerfs  et  quatre 
cabris  ou  cochons  marrons, 

La  nécessité  d'étendre  sa  sollicitude  à  la  conservation  de  la  pèohe  et  ' 
de  la  chasse^  avait  déterminé  l'administration  à  décréter  plusieurs  mesures 
législatives  sur  cette  matière  :  la  pêclio^  dont  les  ressources  paraissaient 
inépuisables^  fat  permise   sur  toutes  les  cotes^  et  dans  toutes  les  rivière8> 
partout  enfin,  excepté  dans  Fétang  du  Port-Louis  ;  au  contraire^  la  chasse 
fut  prohibée  d'une  manière  générale  et  absolue^  par  suite  de  la  dépopulation  , 
rapide  du  gibier  dans  le  voisinage  de  la  ville.    On  jugera  de  l'importanee 
attachée  à  cette  prohibition^  par  la  mesure  adoptée  par  le  Conseil  Provin- 
cial de  faire  procéder  à  la  destruction  de  tous  les  chiens  de  l'ile^  à  la  , 
réserve  de  dix  seulement  dans  chacune  des  deux  villes. 

La  propagation  et  la  conservation  du  bétail  n'excita  pas  dte  Boina  i 
moins  attentifs  :  un  grand  parc  communal  fut  ouvert  dans  les  denx  ports^  '  ' 
et  Vordre  intimé  aux  habitants  d'y  renfermer  toutes  les  nuits  leurs 
bestiaux.    Il  était  en  même  temps  interdit  d'en  tuer  une  seule  tète  : 
pendant  quatre  années.     L'administration  se  chargeait  d'acheter    aux 
propriétaires  celles  dont  ils  voudraient  disposer.    Bien  n'égalait  au  reste  ! 
Pabondance  offerte  par  les  forêts  :  elles  étaient  peuplées  de  chèvres^  oerfs>  . 
et  taureaux  sauvages]  si  gras  que  leur  pesanteur  en  rendait  la  capture 
facile. 

Il  y  avait  deux  espèces  de  grands  oiseaux^  dont  la  race  commençait  à  / 
se  perdre  :  les  Drontes,  appelés  par  les  Portugais  Oerna,  d'où  le  nom  de 
Cerné  donné  à  l'ile^  et  une  autre  cspècOj  oiseaux  blancs  huches  sur  de 

longues  pattes^  auxquels  la  Maie^aïux^Flamands  a  sans  doute  emprunté 
son  nom. 

Les  autres  oiseaux^  et  surtout  les  tourterelles^  pullulaient  à  tel. point 
dans  les  bois  et  s'y  montraient  si  familiers^  qu'il  arrivait  souvent^  dit-on^ 
d'en  prendre  un  grand  nombre  à  la  main^  sur  le  même  arbre. 

Plusieurs  navires  de  la  Compagnie^  par  des  essais  de  traite  à  Mada- 
gascar^ avaient  augmenté  le  personnel  de  l'île  d'une  population  nouvelle* 
Ces  esclaves^  que  l'amour  irrésistible  de  la  liberté  avait  entrainés  dans  les 
bois,  d'abord  en  fugitifs^  s'étaient  rencontrés^  et  leur  audace  croissant  avec 
leur  nombre,  ils  avaient  fini  par  s'organiser  en  bandes  redoutables,  qui 
descendaient  la  nuit  pour  répandre  le  pillage  et  le  massacre  dans  la 
demeure  de  leurs  anciens  maîtres.  Ils  poussaient  la  témérité  jusqu'à 
diriger  leurs  attaques  dans  les  quartiers  reculés,  contre  les  postes  mili- 
taires, et  les  soldats  de  Flacq  avaient  été  forcés  de  se  réfugier  dans  la 
ville,  en  laissant  derrière  eux  un  champ  libre  à  leur  indépendance.  Il 
fallait  ai'rêter  ce  fléau  à  son  origine,  ou  c'en  était  fait  de  la  colonie.  tJn 
détachement  de  Créoles  Bourbonnais^  aocompagnéb  de  quelquen  aohlatoj 
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fut  institué  pour  la  chasse  de  Vhomme  et  reçut  la  mission  d'extirper  lê 
màrronage.*  On  accordait  la  prime  de  100  livres  au  chasseur  par  chaque 
main  gauche  de  marron  qu'il  avait  tue  dans  ces  battues  ;  hiais  pour 
stimuler  en  même  temps  son  humanité^  l'esclave  qu'il  prenait  vivant  lui 
était  abandonné  en  propriété.  Ces  rigueurs  cruelles  et  nécessaires  étaient 
pourtant  restées  impuissantes  contre  les  progrès  du  mal. 

Le  catholicisme^  beau  comme  il  s'est  toujours  montré  dans  la  persé« 
cutk>n  ou  dans  la  pauvreté^  y  remplissait  un  noble  rôle  par  ses  dignes 
ministres^  les  abbés  Borthon  et  Iglou.     Ces  bons  pasteurs  adoucissaient 
les  mœurs  nn  peu  farouches  de  la  population  blanche^  en  l'initiant  à  la 
charité  du  christianisme^  et  en  même  temps  ils  répandaient  les  consolations 
et  les  lumières  de  l'Evangile  sur  la  population  esclave  :  des  réglementa 
publics  dus  à  leur  inspiration^  avaient  assuré  à  la  classe  esclave^  l'usage 
des  sacrements  de  l'église^  l'instruction  religieuse  et  la  liberté  d'assister 
aux   cérémonies  du  culte.     Plusieurs  fois  leur   vertueuse   audace   avait 
protégé  avec  succès^  tantôt  l'esclave  contre  l'oppression    du    maître, 
tantôt  le  maître  lui-même  contre  les  sévices  de  chefs  arbitraires.     En  l'an 
1726^  Pabbé  Borthon  avait  lancé   un  interdit  contre  le  Port  Sud-Est, 
(Qrand  Port)^  parce  qu'un  esclave  chrétien  y  avait  été  fustigé  pour  une 
légère  négligence  où  l'avait  entraîné  un  zèle  irréfléchi  pour  ses  devoirs 
religieux.    En  1728,  le  supplice  du  cheval  de  bois,  qu'un  des  officiers  de 
la  Compagnie  avait  fait  appliquer  à  la  femme  d'un  planteur,  supplice 
dont  frémissent  l'humanité  et  la  pudeur,  fournit  au  curé  Iglou  l'occasion 
de  stigmatiser  énergiquement  les  excès  de  l'autorité  civile  et  de  faire 
revivifier  les  règlements   qui  plaçaient  aussi  la  force  armée   sous    la 
réquisition  du  pouvoir  ecclésiastique.     On  avait  vu  en  1730  le  même  abbé 
Borthon  infliger  à  un  habitant  de  la  Grand'  Rivière  un  terrible  enseigne- 
ment sur  le  respect  dû  par  les  fidèles  à  leur  culte,  en  faisant  condamner, 
par  le  Conseil,  cet  homme   farouche  à  exhumer  son   enfant  qu'il  avait 
enseveli  dans  le  coin  d'un  champ  de  patates,  et  à  le  porter,  lui-même,  dans 
ses  bras,  à  l'église,  pour  lui  faire  rendre  les  honneurs  funèbres.     On  doit 
à  06  vénérable  ecclésiastique  le  règlement  établi  en  cetce  circonstance,  qui 
interdit   d'exhumer  le   cadavre  d'un   esclave  sans  le  procès-verbal  d'un 
chirurgien  et  de  deux  témoins,  et  qui  prescrit  au  maître  de  faire  adminis- 
trer  le  sacrement  du  baptême  et  le  viatique  à  ses  noirs. 

Les  dissensions  scandaleuses  des  pouvoirs  administratifs  et  judiciaires 
rendaient  plus  sensible  le  contraste  de  cette  conduite  apostolique.  La 
mésintelligence  s'était  introduite  parmi  les  membres  du  Conseil  provin- 

^  Parmi  les  chefs  de  ces  détachements  noua  ponvons  citer  Mossard,  si  célèbre  à 
Boorbon  et  MM.  Hubert  et  Bigaignon.    La  tombe  de  ce  doriiier  se  trouve  aux  Quatre- 
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cial  au  point  d^on  amener  la  dissolation^  et  de  laisser  le  pays  quelque 
temps  sans  administration  et  sans  justice. 

Deax  épisodes  de  la  justice  criminelle  donnèrent  un  grand  exemple 
des  dangers  que  présente  un  pouvoir  judiciaire  absolu  et  sans  contrôle 
dans  \eé  colonies.  En  1726,  M.  de  Belcour  avait  été  condamné  par  le 
Conseil  provincial  à  faire  amende  honorable  en  chemise,  la  corde  an  cou, 
aux  , portes  de  l'église,  conduit  par  l'exécuteur  des  hautes  œuvres,  puis  à 
être  enchaîné  et  conduit  sur  les  galères  du  Roi  pour  y  ramer  à  perpétuité. 
M.  de  Belcour  avait  porté  son  appel  au  Conseil  supérieur  de  Bourbon. 
Ce  Conseil  cassa  l'arrêt  et  fit  en  même  toQips  au  Conseil  provincial 
''  invitation  d'être,  à  l'avenir,  plus  attentif  sur  l'intérêt  de  son  honneur  et 
d'examiner  désormais  avec  une  exactitude  plus  scrupuleuse  les  procès 
criminels  soumis  à  sa  juridiction." 

L'année  suivante  vit  naître  un  autre  incident  juridique  qui  peint 
bien  la  justice  de  ces  premiers  temps.  M.  D.,  Capitaine  de  troupes,  accusé 
d'un  crime  grave,  fut  expédié  à  Bourbon  pour  y  passer  en  jugement,  sans 
avoir  subi  préablement  la  juridiction  de  l'île  de  France.  Le  prétexte 
donné  par  le  Conseil  provincial  pour  justifier  cette  inaction  de  la  justice, 
était  le  manque  des  Ordonnances  et  des  lois  de  la  prévôté  dont  la  Cour 
criminelle  annonçait  être  déponrrue  dans  Tîle. 

Dans  la  même  année,  nn  soldat,  convaincu  d'avoir  frappé  l'un  des 
premiers  magistrats  du  Conseil  dans  une  sédition  militaire  au  Port  Sud- 
Est  (Grand  Port),  avait  été  condamné  à  mort  par  un  Conseil  de  guerre, 
et  cette  peine,  à  la  demande  de  l'offensé,  avait  été  convertie  en  celle  de  la 
déportation  sur  une  île  déserte. 

Une  telle  sévérité  était  malheureusement  devenue  nécessaire  en  rai- 
son de  l'esprit  d'indicipline  et  de  mutinerie  qui  s'était  glissé  parmi  les 
troupes.  Tantôt,  c'était  le  refus  concerté  des  vivres  fournis  par  les  officiers 
civils  de  la  Compagnie,  refus  dont  quelques*uns  accusaient  les  chefs  mi- 
litaires d'être  secrètement  les  instigateurs.  Tantôt,  c'était  la  menace  des 
soldats  de  se  réfugier  au  fond  des  forêts  si  l'on  continuait  de  les  appli- 
quer aux  travaux  publics.  Il  fallait  toujours  en  venir  à  céder  aux  vœux 
d'une  soldatesque  souveraine.  Un  jour,  son  audace  avait  été  portée  au 
point  d'arborer  le  pavillon  Hollandais  et  puis  d'imposer  à  leur  comman- 
dant une  amnistie  générale  sur  cet  acte  de  haute  trahison. 

L'industrie  et  les  travaux  publics  n'avaient  pas  obtenu  un  grand  dé- 
veloppement dans  le  commencement  de  la  colonie.  On  avait  bien  deux 
villes  et  deux  ports  ;  le  Port  Louis  et  le  Grand  Port  ;  mais  ce  n'était  que 
deux  villages  composés  de  cases  en  paille.  Du  reste,'  aucune  route,  aucun 
chemin  battu  dans  l'intérieur  ;  l'usage  des  voitures  et  des  bêtes  de  trait  y 
était  encore  inconnu  ;  un  sentier  de  piétons  à  peine  praticable  servait  à  la 
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commnnicatîoû  des  deux  villes,  et  lorsqu'il  arrivait  dans  Vtme  d'elles  an 
navire  cliargé  de  subsistances^,  il  fallait  expédier  le  navire  lui-même  dans 
le  second  port,  ou  bieu  transporter  dans  des  cbaloupos  qui  côtoyaient  les 
récifs,  la  portion  de  vivres  destinée  à  ses  habitants.  La  durée  de  ce  voyage 
côtier  était  souvent  d'un  mois. 

Les  fortifications  ne  valaient  pas  la  peine  d'être  citées.  Elles  cousis- 
taient  au  Port  Louis  en  quelques  retranchements  élevés  entre  le  premier 
ruisseau  du  côté  do  Moka  et  la|  première  ravine  sur  l'ancien  Camp  des 
Hollandais,  en  sorte  que  l'entrée  de  ce  port  était  ouverte  aux  tentatives 
de  la  première  flotte  ennemie. 

Dans  cette  enceinte  ob.  l'on  devait  bientôt  voir  surgir  un  vaste  arse- 
nal maritime,  il  n'y  avait  pas  un  soûl  petit  chantier,  et  les  pêcheurs  des 
deu±  ports  étaient  réduits  à  faire  réparer  leurs  pirogues  par  les  charpen- 
tiers des  navires  qui  abordaient  par  hasard  dans  l'île. 

Point  de  prisons.  Les  archives  judiciaires  constatent  que  le  capitaine 
d'une  compagnie  suisse,  arrêté  pour  insulte  grave  au  lieutenant  du  Boi, 
avait  été,  à  défaut  de  prison,  consigné  aux  arrêts  jusqu'à  son  renvoi  en 
France. 

Pas  d'hôpital,  même  pour  la  garnison.  Certaines  allocations  en  ar- 
gent avaient  été  faites  pour  le  soin  do  ses  malades,  à  défaut,  est-il  dit^ 
d'infirmerie.  Seulement,  vers  les  derniers  temps^  une  paillette  qui  pouvait 
contenir  environ  20  lits,  fut  affectée  à  cette  destination. 

Pas  de  casernes  :  les  soldats  étaient  retranchés  dans  dos  espèces  de 
camps  semblables  à  ceux  des  plantations  d'aujourd'hui,  composés  do 
plusieurs  rangs  de  cas3s  en  paille  que  rien  ne  déjEendait  contre  l'incendie, 
ou  le  coup  de  main  d'un  audacieux  assaillant. 

Le  bâtiment  affecté  aux  séances  du  Conseil  provincial  n'était  qu'une 
case  grossière,  couverte  en  chaume  et  de  branches  de  palmiers.  Des  tables 
sur  lesquelles  étaient  étalés  des  papiers,  servaient,  faute  d'armoires,  à  la 
conservation  des  archives.  Il  en  advint  que  le  coup  de  vent  de  1731,  après 
avoir  enlevé  une  partie  du  toit,  avait  dispersé  et  détruit  la  plupart  des 
Minutes  recueillies  depuis  l'occupation  de  l'île. 

Les  seuls  édifices  que  trouva  M.  Labourdonnais,  à  son  arrivée  dans 
l'île,  consistaient  en  un  magasin  de  pierres  en  construction,  et  dont  la 
maçonnerie  s'élevait  à  peine  à  la  hauteur  d'homme.  H  y  avait  encore  un 
petit  moulin  à  vent  inachevé  et  une  petite  maison  pour  l'ingénieur.  Quel- 
ques fortifications  insignifientes  s'élevaient  en  outre  dans  les  deux  porta, 

Eugène  Piston. 
{A  suivre.) 


ACTE  DE  PRISE  DE  POSSESSION  DE  L'ILE  DE  FRANGE 

20  SEPTEMBBB  1715 

Monsieur  Eugène  Piston,  dans  les  pages  qu'on  vient  de  lire,  ne  men- 
tionne pas  la  prise  de  possession  de  l'ile  en  1715  par  Guillaume  Dufresne. 
Cette  omission  est  probablement  due  à  ce  fait  que  M.  Dufresne  ne  fit  aucun 
établissement  à  l'Ile  de  Franco.  Il  se  contenta  de  laisser  sur  la  plage  un 
piquet  de  quelques  hommes,  et  fit  voile  tout  de  suite  pour  Bourbon  qui 
était  alors  le  chef-lieu  des  établissements  français  dans  ces  mers. 

Un  exemplaire  manuscrit  de  l'acte  de  1715  se  trouvait  autrefois  au 
Greffe  de  la  Cour  Suprême,  où  il  a  été  déchiffré  par  M.  Jacques  Mallac,  le 
15  Février  1819.  Cette  pièce  est  maintenant  aux  Archives. 

La  copie  de  M.  Mallac  qui  a  été  insérée  dans  plusieurs  publications 
de  la  Colonie— tels  que  l'ouvrage  de  Magon  de  St-Blier,  la  Revue  Pitto- 
resque de  1848  et  aussi,  croyons-nous,  l' Almanach  de  1837 — est  incomplète  ; 
plusieurs  mots  n'avaient  pu  être  déchiffrés  sar  le  manuscrit  conservé  au 
Greffe. 

'^  Ces  lacunes,  nous  écrit  l'un  de  nos  amis,  Mr.  Alb.  P.,  ont  pu  être 
comblées^  grâce  à  une  étude  sur  les  origines  de  l'Ile  Bourbon  par  M.  Guet, 
archiviste  au  ministère  de  la  Marine,  publiée  dans  la  Bévue  Goloniale  ^ 
Maritime  de  Septembre  1886,  et  qui  contient  l'acte  en  question  tout  au 
long,  avec  quelques  légères  différences  d'orthographe. 
^,T7.  «  i^ea  mots  soulignés  sont  ceux  qui  ont  disparu  de  la  pièce  du  Greffe, 
la  pièce  est  donc  complète,  sauf  toutefois  une  signature  entre  les  noms  de 
Dufresne  et  Grangomont,  qui  commencerait  par  les  lettres  D.A.R.,mais  qui 
n'est  pas  portée  sur  l'acte  donné  par  M.  Guet.  C'est  sans  doute  une 
omission  de  copiste,  l'acfce  ayant  été  fait  en  sept  originaux. 

''  De  même,  la  pièce  citée  par  M.  Guet  dit  au  sujet  d'une  Baie  que 
les  Anglais  la  nommait  N^  88*  harbour.  Ici  nous  lisons  N<>  W*  harbour. 
Port  Nord-Ouest,  ce  qui  est  sûrement  la  bonne  version.  L'erreur  s'ex- 
plique par  la  ressemblance  de  la  lettre  W,  écrite,  avec  le  chiffre  88." 

Djs  pab  lb  Bot. 

"  Nous  écuyer  Guillaume  Dufresne  capitaine  commandant  le  vaisseau 
le  Chasseur  et  officiers  en  vertu  de  la  copie  de  la  lettre  de  Monseigneur 
le  comte  de  Pontchartrain,  ministre  et  secrétaire  d'État  à  Versailles,  le 
81  Octobre  1714  qui  m'a  été  fournie  à  Moka  golfe  do  la  Mer  Rouge  par 
le  Sieur  de  la  Boissière  commandant  le  vaisseau  V Auguste  armé  par 
Mrs.  nos  armateurs  de  St.  Malo  subrogés  dans  les  droits  et  privilèges  de 
la  Boyalle  Compagnie  de  France  du  commerce  des  Indes  Orientales, 
oollationnée  %  l'original  audit  Mok(^  le  27  Juin  1715,  portant  oi4re  de 
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prendre  possession  de  l'isle  nommée  Mauritius,  située  par  20  degrés  de 
latitnte  sud  ;  et  par  geptante  huit  degrés  trente  minutes  de  longitude 
suivant  la  oarte  de  Pitre  Gooos,  laquelle  difcte  carte  prend  son  premier 
méridien  au  milieu  de  Tisle  de  Ténérif  dont  je  me  sers,  en  cas  que  la  ditte 
iale  ne  fost  point  occupée  par  aucune  puissance,  et  comme  nous  sommes 
pleinement  informés  tant  de  la  part  du  Sieur  Grange  mont  capitaine  du 
vaisseau  le  8uccei  et  de  ses  officiers  à  cette  isle  le  septième  May  dernier 
et  mouillé  dans  la  baye  nommée  par  les  Anglois  Browsbay,  autrement 
nommée  par  nous  baye  do  la  Maison-Blanche  distante  du  port  ou  baye 
où  nous  sommes  mouillés  actuellement  d'environs  une  à  deux  lieaes, 
nommée  par  la  ditte  carte  des  Anglois  No.  Wt.  Harbour,  que  cette  ditte 
isle  et  islots  estoient  inhabités,  et  pour  estre  encore  plus  informé  du 
fait  j'ay  dispersé  partie  de  mon  équipage  dans  tous  les  endroits  qui 
pourroient  être  habités,  en  outre  et  afin  qu'au  cas  qu'il  y  euât  quelques 
liabitans  sur  la  ditte  isle  j'ay  fait  tirer  plusieurs  coups  de  canon  par 
distances  et  différons  jours,  et  après  avoir  fait  toutes  les  diligences 
bonvenables  à  ce  sujet,  estant  pleinement  informé  qu'il  n'y  a  personne 
dans  la  ditte  isle,  nous  déclarons  pour  en  vertu  et  exécution  de  l'ordre  de 
Sa  Majesté  à  tous  qu'il  appartiendra  prendre  possession  de  la  ditte  islè 
Mauritins  et  islots,  et  luy  donnons,  suivant  Pintention  de  Sa  Majesté 
le  nom  de  l'isle  de  France  et  y  avons  arboré  le  pavillon  de  Sa  Majesté 
avec  copie  du  prosent  acte  que  nous  avons  fait  septuple  à  l'isle  de  France 
ce  20  Septembre  1715  et  avons  signé  et  apposé  le  sceau  de  nos  armes  fait 
contresigner  par  le  Sieur  Litant  écrivain,  les  jours  et  an  susd.  Signé  : 
DufresTiGj  Grangemont,  do  Chapdelaino,  Garnier,  Litant." 


M.  Mallac  n'avait  pu  déchiffrer  le  nom  de  Litant,  et  l'avait  repré- 
sente ainsi:  ...t...t.  Mais,  '^  nous  sommes  à  peu  près  certain,  dit-il, 
^'  que  l'écrivain  de  la  compagnie  dont  le  nom  est  illisible  est  Litant,  La 
''  trace  des  deux  t  subsiste,  et  les  distances  appuient  cette  conjecture* 
"  Un  estimable  ht^bitant  de  cette  colonie  porte  ce  nom  ;  il  est  possible 
'^  qu'il  appartienne  à  la  plus  ancioune  famille  de  Maurice." 

Le  paragraphe  suivant  termine  les  observations  de  M.  Mallac  : 
"  Il  est  évident  que  la  première  signature  devait  être  celle  du  capi- 
''  taine  Dufresne,  et  en  effet,  avant  celle  du  S.  Grangemont,  il  n'y  a  de 
''  place  que  pour  un  ou  deux  noms.  Là  le  papier  est  emporte.  Ce  qu'il  y 
"  a  d'embarrassant,  c'est  que  cet  espace  est  précédé  des  trois  initiales, 
"  D.  A.  B....  séparées  par  dos  points,^  et  l'on  voit  en  tête  de  l'acte  que  le 
''  prénom' de  M.  Dufresne  éiait  Guillaume.  On  peut  ausur|)lus  s'assurer, 
par  l'inspection  de  l'acte,  qu'il  ne  contenait  que  six  signatures  au  plus." 


cr 


^  Ces  trois  initiales,  D.A.R.,  qni  embarrassaient  M.  Jacqaos  Malfclo,  ne  sigmâeraient" 
elles  pfus  toat  simplemont  :    D'APsiâ  autorité  botâle  ?— Y.  F, 


LA  DISETTE  A  L'ILE  DE  FRANCE 

1724  ET  1725. 

• 

M.  Eugène  Piston  dit,  en  parlant  de  la  disette  à  laquelle  l'île  de 
France  se  trouva  exposée,  (voyez  précédemment,  page  4)  qu^îl  avait  fallu, 
à  plusieurs  reprises,  envoyer  chercher  en  toute  hâte  des  vivres  à  Mada- 
gascar. Les  deux  pièces  suivantes,  trouvées  aux  Archives,  nous  offrent 
deux  cas  oii  la  nouvelle  colonie  dut  avoir  recours  à  cet  expédient; 
ces  deux  documents  datent,  l'un  de  1724,  l'autre  de  1725,  c'est-à-dire,  des 
premières  années  de  l'établissement  à  l'Ile  de  France.  On  y  voit  les 
noms  des  plus  anciens  habitants  de  notre  ile  : 

BBQÏÏÊTB  POUR  ENVOYER  CHERCHER  DES  VIVRES  A  MADAGASCAR 

9     FÉVRIER     1724. 

£e|n*^eiitatioii  faitte  k  Monsieur  De  Nyon, 

Cheyalier  de  l'Ordro  Militaire  do  St-Lonis,  Premier  Eiempt  des  Cent  Suisse  de  la  Garde  du  Boy, 

son  Ingânieur' Ordinaire, 
Lieutenant  Colonel  d'Infanterie  et  Gouverneur  de  Tlsle  de  Franco 

Monsieur^ 

Sur  la  misère  où  nous  sommes  à  la  veiiille  de  nous  trouver  malgré 
tous  les  ménagements  et  précautions  que  vous  avez  pu  prendre  ;  ne  pou- 
vant point  même  subsister  avec  le  peu  de  farine  que  l'on  donne  ;  malgré 
cela  n'ayant  point  ici  tout  au  plus  de  vivre  que  pour  deux  mois^  et  ne 
pouvant  espérer  aucun  vaisseau  n'y  compter  sur  la  barque  longue  La 
Ressonroe,  et  par  conséquent  aucun  secoura  de  l'Isle  Bourbon,  aous  avo  ns 
tous  l'honneur  de  vous  représenter  très  humblement  qu'ayant  en  cette  Isle 
un  Brigantin  Anglois  qu'il  seroit  à  .propos  de  l'envoyer  à  Madagascar 
pour  y  faire  la  traitte  du  ris  le  plus  promptement  qu'il  seroit  possible  et 
par  là  éviter  une  famine  quy  indubitablement  ne  nous  put  fuir,  et  la  perte 
entière  de  la  Colonie,  c'est  la  grâce  Monsieur  que  nous  espérons.  Fait 
an  Port  Bourbon  de  l'Isle  de  France  le  neuvième  février  Mil  sept  cent 
vingt  quatre. — 

Bbousse.  Balmanb. 

ScHMiDiKR.  Marque  de  M***  St.  AmanÎ). 

Dkcuellb.  Bbousse. 

Baron.  Binial. 

Fallier.  Igon,  Prestre  de  la  Congrégation 

{illisible)  Baisse.  de  la  Mission  Curé  de  N.  D. 

FnANçois^cliirurgîen-major.  Duqubnain. 

Le  Roux.  St.  Maetin, 

Simon  de  Monsy.  Greffier. 
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TEAITE  DE  RIZ  DE  MADAGASCAR 
16  Xbre.  1726. 


Le  Conseil  Provincial  de  Tlsle  de  France  sesfcant  assemblé  le  1(5  dé- 
cembre mil  sept  cent  vingt  cinq  par  ordre  de  M^*  Le  Ch®^-  de  Nyon, 
gouverneur  de  lad.  isle  pour  remédier  au  présent  besoin  de  vivres  ou  la 
colonie  de  l'isle  est  sur  le  point  de  se  trouver  par  le  deffaut  des  deux 
petits  batim*"-  Le  Vautour  et  Lalcion  expédié  par  conseil  supérieur  de 
risle  Bourbon  pour  sa  traite  du  ris  et  des  noirs  à  Madagascar  que  dans  la 
fâcheuse  situation  ou  se  trouve  la  colonie  faute  de  vivres  ny  en  ayant  été 
remis  qu'une  petite  quantité  par  les  vaisseaux  Le  duc  de  Chartres  et 
Lappolon^  par  compassion  de  son  triste  état^  layant  trouvé  sans  farine 
ny  ris  et  autres  grains  pour  sa  subsistance^  que  les  capitaines  des.  d.  vais- 
seaux ont  pris  sur  leurs  équipages  ce  qui  a  porté  le  Conseil  vu  la  fâcheuse 
extrémité  ou  elle  va  se  trouver,  de  délibérer  que  la  corvette  La  Res- 
source irait  à  l'isle  de  Bourbon  pour  obtenir  quoique  secours  et  dy 
recevoir  de  nouvelles  instructions  pour  deligenter  une  traite  de  ris  à  l'isle 
de  Madagascar.  Mais  le  sieur  Boulanger,  Capitaine,  ayant  représenté  que 
le  tempt  de  l'onragant  étant  proche  qu'il  pourrait  se  trouver  envelopé 
dans  cette  tempette  et  que  le  Conseil  eust  à  le  garantir  de  tous  événements 
qui  pourroient  estre  préjudiciable  à  la  Compagnie  sans  que  ces  interest 
ny  sa  personne  en  pussent  souffrir,  et  qu'en  outre  qu'étant  seul  dans  la 
ditte  corvette  il  demandait  une  personne  d'intelligence  pour  le  soulager 
au  cas  qu'il  fut  obligé  d'entrepreudre  la  traite  à  la  ditte  isle  de  Madagascar* 
Le  Cpnseîl  ayant  égard  à  ses  considérations  a  délibéré  derechef  qu'il  se 
rendrait  ce  soir  a  l'isle  Bourbon  pour  d'une  manière  ou  d'autre  trouver 
des  expédions  pour  soulager  celle  de  l'isle  de  France  de  la  calamité  où 
elle  [est]  prette  d'être  exposé  qui  causeroient  sa  perte  infaillible,  et  que 
le  sieur  Brigeot  de  Noisy,  Lieutenant  de  l'Infariterie  et  ingénieur  s'em- 
barqueroît  sur  la  ditte  corvette  pour  avoir  le  soin  de  la  ditte  traite  de  ris  à 
Madagascar  au  cas  quelle  soient  résolu  à  l'isle  Bourbon  ;  le  dit  jour  et  an 
que  dessus. 

Cher  Djj   NyOK,  GuYENBT. 

Beo0ssb.  S^  Martin. 

G*^*  Dhautebive.  Ddquenain. 
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îîfillîRIC'E-EÉUNION-MÀBAGASCAR 


LABOURDONNAIS 


(suite)  * 

I 

Le  corps  des  iagéuiours  se  réduisait  à  un  métis  ipdieii  sous  la  con*  ' 
duite  duquel  s -exécutaient  les  travaux. 

Ce  n'est  pas  que  cette  branche  importante  eût  été  négligée  par.  la 
Compagnie.  Dès  1731;  elle  avait  expédié  comme  Ingénieur  en  Chef  M.  de 
Cossigny^  avec  des  instructions  pleines  de  sagesse  et  de  profondeur.  Ces 
insîructîons  lui  recommandaient  de  choisir  le  Port  Nord-Ouest  pour 
chef-lieû  de  Pîle,  d'établir  des  batteries  à  Pentrée  des  deux  Ports  pour  en 
défenaire  Taccès.  de  creuser  un  chenal  aux  vaisseaux  dans  l'intérieur  du 
Pdtrt  Sùd-Est;  d'examiner  la  possibilité  de  creuser  un  bassin  de  refuge 
cotitré  les  ouragans  derrière  l'Ile  aux  Tonneliers,  et  d'ouvrir  un  port  pour 
lA^i  16  vaisseaux  dans  la  Baie  du  Tombeau.  Il  devait  en  même  temps 
oûââti^tiire  dés  magasins  à  vivres,  quelques  forts  pour  protéger  les  deux 
vOtés/  et  élever  des  casernes  entourées  de  murailles  pour  assurer  la  colo- 
nie soit  contre  une  agression  extérieure,  soit  contre  la  révolte  intérieure 
des  troupes  elies-mèmes. 

M.  de  Cossighy,  homme  d'un  vrai  méirite,  avait  eu  la  douleur  de  voir 
a'édouler  trois  années  sans  pouvoir  ébaucher  un  seul  de  ces  grands  tra- 
vaux. Ce  temps  s'était  pa«sé  à  implorer  du  Conseil  un  renfort  d'ouvriers 
qu'il  n'avait  pu  obtenir  ;  on  l'avait  employé  à  la  construction  du  parc  des 
bestiftuX;  à  celle  de  l'hôpital  en  palissades,  -et  même  h  l'approvisîonne- 
ipejlt'du  bois  à  feu  pour  les  navires  en  relâche.  Pendant  ce  temps,  le 
dépècement  dvi  vaisseau  la  Danaé,  devant  servir  à  faire  un  gi'ilîago  pour 
les.  fondations  d'une  batteriqà  l'Ile  aux  Tonneliers,  était  suspendu,  et  les 
àexvt.  curemoles  expédiées  par  la  Compagnie  ponr  le  curage  du  Port  étaient 
demeuitées  inaotives  faute  de  bras.  Il  en  était  do  même  des  autres  travaux 
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de  l'établissement  ec  des  fortifications  proscrites  par  la  Compagnie.  Le 
jeune  et  ardent  ingénieur,  après  une  protestation  adressée  au  Conseil^ 
s'était  embarqué  pour  la  France. 

La  législation  en  vigueur  dans  l'Ile  se  partageait  entre  le  Code  Blanc 
et  le  Code  Noir.  Le  Code  Blanc,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  la  collection 
des  lois  de  la  population  européenne,  se  composait  de  la  coutume  de  Paris 
sur  l'état  et  les  droits  civils  des  personnes,  de  l'ordonnance  1667  sur  la 
procédure,  de  l'ordonnance  1681  sur  la  marine,  de  l'ordonnanco  1670  sur 
l'instruction  criminelle,  de  l'ordonnance  1781  sur  la  forme  des  testaments, 
enfin  de  l'Edit  de  la  création  de  la  Compagnie  de  1664. 

Le  Code  Noir  se  composait  d'un  édit  unique,  celui  de  1723  ;  le  prin- 
cipal objet  de  sollicitude  que  le  législateur  y  laissait  paraître,  était  la  con- 
version du  nègre  au  christianisme  ;  il  frappait  d'amende  le  maître  qui 
avait  négligé  de  lui  faire  donner  l'instruction  religieuse,  interdisait  toute 
espèce  de  travaux  le  dimanche,  ne  tolérait  l'exercice  public  d'aucun  autre 
culte  qae  le  catholicisme  et  ordonnait  d'inhumer  l'esclave  chrétien  en  terre 
sainte,  tandis  que  les  autres  devaient  être  enterrés  dans  les  champs  et 
pendant  la  nuit. 

Il  déterminait  aussi  la  condition  de  l'esclave;  la  loi  le  privait  de  l'ex- 
ercice des  droits  civils  ;  il  était  frappé  d'une  incapacité  absolue  de  rece- 
voir même  à  titre  de  donation  ou  d'hérédité  ;  il  ne  pouvait  ni  tester  en 
justice,  ni  porter  témoignage,  ni  remplir  aucune  fonction  publique  ou 
agence  privée.  Le  mariage  était  permis  entre  esclaves  en  substituant  au 
consentement  des  ascendants  celui  du  maître;  mais  les  enfants  naissaient 
esclaves  et  appartenaient  au  maître  de  la  mère.  Le  mariage  entre  noirs  et 
blancs  était  défendu  sous  les  peines  les  plus  sévères  et  il  était  défendu  au 
clergé  de  les  célébrer  ;  l'union  de  l'affranchi  avec  l'esclave  n'était  même 
tolérée  qu'à  condition  d'élever  ce  dernier  à  la  liberté. 

Une  discipline  rigoureuse  protégeait  la  société  contre  tctut  ce  qui  pou- 
vait éveiller  dans  l'esclave  l'esprit  d^indépeudance.  Il  n'était  permis  aux 
noirs  ni  de  s'attrouper  sur  les  routes,  ni  de  s'assembler  même  pour  les 
fêtes,  ni  de  vendre  aucun  objet  sans  un  billet  du  maître,  ni  de  porter  des 
armes,  ni  de  marcher  armés  de  gros  bâtons.  Les  peines  contre  ces  infrac- 
tions étaient  le  fouet,  la  marque,  et  même  la  mort.  Chaque  citoyeû  avait 
qualité  pour  réprimer  ces  délits,  de  même  qu'un  officier  de  police  judiciaire. 
Le  respect  aux  veuves  et  aux  enfants  des  anciens  maîtres  était  prescrit 
comme  un  devoir,  sous  peine  de  châtiment.  L'esclave  qui  frappait  au  vi- 
sage son  maître,  ou  la  femme,  ou  les  enfants  de  son  maître,  ou  qui  leur 
portait  un  coup  suivi  soit  de  contusion,  soit  d'effusion  de  sang,  était  puni 
de  mort.  L'affranchi  jouissait  en  cela  des  mêmes  privilèges  que  le  ))lanc. 
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La  loi  contre  le  tnarronnage  surtout  était  une  loî  draconienne  :  l'es- 
daye  dont  la  fuite  avait  duré  un  mois,  était  puni  par  le  fouet  et  la  marque 
sur  répaule,  au  moyen  d'un  fer  rouge  en  fleur  de  lys  ;  il  avait  aussi  le 
boat  des  oreilles  coupé  ;  à  la  première  récidive,  il  avait  les  deux  épaules 
flenrdeliaées  et  l'un  des  jarrets  coupé;  à  la  seconde  récidive,  il  était  puni 
de  mort.  Ces  sentences,  étaient  sans  appel,  excepté  lorsqu'elles  portaient 
la  peine  du  jarret  coupe  on  de  la  mort.  Tontes  les  recliorches  étaient  per- 
mises à  un  maître  pour  tr  uv-^r  son  esclave  fugitif.  Le  blanc  qui  lui  avait 
donné  asile,  encourait  l'amende  de  3  piastres  par  journée  d'absence  ;  si 
c'était  nn  affranchi,  l'amende  était  de  5  piastres,  et  quand  il  ne  pouvait  la 
payer,  il  rentrait  lui-môme  en  esclavage. 

Quelques  mesures  protectrices  avait  été  cependant  dictées  par  l'hu- 
manité, en  faveur  de  l'esclave.  Il  était  défendu  de  séparer  par  la  vente  le 
père,  la  mère  et  les  enfants  impubères  ;  les  peines  de  la  chaîne  et  du  fouet 
étaient  les  seules  laissées  à  la  discrétion  du  maître  ;  le  meurtre  on  la  mu- 
tilation^ et  même  les  tortures  souffertes  par  les  esclaves,  donnaient  lieu  à 
des  poursuites  criminelles  ;  mais  si  le  jugement  prononçait  l'absolution  du 
ibaître,  il  n'avait  pas  besoin  des  lettres  de  grâce  du  Souverain. 

Les  vivres  et  les  vêtements  auxquels  ils  avaient  droit  étaient  déter- 
"^inés  par  nn  règlement  public,  et  lorsque  ces  nécessités  leur  étaient  refu- 
sées, ils  avaient  le  droit  de  plainte  au  Procureur  Général  qni  pouvait  faire 
ordonner  nn  changement  de  maître.  Il  n'était  permis  ni  de  donner  des 
liqueurs  à  l'esclave,  ni  de  lui  abandonner  un  jour  de  travail  à  la  charge  de 
suffire  &  sa  subsistance.  Les  infirmes  et  les  malades  avaient  dro^t  aux 
soins  du  maître  ;  si  celui-ci  négligeait  de  les  recueillir,  ils  étaient  envoyés 
à  ses  frais  dans  l'hôpital  voisin  ;  la  dépense  du  malade  était  évaluée  à  4 
sooa  par  jour,  et  le  remboursement  de  cette  somme  était  privilégié  sur  les 
biens  du  maître.  Tonte  cette  loi  venait  de  la  métropole,  de  Paris,  du  cen- 
tre d'humanité  et  de  civilisation.  Il  est  vrai  qu'à  la  même  époque,  le  Code 
Blano  conservait  les  épreuves  de  la- question  ordinaire  et  extraordinaire, 
et  l^s  crimes  d'hérésie  et  de  sortilège. 

Il  y  avait  encore  un  troisième  Code,  le  Code  Ecclésiastique.  C'était 
un  traité  intervenu  entre  le  Eoi  et  la  Compagnie  pour  assurer  l'état  du 
clergé  dans  l'île.  La  base  de  cet  accord  était  l'indépendance  du  pouvoir 
ooclésiastique  à  l'égard  des  pouvoirs  civil  et  militaire  de  la  Colonie.  En 
cas  de  fissidence  entre  le  pouvoir  temporel  et .  le  pouvoir  spirituel,  les 
choses  devaient  demeurer  en  l'état,  jusqu'à  ce  que  la;métropole  à  laquelle 
on  devait  en  référer,  eût  décidé.  D'antres  dispositions  déterminaient  la 
dotation  des  cures  et  le  traitement  de  leurs  pasteurs,  on  y  fixait  même, 
chose  étrange  !  le  nombre  d'esclaves  auquel  avaient  droit  les  hommes  de 
Dieu,  soit  pour  l'exploitation  de  leur  presbytère,  soit  pour  leur  service  per- 
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Bonnel.  L'Ile  enti&re  était  subdivisée  en  deux  paroisses;  maialMnyes^isse' 
ment  de  la  cure  n'était  point  une  charge  inamovible  :  le  géncbal  de.^Ia 
congrégation  des  missionnaires  conservait  le  droit  d'en  révoquer  les  titu- 
laires. 

En  présence  d'événements  importants^  on  aime  à  remonter  jusqu'à 
leur  origine  et  à  rechercher^  à  travers  l'obscurité  du  temps^  leur  germe  im- 
perceptible :  c'est  ainsi  qu'à  l'aspect  do  notre  vaste  culture  sucrière,  do 
l'immigration  de  la  population  Indienne,  du  système  général  de  crédit 
qui  préside  à  l'e:cploitation  de  notre  colonie,  des  crises  ïnonétaires  qui  en 
ont  ébranlé  plusieurs  fois  les  fondements/  de  son  énorme  impôt,  et  de  son 
organisation  judiciaire,  nous  cherchons  à  découvrir  la  source  invisible  de 
ces  grands  fleuves  au  milieu  des  huttes  et  des  forêts  de  nos  premiers 
temps. 

On  a  vu  que  depuis  l'abandon  de  la  Hollande,  toute  trace  de  la  cul- 
tnre  de  Tindigo  et  de  la  canne  avait  complètement  disparu  ;  la  culture  du 
café  avait  été  spécialement  restreinte  à  Bourbon,  et  après  quçlques  essais 
infructueux  tentés  ici  par  une  petite  colonisation  militaire  de  douze  h.<^m« 
mes,  sur  le  bord  d'une  rivière  qu'ils  appelèrent  Moka,  on  renonça  en  quel- 
que sorte  à  cette  branche  agricole.  C'est  sur  l'habitation  ^e  M.  de  laVi|l.e- 
bague,  beau-frère  de  M.  de  Labourdonnais,  que  devait  poindre  eii  174^ 
l'industrie  sucrière,  pour  retomber  pendant  près  de  trois  quarts  ^  siècle 
dans -l'oubli,  jusqu'en  1822,  époque  à  laquelle  elle  commença  à  s'étendre 
comme  par  enchantement  pour  envelopper  après  7  ans  dans  son  réseau 
l'île  entière. 

Les  communications  de  l'Ile-de-France  avec  Pondichéry  avaient  aussi 
inspiré  à  l'administration  française  la  pensée  de  naturaliser  la  race  indien- 
ne Bur  notre  sol.  Mais  ces  essais  individuels  n'avaient  pas  été  heureux. 
Dans  les  avances  d'esclaves  faites  par  la  Compaguie,  deux  Indiens  ne 
comptaient  que  pour  un  Africain.  Leur  crime  dominant  à  cette  époque, 
comme  aujourd'hui,  était  l'incendie  ;  cette  mollesse  qu'on  leur  reproche  à 
cette  heure,  constituait  alors  aussi  l'un  de  leurs  côtés  faibles. 

La  Compagnie  des  Indes  en  1 722  avait  compris,  comme  les  banquiers 
de  Londres  en  1822,  qu'entre  un  sol  vierge  et  une  population  laborieuse, 

il  7  a  tm  troisième  élément  indispensable  à  la  production  :  le  capital  ou  le 

» 

crédit.  La  compagnie  fournissait  aux  planteurs  des  moyens  d'exploitation 
et  la  subsistance  pendant  quelques  années,  et  pour  mieux  assurer  ses 
avances,  elle  s'était  faite  leur  acheteur  et  leur  vendeur  exclusif.  Après 
quelques  années,  la  Compagnie  était  remboursée  et  fétat  enrichi.  Le 
Banquier  de  Londres  ouvrait  un  crédit  à  ses  planteurs  pour  établir  leur 
sucrerie,  et  souvent  pour  en  payer  une  portion  du  prix,  il  se  réservait  j»r 
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!ToiJoiio*;,i'.''*i5   l:.r    .      * 
^'W^S^^^^  ^^  cqipinissioniiaire  la  Vente  des  prodaitd  et  la  fourniture 

des  inatrpi^Q^tjS^^Q  cpltore.    Dans  le  principe,  quelques  annfes  suffirent 
ppu]^ liquider; ^e^}{^teur  et  accroître  énormément  le  revenu  colonial. 

1^i.l7?4>  î%  Compagnie  découragée  par  la  dilapidation  de  ses  pre- 
mières avanceç^  styait  intimé  à  M.  de  Laboardonnais  Tordre,  non  seulement 
a.  lo.  .«p^are,  »aU  d,  to  «mbo.™,  U.  crédit,  préoéd».,. 

En  IS^i^  un  resserrement  subit  dans  la  circulation  des  deux  Banques 
^mena  la  suppression  ou  la  réduction  des  crédits  et  plaça  l'agriculture 
•dans  une  situation  ausfii  critique. 

Les  crises  monétaires  des  deux  époques  né  présentent  pas  moins 
<d'analogie<  Dès  1729j  c'est  un  brigantin  anglais  qui  par  un  commerce 
interlope  a  enlevé  à  la  colonie  toute  sa  monnaie  d'argent^  en  échange  de 
Bea  marchandises.  En  1835^  ce  sont  les  manufactures  de  la  Grande  Bre* 
tagne^  (celles  de  la  patrie  du  moins)  ;  ce  sont  les  céréales  de  l'Inde 
Anglaise  qui  absorbent  nos  monnaies  et  nous  jettent  dans  le  même 
«embarras  financier. 

Notre  administration  pressée  d'établir  la  circulation  monétaire  quand 
TOÔme,  est  entraînée,  malgré  la  précision  impérieuse  des  ordres  métropoli- 
itains,  à  fléchir  parfois  devant  une  impossibilité  absolue.  L'administration 
française,  en  infractioi;i  directe  aux  ordres  de  la  Compagnie  qui  prescrit 
le  service  de  la  solde  militaire  en  argent,  est  forcée  de  le  faire  en  monnaie 
<de  cuivre  et  de  rendre  cours  aux  monnaies  de  l'Inde  exclues  de  la  circulation. 
Au  milieu  de  ces  embarras,  un  Edit  du  Roi  de  1730  établit  un  nouveau 
tarif  des  monnaies  qui  donne  à  la  piastre  d'Espagne  et  aux  espèces  de 
l'Inde  une  valeur  inférieuro  à  leur  prix  intrinsèque  et  à  leur  cours  en 
Europe. 

Pendant  la  crise  de  1843,  un  Ordre  en  Conseil  établit  aussi  un  tarif 
'des  monnaies  étrangères  ou  la  roupie  de  l'Inde  et  le  numéraire  de  la 
!France  reçoivent  aussi  une  évaluation  inférieure  à  leur  prix  réel,  ou  d'autres 
«espèces  métalliques  sont  môme  entièrement  démonétisées. 

L'impôt  sous  lequel  menace  de  fléchir  aujourd'hui  la  colonie  ne  coo- 
«sistait  alors^  nous  l'avons  vu,  qu'en  un  droit  de  mutation  désigné  sons  le 
nom  de  lods  et  ventes.  Il  faut  cependant  y  ajouter  la  perception  d'une 
espèce  de  droit  seigneurial,  ou  redevance  on  nature,  dont  les  titres  de 
concession  nous  ont  révélé  l'existence  :  elle  consistait  en  une  prestation 
annuelle  de  30  livreade  riz,  30  de  blé,  et  de  4  livres  de  café  par  arpent  de 
plantation  ca'^éière. 

La  colonie  au  reste,  loin  de  faire  ses  dépenses,  coûtait  chaque  année 
à  la  Compagnie  une  somme  considérable. 

Nous  ne  citerons  l'organisation  judiciaire  quo  pour  faire   remarquer 
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la  singalière  coïncidence  qui  existe  entre  le  système  actuel  d'adjonotiont 
dça  assesseuçir  et.  l't^ndîen  système  d'adjonction  de  deux  ou  quattb  Cito-^  * 
yens  notables  dapa.la  juridiction  criminelle.  Un  fait  remarquable  cepen- 
dant^ c'est  qu'alpra  que  l'Ile  ne  comptait  que  160  babitantti  il  n'était  pa& 
permis  à  nn  nombre  moindre  de  cinq  juges  en  première^  ou  de  sept  jttges^ 
en  dernière  instance^  de  décider  de  la  fortune^  de  ï^bonneur  et  de  la  vie 
des  habitants,  tahdis  qu'aujourd'hui,  avec  nne  population  de  ISO^OÛO" 
âmes,  un  juge  eu  Première  Instance  et  trois  Magistrats  en  Cour  d'appel 
supportent  l'effraytote  responsabilité  de  la  justice  colcniale  1 

Telle  était  l'Ile  sur  laquelle  allait  apparaître  M.  de  Labourdonnais». 
Avant  de  le  montrer  daus  son  gouverneuient,  il  ne  sera  pas  inutile  d& 
donner  une  esquisse  topographiqne  de  la  scène  sur  laquelle  il  allait  jouer 
un  si  grand  rôle.^ 

Le  Port  N.  0.  ou  Port  Louis  est  fermé  à  son  entrée  par  deux  îles  de^ 
corail  vif  sur  lesquelles  la  main  de  l'homme  n'avait  encore  laissé  aucune 
trace.  L'une  était  l'île  des  Tonneliers  que  la  mer  isolait  alors  entièrement 
du  rivage  ;  l'autre  était  l'île  du  Fort  Blanc  qui  formait  une  langue  allon- 
gée depuis  le  Fort  William  jusqu'au  milieu  de  l'allée  des  filaos.  Tin  petit 
bras  de  mer  séparait  alors  toute  cette  étendue  de  la  terre  ferme.  Ensuite 
venait  le  petit  Cap-pointe  de  Caudan,  alors  aussi  désert,  aussi  nu  que^ 
les  deux  autres  rochers  ;  puis  commençait  la  grève  de  Moka  qui  rentrait 
vers  l'artillerie  actuelle,  formait  la  petite  baie  des  Tortues,  côtoyait  le- 
chemin  de  Moka  près  des  Casernes,  passait  au  pied  de  l'hôtel  Monneron, 
remontait  jusqu'à  la  Chaussée,  serpentait  vers  l'embouchure  des  ruisseaux 
de  la  montagne,  et  venait  mourir  au  poste  militaire  de  la  Place  d'Armes. 

Entre  cette  place  et  la  pointe  Caudan*et  dans  cette  nappe  d'eau  qui 
couvrait  alors  le  quai  marchand,  ainsi  que  tous  les  établissements  Bon- 
dea  j,  Monneron  et  Piston,  s'élevait  une  autre  petite  île  de  madrépore, 
sur  laquelle  on  bâtit  plus  tard  une  Poudrière  et  oii  s'élève  aujourd'hui 
l'Observatoire.-  On  remarquait  entre  le  confluent  des  deux  ruisseaux  un 
carré  planté  d'arbres  ;  c'était  le  Jardin  de  la  Compagnie.  Il  y  avait  de 
ce  côté  de  la  plage  un  chemin  sinueux  qui  tournait  au  pied  de  la  monta- 
gne des  signaux  et  conduisait  sur  les  bords  de  la  Grande  Rivière.  Ce 
chemin  qui  traversait  une  savanue  déserte,  forme  aujourd'hui  la  rue  bou- 
tiquière  de  Moka.  •  C'est  par  cette  route,  le  seule  de  la  colonie,  qu'on  se 
rendait  chaque  jour  à  près  d'une  lieue  de  distance  pour  s'approvision- 
ner de  l'eau  nécessaire  aux  besoins  de  la  ville  ;  car  les  eaux  des  ruisseaux 
du  Pouce,  comme  celles  qui  circulent  à  l'ombre  épaisse  deS" forêts,  étaient 

i  Voir  r»  carte  da  Port  de  1739  par  M.  Bataille.— E.  P.  ^ 

"  D.-moli  en  18S0.— (Note  de  l'édition  do  1883.) 
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malsaines  et  dangereuses*  On  voyait,  sur  l'emplacement  situé  entre  notre 
'salle  de  spectacle  et  le  Oliien  de  Plomb,  un  carré  allongé  qui  avait  été  le 
principal  siège  du  camp  hollandais,  et  sur  lequel  un  arrêté  du  Conseil 
avait  défendu  de  construire,  afin  de  faciliter  les  travaux  des  retranclie- 
ments.  projetés.  Plufij  loin,  à  l'angle  que  forment  aujourd'hui  le  quai  de 
la  Douane  et  celui  de  la  Place  d'Armes,  on  remarquait  un  petit  port  inté- 
rieur, espèce  de  barachois  où  M.  de  Labourdondais  établit  plus  tard  une 
curieuse  machine,  et  qui,  successivement  comblé  par  le  temps,  présentait  è 
cette  époque  assez  de  profondeur  pour  que  le  bâtiment  de  l'Etat,  la  Fierb, 
coulé  au  milieu,  s'y  soit  enseveli.  Auprès,  à  la  Pointe  des  Forges  formée 
par  une  veine  dure  de  corail,  se  présentait  en  quelque  sorte  le  centre  des 
premiers  travaux  et  de  l'installation  française.  Là  commençait  le  Trou 
Fanfaron,  vaste  bassin  de  300  toises  de  longueur  sur  60  de  largeur,  abrité 
de  façon  à  défendre  les  navires  contre  les  vents  et  les  flots  les  plus  violents,, 
et  qui  se  prolongeait  jusqu'à  l'embouchure  de  trois  ruisseaux  dont  les  dé- 
pôts limoneux  le  comblaient  à  chaque  orage. 

En  1785,  on  vit  aborder  au  camp  de  Port-Louis  un  homme  de  petite 
taille.  Sa  stature  n'excédait  pas  cinq  pieds  et  quelques  lignes  ;  il  était 
élancé,  avait  l'œil  noir  et  vif  et  le  port  plein  de  dignité.  Cet  homme  qui 
semblait  né  avec  la  passion  de  la  mer,  avait,  comme  Duguaytrouin,  reçu  le 
jour  sur  un  rocher  de  la  Manche,  à  St.  Malo. 

A  l'âge  de  10  ans,  il  avait  fait  son  premier  voyage  dans  les  mers  du 
Sud  ;  à  13  ans,  il  avait  parcotiru  les  Indes  Orientales  avec  le  grade  d'en- 
seigne, et  pendant  la  traversée,  il  avait  étudié  les  mathématiques  sous  un 
savant  professeur  de  la  Compagnie  des  Jésuites.  De  13  à  24  ans,  il  avait, 
navigué  dans  les  mers  du  Nord,  dans  le  Levant,  et  visité  Surate,  au  servi-^ 
ce  de  la  Compagnie,  avec  le  grade  de  second  lieutenant.  A  l'âge  de  24 
ans,  il  s'était  signalé  par  un  trait  remarquable  d'audace,  aux  Iles  de 
France  et  de  Bourbon.  Le  navire  le  Bourbon  s'était  ensablé  sur  les  côteff 
de  cette  île.  Alors  premier  lieutenant,  il  s'aventura  dans  une  chaloupe  et 
vint  à  l'île  de  France  réclamer  le  secours  d'nn  autre  navire,  avec  l'aide 
duquel  il  sauva  le  sien. 

Pendant  ce  voyage  de  l'Inde,  il  composa  un  traité  remarquable  sur 
la  construction  navale.  A  peine  de  retour  en  France,  il  repartit  bientôt 
avec  le  grade  de  second  capitaine,  et  il  utilisa  encore  sa  traversée  en  étu- 
diant sous  M.  Didier,  Ingénieur  Royal,  la  tactique  militaire  et  les  fortifi- 
cations. Ce  fut  dans  cette  campagne  que  chargé  de  la  plupart  des  opéra- 
tions militaires  contre  Mahé,  il  contribua  puissamment  à  la  prise  de  cetto 
ville.  La  conclusion  d'nntraîtô  de  paix  le  fit  rentrer  dans  la  vie  privée. 
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11  fut  le  premier  français  qui  dirigea  des  armements  dans' ces  mers/ et  il 
y  acqait  en  peu  d'années  une  fortune  considérable.  Il  trouva  Voccasion 
de  rendre  au  Roi  de  Portugal  des  services  éminents  en  sauvant  deux  de  ' 
ses  vaisseaux^  et  en  se  rendant  médiateur  à  Moka,  entre  les  Arabes  et  les 
Portugais  qu'il  parvint  à  concilier.  Le  Vice  Roi  de*  (ioa  lui  offrit  en  ré- 
compense, au  nom  du  Roi  de  Portugal,  TOrdre  du.  Christ  et  l'agence  Por- 
tugaise sur  la  côte  de  Coromandel.  Il  l'accepta  pour  mieux  pénétrer  le 
secret  et  les  ressources  du  commerce  des  Indes.  Puis,  il  revint  en  France 
vers  1733,  et  après  quelques  conférences  avec  les  Ministres,  il  fut  nommé 
Gouverneur  Général  des  Iles  de  France  et  de  Bourbon.  Cet  homme, 
c'était  Mahé  de  Labourdonnais. 

La  commission  de  M.  de  Labourdonnais  attestait  la  haute  confiance 
qu'il  avait  su  inspirer  à  la  miîtropole.  Les  gouvernements  des  deux  îles 
de  Maurice  et  Bourbon  étaient  réunis  entre  ses  mains  ;  les  Conseils  étaient 
réorganisés  sur  les  mêmes  bases  ;  maïs  celui  que  Jl©  nouveau  gouverneur 
présidait  en  personne,  devait  être  le  Conseil  supérieur.  M.  de  Labourdon- 
nais avait  le  commandement  en  chef,  non-seulement  des  vaisseaux  qui  lui 
étaient  confiés,  mais  de  tous  ceux  de  la  Compagnie  qu'il  rencontrerait  sur 
la  mer  des  Indes  Orientales.  Enfin,  son  avis  personnel,  en  certoiûes  ma- 
tières de  la  marine  et  de  la  guerre,  devait  prévaloir,  même  sur  la  délibé* 
ration  des  Conseils. 

M.  de  Labourdonnais,  du  premier  coup  d'oeil,  embrassa  l^avenir  de 
l'île  de  France  ;  il  en  voulut  faire  une  riche  plantation  et  une  citadelle. 

Le  traité  d'Utrecht  venait  de  ravir  à  la  France,  en  1713,  ses  colonies 
du  Canada,  de  Terre  Neuve,  de  l'Àcadie  et  de  la  Baie  d'Hudson.  Il  s'a- 
gissait de  rétablir  l'équilibre  de  sa  puissance  coloniale  dans  un  autre  hé- 
misphère ;  il  fallait  à  la  France  une  espèce  de  redoute  maritime  à  la  porto 
des  Iodes  Orientales  pour  y  protéger  ses  possessions  nouvelles  et  surveil- 
ler les  entreprises  de  l'Angleterre.  Le  beau  port  de  l'Ile  de  France  réso- 
lut ce  premier  problème.  • 

L'île  jusqu'à  ce  jour  avait  coûté  à  la  Compagnie  des  sommes  énor- 
mes, et  Texécution  de  ce  plan  ne  tendait  pas  à  diminuer  ces  dépenses  ex- 
orbitantes. Il  s'agissait  d'en  faire  une  colonie  prodiictive  telle,  qu'elle 
pût  couvrir  non  seulement  ses  dépenses  intérieures,  mais  devenir  une 
source  de  richesses  pour  sa  métropole.  La  fécondité  du  sol  favorisait  en- 
.core  cette  seconde  pensée. 

Enfin  il  fallait  à  cette  nombreuse  marine' de  Finance  qui  tentait  d'ex- 
ploiter en  grand  le  commerce  des  Indes  Orientales,  un  point  de  relâche, 
un  milieu  des  solitudes  de  ToceMn,  où  elle  pût  rafi-aîchir  ses  équipages  et 
ravitailler  ses  vaisseaux.  Ce  point  de  relâche  pouvait  même  se  transfor- 
mer en  un  niagasîn  général,  où  les  productions  des  deux  mondes  vien- 
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draient  elleB-mémes  aa  devant  ded  marines  reapectires  et  abrégeraient, 
de  part  et  d'autre,  nne  partie  de  leur  route  lointaine.  L'île  de  France 
offrait  une  position  admirable  pour  devenir  un  entrepôt  central  entre 
l'Asie,  l'Europe  et  l'Amérique. 

Les  détracteurs  de  M.  de  Labourdonnais  lui  ont  reproché  l'impor- 
tance  qu'il  attachait  à  l'Ile  de  France,  comme  un  faible,  propre  à  tous  les 
grands  hommes  qui,  placés  sur  un  point  quelconque,  en  font  aussitôt  le 
centre  de  toutes  choses.  Mais  ce  n'était  pas  la  présence  de  M.  de  Labour* 
donnais  dans  l'Ile  qui  ouvrait  devant  elle  de  semblables  destinées.  C'était 
parce  qu'elle  les  comportait  par  sa  nature  môme  que  le  roi  y  avait  envoyé 
un  homme  proportionné  à  une  si  grande  mission.  L'Angleterre  le  com- 
prenait bien,  Elle,  et  lorsque  plus  tard,  le  capitaine  Munro  parlant,  comme 
par  une  inspiration  prophétique,  des  conséquences  sans  bornes  d'une  telle 
oonquôte  pour  sa  patrie^  disait  que  '^  c'était  abattre  par  les  racines  la 
'^  puissance  coloniale  de  la  France  dans  l'Inde,  et  faire  disparaître,  aveo 
'^  elle,  la  Hollande  et  l'Espagne  de  ces  mers,"  il  démontrait  combien  il  y 
a  de  puissante  réalité  dans  ce  que  la  foule  appelle  souvent  nne  chimère  I 
Une  espèce  de  fatalité  semblait,  au  reste,  donner  au  gouvernement  des 
Indes,  pendant  ce  siècle,  un  éclat  redoutable.  Il  était  mortel  à  tous  ceux 
qui  le  touchaient.  Des  trois  illustrations  Françaises  qui  y  furent  investies 
d'un  commandement,  Labourdonnais,  Dupleix,  Lally  de  ïollendal,  deux 
moururent  de  douleur,  dans  la  disgrâce  et  aux  pieds  des  juges  ;  le  troi- 
sième perdit  sa  tète  sous  la  hache  du  bourreau. 

La  fortification  do  l'Ile  de  France  était  le  premier  pas  dans  la  grande 
entreprise  que  M.  de  Labourdonnais  venait  tenter.  Ce  fut  aussi  ce  point 
de  vue  qui  détermina  le  choix  du  chef-liëu  de  l'île.  La  position  du  Port- 
Louis  défendu  naturellement  par  les  vents  généraux,  de  façon  à  ce  qu'une 
flotte  ne  puisse  l'approcher  qu'en  domptant  la  résistance  de  ces  vents, 
parut  d'abord  le  meilleur  retranchement  que  pût  offrir  une  place. 

La  Rivière  des  Lataniers  qui  coulait  des  montagnes  à  la  côte^  présen- 
tait à  l'ESst,  par  ses  ravines,  un  autre  retranchement  naturel  qui  couvrait 
le  côté  oriental  du  Port,  et  auquel  l'art  n'avait  que  peu  de  chose  à  ajouter 
pour  en  faire  une  forte  barrière.  M.  de  Labourdonnais  conçut  le  tracé  do. 
second  retranchement  artificiel  accidenté  de  bedaks  et  de  bastions  qui 
longe  les  sinuosités  de  la  rivière  et  qui  saisit  la  campagne  depuis  l'Ile  aux 
Tonneliers  jusqu'au  premier  mamelon  des  montagnes  oii  s'élève  la  batte- 
rie Dumas.  » 

Une  escadre  pour  entrer  au  Port-Louis,  devait  en  outre  côtoyer  l'Ile 
aux  Tonneliers,  dont  la  majeure  partie,  large  à  peine  do  cent  pas,  présente 
un  flanc  d'un  mille  de  longueur.  M.  de  Labourdonnais  imagina  de  faire 
de  ce  rocher  comme  un  immense  vaisseau  hérissé  d'artillerie  et  embossé 
an  devant  de  la  ville  pour  la  défendre.  Il  conçut  un  plan  de  batteries  et 
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après  Papprobafcion  de  la  métropole,  il  «q  commença  aussitôt  les  fonda- 
tions. Il  est  curieux  de  voir  en  quel  état  de  défense  M.  de  Labourdonnais 
laissa  cette  partie  de  la  côte  à  son  départ,  soit  pour  le  comparer  à  Tétat 
actuel  de  nos  fortifications,  soit  pour  apprécier  ce  résultat  gigantesque 
dans  une  île  presque  déserte  et  sans  finances. 

L'espace  entier  qui  sépare  la  Pointe  des  Canonniers  de  la  Pointe  des 
Forges,  ne  formait  qu'une  chaîne  de  batteries  dont  les  feux  croissaient 
l'un  sur  l'autre.  Sur  l'Ile  aux  Tonneliers,  on  voyait,  d'abord  la  redoute 
Labourdonnais  qui  esta  l'épreuve  des  bombes  et  que  défendaient  30  pièces 
de  grosse  artillerie.  Cette  redoute  était  couverte  par  une  batterie  située 
BUP  une  pointe  de  la  côte  à  laquelle  elle  communiquait  par  une  tranchée 
et  une  poterne.  A  la  gauche  de  la  redoute,  venait  une  seconde  batterie 
avec  un  chemin  de  communication  couvert.  A  droite,  à  300  toises  plus 
loin,  s'élevait  une  autre  redoute  ;  à  250  toises  de  celle-ci,  était  encore  une 
troisième  batterie.  Vers  la  pointe  Est  de  l'Ile  aux  Tonneliers,  une  autre 
petite  batterie  commandait  le  pont  de  communication  d'une  île  petite  et 
étroite  située  à  la  suite  de  la  première,  et  que  défendait  à  son  extrémité 
une  petite  redoute.  Les  derrières  de  ces  redoutes  étaient  protégés  par  des 
marais.  Toute  cette  ligne  elle-même  était  couverte  au  Nord  par  un  banc 
de  corail  qui  ne  permettait  pas  à  une  escadre  d'en  approcher  à  plus  de  2 
tailles  de  distance. 

En  face  de  l'Ile  aux  Tonneliers,  se  présentait  le  Fort  Blanc,  ou  Port 
Royal,  armé  de  35  pièces  de  gros  calibre.  Les  feux  de  ces  deux  batteries 
qui  ne  sont  éloignées  que  de  500  toises,  se  croisaient  pour  en  défendre 
l'entrée.  Ce  passage  était  d'ailleurs  intercepté  par  une  énorme  chaîne  que 
l'on  tendait  d'un  fort  à  l'autre.  Bâti  sur  une  île,  le  Port  Blano  communi- 
quait avec  la  terre  par  une  espèce  de  pont,  et  renfermait  une  batterie  cou- 
verte flanquée  de  droite  et  de  gauche  par  d'autres  batteries.  On  y  voyait 
aussi  un  petit  môle  qui  se  projetait  sur  l'embouchure  du  Port. 

Sur  le  rivage  Ouest,  à  500  toises  vers  la  ville,  était  un  petit  fort  carré, 
armé  de  12  pièces  do  18.  Enfin,  au  fond  du  Port,  et  sur  la  Pointe  aux 
Forges,  se  présentait  en  avant  du  grand  hôpital,  un  fort  pourvu  de  80 
pièces  de  rempart,  et  surmonté  du  drapeau  franf;ais..Les  derrières  de  l'hô- 
pital étaient  défendus  par  le  fort  Ste.  Barbe. 

Les  lignes  de  retranchements  du  côté  occidental  de  la  ville  consis- 
taient en  un  mur  de  pierres  sèches  qui  liait,  on  quelque  sorte,  le  fort  carre 

de  Caudan  à  la  montagne. 

Eugène  Piston. 
{A  suivre,) 


La  Revue  commoncera  bientôt  la  publication  du  curieux  et  intéressant  Votaoe  de 
François  Gauche  îl  l'île  Saint  Laurent  (Mada^^aacnr)  et  à  l'île  d'Apollonie  (Maurice), 
en  1638. 


LA  PLUS  ANCIENNE  CONCESSION  DE  TERRAIN 

A  L'ILE  DE  FRANCE 

Nous  donnerons,  dans  le  cours  de  notre  publication,  un  modèle 
de  chacune  des  formules  successivement  employées  pour  les  concessions 
de  terrains  à  l'île  de  France.  Nous  publions  aujourd'hui  la  plus  ancienne 
concession  qui  soit  enregistrée  au  bureau  des  Archives  :  celle  faite  à 
Pierre  Christophe  Lenoir,  Gouverneur  de  Pondichéry,  en  1726,  d'un 
terrain  situé  au  Grand-Port,  alors  appelé  quartier  St.  Martin. 

,NOUS  DENIS  BROUSSE  LIEUTENANT  de  roy  de  l'Isle  de 
France  et  y  commeudant  pour  le  Boy  et  la  Compagnie  des  Indes  Orien* 
talles.  Seigneur  a  perpétuité  en  toute«proprietté  Justice  et  seigneurie  de 
la  d.  Isle  et  aussi  de  sa  dépendance.  Président  du  Conseil  Provincial  qui 

j  est  etably 

Salut, 

Le  sieur  Pierre  Christophe  Le  Noir  Commendant  des  forts  et  Etablis- 
sements françois  dans  les  Indes  Orientalles,  Président  des  conseils  tant 
supérieurs  que  provinciaux  dans  les  d.  Etablissements,  et  Gouverneur  de 
Pondiohery,  nous  ayaut  requis  de  luy  concéder  et  a  ses  héritiers  nez  et  a 
naitre  de  l'egitime  mariage  ou  ayant  cause  un  terrain  sittué  au  quartier 
St-Martin  contenant  mil  pas  en  quarré  Géométrique  de  cinq  pieds  chaque 
pas,  lequel  sera  borné  du  costé  par  la  Rivière  de  Mons^^-  de  Nyon  et  de 
l'autre  par  l'habitation  des  hoUandois  et  montagne  françoise,  et  d'un  bout 
par  la  mer  à  l'exception  des  cinquante  pas  de  la  Compagnie,  et  de  l'autre 
bout  par  les  montagnes. 

Le  Conseil  Provincial  de  cette  Islo  assemblé  et  consulté  de  son  avis 
et  consentement  pour  le  bien  et  l'utilité  de  la  Compagnie  et  de  la  Colonie, 
en  vertu  du  pouvoir  que  la  Compagnie  nous  donne,  nous  avons  concédé  et 
concédons  au  d.  s^  LeNoir  et  a  ses  héritiers  nez  et  a  naitre  de  l'egitime 
mariage  ou  ayant  cause  les  terrains  qui  sont  cy  devant  bornés,  qui  sont 
actuellement  vaiues  vagues  et  sans  culture  pour  le  d.  s^  LeNoir  et  ses 
légitimes  héritiers  ou  ayant  cause,  en  jouir  en  toute  proprietté  roturière 
la  Compagnie  se  réservait  tous  droits  de  seigneurie  directe  de  banalités, 
de  chasse,  et  pesche,  et  en  outre  aux  conditions   suivantes  ou  autrement. 

Article  Premier. 
Que  le  sieur  Le  Noir  sera  tenu  de  faire  cultiver  les  d  terres  .et  les 
ensemancer  de  grains  et  autres  fruits  quelles  seront  jugées  capable  de 
recevoir,  en  sorte  que  dans  trois  années  a  compter  du  jour  de  la  datte  de 
la  présente  concession,  le  dit  terrain  soit  en  culture  et  celle  que  la 
nature  du  terrein  le  requerern,  et  faute  de  quoi  les  d*  terrains  reviendront 
^  la  Compagnie  sans  aucune  formalité  de  justice,  seront  reunis  consolidés 
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de  plein  droit  a  son  domaine  sans  qu'ils  paissent  prendre  ...dedoniage- 

ment  pour  raison  d'une  portion  des  d.  terres  qui  auraient  esté  [cultivées] 

ou  ensemancés. 

Article  2 

Qu'il  sera  payé  par  chaque  concessionnaire  le  dixième  en  nature  des 
oaffés^  poivriers^  canneliers^  drogueries  et  épiceries  fruis  et  autres  plantes 
arbres  et  arbustes  servant  a  la  teinture  et  a  la  médecine  qui  pourroient 
croistre  sur  les  terres^  à  l'effet  de  quoy  chaque  concessionnaire  sera 
tenu  d'apporter  aux  magasins  de  la  Compagnie  tout  ce  qu'il  aura 
recueilly  chaque  année  des  productions  cydessus  pour  estre  le  dixième 
prélevé  au  proffit  de  la  Compagnie  le  surplus  estre  payé  aux  d.  concession- 
naires en  argent  ou  marchandises  sur  le  pied  du  tarifa  et  seront  les  d. 
concessionnaires  exempt  pendant  trois  années  entières  des  d.  dixième 
à  compter  du  jour  de  la  datte  de  leur  concession. 

3. 

Qu'il  sera  payé  au  garde  magasin  de  la  compagnie  dans  Vlsle  tond 
les  ans  et  dans  le  mois  de  Janvier  de  chaque  année  pour  chaque  arpant 
de  terre  ou  sol  soit  en  argent  soit  en  denrées  de  pareille  valeur  au  choix 
du  concessionnaire^  et  en  outre  une  poulie  a  peine  de  soixante  sols  d'amen- 
de contre  ceux  qui  ne  payeront  pas  dans  le  d  mois  de  Janvier. 
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Que  ceux  qui  acquereront  du  d.  s^  Lenoir  sesherittiers  ou  ayant  cause  le 
tout  au  partie  des  d.  terres  concédées^  soit  a  prix  d'argent  échange  ou  rentes 
de  toutes  espèces  seront  tenus  d'en  notifier  au  greffe  du  Conseil  le  con- 
trat ou  acte  d'acquisition  dans  vingt  jours  de  sa  datte  a  peine  de  trois 
livres  damende^  de  présenter  ensuite  le  contrat  ou  acte  du  susd.  garde 
magasin  et  de  luy  payer  vingt  deniers  pour  livre  du  prix  de  l*acquisition^ 
la  compagnie  se  reservant  la  faculté  de  reunir  les  d.  terres  à  son  dom* 
maine  a  chaque  vente  en  remboursant  a  l'acquéreur  le   prix  porté  par 

le  contrat  ou  acte  d'acquisition* 

5. 

Qae  la  présente  concession  sera  enregistrée  au  greffe  du  Conseil  tro-» 
vincial  au  pied  de  coppie  de  laquelle  qui  servira  de  minutte  le  d.  sr.  le  noii* 
s'obligera  d'exécuter  les  conditions  cy  dessus  dont  il  fournira  trois  ejq>e^ 
ditions  au  greffier  du  d.  conseil  qui  en  gardera  une  pour  en  composer  uU 
registre,  une  pour  le  duplicata  du  double  du  registre  et  la  troisietne  pour 
estre  envoyée  à  la  compagnie  pour  la  ratifier  et  approuver,  le  tout  a 
peine  de  nullité  de  la  présente  concession  et  de  réunion  des  d.  terres  au 
dommaine  de  la  Compagnie,  en  l'état  qu'elles  seront  sans  aucun  rembour- 
sement des  améliorations,  maisons  et  constructions  qui  pourraient  sy  trou- 
ver. Donné  au  Port  Louis  dans  l'Isle  de  franco  le  cinquième  Juin  mil  sept 

cent  vingt  six. 

Signé  :    Sx.  Màbiin^  Gasx.  Dbautssivjb. 
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LABOUBDONNAIS 


(suite)  * 

Il  est  une  conception  peu  connue  qui  couronnait  ce  système  de  forti- 
iicntion  et  que  M.  de  Labourdonnais  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  à  exé- 
cution. Le  cintre  des  montagnes  qui  enveloppent  la  ville  du  côté  de  terre^ 
est  surmonte  d'uue  espèce  de  pic  appelé  le  Pouce.  Ce  pic  offre  un  plateau 
de  plus  de  trois  milles  de  circonférence,  couvert  en  partie  de  forêts,  arro- 
sé da  trois  sources  abondantes  qui  y  prennent  naissance  et  défendu  par 
une  ceintura  d'escarpements  en  roches  vives  do  plusieurs  centaines  de 
pieds  de  hauteur.  Un  passage  étroit  et  rapide,  du  côté  de  la  ville,  est  le 
seul  moyen  de  communication  de  ce  plateau  avec  les  régions  inférieures. 
C'est  là  que  M.  de  Labourdonnais  imagina  de  placer,  comme  l'aire  d'un 
aigle,  la  citadelle  qui  devait  commander  le  port  et  la  ville.  Il  devait  le 
fermer  par  un  fort  ouvrage  de  fortification  sur  l'étroit  passage  qui  com- 
muniquait au  versant  des  montagnes.  I\  créait  ainsi  un  point  innccessi- 
ble  de  toutes  parts,  abondamment  pourvu  d'eau  et  d'oii  sa  garnison 
retranchée  pouvait  foudroyer  Penceinte  du  port  et  do  la  vallée,  on  quelque 
sorte  du  sein  des  tiuages. 

Un  des  régiments  do  la  vieille  France  devait  laisser  sur  cette  crô'e 
les  traces  de  son  passage  dans  l'Ile,  en  ouvrant,  à  force  de  mines,  sur  le 
revers  du  côté  de  Moka,  cette  route  composée  de  tranchées  taillées  dans 
le  roc  et  de  chaussées  suspendues  sur  les  précipices,  qui  donnent  u  cet  ou- 
vrage nue  empreinte  de  grandeur  romaine. 

Enfin,  un  accessoire  obligé  de  cette  rféation  générale,  était  l'enceinte 
du  Port,  an  moyen  de  deu£  chaussées  parallèles  qui  devaient  joindre  à  la 
ville  les  deux  îlots  du  Port  Blanc  et  de  l'Ile  aux  Tonneliers.  Ces  deux 

t  Voir  pages  1  et  13, 
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chaussées^  qui  encaissaiont  dans  toute  sa  longueur  le  chenal  du  Port,  de- 
vaient le  préserver  des  obstructions  que  cause  le  charriage  des  eaux  et 
former  comme  les  deux  quais  d'un  canal  de  500  toises  de  large  sur  1,000 
do  longueur  dont  lo  lit  pouvait  être  creusé  et  entretenu  à  une  profondeur 
convenable,  au  moyen  d'une  curemole. 

M.  de  Labourdonnais,  pour  accomplir  cette  grande  tâche,  disposait 
des  ressources  suivantes  :  il  avait  emmené  avec  lui,  sur  le  vaisseau  le 
Fleurt,  qui  l'avait  porté  à  Pile  de  France,  M.  de  Tromeliti  et  jtine  quin- 
zaine de  chefs  ouvriers  européens,  maçons,  briquetiers,  charpentiers  et 
forgerons.  Ces  ouvriers  avaient  été  engagés  par  lui  et  à  ses  frais  en  France, 
et  il  les  avait  cédés,  à  son  arrivée  dans  l'île,  à  la  Compagnie.  Le  corps 
des  ouvriers  indigènes  s'élevait,  tant  pour  l'île  de  France  que  pour  Bour- 
bon, à  100  hommes  parmi  lesquels  on  se  rappelle  que  M.  de  Cossigny 
avait  vainement  sollicité  une  vingtaine  d'ouvriers,  l'année  précédente,  pour 
le  service  de  l'Ile  de  France.  C'était  tout. 

Le  premier  travail  dans  une  île  à  l'état  de  nature,  devait  être  de  se 
pourvoir  des  matériaux  de  construction  ;  il  fallait  exploiter  des  bois,  ex- 
traire des  pierres,  fabriquer  de  la  chaux.  Des  réquisitions  furent  adres- 
sées aux  habitants  voisins  des  forêts  les  plus  accessibles,  et  avatit  doux 
années  ils  avaient  non  seulement  procuré  tous  les  bois  nécessaires  aux 
constructions  civiles,  mais  réuni  un  assortiment  de  pièces  suffisantes  à  la 
construction  de  plusieurs  grands  navires.  Une  riche  carrière  à  quelques 
lieues  de  la  ville,  sur  les  bords  d'une  rivière,  fut  exploitée  et  fournit  non 
seulement  les  pierres  avec  lesquelles  se  forma  le  commencement  de  notre 
ville,  mais  l'arsenal  considérable  dont  on  voit  sur  les  lieux  les  ruines.  Il 
n'y  avait  aucun  moyen  de  communication  à  l'intérieur  ;  on  se  mit  à  ouvrir 
des  chemins.  Il  fallait  des  véhicules  ;  on  construisit  non  seulonent  des 
chariots,  mais  des  machines  propres  à  transporter  facilement  à  de  grandes 
distances  des  fardeaux  immenses.  11  fallait  des  bêtes  de  trait  ;  les  car- 
gaisons de  bœufs  sauvages  de  Madagascar  furent  domptées  et  pliées  au 
joug.  Il  fallait  des  bras  nombreux  ;  M.  de  Labourdonnais  fit  à  ses  frais  la 
traite  des  esclaves,  puis  il  les  cédait  à  la  Compagnie  et  les  incorporait  dans 
ses  cadres  d'ouvriers.  Partout  le  mouvement  fut  organisé  en  môme  temps. 

Malgré  la  grandeur  des  difficultés  que  M.  Labourdonnais  rencontra 
dans  les  éléments  et  la  matière,  aucune  ne  peut  être  comparée  à 
celles  qu'il  eut  à  combattre  dans  les  hommes  qu'il  avait  à  gouverner. 
L'organisation  seule  du  personnel  de  ses  ateliers  eût  suffi  pour  décourager 
tout  autre  que  cette  âme  do  fer.  Il  ne  serait  pas  facile  de  décider  do  quel 
côté  se  manifestait  le  plus  de  mauvaise  volonté,  de  ceux  qui  avaient  à 
dnseiefner,  ou  de  ceux  qui  devaient  apprendre.  Il  fallait  que  cet  homme, 
fatigué  par  les  veilles  où  venaient  éclore,  devant  la  lueur  d'une  lampe, 
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cea  conceptions  qni  devaient  assurer  la  prospérité  du  pays,  consacrât  pour 
ainsi  dire  ses  journées,  la  truelle  on  la  liache  à  la  main,  à  remplir  dans  ses 
ateliers  les  fonctions  de  premier  contre-maître.  Nou^  dirons  plus  tard  los 
résistances  et  les  dégoûts  dent  rabrouvèroat  à  leur  tour  la  marine  et 
l'agriculture. 

Cependant  la  ville  sortait  de  terre.    Au  milieu  dos  cabanes  rustiquos 
dont  elle  se  composait,  on  voyait  s'élover  sur  la  Place  d'Armes  dos  édifices 
en  pierres  dans  le  style  ifnlien  et  couverts  en  argaàiasses.  C'étaient  encore 
les  magasins  Je  la  Compagnie  et  le  GonvenieruLmt,  le  fort  du  Pavillon, 
situé  ù  la  Pointe  aux  Forges,  et  dont  M.  de  Nyon,  en  1726,  av«iit  posé  la 
première  pierro;  c'était  la  Poudrièro  posée  sur  la  pointe  du  Trou  Fanfaron. 
L'établissement  le  plus  essentiel  à  un  port  de  relâche,  dans  un  temps 
où  l'absence  de  tout  comfort  dans  la  marine  et  la  longueur  des  traversées 
étendaient  les  ravages  de  la  maladie  sur  les  équipages,   était  un  hôpital. 
Un  immense  bâtiment  en  pierres,  capable  de  contenir  4  à  500  lits  s'éleva, 
comme  par  magie,  derrière  le  fort  de  la  pointe  aux  Forges.     Aucune 
création  ne  captiva  autant  la  sollicitude  de  M.  de  Labourdonnaîs,  que  cet 
établissement;  nul  ne  lui  valut  aussi  plus  d'ennemis  et  d'ingrats.  Il  s'était 
fait  une  loi  de  le  visiter  chaque  matin  lui-même  et  rien  ne  lui  coûta,  d'un 
côté,  pour  réprimer  les  désordres  et  l'infidélicé  des  administrateurs,  dj 
l'autre,  pour  satisfaire  aux  exigences  ridicule3  djs  mxlades.     Les  uns  ne 
ne  pouvaient  pardonner  &  M,  de  La))ourdonnais  la  répression  de  leur.4 
dilapidations  et  de  leurs  honteux  trafics  ;  los  autres  rendaient  le  gouverneur 
responsable  de  la  rareté  accidentelle  des  viandes  fraiches  et  des  tortues 
dont  il  avait  soin  de  faire  approvisionner  l'infirmerie.     Par  ses  soins  un 
aqueduc  de  3600  toises  coiiduisit  les  eaux  fraîches  de  la  Grande  Rivière  à 
la  porte  même  de  l'hôpital,  au  centre  do  hi  vi'Ie  et  sur  les  bords  du  quai 
où  les  chaloupos  des  navh'es  pouvaient  faire  leur  eau  avec  une  facilité  eib 
une  promptitude  qui  ne  se  rencontrent  dans  aucun  autre  port  du  monde. 
Alors   s'élevèrent  aussi  ces  casernes  dont  les  4  côtés,  formés  par  des 
bâtiments  en  pierres  h  étages  et  des  murailles   do  150  toises  de  longueur, 
couvrent  un  carré  de  plus  de  22,000  toises  en  superficie;  alors  s'élevèrent 
aussi  les  moulins  à  vent  pour  fabriquer  les  farines,  les  salines,  les  moulins 
à  poudre  et  tout  ce  qui  constitue  L'AMUîfiTiONNRBf bnt  et  la  défense  d'une 
colonie  naissante. 

11  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  population  qui  no  fût  transformée  par  M.  de 

Ijabourdonnais  em  instrument  de  guerre.  li  voulut  que  l'ile  fut  occupée  et 
peuplée  par  une  armée  de  soldats  agriculteurs.  Chaque  dimanche,  après 
l'office  divin,  les  habitants  étaient  tenus  de  so  réuni/  pour  s'exercer  au 
maniement  des  armes.  Les  postes  étaient  assignés  dWance  ;  les  rendez* 
vous  désignés  pour  la  première  alerte,  et  chaque  mois,  une  revue  générale 
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réunissait  au  Champ  de  Mars  l'aniversalite  des  habitants  de  l'île.  Tel  fut 
dès  1741  et  42,  à  la  première  nouvelle  de  guerre,  le  germe  de  cette  milice 
indigène  qu'organisa  régulièrement,  dans  la  suite,  l'Ordonnance  Royale 
de  176d. 

La  nature  avait  fait  le  reste  pour  la  fortification  de  l'île.  L'ingénieur 
Bernardin  de  St  Pierre,  célèbre  par  son  roman  de  Paul  et  Virginie,  a 
constaté,  dans  l'examen  du  littoral,  que  l'île  est  entourée,  à  quelque  distance 
du  rivage,  d'une  ceinture  de  brisants  et  que  partout  .oii  cette  ceinture 
n'est  pas  continuée — chose  bizarre,  mais  certaine — ^la  côte  est  formée  de 
falaises  escarpées.  Ces  passages,  indépendamment  des  trois  mouillages 
principaux  du  Port  Louis,  du  Grand  Port  et  de  la  Rivière  Noire,  ne 
s'élèvent  pas  au-delà  du  nombre  de  19,  dont  quelques-uns  seulement  soi^t 
accessibles  aux  navires. 

La  marine,  ce  rempart  de  murailles  flottantes^  comme  l'appelait 
l'antiquité,  devait  oaptiver  au  plus  haut  point  l'attention  de  M.  de  Labour- 
donnais,  dans  une  île  où  il  s'agissait,  non-seulement  de  repousser  l'ennemi, 
mais  de  former  un  centre  d'opérations  qui  devait  décider  du  sort  des 
Indes,  soit  par  le  commerce,  soit  par  les  armes.  M.  de  Labourdonnais 
commença  à  faire  tracer  le  chenal  navigable  du  Port  par  deux  rangées  de 
balises  surmontées  de  pavillons  ;  un  Phare  et  un  grand  pavillon  furent 
aussi  placés  sur  le  sommet  de  la  montagne,  pour  guider  la  navigation 
nooturno.  L'îlot  de  l'Observatoire,  transformé  en  Poudrière,  fut  réuni  à  la 
place  du  Gouvernement  par  une  chaussée  derrière  laquelle  les  navires 
vinrent  s'abriter  et  abattre  en  carène.  Un  ponton  fut  mouillé  entre  les 
deux  forts,  par  40  pieds  de  profondeur,  pour  l'usage  des  bâtiments  d'un 
tirant  d'eau  plus  considérable.  Le  petit  port. intérieur  de  la  Place  d'Armes 
fut  creusé  et  clos  au  moyen  de  deux  épis  placés  au  devant  de  l'embouchure. 
C'est  dans  cet  étroit  bassin  que  M.  de  Labourdonnais  imagina  de  placer 
cette  machine  ingénieuse  par  laquelle  il  soulevait  les  navires  au-dessus  des 
eaux  pour  en  faire  visiter  et  réparer  le  fond.  Le  premier  essai  qui  s'en  fit 
eut  lieu  sur  un  fonton  de  100  et  quelques  tonneaux,  auquel  une  voie  d'eau 
s'était  déclarée  ;  en  moins  d'une  heure  il  avait  été  suspendu^  réparé  et 
mis  à  flot. 

En  1737  sortirent  des  chantiers  plusieurs  petits  navires  parmi  lesquels 
on  remarquait  un  bâtiment  de  500  tonneaux  qui  fut  armé  en  guerre  par 
la  Compagnie,  et  rendit  d'importants  services  dan$  la  navigation  dos  Indes. 

Nous  no  sanrions  séparer  de  l'administration  de  M.  do  L^^bourdonnais, 
bien  que  l'exécution  en  ait  commencé  20  ans  plus  tard,  sous  les  auspices 
de  MM.  de  Troraelin  et  Cossigny,  la  création  du  bassin  Fanfaron,  et  celle 
de  la  clôture  latérale  du  Port  au  moyen  d'une  chaussée,  reliant  l'Ile  aux 
Tonneliers  à  la  terre  fei^me. 
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Les  trois  ravines  qui  débouchent  au  bassin  Fanfaron  en  avaient 
tellement  obstrué  le  lit,  que  cette  anse  oii  Ton  avait  vu  couler,  sous  M.  de 
Labourdonnais,  un  vaisseau  de  50  canons,  n'offrait  plus  guère,  en  1770, 
que  la  profondeur  d'une  brasse. 

Une  de  ces  grandes  catastrophes  qui  réveillent  l'administration  de 
son  apathie  fit  sentir  déplorablement  la  nécessité  de  cet  abri  ;  un  ouragan 
terrible  détruisit  une  partie  de  l'escadre  de  i'amîral  d'Aché,  mouillé  dan^ 
le  chenal  du  Port.  M.  do  Tromelin  fit  alors  parvenir  au  ministère  le  projet 
du  fondateur  de  la  colonie.  La  Métropole  fut  tellement  frappée  de  l'avan- 
tage de  ce  projet,  qu'elle  en  ordonna  l'exécution  immjdiate.  La  chaussée 
de  l'Ile  aux  Tonneliers  fut  construite,  un  large  et  gigantesque  môle,  jeté 
entre  le  bassin  Fanfaron  et  l'embouchure  des  ravines,  et  un  spacieux  canal 
de  décharge,  ouvert  aux  torrents,  les  rejeta  eu  dehors  de  l'enceinte  du 
Port.  On  commença  le  curemont  du  bassin  sur  une  profondeur  de  25  pieds, 
tirant  d'eau  des  vaisseaux  les  plus  considérables,  avec  leur  charge.  Il  fut 
reconnu  que  4  cure-môles  servies  par  8  gabarres  à  clapet,  suffiraient  pour 
enlever  en  8  ans  les  45,000  toises  cubes  de  vases  qui  encombraient  ces 
tonds.  Malgré  les  sondages  faits  par  M.  de  Tromelin  dans  toute  l'étendue 
du  bassin  surtout  à  son  entrée,  et  la  certitude  qu'il  conçut  de  ne  rencon- 
trer aucun  banc  de  roche  qui  interceptât  ce  passage,  il  paraît  que  pendant 
l'exécution  des  travaux,  la  découverte  d'une  veine  de  corail  fit  un  instant 
désespérer  de  cotte  grande  tentative.  La  persévérance  do  M.  de  Tromelin 
triompha  cependant  de  cofc  obstacle.  Il  démontra,  dit  M.  Magon,  ^^  qu'au 
moyen  de  la  poudre  à  canon  et  à  l'aide  do  percements  faits  à  une  certaine 
distance  du  ceiatre  de  l'explosion,  de  manière  à  interrompre  la  communi- 
cation du  mouvement  et  à  rendre  la  force  proportionnelle  à  la  masse,  cette 
opération  était  facilement  praticable.  Ou  essaya  et'  l'on  réus&it  à  briser 
sous  l'eati  le  principal  banc  qui  s'opposait  au  passage  des  navires  de  haut 
bord." 

M.  de  Labourdonnais  ne  déploya  pas  des  soins  moins  attentifs  pour 
la  marine  en  relâche.  Indépendamment  des  chaussées,  bassin  de  carénage 
ot  machine  qu'il  avait  établis,  ses  chantiers  naissants  le  pourvoyaient  de 
chalans,  d' allèges,  de  citernes  flottantes,  de  bateaux  de  service  et  de  tout' 
ce  qui  'pouvait  faciliter  l'armement  ou  le  désarmement  des  navires  en 
réparation.  Enfin  la  construction  navale  avait  pris,  sous  les  auspices  du 
nouveau  Gouverneur,  un  tel  essor,  qu'au  dire  des  hommes  du  métier,  on 
pouvait  alors  réparer  un  navire  au  Port  Louis,  aussi  bien  et  aussi  vite  que 
dans  le  port  royal  de  Lorient, 

Cependant  la  classe  des  capitaines  do  marine  ne  fut  pas  celle  qui 
porta  les  coups  les  moins  funestes  au  ci*édit  et  à  la  réputation  de  M.  de 
Labourdonnais  en  France.     Importunés  par  la  vigilance  d'un  censeur 
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«érère,  ils  se  dédommageaient  à  leur  retour  dans  la  patrie,  par  la  malignité 
de  lears  propos^  du  frein  qu'il  avait  mis  à  leur  indépendance.  Une  épizootie 
désastreuse  sur  le  bétail,  qui  rendait  très  difficile  Tapprovisioniiement  des 
viandes  fraîches  dontradministration  locale  devait  pourvoir  les  équipages, 
excita  des  plaintes  infinies.  On  avait  mis  en  œuvre  tous  les  moyens 
possibles,  mais  en  vain,  pour  obtenir  cette  ressource  des  campagnes  et 
même  des  forêts.  La  raison  resta  impuissante  contre  des  mécontentements 
inspirés  moins  par  ces  griefs  que  par  ceux  d'une  surveillance  incommode. 

Le  renouvellement  des  équipages  fournissait  un  autre  prétexte  de 
clameurs.  La  Compagnie  avait  ordonné  le  débarquement  des  marins  que 
la  maladie  rendait  momentanément  impropres  au  service.  Ils  devaient  se 
remettre  à  terre  de  leurs  f atigaes  et  remplacer,  après  leur  rétablissement, . 
les  malades  d'autres  navires.  Ce  fut  la  source  de  nouvelles  plaintes  :  les 
hommes  donnés  en  échange  ne  valaient  jamais,  au  dire  des  capitaines, 
ceux  qu'ils  laissaient  à  terre,  et  ce  qu'il  j  a  d'étrange,  c'est  qu'ils 
ne  s'apercevaient  point  qu'ils  se  réfutaient  entr'eux  en  tenant  tous 
à  la  fois  le  même  langage.  Il  y  avait  un  point  plus  délicat  sur  lequel 
s'élevaient  encore  de  vives  dissidences  entre  les  capitaines  et  le  Gk>uvemeur. 
11  avait  été  recommandé  à  celui-ci  de  fournir  aux  navires  en  relâche,  de 
l'eau  et  des  vivres  pour  5  mois  de  mer,  et  de  retenir  en  échange  le  superflu 
de  leurs  agrès.  Dans  ce  règlement,  ces  capitaines  trouvaient  toujours 
qu'on  ne  leur  donnait  pas  assez  et  qu'on  leur  prenait  trop  ;  puis,  à  leur 
retour,  c'était  des  récits  étonnants  de  tout  ce  qu'ils  avaient  eu  à  souffrir 
dans  la  relâche.  Comme  iln'yavait  personne  pour  les  contredire,  ilssemaient 
des   impressions  pernicieuses  contre  le  plus  fidèle  des  serviteurs  du  Roi. 

Cependant  le  mouvement  industriel  se  développait  et  grandissait  dans 
l'île.  Les  matières  premières,  la  pierre,  le  bois,  la  chaux,  grâce  à  l'activité 
d'une  administration  intelligente,  pouvaient  être  livrées  au  commerce,  à 
des  prix  d'un  quart  moins  élevés  que  les  cours  précédents.  La  main- 
d'œuvre,  au  contraire,  réclamée  avidemment,  en  raison  de  l'esprit  d'émula- 
tion et  de  travail,  que  M.  de  Labourdonnais  avait  su  inspirer  aux  habitants, 
renchérissait  considérablement.  On  vit  le  prix  d^on  esclave,  qui  ne  s'était 
élevé  avant  son  arrivée  qu'à  300  livres,  monter  jnsqu'à  1,000.  L'industrie 
n'était  plus  représentée  par  une  masse  d'hommes  brutes  à  laquelle  prési- 
daient quelques  rares  chefs  ;  c'était  véritablement  toute  une  population 
ouvrière,  formée  à  l'école  de  l'Europe,  et  qui  remplissait  le  cadre  d'une 
excellente  organisation  des  arts  et  des  métiers. 

Les  mines  de  l'île  frappèrent,  dès  cette  époque,  l'attention  de  M.  de 
Labourdonnais.  Il  est  certain  que  notre  sol  recèle  des  filons  de  charbon  de 
terre  et  de  fer.  L'existence  des  premiers,  qui  fut  constatée  quelques  années 
plus  tard  par  M.  de  Séligny,  serait,  de  nos  jours,  un  fait  assez  important 
pour  mériter  les  recherches  du  Département  des  Travaux  Publics.    La 
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découverte  des  mines  de  fer  remonte  à  ^occupation  Hollandaise.  On  re- 
cueillait alors  à  Maurice,  dans  les  lieux  bas  et  marécageux,  du  fer  oxidé 
hématite,  en  grains  de  la  grosseur  d'une  noisette  ;  cette  substance  paraît 
même  avoir  été  Tobjet  d'une  exploitation  assez  considérable  dans  ces 
temps  rbculés.  La  supériorité  de  ce  fer  sur  celui  d'Europe  fut  démontrée 
par  un  fait  curieux.  Pendant  la  guerre  de  l'Inde,  on  remarqua  que  sur 
tous  les  mâts  d'assemblage  construits  en  bois  dur  qui  ne  cède  pns,  ainsi 
que  le  pin,  à  la  pression  du  fer,  les  cercles  de  ce  métal  faits  en  Europe 
avaient  été  brisés,  tandis  que  tons  ceux  de  l'îlu  étaient  restés  intacts.  Le 
siège  d'exploitation  des  premières  mines  paraît  avoir  été  Pamplemousi^es,  la 
Ville-Bagne  et  la  Nouvelle  Découverte.  Celles  des  Pamplemousses  étaient 
les  moins  productives  et  semblaient  même  ne  présenter  que  des  parcelles 
de  fer  charriées  avec  la  terre  par  des  pluies  abondantes  ;  celles  do  Ville- 
Bague  et  de  la  Nouvelle  Découverte  étaient  les  plus  riches  ;  mais  leur 
position^  au  milieu  des  précipices,  ou  sur  le  sommet  de  montagnes  escarpées, 
en  rendait  l'exploitation  dispendieuse.  La  Compagnie  avait  fait  conserver 
pour  ses  fourneaux  une  étendue  de  forêts  d'environ  4,000  acres,  espérant 
que  les  bois  se  renouvelleraient  par  l'aménagement  ;  mais  il  semble  qu'à 
Maurice  les  futaies,  une  fois  abattues,  ne  repoussent  pas,  ou  le  font  si 
lentement,  qu'il  faudrait  des  siècles  pour  réparer  les  dévastations  d'une 
coupe.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  forges  créées  par  MM.  de  Rostaing  et 
Hermans,  en  1750,  quatre  ans  à  peine  après  le  départ  de  M.  de  Labour- 
donnais,  reçurent  eu  peu  de  temps  un  tel  développement,  que  nous  en 
trouvons  la  description  suivante  dans  le  voyage  autour  du  m^nde  du 
célèbre  de  Bougainville  :  "  J'admirai,  dit-il,  à  l'Ile  de  France,  les  forges 
de  MM.  Rostaing  et  Hermans  ;  il  en  est  peu  d'aussi  belles  en  Europe,  et 
le  fer  qu'elles  fabriquent  est  de  la  première  qualité.  On  ne  conçoit  pas 
''ce  qu'il  a  fallu  de  constance  et  d'habileté  pour  perfectionner  cet 
*'  établissement  et  ce  qu'il  a  coûté  de  frais. 

"  Il  y  a  maintenant  900  nègres  dont  M.  Hermans  a  tiré  et  fait  exercer 
"  un  bataillon  de  200  hommes  parmi  lesquels  s'est  établi  l'esprit  de  corps; 
"  ils  sont  entr'eux  fort  délicats  sur  le  choix  de  leurs  camarades  et  refusent 
d'admettre  tous  ceux  qui  ont  copmis  la  moindre  friponnerie.  Comment 
se  peut-il  faire  que  le  point  d'honneur  se  trouve  avec  l'esclavage  ?  " 

M.  Legentil,  de  l'Académie  Française,  a  laissé  sur  le  rendement  de 
ces  mines  quelques  données  :  il  estime  le  produit  do  9  milliers  de  minerai 
à  2,000  livres  de  fer  fondu  ;  c'est-à-dire,  le  métal  obtenu  environ  à  20  pour 
cent  de  la  matière  brute  ;  mais  il  fait  observer  que  ces  deux  milliers  de 
fer  fondu  ne  produisent  qu'une  quantité  de  50  pour  cent  en  fer  forgé.  Le 
minerai  de  ces  mines  ne  présente  donc,  selon  lui,  que  le  rendement  de  10 
pour  cent  en  fer  forgé;  selon  d'autres,  on  peut  évaluer  ce  rendement  à  15 
pour  cent. 

{A  suivre.)  Eugène  Piston. 
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FORMATION  DU  CONSEIL   D'ADMINISTRATION 

DES 

ISLE'S  DE  BOURBON  ET  DE  FRANCE 

EXTRAIT  DU  REGLEMENT  GENERAL  pour  les  ISLES  de  BOURBON  et  de  FRANCE 

L'objet  Pcixctpal  de  la  Compagnie  dans  toutes  ses  concessions^ 
étant  le  commerce  et  la  culture  des  terres,  elle  a  jugé  à  propos  de  diviser 
le  gouvernement  civil  du  militaire,  et  en  conséquence  de  régler  les  fonc- 
tions des  officiers  de  plume  et  do  guerre,  afin  qu'un  chacun  appliqué  par- 
ticulièrement à  Pemploy  dont  il  sera  charge,  en  puisse  remplir  exactement 
tontes  les  parties,  sans  être  distraib  par  d'autres  soins. 

C'est  pourquoy  ello  a  fait  le  présent  règlement  qu'elle  ordoone  être 
enregistré  à  la  teste  du  Registre  du  Conseil  d'Administration  pour  d'y 
celuy  en  être  extrait  des  copies,  lesquelles  seront  remises  à  chacun  des 
officiers  de  plume  et  de  guerre  en  ce  qui  les  coucernora,  afin  qu'ils  ayent 
à  s'y  conformer,  et  les  uns  et  les  autres  seront  tenus  de  remettre  au  Con-» 
seil  d'administration,  une  ampliation  signée  d^eux  avec  soumission  de  les 
exécuter. 

GODVERNEMEXT    ClVJL. 

Le  Coni=îeil  supérieur  de  l'isle  de  Bourbon  sera  composé  comme  il  suit  : 
Monsieur  Du  Mas,  président 

Le  sieur  Gachct premiejr  conseiller 

Le  sieur   Villermoys deulsième  conseiller 

Le  sieur  Gabriel  Du  Mas troisième  conseiller 

Le  sieur  La  Nux quatrième  conseiller 

Le    sieur   Morel cinquième  conseiller 

Le  sieur  Lembert  La  Bergry... sixième  conseiller 
Cr:  Conseil  se  tiendra  au  quartier  St  Paul,  aux  jours,  heures,  indiquées 
par  le  président,  ou  en  son  absence  par  celuy  qui  y  présidera. 

Lorsque  le  conseil  do  l'isle  de  Bourbon  jugera  à  propos  d'établir  un 
conseil  provincial  à  l'isle  de  France  aux  termes  de  l'édit  du  mois  de 
Novembre  1723,  il  aura  attention  de  choisir  parmy  les  employés  de  la 
Compagnie  ceux  qui  seront  les  plus  capables  de  former  le  dit  conseil. 

L'intention  de  la  Compagnie  est  qu'il  soit  étably  un  conseil  d'admi- 
nistration pour  toutes  les  affaires  qui  concerneront  les  colonies  des  isles 
de  Bourbon  et  de  France. 

Ce  Conseil  se  tiendra  pareillement  au  quartier  St  Paul,  et  sera 
composé,  sçavoir,  du  directeur  général  du  commerce  qui  en  sera  le  chef, 
du  garde  Magasin  général,  des  gardes  magasins  particuliers,  tant  du 
quartier  St  Paul  que  des  autres  quartiers  de  l'isle,  lorsqu'ils  se  trouveront 
à  St  Paul  ou  lorsqu'ils  y  seront  appelles,  et  du  secrétaire  de  la  Colonie  qui 
y  tiendra  la  plume  et  aura  voix  délibérative. 
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Il  sera  tenu  par  le  secrétaire  de  la  colonie  un  registre  des  délibéra^ 
tionSj  sur  lequel  celles  qui  seront  prises  dans  le  conseil  seront  portés  jour 
par  jour,  par  ordre  et  datte  sans  aucun  blanc,  et  signées  do  tous  ceux  qui 
y  auront  assistés.  * 

Le  conseil  aura  soin  d'envoyer  chaque  annéj  à  la  Compagnie  copie 
collationée  du  dit  regittre. 

L'exécution  de  toutes  les  délibérations  et  décisions  du  conseil  sera 
commise  au  chef  ou  en  son  absonce  au  premier  couieiller  du  dit  conseil 
d'administration. 

Le  Conseil  donnera  tons  ses  soins  pour  la  CDnstru';ti'>n  des  foriS, 
maisons,  et  magasins  pour  la  Compagnie,  et  logemeiis  pour  les  troupes, 
et  pour  le  mettre  en  état  do  pousser  cos  ouvra:^os  à  leur  perfection  le  plus 
promptement  qu'il  sera  possible,  la  Compagnie  autorise  le  Conseil  à  en- 
voyer  s'il  le  juge  à  propos  à  Madagascar  pour  la  traitte  des  noirs,  outre 
les  b&timens  à  ce  destinés,  le  navire  qui  doit  être  e.'^pédié  tous  les  ans  de 
Pondychery  pour  porter  aux  isles  de  Bourbon  et  do  France,  les  vivres, 
munitions  et  esclaves  nécessaires,  et  de  retenir  d\i  e  cargaison  à  l'autre 
les  noii*8  traites  à  Madagascar,  pour  les  employer  à  la  construction  des 
dits  ouvrages  jusques  à  Ç9  qu'ils  soient  entièrement  achevés,  sans  néant- 
moins  que  les  dits  noirs  puissent  Être  appliqués  à  autre  chose  qu'à  ce  qui 
regardei-a  le  service  de  la  compagnie  ou  de  la  Colonie. 

Ces  noirs  seront  employés  conjointement  avec  ceux  des  habitans 
dont  les  corvées  sont  dues  suivant  le  précèdent  règlement  de  la  compagnie. 

Le  conseil  se  conformera  pour  ce  qui  regarde  les  fortifications,  mai- 
sons, et  magasins  des  Isles  de  Bourbon  et  de  France  aux  plans  et  aligne- 
mens  dressés  et  laissés  sur  les  lieux  par  Monsieur  de  Nyon  à  l'exception 
seulement  du  fort  à  construire  au  port  du  N  :  0  :  de  Tisle  de  France 
pour  leqnel  le  conseil  fera  suivre  le  nouveau  plan  qui  luy  est  remis. 

Dans  la  vue  que  la  Compagnie  a  de  procurer  le  prompt  établissement 
de  l'Isle  de  France,  elle  exhorte  le  Conseil  de  l'isie  de  Bourbon  d'ynvi- 
ter  quelques  familles  de  cette  dernière  Lsle  a  passer  a  celle  de  France,  en 
usant  a  cet  effet  de  toutes  les  voyes  de  persuasion  et  de  méuagemens  qu'il 
jugera  convenables,  et  elle  luy  donne  pouvoir  d'accorder  a  tous  les  ha- 
bitans de  risle  de  France  trois  années  de  terme  pour  le  payement 
tant  des  noirs  qui  leur  seront  vendus  que  sur  lo  pied  de  deux  cent  livres 
de  chacun,  que  des  esclaves  indiens  dont  deux  ne  leur  seront  comptes  que 
pour  un  noir. 

Et  pour  un  plus  grand  encouragî'ement  la  Compagnie  autorise  le 
Conseil  d'accorder  tant  aux  habitans  de  Bourbon  qui  passeront  a  l'Isle  de 
France,  qu'a  ceux  qui  y  seront  transportes  d'Europe  la  ration  pendant  un 
an,  et  l'avance  des  outils  et  semonces  nécessaires,  à  la  charge  par  eux  de 
restituer  le  tout  en  naturo  ou  en  valeur  dans  le  terme  de  deux  ans  que  le 
Conseil  pourra  même  s'il  le  juge  a  propos  prolonger  d'une  troisième  année. 
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Comme  il  n'est  pas  moins  important  pour  lo  solide  établissement  de 
risle  do  France  do  penser  sérieusement  à  la  destructions  des  noirs  qui 
B'y  seront  rendus  marons  la  compagnie  comande  très  particulièrement  an 
Conseil  d'apporter  tous  ses  soins  pour  cette  expédition^  et  pour  cet  effet 
de  prendre  conjointement  avec  l'ofiîcier  qui  en  sera  chargé,  les  mesures 
qui  paroitront  les  plus  surs  pour  y  roussir  soit  en  y  faisant  passer  les 
munitions  'et  autres  secours,  soit  en  engageantes  créoles  de  Vlsle  de 
Bourbon  a  y  passer. 

La  Compagnie  de  sa  part  ne  voulant  rien  négligor  do  tout  ce  qui  peut 
concourir  au  succès  de  cette  expédition,  autorise  le  Conseil  a  faire  payer 
aux  Créoles  ou  autres  employez  a  la  ditte  expédition  une  somme  de  cent 
cinquante  livres  pour  chaque  noir  maron  mort  ou  vif  qu'il  représentera 
accordant  même  outre  les  150  livres,  la  propriété  des  noirs  vivants  à  ceux 
qui  en  seront  saisys. 

Tous  les  noirs  des  Islos  de  Bourbon  et  do  Franco  seront  marqués  sut 
l'épaule  gauche,  do  l'empreinte  que  La  Compagnie  fera  remettre 
au  Conseil  afin  que  l'on  puisse  confisquer  ceux  qui  pouraient  être  intro- 
duits en  fraude. 

La  compagnie  autorise  le  Conseil  a  entretenir  toute  l'année  deux 
canots  pour  le  service  de  Tlsle  do  Bourbon  avec  le  nombre  des  noirs  suffi- 
sans,  comme  aussy  a  destiner  au  service  des  magasins  et  a  la  garde  des 
troupes  autant  de  noirs  qu'il  en  sera  nécessaire  en  faisant  neantmoîns  en 
aorte  que  l'habitation  de  la  Compagnie  établie  a  Sto  Suzanne  puisse  four- 
nir a  leur  nouriture. 

Il  en  sera  usé  de  mesme  pour  le  service  de  l'Isle  de  France  en  obser- 
vaut  d'y  destiner  un  terrain  uniquement  employé  a  y  faire  des  vivres 
pour  les   noirs. 

La  Compagnie  recommende  très  particulièrement  au  Conseil  d'avoir 
une  sérieuse  attention  à  procurer  la  multiplication  des  Bestiaux  dans 
l'une  et  l'autre  Isie,  afin  quelles  sovent  on  ôtat  de  fournir  aux  vaissoaux 
les  viandes  dont  ils  auront  besoin,  mais  encore  d'établir  des  Boucheries 
pour  le  public  ainsy  qu'il  a  été  précâflerament  ordonné. 

Il  est  si  important  au  bien  du  service  et  au  Commerce  de  la  Colonie 
qu'aucun  bâtiment  étranger  no  puisse  prendre  connaissance  de  l'intérieur 
des  doux  isles,  n'y  introduire  en  ycelles  aucucunes  marchandises,  que  la 
Compagnie  deffend  très  expressément  au  Conseil  d'admettre  ny  recevoir 
dans  aucun  endroit  des  dites  Isles  aucun  bâtiment  étranger  ny  d'en 
laisser  descendre  personne  a  terro  pas  même  sous  prétexte  d'incommodité 
du  navire   ou   de  l'équipage, 

Comme  aussi  de  laisser  mouiller  ailleurs  que  devant  le  corps  de  garde 
qu'il  sera  enjoint  d'établir  pour  empêcher  qu'il  ne  se  fasse  aucun  débar- 
quement do  monde  ou  de  marchandises,  la  Compagnie  permettant  unique- 
ment au  Couseil  de  leur  faire  fournir  en  payant  l'eau  et  lo  boys  dont  les 
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dits  yaisseaax  pourraient  avoir  besoiu^  autorisant  au  surplus  le  dit  Conseil 
an  oas  que  quelques «narchandises  débarquées  des  dits  vaisseaux  vinssent 
à  être  aaisies  à  accorder  à  l'officier  et  aux  soldats  de  garde  la  moitié  de  la 
valeur  des  marchandises^  l'intention  de  la  Compagnie  est  que  Faatro 
moitié  soit  appliquée  à  Phopital. 

Comme  il  peut  arriver  plusieurs  cas  différons  dans  lesquels  le  Conseil 
auroit  besoin  du  ministère  du  Commendant  des  Isles  et  des  officiers  des 
trpupes,  l'intention  de  la  Compagnie  est  que  le  Conseil  prenne  à  ce  sujet 
une  délibération^  et  qu'il  en  fasse  délivrer  copie  à  l'officier  commandant, 
lequel  sera  tenu  de  s'y  conformer  comme  si  c'était  un  ordre  émané  directe- 
ment de  la  Compagnie. 

L'intention  de  la  Compagnie  est  aussy  que  dans  les  cas  ou  le  Conseil 
jugeroît  à  propos  de  renvoyer  en  France  quelque  officier  de  mauvaise 
conduite,  qu'il  prenne  là-dessus  une  délibération  et  qu'il  en  donne  copie 
en  forme  au  commendant  général  qui  sera  tenu  d'y  déférer  à  peine  de 
répondre  en  son  propre  et  privé  nom  du  désordre  que  le  séjour  d'un 
mauvais  sujet  pourroit  occasioner. 

Le  Conseil  fera  restituer  aux  soldats  les  différentes  sommes  qui  ont 
étés  retenues  sur  leur  prêts  pour  la  petite  oye^  qui  ne  leur  a  pas  été  fournye. 

Le  Conseil  aura  attention  à  l'avenir  de  ne  prononcer  aucune  amende 
dans  les  cas  qui  écbeoiront  qu'au  profit  de  la  Compagnie,  et  d'en  destiner 
le  produit  à  la  (création)  d'un  hôpital. 

La  Compagnie  recommande  très  expressément  au  Conseil  de  Iny 
remettre  avec  exactitude  copie  des  procès  verbaux  qui  seront  faits  à 
l'occasion  de  ce  qui  se  pourroit  trouver  de  manque  dans  les  cargaisons 
d'envoys  des  vaisseaux  de  l'Europe. 

Monsieur  Du  Mas  que  la  Compagnie  a  nommé  directeur  géné- 
ral du  Commerce  dans'  les  Isles  de  Bourbon  et  de  France  aura 
en  cette  qualité  le  gouvernement  Civil  et  de  la  police  sur  tous  les 
habitants  des  dittes  Isles  relativement  nëantmoins  aux  délibérations 
du  Conseil  d'administration  la  suitto  et  l'exécution  desquels  luy  sont 
commise  en  qualité  du  chef  Conseil. 

Les  Ordres  de  la  Compagnie  étant  adressés  au  Conseil  d'administra- 
tion, parmy  lesquels  il  y  en  a  qui  regardent  les  troupes  et  le  militaire 
Mr.  Du  Mes  aura  soin  d'en  faire  dresser  une  ampliation  signée  de  toutes 
les  personnes  qui  composent  le  dit  Conseil,  et  do  la  remettre  ou  envoyer 
au  Commendant  General  ou  a  l'officier  commendant  afin  qu'il  les  fasse 
exécuter,  Mr.  Du  Mas  étant  chargé  au  surplus  de  tenir  la  main  a  l'exécution 
do  tous  les  autres  ordres  émanes  de  la  Compagnie,  Mx-  Du  Mas  ayant 
l'inspection  de  la  police  et  la  direction  Générale  du  Commercé  dans  les 
deux  Isles,  sera  tenu  d'y  veiller  a  l'établissement  des  nouvelles  cultures 
et  au  progrès  de  celles  qui  sont  déjà  commencées,  pour  cet  effet  l'inten- 

^  C'est-à-dire  les  ba8|  le  chapeau  ot  lo8  aatreâ  ajustements  pour  rendre  un  habillement 
complet.— liiTTBi, 
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tioii  de  la  Compagnie  est  qu'il  fasse  au  moins  trois  mois  de  séjour 
chaque  année  et  même  qu'il  s'y  transporte  toutes  les  foys  que  le  bien  du 
service  pourra  le  requérir.  Comme  il  est  egallement  important  de  mettre 
en  règle  les  livres  et  les  écritures  qui  ont  été  jusqu'à  ce  jour  dans  une 
grande  confusion,  Mr.  Du  Mas  fera  faire  a  son  arrivée  l'inventaire  gênerai 
si  fait  n'a  été  par  Mr.  Le  Noir,  de  toutes  marchandises  et  effets  apparte- 
nans  à  la  Compagnie  dont  il  chargera  le  garde  magasin  gênerai  suivant 
le  dit  Inventaire  par  lequel  commencera  l'ouverture  des  livres,  il  sera 
observé  de  distinguer  dans  les  dits  objets  les  fonds  de  Commerce,  des  fonds 
immeubles  ou  mobiliers  qui  ne  sont  pas  de  Commerce  pour  en  faire  ouvrir 
des  comptes  distincts  et  séparer  par  chaque  nature  d'effet. 

Comme  le  dit  sieur  Du  Mas  doit  passer  une  partie  de  l'année  a  l'isle 
de  France,  il  aura  soin  avant  de  repasser  a  l'isle  de  Bourbon  de  laisser  les 
ordres  et  instructions  nécessaires  au  s^-  de  S^>  Martin  garde  magasin 
gênerai  pour  l'administration  des  affaires  de  la  Compagnie  dans  les  deux 
ports,  auxquels  ordres  et  instructions  le  dit  garde  magasin  et  autres 
employés  seront  tenus  de  se  conformer. 

Monsieur  Du  Mas  fera  faire  tous  les  moys  régulièrement  la  revue  des 
troupes  par  le  commissaire  préposé  »  cet  effet  par  le  Conseil,  il  aura  soin 
aussy  de  faire  payer  tous  les  cinq  jours  le  prêts  aux  soldats,  et  il  tiendra 
la  main  conjointement  avec  l'officier  à  ce  qu'il  ne  soit  fait  aucun- tort  aux 
soldats  sur  leurs  prêts. 

Le  sieur  Da  Mas  ayant  témoigné  à  la  Compagnie  avant  son  départ  de 
France  l'intention  qu'il  avait  de  former  des  habitations  pour  son  compt-e 
dans  les  isles  de  Bourbon  et  de  France,  la  Compagnie  ordonne  au  Conseil 
de  concéder  au  dit  sieur  Du  Mas  dans  les  teiTCs  qui  ne  sont  point  encore 
distribuées  un  terrain  dans  l'isle  de  Bourbon  de  la  même  étendue  que  celuy 
cy-devant  concédé  à  feu  Monsieur  Desforges  Boucher  et  de  luy  en  accorder 
un  de  la  môme  étendue  dans  l'isle  do  France  aux  mêmes  conditions  et 
redevances  qu'aux  autres  habitans,  lesquelles  concessions  seront  registrées 
au  gref  du  dit  Conseil  pour  en  constater  la  situation  et  étendue  et  pour  eu 
jouir  par  le  dit  Sr.  Du  Mas,  ses  hoirs  et  ayans  cause. 

L'intention  do  la  Compagnie  est  que  tous  les  livi'es  soient  soldez  an 
premier  jour  d'octobre  de  chaque  année,  afin  qu'il  en  soit  dans  le  dit 
temps  remis  par  le  conseil  des  copies  collatiounées  à  la  Compagnie. 

Le  garde  Magasin  général  se  chargera  de  toutes  les  marchandises  et 
effets  qui  seront  envoyées  aux  deux  isles  tant  de  France  que  des  Indés^  et 
en  fera  passer  aux  magasins  particuliers  de  l'isle  de  France  et  des  dîflé- 
rens  quartiers  de  l'isle  do  Bourbon,  les  quantités  dont  le  Conseil  aura 
ordonné  la-  distriution,  et  les  gardes  magasins  particuliers  se  chargeront 
des  dittes  marchandises  et  effets  pour  en  compter  au  garde  magasin. 

L'inspecteur  aux  plantations  de  caffé  se  conformera  exactement  à 
tous  les  ordres  et  instructions  qui  luy  seront  donne:4  pour  le^  fonctions  de 
son  employ,  soit  par  le  Conseil  soit  par  le  directeur  gênerai  du  Commerce 
et  se  transportera  à  l'isle  de  France,  lorsque  le  dit  Conseil  ou  le  directeur 
général  l'estimera  convenable  au  bien  du  service. 

Ici  so  termiiiG  la  partie  do  ce  Kt'glemenfc  qui  a  trait  au  ^oVA'^rinàmant  tivil.  La  Revii6 
donnera,  dans  sa  prochaine  livraibon,  la  partie  qui  concerne  le  gouvernement  mUitairt 
des  deux  îles. 
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MAUliICE-RÉUNION--MADAGASCAR 


LABOURDONNAIS 
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'  .     L'agriculture  pendant  ce  temps  n'était  pas  oubliée,  car  il  fallait 

pourvoir  aux  subsistances  du  pays  et  prévenir  le  retour  du  dangereut 

expédient  de  disperser  la  population  esclave  et  les  troupes  dans  les  forôté 

«fc  sur  les  côtes  pour  y  vivre  de  racines  sauvages,  de  chasse  et  de  pÊche, 

ressource  extrême  dont  la  fréquence  aux  premiers  jours  avait  augmenté 

dangereusement  la  propagation  du  marronnage.    II  fallait  aussi  tirer  du 

soi  fécond  de  Pile  le  principe  de  vie  qu'elle  portait  en  ellc-méme  par  les 

Tichesses  de  sa  végétation,  au  Heu  de  l'attendre  de  IMinporfeation  annuelle 

'Ae  UrSHonB  en  numéraire,  qui  épuisaient  la  Compagnie  et  dont  la  source 

menaçait  de  tarir. 

M,  de  Làbourdonnais  avait  devant  lui  une  surface  do  432,000  arpentt^, 

arrosée  par  46  riviëres  et  par  une  multitude  de  bassins  et  de  ruisseaux, 

entrecoupée  de  trois  cliainèsde  montagnes  de  200  à  400  toises  de  hauteur 

qui  diveridfiaient,  pour  ainsi  dire,  le  climat  du  pays,  sans  enlever  à  la 

culture  tm  tiers  de  sa  surface  totale.   Le  sol  était  généralement  recouvert 

tfune  couche  de  terre  rouge  et  ferrugineuse,  mais  fertile,    également 

favoritble,  suivant  les  quartiers,  aux  plantes  des  zones  tempérées  et  à  celles 

âe  la  zone  torride^  Les  défrichés  cependant  n'embrassaient  encore  qu'une 

étroite  superficie  ;   la  division  do  l'île  consistait  en  quatre  dis^icts  ou 

quartiers,  la  Montagne  Longue,  les  Pamplemousses,  les  Plaines  Wilhems 

et  Moka.    Le  port  Bourbon  et  se^i  environs  presque  abandonnés  furent 

.étendu^,  et  l'on  vit  naître  à  la  prospérité  deux  autres  quartiers,  celui  de 

la  Villebague,  créé  par  M.  de  la  Villebague,  beau -frère  de  M.  de  Labour- 
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donnais,  et  celui  do  Flacq  que  son  archipel  rendait  si  favorable  à  Péiablia- 
scment  des  rizières.  Le  reste  des  terres  et  forêts  était  vierge. 

Il  ne  faut  pas  prêter  à  une  terre  primitive,  quelque  richement  que 
Tait  dotée  la  nature,  la  physionomie  qu'elle  présente  après  avoir  passé  par 
les  mains  do  Ja  civilisation.  Un  pays  civilisé  est  toujours  comme  un  vaste 
musée  où  les  quatre  parties  du  monde  ont  été  mises  à  contribution  pour 
acclimater  les  animaux  et  les  plantes  dn  globe  entier.  Ainsi,  lorsque  nous 
parlons  de  TIlo  de  France  d'alors,  il  faut  la  dépouiller,  non  seulespient  de 
ces  champs  de  verdure  dont  la  couvrent  aujourd'hui  la  canne  et  leè  fata- 
ques  introduites  par  M.  de  Labourdonnais,  mais  des  ombrages  du  bois 
noir  importé  de  l'Egypte  par  M.  de  Cossigny,  mais  des  beaux  fruits  du 
manguier,  de  l'avocatier,  du' cocotier  dûs  à  M.  le  Conseiller  Lejuge,  mais 
de  l'ornement  des  filaos,  des  badamiers  dûs  à  l'abbé  Rochon,  mais  du 
bambou  royal  dûs  à  Sir  B.  Farquhar,  mais  des  cafiers  venus  d'Arabie,  des 
cotonniers  des  Barbades,  du  sang-dragon  d'Amérique,  des  bibassiers  dn 
Japon,  des  goyaviers  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  des  roussaillers  du  Brésil, 
des  jacquiers,  jamrosaliers,  jamalaquiers'de  l'Inde,  des  letchis  de  Chine 
et  d'qne  multitude  d'autres  plantes  originaires  d'autres  contrées. 

Il  en  est  de  même  des  animaux  :  c'est  ainsi  qu'à  l'exception  du  cerf, 
du  lièvre,  du  rat  musqué  et  du  singe,  on  peut  considérer  notre  île  comme 
une  ménagerie,  créée  depuis  moins  d'un  siècle,  par  les  importations  exoti- 
ques de  tous  les  pointa  de  l'univers. 

La  principale  des  instructions  données  à  M.  de  Labourdonnais  était, 
on  l'a  vu,  de  supprimer  toute  avance  nouvelle  au  planteur,  et  d'exiger  \q 
remboursement  de  celles  qui  avaient  été  faites  antérieurement  par  la 
Compagnie»  Cet  ordre  vandale,  exécuté  à  la  lettre,  eût  bouleversé  de 
fond  en  comble  la  colonie.  Les  hommes  les  plus  laborieux,  ceux  qui  ali- 
mentent la  richesse  territoriale,  appelés  brusquement  à  rembourser  un 
capital  qu'ils  avaient  confié  à  la  terre,  et  dont  la  moisson  ne  pouvait 
être  recueillie  que  dans  plusieurs  années,  devaient  en  être  les  premières 
victimes.  Cette  nouvelle  qui  s'était  répandue  avant  l'arrivée  de  M.  de 
Labourdonnais,  le  fit  précéder  d'une  immense  impopularité.  M.  de  Labour- 
donnais n'hésita  pas  entre  l'intérêt  véritable  de  la  Compagnie  et-  ces 
ordres  rigoureux.  Il  tint  la  main  à  l'exécution  sévère  de  la  police  des 
planteurs,  et  punit  sans  égard  l'abandon  des  propriétés  et  le  séjour  oiseux 
à  la  ville.  Il  fit  dépouiller,  sur  les  réquisitions  du  Procureur  Oeuéral, 
plusieurs  planteurs  incorrigibles,  de  leurs  concessions,  qu'il. confisqua  et 
réunit  au  Domaine  ;  mais,  en  même  temps,  sa  fortune  particulière,  il 
l'employa,  comme  en  tant  d'autres  circonstances,  au  profit  de  la  Compa- 
gnie, en  donnant  assistance  aux  hommes  laborieux.  Il  arriva  de  là  que 
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âdft  1.742^  pins  d'an  huitième  de  Ttlo  était  défriché  et  114  plantations  lus* 
tallées  on  pleine  activité.  On  y  cultivait  le  maïs  et  le  riz  qui  donnaient 
deux.réeoltes  paran/et  le  blé  qui^  diaprés  l'expérience  personnelle  du 
fiAfon  3rant^  prodaisit  de  30  à  100  poar  1.  •  lia  culturo  dos  orges  ^tùfî 
mvad  pvèa  repandae.  Les  planteurs  augmentaient  encore  leurs  petits  béné* 
fioea  da  produit  des  arbres  fruitiers  et  de  celui  des  volailles  qa'ils  vendaient 
à  grand  prix  aox  équipages  en  relâche.  En  1742^  on  mangea  pour  la 
première  foia  dana  la  oolonîe  du  pain  fabriqué  aveo  le  blé  indigène. 

Un  grand  vice  d'administration,  indépendant  de  la  volonté  du  Gou-* 
vernear,  détruisait  oependant  la  séoarité  des  colons  et  les  jetait  parfois 
daaa  le  déoonr^ement.  C'était  la  mobilité  arbitraire  du  tarif  auquel 
les  productions  agricoles  étaient  reçues  dans  les  magasins  de  la  Compa- 
gnie. Le  prix  du  mais  variait  de  40  à  50  livres  le  quintal,  celai  du  blé, 
fixé  à  100  livres,  fluctuait  au-dessus  de  ce  chiffre.  Beaucoup  s'abstenaient 
de  donner  toute  l-eicteosion  qa'ils  auraient  pu  à  leur  oaltare,  dans  la 
ominte  d'ôtre  forcés  de  livrer  à  vil  prix  le  fruit  de  leurs  sueurs. 

Les  deux  fléaux  primitifs  do  l'ile, .  les  rats  et  les  sauterelles,  ne 
faisaient  pas  une  guerre  moius  funeste  aux  campagnes,  malgré  les  efforts 
«b  la  Police  rurale,  et  leur  multitade  était  si  considérable  que,  d'après  un 
trieox  préjugé  répandu  dans  l'île,  on  attribuait  à  l'agression  audacieuse 
des  rata,  Pévacuatioii  du  pays  par  les  Hollandais.  La  chuto  du  jour  était 
Iq  marnant  choisi  pour  leurs  excursions  ;  quelques  nuits  leur  suffisaient 
poér  détruire  une  habitation  entière.  Il  y  avait  des  champs  oïl  ces  Attilas 
d'un  nouveau  genre  ne  laissaient  pas  un  seul  épi  debout  sur  leur  passage» 
Ha  avaient  d'ailleurs  des  magasins  souterrains  qu'ils  remplissaient  de^ 
firuita.  de  lear  maraudage.  Le  piège  eu  usage  poar  les  détruire  était  le 
quatre  de  chiffre,  composé  d'un  billot,  ou  d'une  pierre  sons  laquelle  iU 
fitaiant  écrasés,  en  faisant  partir  une  détente  qui  avait  la  forme  d'un  4. 
Leofi*  votabre  était  toi,  qu'une  Ordonnance  Royale  ayant  imposé  en  1770 
à  chaque  habitant  la  charge  de  rapporter  annuellement  un  certain  nombre 
de  tbtes  et  de  qcieues  pour  justifier  de  leur  destruotion,  on  cita  des  habi^ 
tkitions  qui  en  rapportaient  30,000. 

Les  sauterelles  ne  causaient  pas  de  moindres  ravages  ;  elles  obscur^* 
eissaient  la  Ibtnière  de  leur  nombre,  fondaient  sur  la  terre  oil  elles  s'acou* 
teûlaietit  en  couches  épaisses,  et  dévoraient  les  champs  de  verdure  et  les 
jèutiek  céréfliles  jusqu'à  la  racine.  On  organisa  contre  elles  la  chasse  :  elle 
C(insifftait  k  creuser  dans  lf?s  champs,  pendant  la  pondaison,  de  petites  mor- 
taiâes  semblables  à  celles  des  cannes  et  on  les  faisait  étouffor  sous  la  terre 
par  les  esclaves  en  les  foulant  aux  pieds.  On  faisait  aussi  de  grandes 
battuc^jpaisiîous  l,ea  efforts  demeuraient  impuissants.    En  1750^  un 
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ouean^  le  martin,  fut  introduit',  et  20  ans  api*ès,  loi  gaiit(?fel|c8  avnient 
complètement  disparu  ! 

1/ ouragan  venait  encore  en  aide  t\  ces  deux  fléaux  pour  menacer  File 
de  famine.  M.  do  Laboutdonnais  imagina  de  fonder  les  sabilsteaeeB 
sur  une  plante  qui  fût  à  l'abri  de  tons  eed  fléaux  conjuras  :  ilfit  impôitov 
de  Rio  Janeiro  le  manioc,  racine  qui  offre  une  substance,  farlneosa  «ai- 
blable  à  cello  des  ponimes  de  terre.  Il  esi8eigtta<|è'nà>yea  d!eo  oonseiv 
ver  des  approvisionnements  asses  cotisidMables  peniliinfciiimè  année  en 
Fensevelissant  dans  la  terre,  suivant  le  pvOeédé  déi  anciène  pour  leurs 
céréales.  Un  arrêté  enjoignit  à  tous  les  babitiiilts  d^en  planter  600  pieds 
par  chaque  tète  d'esclave.  Malheurensement,  quelques  accâdenta  oeoA^ 
siennes  par  les  sucs  vénéneux  recelé»  par  cette  plante,  soit  par  suite  de 
la  qualité  du  sol,  soit  par  un  défaut  do  soins  dans  sa  préparation,  la  dis? 
crédîtôrent  tellement  parmi  les  masses,  qu'il  fallut  vaincre  dea  résistanoed 
inouïes  pour  la  naturaliser.  Quelques  habitants  allaient  josqn'à  fltirô 
arroser  de  nuit  leurs  jeunes  plants  avec  dos^  eaux  bouillantes,  pour  faire 
croire  &  Timpossibilité  do  cette  culture.  M.  de  Labourdonnois  déseepéré 
allait  céder  à  l'omnipotence  du  préjugé  populaire,  lorsqu'un  véritablA  et 
courageux  ami  du  pays,  M.  De  Reine  des  Pamplemonesee,  lui  protfoià  de 
démontrer  par  une  épreuve  publique  la  salubrité  de  cet  piment.  Uiàe 
fête  f iit  improvisée  au  bourg  des  Pamplemousses  à  Montplaîsir,  et  fc 
manioc  servi  solennellement  dans  une  collation  présidée  par  le  Gôwvwtt euts 
en  présence  d'une  affluenee  nombreuse  d'habitants  invités  à  bette  oé»f 
monie.  M.  de  Reine  et  le  Gouverneur  mangàrent  de  cette  raoina;..lës 
convives  imitèrent  leur  exemple,  et,  dès  ce  moment,  ton*  fûfc  JâL  hè 
manioc  parut  chaque  jour  sur  la  table  du  Gouvernement  et  an  Béwsail  H 
avait  conquis  son  droit  de  cité  à  rile*de-France.^ 

La  canne  apparut  bientôt  à  la  Yslle-Bagae,  sur  la  propriété  dPoà 
beau-frère  de  M.  de  Labourdonnaisi  et  il  est  certain  que  les  ùhawU^t 
qoi  devaient  servir  à  la  première  cuite  furent  ensevelies  pariqi  les  4ébri| 
du  vaisseau,  le  St.-Géran,  dont  le  naufrage  arriva  ver& cette  ^oque^  Quo) 
qu'il  en  soit,  les  premiers  produits  de  la  fabrication  suc^ière  fu^n^ 
d'abotd  très  grosaiera.  Nos  premiers  sucres,  noirs  ofc  pâteux  ressem- 
blaient  plutôt  au  gros  miel  de  Normandie,  qu'à  la  substance  blaiicl^e  et 
pristalltsée  que  produisent  aujourd'l^ui  quelques-unes  de  noa  usinée.  Ce 
sncre  indigène  so  vendait  dans  le  pays  à  raison  de  deux  sous  la  livre.  Les 
riches  en  consommaient  peU|  lui  préférant  le  sucre  candi  de  Çhinej  dont 
]a  qualité  était  fort  supérieure,  et  qui  ne   revenait  qu'à  9  sous  la  livre, 

^  Cofl  circonstanoes  sont  relatée*  tout  an  long  dans  une  lettre  adressée  à  Mr.  de  MpJme^ 
le  28  Mars  179^  par  Mr.  do  Roine  lai-meme.  Coite  lettre  qui  contient  des  détails  intérei- 
■ants  sur  les  débuts  do  la  Colonie,  sera  publiée  en  temps  et  lieu  par  1»  Bevae.*^T*  Pi  -"  - 
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C«kl  n'ompôofcapwiqM  dès.  Taïuiâe  1^50,  cette  indostrie  rapportait  à  là 
Çomfagm»  wi  tvireun  omuel  àè  80;060  livres  tournois. 

Lef  essMb  de  Ml  de  Laboardoimais  dans  la  coltare  du  coton  et  de . 
Pî&digo  offmmt  desi^sultets  anssi  encourageants.  Des  échantillons  qu'il 
en  fit  parronir  an  Minifeitre^  M.  Orry,  Ini  valurent  ses  félicitations  et  ses 
iloges.  On  les  trouva  beaux  à  Paris  et  on  fit  Fepreuve  de  leurs  qualités  ; 
mais  soit  que  cette  culture  exigeât  de  trop  grandes  avances^  soit  que  la 
production  vivrière  convint  mieux  aux  besoins  de  cette  époque^  soit  pour 
toute  autre  cause^  elles  furent  abandonnées  au  départ  de  M.  de  Labourdon- 
naîs  vers  1747. 

Le  même  sort  fut  réservé  aux  magnaneries  créées  par  M.  de  Labour* 
donnais  pour  la  production  des  soies,  cette  industrie  qui^  après  avoir 
disparu  pendant  tout  un  siècle^  promet  aujourd'hui^  grâce  â  la  eonstanoe 
et  aux  soins  intelligents  de  Mme  Uoonj  une  descendante  des  Bivaltz^  et 
au  bienveillant  patronnage  de  Lady  Gonmij  notre  Gouvemaute^  de  doter 
l'avenir  de  notre  colonie  d'une  nouvelle  source  de  produits* 

C'est  encore  à  M.  de  Labourdonnais  qu'on  doit  la  oréabion  dé  Mont* 
plaisir,  Jardin  Botanique  où  il  s'efforçât  de  naturaliser  les  plantes  utiles 
oa  curieuaes  de  l'extérieuf  ^  pour  les  répandre  ensuite  daâs  tontes  les 
pairtiee  de  l'île«  Moatpkbir  fut  depuis  lors  la  résidentie  fav^ortte  de  tous 
les  Goavsmears^  jasqu'à  M.  David,  qui  la  transporta  au  Réduit,  par 
amour  pour  une  belle  dame  du  voisinage.  Le  prétext-e  public  fut  que  la 
position  du  Bédait>  en  cas  d'at  taque  par  les  ennemis,  bifraft  aux  dames 
de  l'île  de  France  une  sûre  retraite.  ^ 

Tefte  fut  ragriculture  sous  H.  de  Labourdonnais,  et  son   admiûistra- 
tién  fut  si  bien  appréciée,  même  des  habitants,  que  nous  voyons   dans  les 
méUioires  du  temps  la  consternation  répandue  dans  toutes  les  plantations 
à  la  nouvelle  de  son  départ.   Les   travaux   des   campagnes  languirent,  et 
tout  fu't  suspendu  dans  l'incertitude  du  Govemement  qui   allait  succéder 
k  cette  administration  intelUgente.  Croirait- on,  après  cela,  p.ux  malédic- 
tiens  dont  M.  de  Labourdonnais  fut  assailli  par  lee  nombreuses  créatures 
qui  avaient  profité  de  ses  richesses,  lorsque,   réduit  à  l'impossibilité   de 
continuer  ses  bienfaits,  il  fut  forcé  de  réclamer  le-  remboursement  de- ces 
capitaux^  auxquels  il&  devaient  la  fructification  de  leurs  terres  ?    Ce  fttt 
dès  locaun  homme  dur^  inhumain,  et  que  distinguait,.  pfu*-ddasus  tout,  sou 
amour  âpre  pour  Vatgfmt^    Étrange  égoïsme  des  admimsttés!  Nous  , 
voulons- d^s  Gouver^eurs  qifi  noos. sacrifient),  oomive  Mé  de  Labonfdon* 
nais  et  SiirBQberfc PfK^ulukr,.  leur  faveur  aupr^  Métrdpcde. .  et  leur 

fortune  purtioulièrè,  et  lorsque,  pour  fruit  de  leur  bienfaits  envers*  nous, 

&  Noos  donnoNmi  proohainement  d'intéressants  détails  snr  la'dtéi^Iôn  du  ftSâult; — K.  Gk  * 
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ils  sont  tombéa  daxxs  la  disgiAce  et  dans  Pmdigénee^  xt9ii$  les  abaadom- 
nons  à  Toubli,  hearenz  qaand  aoas  pe  blaspIi&nDns  pas  eontrt  «uz  f 
Noas  yoaloDs  des  citoyens  prêts  ii,  faire  tons  lea  saerillôea  à  iMur  •  pays,  et 
lorsque  nos  franchises  et  nos  garanties  politiqoea  otit  été  agrandies  par 
nne  lutte  de  toute  leur  existence,  nous  avons  le  coora^j  tout  eu  reca^il* 
lant  avec  ivresse  ce  précieux  héritage,  d'en  conspuer  les  autaurs  1 

Quand  les  populations  en  viennent  à  cette  décrépitude^  quelle  eapé* 
rance  fonder  sur  elles  I 

Le  commerce  intérieur  et  extérieur  était  seul  demeuré  dans  }d  néant 
jusqu'à  cette  époque  ;  il  n'eu  pouvait  exister  aucun  dans  un  pa^s  unique- 
ment composé  d'agriculteurs  dont  l'Administration  prenait  les  produits, 
en  échange  des  nécessités  de  la  vie.  La  ville  d'ailleurs  n'était  habitée 
que  par  10  chefs  de  famille.  Les  seules  relations  extérieures  étaient 
celles  de  Pondichéry,  de  Bourbon  et  de  Madagascar.  L'île  de  Rodrigues, 
quoique  connue,  n'était  pas  encore  habitée.  La  prise  de  possession  des 
Seychelles,  de  Ste.  Marie,  de  Diego  et  des  autres  petites  lies,  ne  devait 
avoir  lieu  que  plusieurs  années  après.  Tous  les  rapports  maritimes  con- 
sistaient à  importer  sans  rien  exporter,  si  ce  n'est  à  Madagasôal:  où  l'on 
achetait  le  risi  le  bétail  et  les  esclaves.  La  nation  marchande  et  mari* 
time,  comme  disaient  les  gens  du  temps,  faisait  bien  sur  quelques  points 
de  la  côte  quelque  petit  commerce  en  épices  et  liqnears;  qui  enlemit*  da 
la  circolatto!»  les  espèces  d'argent  ;  mais  ce  n'était  qu'n^  commerce laitif 
et  dQ  contrebande. 

Lçs  instructions  de  la  Compagnie  étaient  si  rigides  eii  œ  point, 
qu'elles  touchaient  à  l'inhumanité.  L'entrée  de  l'île  était  interdite  à  tous 
navires  de  pavillon  étranger,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être.  Le 
règlement  du  29  Janvier  1727  ^  n'en  exceptait  pas  même  la  cause  de  sinis- 
tre de  mer  pour  les  navires,  ni  celle  de  maladie  pour  les  hommes.  I/e 
mouillage  était  désigné  pour  ceux  auxquels  on  permettait  d'approcher  de 
la  côte  :  c'était  en  face  d'un  poste  militaire.  La  consigne  était  de.  ne 
permettre  que  l'approvisionnement  de  bois  et  d'eau,  sans  qu'ancun  homme 
de  l'équipage  pût  descendre  à  terre.  '  En  cas  de  contravention^  la  peine 
était  la  confiscation  des  objets  saisis  qui  se  partageaient  entre  le  fisc  et  le 
poste  militaire 

L'état  des  finances  n'offrait  aucune  particularité  sur  la  période  pre» 
cédante  :  la  circulation  devait  ôfcre  nulle,  ou  à  peu  près  insignifiante  dans 
nn  pays  sans  commerce  et  soumis  au  régime  de  l'esclavage,  oâ  les  échan* 
ges  ne  s'opèrent  qu'entre  le  petit  nombre  des  chefs  de  familles  et  maîtres 
chargés,  par  l'état  des  choses,  de  pourvoir  aux  besoins  de  ceux  qui  com- 
posent leur  maison.    Le  système  monétaire  de  la*  Compagnie  consistait 

1  Toir  œ  règlement  dans  notre  nnmâro  précédent,  page  82.  Kona  en  donnona  la  fin 
anjonnd'hai,  page  4^.— Y*  F. 
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'dftnft  rétidssioh  d'an  pâ|)ier  monnaie  en  coapons  dé  parclieniins  depuis  10* 
Jusqu'à  100  livres  tournois,  échangeable  à  vue  contre  des  traites  sur  sa 
caisse  à  Paris.  CTétait  comme  un  numéraire  spécial  à  la  colonie.  Au 
reste,  les  monnaies  de  iPrance  n^y  avaient  aucun  cours  légal,  à  Texcèp- 
iion  des  pièces  de  deur  sous  qui  circulaient  en  abondance,  mais  au  tarif 
•de  18  déniera  seulement.  Un  fait  étrange,  c'est  qu'un  système  diamé* 
tralement  opposé  à  ce  sjrstème  de  dépréciation  de  la  monnaie  nationale, 
avait  lieu  en  même  temps  à  Bourbon.    M.  de  Labourdounais  expKque 

f 

^u'en  1727  la  Compagnie  ayant  envoyé  pour  20,000  livres  de  sous  mar- 
«qués  dans  cette  île,  il  fut  obligé  pour  obvier  à  la  sortie  immédiate   de  ce 
numéraire  de  lui  fixer,  de"  son  autorité  privée  et  de  celle  du   Conseil,  un  ' 
-taux  différent  de  celui  assigné  par  la  métropole.  Les  équipages  qui  étaient 
les  principaux  auteurs'  de  cette  exportation  des  espèces,  à  leur  retour  de 
France  forent  ainsi  dans  l'impossibilité  de  la  continuer,  parce  qu'il  eût  ' 
fallu  prendre  sur  le  pied  de  S  sous  ce  qui  n'en  valait  que  deux  en  Europe. 
Oet  expédient  réussit  à  merveille  jusqu'en  1739,  époque  ôii  la  Compagnie 
renvoya  de  nouveaux  sous.     Alors  on  retira  les  anciens,  sur  le  tarif   du 
cours  et  on  les  renvoya  en  Fmnce.    La  nouvelle  monnaie  fut   émise  à 
Taisôn  de  deux  sous  par  pièce,  mais  aussitôt,  ce  que  M.  de  Labourdou- 
nais avait  prévenu  arriva.  Au  bout  de  quelques  temps,  il  lie  restait  plus  - 
«me  de  ces  pièces  dans  l'île. 

Pour  en  revenir  à  Maurice,  non  seulement  les  pièces  de  deux  sous 
n'y  valaient  que  18  deniers  ;  mais  nous  trouvons  qu'en  1740  la  piastre 
•d'Espagne  qui  valait  en  France  5  livres  deux  sous,  ne  passait  à  Maurice 
•que  sur  le  pied  de  4  livres  10  sous.  Cette  dépréciation  avait  été  encore 
bien  plus  considérable  pendant  les  années  précédentes  :  dans  un,  arrêt  du 
Conseil  d'Etat  du  8  Février  1726,  publié  à  l'île  de  France  en  1730,  sur  le 
cours  des  monnaies,  la  piastre  d'Espagne  de  7  gros  était  fixée  à  3  livres 
12  sous,  les  pagodes  d'or  de  l'Inde  à  5  livres  5  sous,  la  pièce,  et  les  fanons 
d'argent  à  4  sons  6  deniers. 

Il  eût  été  curieux  de  connaître  le  cbiffro  du   budget   des   dépenses 
publiques  à  cette  époque,   comparativement  à  celui   de  l'administration 
•de  M.  de  Nyon  ;  mais  toutes  les  rechercbes  à  cet  égard  ont   été  infruc- 
tueuses :  les  registres  publics  du  Conseil  qui  abondaient   en  documents 
.avant  le  gouvernement  de  M.,  de  Labourdounais,  tarissent  en  quelque 
sortes  dès  ce  monient.  Cet  homme  laborieux  avait  centralisé  à  lui   et  ab- 
.BÔrbé  toutes  les  affaires,  de  sorte  que  les.  traces  en  ont  disparu  avec  lui. 
H  existe  bien  à  la  bibliothèque  de  Versailles,  près  de  Paris,  un  dépôt  d'ar- 
-chives  de  l'Ile  de  France.  •  Si  l'arrêté   de  l'année   1766,   qui  prescrit 
.l'envoîparampliatiôn  de  tous  les  actes  du  Qouvemement  au  ministère 
des  colonies,  a  été  ponctuellement  observé,  ce  dépôt  doit  contenir  desr 
Jtsmières  prédeudes  siir  beaucoup  de  points  curieux  pour  l'histoire  de 
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iiqtre  île  ]  mois  ces  documents  sont  d'ane  époqiie  de  plas  de  20  aAfl  pos^ 
tériei^re  à  ce  tempe. 

La  justice^  soos  le  gonyemement  de  M.  de  Labourdonnaisji  présenta, 
on  phénomène  qni  n'a  pas  beaucoup  d'exemples*  Tel,  était  l'esprit  de  cou- 
ciliation  et  la  confiance  qu'il  inspirait  à  ses  gouvernés^  que  leurs  procès- 
se  terminaient  devant  lui  à  l'amiable,  et  que  pendant  les  dix  années  de  son 
administration^  on  en  cite  un  seul  qui  finit  devant  la  justice.  Quel  trait 
peut  caractériser  à  un  plus  haut  point  ce  gouvernement  paternel  ? 

Les  hommes  primitifs  nous  sont  toujours  dépeints  par  je  ne   sais 
quelles  imaginations  poétiques,  comme  les  types  de  la  simplicité,  et  de  la 
vertu.  Il  semble,  au  dire  de  ces  panégyristes  du  passé,  qu'à  mesure   que- 
l'jQU.  se  rapproche  des  premiers  âges,  soit  dans  l'univers,  soit  dans  un 
p^ys  civilisé,  on  doive  rencontrer  dans  les  hommes,  et  dans  les  choses,  la. 
pureté  d'un  paxadis  terrestre.   Ce  prisme  jeté  par  M^  de  St.  Pierre  sur 
la  population  cpnfiée  à  la  direction  de  M.  de-  Labourdonnais,  pour  &.ire 
mieux  ressortir  l'acreté  de  sa  satire  coniire  ses  propros.  contemporains, 
n'était  encore  qu'un  de  ses  rêves.     Quand  on  songe  an  mélangje^  busarre- 
de  cette  population,  où  l'homme  titré  se  coudoyait  avec  l'écume  des  fugi- 
tifs de  Madagascari  ou  d'uoe  soldatesque  de  recrue  ;  quand  on  songe  à 
cette  découverte  fréquente,  faite   dsuis  les  bois,  de  cadavres  d'habitans 
dont  on  ignorait  les  auteurs  de  la  mort  violente  ; .  quand  on  songe  à   ces 
crimes  de  la  brutalité,  de  la  dépravation,  qui  firent  le  scandale  des  premières 
annales  judiciaixies  ;  quand  on  songe  à  cette  profane  et  indécente  plaisante-- 
rie  d'un  des  premiers  magistrats  primitifs  de  faire   déposer  nuitamment, 
dans  le  presbytère  du  pasteur  chrétien^  quatre  JBllles  delà  cargaison   du 
Neptune  :  quand  on  scrute  l'épisode  du  massacre  consommé  à  la   Graude 
Bivière  sur  toute  une  famille,  par  les  marrons  assistés  das  serviteurs- 
mêmes  de  la  maison  ;  enfin,  quand,  au  lieu  d'une  population   douce,  fru- 
gale et  laborieuse,,  on  rencontre  un  peuple  farouche,  impatient  de  tout 
frein  et  livré  à  la  dissipation  et  au   vagabondage^  ou   comprend  que    la 
tâche  de  M.  de  Labourdonnais  était  encore  plus  grande  que  1^'imagination 
peut  se  la  représenter  d'abord  ! 

Le  marronnage,  malgré  l'accroissement  des  prîmes  accordées'  aux 
détachemens,  ou  chasseurs  d'hommes,  ayait  continué  à  se  .propager  avec- 
une  progression  alarmante,  depuis  les  commencemetis  de  la  colonie.     La 
position  des  planteurs  blancs  isolés  au  fond  des  .terres  ou  au  sein  des  forêts 
nouvellement  défrichées^  souvent  à  plusieurs  lieues   de  tout  voisinage, 
était  affreuse,  exposés  comme  ils  l'étaient  de  jour  et  de  nuit,  à  être  mas- 
sacrés, avec  leurs  femmes  et  leurs- enfaus^  par  des- r  sc^uvages  dont  lea^. 
complices  étaient  le  plus  souvent  ^u  sein  même  de  leur  foyer  domestique; 
Ces  bandes  de  déserteurs  avaient  fini  par  se  'munir  dans  leurs-  pîtla^goa- 
dÎAa'trumens  de  guerre,  d'armes  à  feu  et  de  poudife  j  retr^ohésr&u  p<mài 


te  |JÎtt8f  impénétrable  des  foi^ts  ou  sur  des  précipices  iniiccessiBles/'îIl 
y  fiibtttlTâSefit  (les  camps ^  on  bourgades  de  chaumières  souvent  peuplées 
'4è  f emmefir  ôt  d*énf ans,  et  y  recelaient  leurs  fétiches  ou  grigris,  hënf 
nvettAaù  pont  les  blancs  s'iarccroissait  par  une  a£Freuse  erreur  puisée  an 
Biertioè  domestique.  Ces  infortunés  n'ayant  aucune  idée  du  Tin,  Véfaafent 
perânadés  à  sa  couleur  que  c'étirit  le  sang  de  leurs  compatriotes,  domt  les 
blanos  se  désaltéraient  dans  leurs  repas.  Le  tableau  que  noud  a  laissé  un 
témoin  digne  do  foi,. le  Père  Ducros,  missionnaire  apostolique  est  trop 
pa}|)Stant  pour  que  nous  n'en  transcrivions  pas  ici  quelques  passages.  H 
aTaiti  rencontré,  dans  les  plaines  de  Placq,  un  soldat  qui,  bien  que  mirtflé 
dans  ntx  engagiement  arec  les  marrons,  était  encore  au  service  de  la  Corn*» 
pftgnie.  "  H  n'existait  que  parce  que  ceux-ci  l'avaient  cru  mort  des  bles-i 
^'  sures  dont  il  était  couvert  ;  le  bras  cassé,  le  ventre  ouvert,  sontonantf 
^'  d'une  maib  ses  entrailles,  il  s'était  traîné  jusque  sur  un  rocher  pendafat 
^  la  nuit,  et  de  là,  à  la  faveur  de  la  lumière  que  répandait  un  grand  fétf 
**'  aThiDlvé  partes  noirs  fugitife,  il  vit  rôtir  deux  de  ses  camarades,  et  ëéttB 
*'  tf'oupe  barbare  dansait  tout  autour  avec  des  cris  et  des  hurlemens  lor- 

"  riblea Leur  premier  dessein,  dit-il  ailleurs,  fut  de  repasser  dansf 

''leur  patrie,  et  l'on  aumit  mieux  fait  de  favoriser  leur  évasion  qiie  dfei 
'*  leur  en  ôtov.le  moyen,  en  brisant  un  canot  qu'ils  avaient,  construit  dans 
"  cette  vue.  Ils  ne  s' on  iront  pas  à  présent  quand  on  le  voudrait  ;  ils  se 
**  sont  rendus  redoutables  par  leur  ruse,  leur  hardiesso  et  leur  .cruauté,  et 
"  dès  leur  premièrd  irruption,  ils  ont  conquis  sur  leurs  colctas,  non  seule- 
ment des  armes,  mais  des  négresses  pour  perpétuer  leur  race.  Ils  obéis- 
sent à  un  cheL  Le  premier  qu'ils  ont  eu,  fut  tué  dans  un  combat.  Blés- 
'*  se  à  mort  à  la  tété  de  sa  troupe,  il  prit  uno  partie  du  cuir  qui  le  ceignait 
"  en  guise  do  ceinturon,  et  ayant  bouché  sa  plaie,  il  s'écarta  et  alla  expirer 
*'  entre  deux  rochers.  Dik  Français  périrent  dans  cette  rencontre,  lui 
"  seul  périt  de  son  côté.  "  * 

Ce  sombre  et  naïf  récit  fait  assez  sentir  les  cruels  devoirs  imposés  à 
Mv  de  Labourdonnais  «n  faveur  de  la  jeune  colonie  contiéd  à  saptrot'ebtion 
tiitélaire.  Plus  jabuK  do  prévenir  le  danger  que  de  le  reprimer  parden* 
rigueurs  sanguinaires,  il  veilla  à  la  stricte  exécution  de  rordônAaooç  sur 
le  marronnage^  Cette  ordonaanoe  défendait,  gous  les  ameanbe  fit  Usi 
peines'Ieâ  pins  «évères,  tontes  délivrances  de  poudres  et  d^wrmès  à  feu 
ani  maiat  des  esolove&  EHe  défendait  d'abiuadomner  ces  armes  et  nii|ni4 
tiens  dans  sa  maison  en  cas  d'absence,  et  les  obiens  des  fMtis  i^  dés  fn»^ 
UAtkm  «knrmiént  âtre  ssils  oess»  tenns  nous  clé.^  Nul  habitant  ne?  pobvait 
s'éoBorter  de  pins  de  vingt  pas  de  sa  demeure,  m&me  pour  aller  au  traféA^ 
des.  ol}amp8|  sana  ètremrmé  de  son  fusil,  ot  si  on  lui  permeiitait  de  leainro; 

*  N0Q8  publierons  bientôt   la  leiti^  du  Pare  Dacros  où  se  troave  co  passage. — V.  P." 
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porter  par  un  noir^  c'était  à  condition  d'être  armé  de  piatdets  et  de  tenir 
sans  cosse. l'esclave  à  sa  portée.  11  faut  le  dire  nettement,  le  marronnage 
était  devenu  une  paiasance  redoutable  dans  l'île,  et  pour  en  donner,  n^ 
juste  idée,  nous  citerons  que  vingt  ans  aprè^,  le  capitaine  Munro,  donnant 
à  sa  patrie  de  judicieux  conseils  sur  les  moyens  de  conquérir  l'île,  dési* 
gnait  les  tribus  marronnes  comme  d'importants  auxiliaires  dont  l'expédi* 
tion  anglaise  devait  s'assurer  en  mettant  le  pied  sur  le  rivage.  M.  de 
Labourdonnais  dut  encore  à  son  génie  inventif  un  expédient  pour  dissiper 
ces  pirates  de  terre,  ou  les  refouler  dans  les  retraites  les  plus  profondes 
de  l'île.  A  des  natifs  des  forfits  dont  l'agilité  et  l'audace  au  milieu  des 
précipices  ne  pouvaient  ôtre  égalées  par  les  Européens,  il  opposa  des  oom« 
patriotes. ,  Sa  maréchaussée  de  détachements  fut  composée  de  ces  Mal- 
gaches dont  la  vie  s'était  passée  dans  les  guerres  avec  les  tribus  voisines, 
on  à  la  chasse  des  tauraux  sauvages.  Ils  étaient  pourvus  de  bennes  armes, 
recevaient  pour  toute  nourriture  des  rations  de  biscuits  et  de  salaisons 
pour  5  jours,  avec  une  gourde  d'eau-de  vie  ;  et  afin  dejmieux  surprendre 
les  fugitifs,  ils  avaient  défense  expresse  d'allumer,  sous  aucun  prétexte, 
des  feux  dans  la  foi-Êt,  Ces  mesures  furent  couronnées  de  succès^  et 
pendant  quelques  années  du  moins,  cette  plaie  sembla  prête  à  se  fermer... 

{A  amvre,)  ËuoàtiB  Piston. 
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FORMATION  DU  CONSEIL  D'ADMINTSTEATION     . 

DES 

ISLES  DE  BOURBON  ET  DE  FRANCE 

(suite  bt  fin)  ^ 

GOUVERNEMENT  MILITAIRE 

L'iNTKNTiON  de  la  Compagfnie  est  qu'il  n'y  ait  a  larenir  qu'un  seul 
et  même  Commendant  pour  les  leles  de  Bourbon  et  de  France,  et  afin 
qu'il  puisse  également  veiller  a  leur  sûreté,  il  luy  est  enjoint  de  séjourner 
chaque  aanée  six  moys  dans  l'une,  et  six  moys  dans  l'autre  ide. 

'  La  Compagnie  a  estimé  ne  poQvoir  faire  un  meilleur  olioix  que  de 
la  peraonso  de  Monsieur  de  Beauvolier  ponr  remplir  ce  poste  eè  elle  Iny 
veinet  La  Commission  du  Boy. 

La  Compagnie  defEend  très  expressément  tant  au  Oommendani 
Général  qu'aux  lieutenans  de  Boy  et  autres  officiers  des  troupes  de 
s'immiscer  en  aucune  nmnière  ny  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
dans  toutes  autres  affaires  que  celle  qui  sont  du  fait  de  la  guerre  et 

&  Yoir  page  82. 
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ttofement  dans  .celles  qni  regarderont  Le  Gommeroe  des  dittes  Isles^  ïé 
C^ontemement  Oivil  et  la  police.  "  -  ^ 

'  Les  Commendans  et  officiers  des  troupes  ne  pourront  faire  prendl^e 
Jes  armes  aux  habitans,  ny  leur  ordonner  aucune  expédition  excepté  dans 
le  cas  d'une  deffense  commune^  a  moins  qu'il  ne  le  fasse  de  coûeert  avec 
le  Oonseil  d'administration^  pour  éviter  autant  qu'il  sera  possible  de  iés 
détourner  de  la  culture  des  terres. 

Lofficier  de  garde  et  celuy  faisant  la  ronde  sera  tenu  de  faire  son 
rapport  de  ce  qui  se  sera  passé  devant  sa  garde  ou  sa  ronde  noniseulement 
à  son  Commendant  mais  encore  au  directeur  Général  qui  doit  être  inlorlijé 
dé  tout  exactemeot. 

Les  officiers  Commendans  dans  les  différons  quartiers  des  deux  islès 
observeront  la  même  règle  pour  tout  ce  qui  se  passera  dans  leurs  quartiers. 
L'intention  de  la  Compagnie  dst  que  l'Officier  Commendant  fasse 
établir  des  corps  de  garde  dans  les  lieux  que  le  Conseil  jugera  a  propos  et 
demandera^  tant  pour  la  snreté  des  magasins  que  pour  veiller  a  ce  qu'au- 
cun vaisseau  ne  puisse  verser  aucune  marchandises  dans  l'une  ou  l'autre 
isle. 

Les  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  pour  les  troupes^  pour  leur 
prêts;  ration^  et  habillement^  seront  réglées  et  payées  sur  les  états  arretéis 
'par  le  Conseil  en  conséquence  des  ordres  de  la  Compagnie  qui  lui  sont 
adressez  à  ce  sujet  et  les  officiers  des  troupes  ne  pourront  les  augmenter 
ny  diminuer  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Le  Conseil  donnera  les  ordres  nécessaires  dans  les  occasions  pour 
les  festes  et  réjouissances  publiques  auxquelles  les  Officiers  des  troupes 
seront  tenus  de  se  conformer. 

La  Compagnie  ordonne  très  ospressemment  aux  officiers  Comraandans 
dans  tous  les  postes  de  se  conformer  et  d'exécuter  les  délibérations  qui 
leur  seront  conimuniquées  par  le  Conseil  d'administration  en  exécution  des 
ordres  de  la  Compagnie. 

Il  est  ordonné  au  Commendant  et  Officier  des  deux  isles  de  reconnoi- 
tre  Monsieur  Du  Mas  en  qualité  de  directeur  général  du  Commerce  des 
dities  Isles,  président  du  Conseil  Supérieur  ayant  le  Grouvernement 
Civil  et  de  la  police  sûr  tous  les  habitants^  et  de  le  faire  reconnoître  en 
cette  qoalité  par  les  troupes  et  les  habitans  qu'ils  feront  assembler  a  cette 
•  effets* 

lia  Compagnie  sentant  que  pour  le  solide  établissement  de  l'isle  de 
France  il  est  d'une  importance  absolue  de  détruire  les  nègres  qui  s'y  sôilt 
rendus  marons^  et  ayant  uno  confiance  très  particulière  en  la  personne  de 
Mr.  de  Beauvolier,  elle  a  estimé  qu'elle  no  pouvait  mieux  faire  que  de  le 
charg'er  de'  cette  expédition,  pour  cet  effet  après  qu'il  aura  concerté  aveo 
Iq  Conseil  sur  tout  ce  qui  peut  être  le  plus  convenable  pour  mettre  cette 


^  iaokivEs  aoïiOHiAt^s    , 

ofitropirise  a  exécutiouj  il  passera  a  la  ditte  isie  avec  tel  X^inkQbWkoali 
d^OfficierSj  soldats^  des  troupes  entretenus  a  l'isle  de  Boarbon,  dont  il 
jagar^ia  propos  de  fortifier  les  troupes  do  l'idie  de  Frauoe^et  ayec  les  Créoles 
de  Pisle  de  Bourbon  qui  s'offriront  à  y  passer  de  leur  propre  volonté^ 
•Mi^osieur  de  Beauvoilier  arrivé  a  l'isle  de  France  se  fera  rendrai,  compta 
de  l'iétat  auquel  se  trouveront  les  uegres  niiarons  et  fera  les  .  disposîtîous 
qu'il  jugera  nécessaires  pour  parvenir  a  en  purger  entièrement  l'Asie. 

,11  ohargera  de  cett^  expédition  le  Lieutenant  de  Boyj  le  .  Major  ou 
tjsls  autres  officiers  qu'il  croira  les  plus  actifs  et  les  plus  capables  pour 
,we  pareille  entreprise^  et  leur  douera  tel  détachement  qu'il  jqgetta  cou- 
venabloi  elle  ne  peut  trop  luy  recommander  la   prompte  ezeci^tion  do  cet 

aîrtiiple, 

.  ,  En  cas  que  par  ji^ladie  ou  par  absence  Mr.  de  BeauvoUer  ne  p&t 
exeeuter  le  contenvi  cy  dessus^  le  lieutenant  de  Boy  de  l'isle  de  JPrance  en 
sera  chargé  en  la  même  tpaniàre  que  Mr.  Beauvoilier. 

.  La  Compagnie  exhorte  et  recommande  très  particulièrement  a  tous 
^es  officiers  tant  de  plume  que  d'épée  de  contribuer  respectivemoat  au 
maintien  d'une  parfaite  intelligence  entre  eux,  pour  le  bien  du  service  de 
la  Compagnie  dans  les  dittes  isles,  comme  aussy  a  conserver  la  iranquilli- 
té  parmy  leshabitans,  et  a  les  traiter  avec  douceur  et  bienveillance. 

Si  à  l'occasion  de  différentes  dispositionss  du  présent  règlement  il  sur* 
venoit  quelque  difficulté  entre  les  personnes  préposées  au  gouvernement 
soit  civilj  soit  militaire,  l'intention  de  la  Compagnie  est  que  tous  officiers 
et  employés  tant  de  plume  que  de  guerre  exécutent  sans  retardement  et 
par  provision  les  ordres  de  la  Compagnie  et  que  chacun  en  droit  soy  tiexfc- 
ne  la  main  à  cette  exécution,  sauf  à  ceux  qui  croiroient  avoir  lien  de  se 
plaindre^  défaire  leurs  remontrances  à  la  Compagnie^  en  observait  séant- 
moins  par  les  Officiers  militaires,  de  Communiquer  au  Conseil  ce  qu'ils 
manderont  à  la  Compagnie,  afin  que  le  dit  Conseil  envoyé  sur  ce  sou 
avis  à  la  Compagnie  et  qu'elle  puisse  décider  sur  ce  en  parfaite  connais- 
sance de  cause. 

La  Compagnie  confirme,  au  surplus  tous  les  ordres  quelle  a  précé- 
demment donnez  concernant  les  Isles  de  Bourbon  et  de  France  en  ce  que 
le  présent  règlement  ny  derçge  pas.  Fait  a  Paris  en  l'hôtel  de  la  Compa,- 
gnie  des  Indes  le  vingt  neuf  Janvier  1727. 

Les  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  ainsy  signé  avec  paraphe^ 

FfiÇOCpCAOlT,  LeCOBDIEB,  DjSSPa£JiE5IL,  DbSHAYSSi  CASTAQNJfT,  PXBBE|B  SaIN- 
TÀBD^   DjBHENHA  fils,  l'aBSë  BaGUXT,  je  MOKIN. 

Pour  ampliation  à  St.  Paul  ce  19  août  1727. 

Du  Mas,  Villabhoy,        I.  Aubkk,  G#  Dumas. 

(^AGAET^  D.  ;La^qx;         St.  Lau£^&x  Labeagat,     , 
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LÂBOUBDONNÂIS 


(suite)  ^ 

Ce  Gouvernement  bienfaisant  fut  interrompu  par  do  doulonreus 
événements  dans  la  famUU^  do  M.  de  Labourdonnais  :  le  là  Février  1738^ 
son  jeune  enfant^  François  de  Labourdounais,  âgé  de  22   mois^  perdit  la 
vie^  et  le  9  Mat  suivanti  la  malheureuse  mèrc^  Marie  Anne  Josoph  Lebrun 
de  la  Franquoie,  le  suivit  dans  la  tombe.     La  cbapelle  de  St.  Louis  où  ils 
furent  déposés  était  alors  voisine  du  Gouvernement^   à  peu  pi*ès  sur  la 
place  qu'occupe  le  bureau  actuel  des  archives.    Le  pieux  abbé  Igou  célé- 
bra ces  tristes  funérailles,  en  présence  de  trois  autres  membres  du  clergé 
et  de  12  des  principaux  do  l'île,  parmi  lesquels  figuraient  MM.  do  Belle- 
yal,  Azéma,  St.  Martin  et  Reynaud.  La  mère  avait  désiré  quo  son  enfant 
fût  placé  près  d'elle,  et  lors  de  la  translation  do  leurs  cendres,  en  1827,  par 
rfivcqao  de  Bnspa  assisté  des  autorités  du  pays  et  de  l'équipage  d'un 
navire  français  de  St.  Malo,  on  trouva  que  tous  deux  avaient  été  enfermés 
dans  ane  même  châsse  de  plomb.     Ce  malheur  obligea  M.  de  Labourdon- 
nais à  repasser  en  France  en  1740.    Il  partit  en  confiant  le   Gouverne- 
ment de  l'île  à  M.  de  St.-Martin,  premier  magistrat  du  ConseiU 

La  froideur  glaciale  avec  laquelle  il  fut  accueilli  par  le  ministère,  la 
Oom|>agnie  et  le  public,  le  saisit  d'étonnoment  autant  que  de  douleur. 
Le  mystère  impénétrable  dont  on  Tenvironnait,  éludant  tout  éclaircisse- 
ment, lai  refusant  ainsi  tout  moyen  do  jastificution,  lui  navrait  l'âme. 
C'étaient  des  demi- mots,  de  vagues  insinuations  ;  nulle  imputation  précise 
qu'on  pût  saisir  corps  à  corps  pour  la  détruire.  Le  désespoir  dans  le  cœur, 

l  Voir  pages  1,  13,  26  et  37. 
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il  alla  trouver  M.  le  cai'dinal  Fleury,  et,  lui  retraçant  ce  qu'il  avait  fait 
pour  son  pays  et  son  Souverain,  il  demanda  à  connaître  les  accusations 
dirigées  contre  lui.  Sur  ces  entrefaites,  parut  un  libelle  odieux  publié  par 
un  homme  dont  la  personne  et  les  écrits  avaient  été  flétris  deux  fois  par 
la  justice.  Parmi  lefi  injiires  qu'il  reiïEermait,  voiéi  les  "troî^  principales 
imputations  qu'on  y  trouvait  contre  M.  de  Labourdonnais  :  lo.  on  l'accu- 
sait d'avoir  imposé  aux  habitants  de  Bourbon  des  réquisitions  oppressives 
en  journées  d'esclaves,  sous  le  prétexte  de  travaux  publics,  mais  en  realite 
pour  son  propre  usage  ;  2o.  on  l'accusait  de  s'être  emparé  des  marchan- 
dises et  des  nègres  de  la  Compagnie,  pour  les  faire  revendre  par  des  per- 
sonnes interposées,  avec  d'énormes  bénéfices  ;  3o.  on  lui  imputait  d'avpir 
donné  arbitrairement  à  Bourbon  le  cours  légal  de  trois  sous  aux  monnaies 
de  la  valeur  de  deux  sous  et  de  s'être  appliqué  les  profits  résultant  de 
cette  différence  de  valeur. 

La  lettre  que  publia  M.  de  Labourdonnais  en  réponse  à  ces  calomnies 
fut  sa  justification  éclatante.  Les  réquisitions  de  journées  de  nègres  à 
Bourbon  avaient  eu  pour  cause  la  construction  de  la  batterie  St..  Paul  et 
de  la  loge  St.  Denis.  D'après  les  instructions  de  la  Compagnie  elle-même, 
on  avait  tenu  registre  des  journées  de  ces  noirs^  et  la  compagnie  on  avait 
payé  le  loyer  aux  propriétaires.  M.  de  Labourdonnais  n'avait  pu  les  em- 
ployer pour  son  compte,  n'ayant  jamais  eu  un  pouce  de  terrain,  ni  fait 
exécuter  aucun  ouvrage  pour  lui-même  à  Bourbon. 

La  seconde  accusation  était  démentie  d'une  manière  encore  plus  for« 
melle  par  les  livres  de  la  Compagnie  qui  constataient  les  quantités  de 
marchandises  reçues  et  le  nom  de  ceux  auxquels  elles  avaient  été  distri- 
buées. Le  procès-verbal  de  cette  distribution,  inscrit  au  registre  du  Con- 
seil, venait  encore  corroborer  cette  preuve. 

Quant  aux  nègres,  il  n'en  avait  acheté  de  la  Compagnie  que  30  pour 
en  faire  ses  domestiques,  et  loin  de  les  revendre,  il  les  avait  donnés  en 
présent,  à  son  départ  des  îles,  La  troisième  accusation,  celle  d'avoir  spé- 
culé sur  les  sous,  était  si  absurde,  qu'elle  tombait  d'elle-même.  Nous 
savons  expliqué  plus  haut  cette  opération  financière  à  laquelle  avaient 
coopéré  toutes  les  autorités  législatives  et  administratives  de  Bourbon. 
De  leur  côté,  les  ministres  avaient  donné  l'ordre  aux  Directeurs  de  la 
Compagnie  de  vérifier  ces  différents  chefs  d'accusation  et  de  lenr  en  faire 
un  rapport.  La  Compagnie,  après  un  sérieux  examen,  attesta  elle-mêine 
la  fausseté  de  ces  imputations.  Par  une  de  ces  réactions  si  communes  au 
flot  de  l'opinion  publique,  M.  de  Labourdonnais  se  vît  alors  reporté  à 
l'apogée  de  la  faveur  et  de  popularité  j  mais  il  ne  se  laissait  pas  aveugler 
par  cette  surface  trompeuse  ;  il  avait  découvert  que  Veuvie  ou  d'autres 
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honteux  motifs  lui  avaient  créé  dos  onnomis  puissants  parmi  les  chefs  de 
cette  Compagnie  dans  la  dépendance  do  laquelle  il  allait  encore  se  trou- 
yer.  Il  demanda  à  résigner  son  Gouvernement.  La  guerre  allait  éclater 
entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Une  de  ces  idées  lumi- 
neuses qui  décident  des  plus  grands  évènemens  jaillit  de  la  pensée  de  M. 
de  Laboordonnais.  Il  imagina  d'armer  en  guerre^  pour  son  compte  parti- 
oalier  €t  celui  de  ses  amis^  six  vaisseaux  ot  deux  frégates^  et  de  se  rendre 
immédiatement  dans  la  mer  des  Indes.  Si  la  guerre  éclatait^  il  profitait 
de  l'absence  des  forces  navales  de  l'Anglek'rre  pour  fondre  inopinément 
sur  leur  marine  marchande  et  mâme  pour  entreprendre  sur  leurs  colonies 
ce  que  l'occasion  lui  suggérerait.  Si  la  guerre  ne  se  déclarait  pa«>^  il  devait 
charger  à  fret  pour  compte  de  la  Compagnie.  Ce  plan  parut  si  hardi  et 
si  beau,  qu'en  peu  de  jours  lo  commerce  lui  avait  confié  un  fond  de  5  mil- 
lions pour  l'exécuter.  Il  n'y  manquait  plus  que  l'approbation  royale.  Il  se 
rendit  à  Fontainebleau  pour  la  solliciter  du  ministère.  Après  une  confé- 
rence de  plusieurs  jours  entre  le  comte  de  Mauropas,  le  cardinal  de  Pleury 
et  le  contrôleur  Dry,  voici  la  réponse  qui  lui  fut  faite  au  nom  du  Roi  de 
France,  par  l'organe  du  contrôleur  général  : 

'^  Sa  Majesté  veut  armer  une  escadre  pour  l'Inde.  Elle  fournira  deux 
de  ses  vaisseaux,  le  Mabs  et  le  Griffon.  La  Compagnie  en  fournira  quatre, 
lo  Flbuby,  1' Aimable,  le  Brillant  et  la  Renommée  et  deu:ç  découvertes. 
Sa  majesté  vous  choisit  pour  commander  cette  escadre.  Il  faut  que  vous 
exécutiez  dans  Inde  et  pour  la  Compagnie  le  projet  que  vous  aviez  formé 
pour  votre  compte  particulier.  Qu'il  ne  soit  pas  ici  question  de  vos  mé- 
contentements, obéissez  et  continuez  à  bien  servir  :  le  Roi  aura  soin  do 
vous  et  de  votre  fortune.  " 

Le  malheureux  obéit  :  ot  se  fiant  ù  une  parole  royale,  il  lui  abandonna 
le  soin  de  son  honneur,  de  sa  fortune  et  de  ses  destinées  ! 

Le  profond  mystère  dont  ce  plan  avait  été  enveloppé,  môme  vis-à- 
vis  la  Compagnie,  et  la  dépense  considérable  d'un  armement  en  guerre 
irritèrent  vivement  la  Compagnie,  dont  l'amour-propro  ot  l'intérêt  pécu- 
niaire étaient  gp^avement  mis  en  jeu.  L'idée  fixe  de  la  Compagnie  était 
que  la  neutralité  serait  observée  dans  l'Inde,  et  qu'oUe  n'avait  rien  à 
craindre  pour  sa  marine  marchande  et  ses  comptoirs  au  milieu  du  choc 
des  flottes  et  des  armées.  Elle  commença  donc  à  indisposer  le  public 
contre  M.  de  Labourdonnais  et  à  lui  vouer  en  secret  un  ressentiment  im- 
placable. M,  de  Labourdonnais  offrit  une  secon»lo  fois  sa  démission  au 
Ministère  ;  mais  l'ordre  du  Boi  était  précis. 

Le  5  Avril  1741^  M.  de  Labourdonnais»  rovôtu  de  la  commission  do 
capitaine  de  f  réga^  et  du  commandoment  de  toutes  les  forces  navales  da 
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l'Inde^  appareilla  du  porfc  do  Lorient  à  la  tête  de  cinq  vaisseatix  de  la 
Compagnie.  Le  Pleury,  de  t>6  canons,  le  Bbillakt  et  rÂiMABLi,  de  50 
canons  chacun^  la  E.£NOmmke,  de  28^  et  la  Parfaite,  de  16.  Tous  leurs 
équipages  pouvaient  monter  à  1,200  hommes  de  mer  et  environ  500 
soldats.  Les  vents  favorables  le  poussèrent  rapidement.  Lorsque  l'esca- 
dro  fut  avancée  on  mer,  il  fut  curieux  d'examiner  les  équipages.  Il  s'aper- 
çut du  premier  des  pièges  que  commençait  à  lui  tondre  la  Compagnie.  It 
trouva  que  les  trois  quarts  dos  mi^tolots  n'avaient  jamais  été  en  mer,  et 
presque  tous,  jusqu'aux  soldats,  ignoraient  ce  que  c'était  qu'un  onnon  et 
un  fusil. 

Il  fallait  prendre  son  parti.  Il  résolut  de  suppléer  à  tout  par  la  force 
de  sa  volonté.  Il  commença  à  oxercor  ces  hommes  neufs,  afin  de  les  fa- 
çonner au  métier  de  la  marine  et  de  la  guerre.  Ce  ne  fut  pas  sans  de 
grands  mécontontemens  et  une  sourde  résistance,  même  de  ses  officiers 
qui|  insensibles  au  scrupule  d'affaiblir  la  discipline,  le  tournaient  en  ridi- 
cule [en  présence  des  équipages,  et  se  plaignaient  hautement  de  ce 
qu'ayant,  disaient-ils,  un  tempérament  capable  de  résister  aux  plus 
grandes  fatigues,  il  mesurait  les  forces  dos  autres  sur  les  siennes.  Enfin, 
après  une  relâche  de  25  jours  à  l'Ilo  Grande,  sur  la  côte  du  Brésil,  il  mit 
en  mer  pour  l'Ile-de  France,  où  il  arriva  après  56  jours  de  traversée,  le 
14  Août  1741. 

Ici^  un  plus  vaste  théâtre  s'ouvre  au  génie  et  au  patriotisme  de  M. 
de  Labourdonnais. 

Maurice  n'esl  plus  qu'un  point  accessoire  ;  c'est  l'immense  étendne 
des  Indes  qui  va  devenir  le  champ  do  bataille  oii  il  doit  couvrir  de  gloire 
son  pavillon,  et  sur  lequel  il  va  développer  les  hautes  conceptions  de  sa 
pensée  I 

Avant  de  commencer  co  tableau,  il  est  bon  de  rappeler  en  peu  de  mots 
l'origine  de  l'Etablissement  Français  dans  l'Inde,  ses  phases  diverses,  et 
son  état  général  à  l'époque  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 

Depuis  1605,  année  de  la  découverte  de  l'Ile  de  France,  les  Français 
avaieni;  fait,  mais  en  vain,  plusieurs  tentatives  pour  fonder  des  établisse- 
ments dans  les  Indes. 

En  16 i2,  un  homme  fameux  dans  l'histoire  de  l'aristocratie,  le  Cardi- 
nal de  Richelieu,  avait  créé  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  ;  ce  vaste 
génie,  à  l'étroit  dans  l'Europe  qu'il  remplissait  tout  entier  sans  doute,  ne 
pouvait  se  sentir  à  l'aise  qu'en  touchant  les  derniers  confins  de  l'océan  et 
du  monde. 

En  1664,  Colbert,  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  avait  reconstitné, 
sur  des  bases  plus  larges,  cette  Compagnie,  en  lui  accordant  le  monopole 
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da  aommerce  dans  cet  Iiémisphère,  pour  cinquante  ans,  et  prenant  l'essor, 
elle  ayait  bientôt  réuni  un  fonds  de  quinze*  millions. 

Cependant,  toates  les  expéditions  françaises  n'a^v aient  encore  abouti 
qa'à  d'infructueux  essais  décolonisation  à  Madagasc^ir  et  à  un  échange 
actif  de  marchandises  dans  l'Inde,  lorsqu'on  1668,  un  sieur  Caron,  négo* 
cîant,  fut  élu  chef  de  la  Compagnie.  Caron  conçut  aussitôt  la  nécessité 
d'asauver  au  commerce  français  un  port  indépendant  dans  le  centre  même 
de  rinde,  an  milieu  de  la  production  de  ses  épices.  Après  un  court  essai 
à  Surate,  il  dirigea  ses  vues  sur  la  baie  de  Trinquemale  dans  l'île  de 
Ceylan,  comme  réunissant  toutes  les  conditions  nécessaires  à  son  plan. 

Cette  colonie  appartenait  à  la  Hollande,  et  la  Hollande  était  en  guerre 
avec  la  France.  H  en  fit  la  conquête. 

Trinquemale  ayant  été  reprise,  peu  de  temps  après,  par  les  HoUan« 
dais,  il  se  porta  sur  la  Côte  de  Coromandel  et  s'empara  en  1672  de  St- 
Thomé  ville  portugaise,  depuis  12  ans  au  pouvoir  de  la  Hollande  ;  mais  2 
ans  après,  cette  colonie  fut  encore  reprise  par  les   Hollandais, 

Alors  le  sieur  St*-M§rtin,  l'un  des  agens  de  la  Compagnie,  recueillit 
les  débris  de  Ceylan  et  de  St,*Thomé,  composés  d'une  soixantaine  de 
Français,  et  peupla  la  petite  bourgade  de  Pondichéry  qu'il  avait  achetée 
avec  le  territoire  environnant,  du  Souverain  du  pays.  H  la  fortifia  et  la 
rendit  florissante. 

La  Hollande  attaqua  encore  cette  colonie  en  1693,  et  la  conquit  ; 
mais  en  1697.  le  traité  de  Biswick  la  rendit  aux  Fran  eais,  et  elle  rentra 
dans  le  gouvernement  de  M.  St.->Martin,  qui  lui  donna  de  grands  déve« 
loppemens,  en  fit  le  chef4ieu  des  possessions  françaises  dans  l'Indf ,  et  le 
centre  d'un  vaste  commerce  en  Asie. 

Une  foule  d'Européens  accourut  aussitôt  sur  le  contineoat  indien. 
Chandemagor,  cédé  dès  1688,  par  Aareng  Zeb  à  la  Compagnie,  augmenta 
considérablement  sa  population.  Bientôt  la  cession  de  Mahé,  en  1727, 
étendit  encore  son  territoire  dans  ses  mers  ;  Pondichéry  prenait  chaque 
jour  un  plus  grand  essor.  En  1786  elle  fondait  un  hôtel  de  monnaies, 
par  lequel  elle  essayait  de  se  pourvoir  par  elle-même  des  nécessités  qui  la 
rendaient  tributaire  de  l'Europe,  les  espèces  métalliques. 

Tel  était,  en  1741,  l'état  général  de  l'Inde  Française  lorsque  M.  de 
Labourdonnais  y  parut. 

Sa  première  campagne,  écrite  de  sa  main,  sous  les  murs  de  la  Bastille, 
dans  un  mémoire  justificatif  où  il  raconte,  comme  C  é&ar,à  la  troisième  per- 
sonne, l'histoire  de  son  Gouvernement,  est  expo  sée  avec  tant  de  laconisme 
et  de  colorie,  quenoas  le  laisserons  parler  un  instant  lui-même.  On  jugera 
de  quelle  mabière  cette  jaain,  habile  à  se  servir  de  la  hache  et  de  l'épée, 
savait  au  besoin  ipanter  la  plume. 
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ment  ^Myé  de  les  ramener,  il^fit  avancer  en  diligenoe  la  compagnie  d'ar- 
tillerie, ^ui  gardait  la  nouvelle  batterie  qu'il  avait  fait  faire  pendant  la- 
nuit,  et  comme  elle  £tait  fraîche  et  commandée  par  de  bons  officiers,  elle- 
fit  des  merveilles.  La  colonne  repoussée  la  suivit,  le  fort  fut  emporté  tout 
d'un  coup*  Les  ennemis  f  arent  même  chargés  ei;  poursuivis  de  si  bonne- 
grâce,  que  la  peur  les  saisit  et   qu'ils  abandonnèrent  tous  leurfl   postes. 
En  sorte  qu'ils  laissèrent  les  Français  maîtres  des  quatres  fortins,  de- 
tçus  leurs  retrt^ichements,  et  de  8  pièces  de  canon.    L'action  dura  cinq 
heures.     Le  sieur  de  Labourdonnais  7  perdit  06  hommes  et  il  eut   120* 
blessés  ;  il  en  coûta  à  l'ennemi  environ  500." 

La  paix  fut  conclue  entre  Mahé  et  les  Naires,  en  Février  1742,  et  peu 
après,  M.  de  Labourdonnais  était  de  retour  à  l'Ile  de  France.    Il  y  reçut* 
bientôt  une  lettre  de  M.  Ory,  pour  lui  témoigner  la  satisfaction  du  Boi^ 
et  pour  lui  faire  part  de  l'ordre  qui  avait   été  donné  au   Ministre  des- 
Colonies,  de  lui  délivrer  des  lettres  de  noblesse. 

Alors  fermentait  sourdement  en  Europe  cette  funeste  guerre  pour  la 
succession  d'Autriche,  qui  allait  bientôt  éclater  entre    Marie  Thérèse, 
Beine  de  Hongrie,  depuis  Impératrice  d'Allemagne,  et  l'bspagne,  gcerre- 
oi^  le  premier  coup  de  canon  tiré  sur  la  rade  de  Toulon,  par  la   flotte   de 
l'amiral  anglais  Mathews,  contre  les  flottes  combinées  de  l'Espagne   et- 
de  la  France,  devait  embraser  non-seulement  l'Europe,  mais  l'Inde   et 
l'Amérique.  M.  de  Labourdonnais,  tout  entier  à  son  gigantesque  plan  de- 
frapper  à  l'improvisto  l'Angleterre  au  cœur  de  sa  puissance  maritime  et 
commerciale  dans  les  Indes,   épiait  chaque  voile  arrivant  dé  l'Europe^ 
espérant  qu'elle  lui  porterait  le  signal   de  l'expédition.    En   attendant,  à- 
mesure  que  les  vaisseaux  de  l'escadre  arrivaient  ;  il  les  faisait  réparer  et 
réarmer,  en  sorte  qu'au  mois   de   Mai,  sa   flotte   entière  fût  prête  et   en. 
meilleur  état  qu'elle  n'était  lorsqu'elle  appareilla  de  France.  Enfin,  il  reçut- 
une  dépêche  de  la  Compagnie  ;  mais  qo'on  imagine  sa  surprise  !    C'était 
un  ordre  formel  de  désarmement,  et  pour  ôter  toute  hésitation,  toute 
possibilité  d'une  entreprise  guerrière,  on  lui   enjoignait  expressément  de 
renvoyer  l'escadre  à  vide  plutôt  que  de  garder  un  seul  vaisseau.    On  juge 
quel  coup  porta  ce  contre-ordre  à  M.  de  Labourdonnais   qui   croyait   déjà  • 
tenir  entre  ses  mains  le  sort  de  l'Asie  et  de  la  guerre  t  II  fallat   pourtant 
obéir  ;  il  expédia  l'escadre,   mais  en  même  temps,  il   sollicita  instamment 
son  rappel  en  France,  ne  voulant  pas,  disait-il,  être  présent   aux  malheurs 
qui  allaient  s'accomplir  !  La  réponse  du  Ministre  lui  porta  un  nouveau 
refus.  "  C'est,  disait-il,  parce  qu'on  n'envoie  pas  de  nouvelles  forces   dans 
'^  rin<1e,  qu'il  y  faut,  en  cas  d'événement,  un  homme  de  ressources',  capa- 
''  ble  de  faire  beaucoup  avec  peu.  Ainsi,  le  refus  de  votre  *  démission  est 
'^  une  nouvelle  preuve  de  notre  confiance  en  vous.  " 

Il  ne  restait  plus  à  M.  de  Labourdonnais  qu'à  se  résigner  ;  il  le  fit,  et 


LÀ^nBDOltNÀtB  57 

dirigeant  désormais  tonte  son  activité  vers  la  partie  éeonomiqne  de  son 
gouvernement,  l'agriculture^  les  travaux  publics,  la  justice  et  l'adminis- 
tration, absorbèrent  toute  sa  pensée. 

C'est  vers  cette  époque  que  M.  de  Labourdonnais  s'eccupa  de  faire 
explorer  les  nombreuses  petites  îles  semées  dans  nos  mers.  lia  tartane 
l'EusABSTE,  capitaine  Picault,  et  le  bateau  le  CuAitLES,  capitaine  J.  Gvos-  - 
sen,  furent  expédiés  pour  l'Archipel.  Ils  revinrent  vers  le  23  Janvier  1743, 
apportant  un  plan  du  Banc  de  Corgados  Gnrayos,  et  annonoàrent  avoir  ' 
eu  connaissance,  le  27  Novembre,  de  l'Ile  de  l'Assomption,  et  le  19,  du 
groupe  d'îles  les  Sept  Frères. 

M.  de  Ë&bourdonnais,  ayant  lieu  de  soupçonner  qu'ils  avaient  pris 
les  Amirautés  pour  les  Sept  Frèret,  fit  partir  une  seconde  fois  M.  Lszarre' 
Picault,  avec  un  Ingénieur  géograplie,8ur  I'Blisabbth,  pour  aller  connaître 
ces  îles  et  pour  en  prendre  possession  au  nom  du  Boi  de  France. 

Ce  fut  à  ce  second  voyage  que  l'occupation  en  eut  lieu  au  mois  de 
Décembre  1743.  La  principale  reçut  le  nom  de  MâhI,  l'un   des  prénoms  ' 
honorifiques  de  M.  Labourdonnais,  et  le  groupe  tout  entier  changea  sa 
dénomination  des  Sept  Frères  en  celle  des  Seychelles,  du  nom   d'nn  des 
ministres  de  Sa  Majesté. 

Le  14  Août  1744,  arrfva,  dans  la  plus  belle  saison  do  l'année,  le  nau- 
frage du  St-6éban,  qui  périt  vers  la  Passe   d'Ocorne^,   sur  les  récifs  ' 
voisins  de  l'Ile  d'Ambre.  De  tous  les  passagers  et  dn  nombreux  éqaipa*- 
ge  que  portait  le  navire,  neuf  personnes  seulement  parvinrent  à  gagner 
la  terre  :  c'étaient  Allen  Ambroise,  premier  bosseman  ;  Pierre  Tassel,  de 
Lorient,  bosseman  ;  Pierre  Verger,  ad judant-canonnîer,  de  Lorient  ;  Jean 
Janvier,  de  St-Malo,  pilotin  ;  Edme  Carret,  patron  de  chaloupe  ;  Jacque 
le  6uin^  matelot-charpentier  ;  Thomas  Chardron,  matelot  ;   Jean  le  Page," 
matelot  ;  Jean  Dromart,  de  Sanmur,  passager.    On   trouve  dans  les  Ar-  ' 
chives  de  la  Cour  d'Appel,  un  procès-verbal  dressé  par  M.   le  Conseiller 
dn  Roi  HerbouU,  en  présence  du  GreflScr  Molère,  et  la  déposition  faite  à  la 
justice  par  ces  naufragés.  C'est  dans  l'ensemble  de   ces  dépositions   que 
noua  avons  puisé,  avec  une  religieuse  exactitude,  le  récit  de   ce  lugubre 
événement. 

Le  St.-Gkrân,  commandé  par  le  capitaine  de  la  Marre,  et  parti  de 
Lorient  le  24  Mars  1744,  avait  relâché  22  jours  après  à  Gorée,  où  il  avait 
pris  20  nègres  et  10  négresses  Yoloff  ou  Bambara.  Il  portait  plusieurs 
personnes  de  distinction,  entre  autres  M.  Villarmois  et  mesdemoiselles 
Mallet  et  Gaillou,  deux  jeunes  Créoles  do  l'Ile  de  France,  qui  étaient 
allées  faire  leur  éducation  en  France  et  qui  retournaient  au  sein  de  leurs 
familles.  Le  lundi  17  Août,  à  4  heures  de  l'après-nrridi,  on  aperçut  l'Ile 
Bonde.  Le  capitaine  de  Lamarre  fit  aussitôt  serrer  les  voiles  et  mettre  à 
la  cap^  amure  à  bâbord;  son  équipage  de  quai't  étant  pou  nombreux  par 
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suite  des  ravagas  de  la  maladie^  il  fit  appeler  tons  les  hommes  sar  le  pont 
pour  aider  la  manœuvre.  La  terre  n'était  alors  qu'à  six  lienes  de  distance. 
Le  capitaine  voyant  la  nuit  approcher^  avait  pris  conseil  de  ses  officiers. 
Son  avis  était  de  profiter  du  clair  de  lune  pour  donner  dans  les  îlep  et 
d'aller  mouiller  dans  la  Baie  du  Tombeau.  M.  Mallet,  son  premier  liefi< 
tenant;  était  d'un  avis  contraire.  Il  prétendait  que  l'équipage  n'était 
pa9  assez  fort  pour  lever  les  ancres  après  le  n^ouillage^  qu'il  était  mieux 
de  tenir  la  cape  et  d'attendre  au  lendemain  vers  le  point  du  jour  pour 
passer  entre  les  Iles.  Le  second  enseigne,  Lair,  appuya  ce  sentiment,  ' 
assurant  qu'il  statt  pratique  db  la  côte,  qu'il  n'y  avait  aucun  danqeb  a 
TEHiB  LA  OAPC  SOUS  LA  osANDi!  voiLus.  Le  Capitaine  se  rendit  à  c^tte  opinion, 
et  se  retira  dans  sa  chambre  en  lenr  dis%nt  :  '^  Messieurs^  vous  connaissez 
mieux  la  côto  que  moi  :  il  y  a  20  ans  que  je  suis  venu  ici  sur  le  St- Albin, 
mes  idées  se  sont  effacées  et  je  m'en  remets  à  vous  de  la  conduite  du  navire. 
A  si^  heures  du  soir,  M.  Lonchamp  de  Mont-Tendre  prit  le  quart,  et 
comme  la  brise  était  légôre  et  favorable,  on  so  décida,  pendant  la  nuit,  fi 
faire  petite  route  sous  les  basses  voiles.  Toutefois  lo  navire  rasait  de  si 
près  la  oâte,  que  plusieurs  fois  les  matelots  effrayas  en  avaient  fait  la  re- 
marque aux  officiers. 

A  2  heures  et  demie  de  la  nuit,  le  premier  lieutenaut  Mallet  prit  le 
commandement.  Le  temps  était  magnifique  ;  il  fit  avartir  M.[de  la  Marre 
qui  lisait  dans  sa  chambre.  Celui-ci  monta  sur  le  gaillard  et  il  fut  décidé 
d'an  commun  accord  qu'on  augmenterait  de  Voiles.  Le  pilote  Yignard  în< 
terrogé  sur  la  route,  répondit  ;  '^Nous  sommes  en  bon  chemin  ;  nous  avons 
deux  heures  à  courir  comme  cela.  " 

Il  était  trois  heures  du  matin.  Un  cri  retentît  sur  le  gaillard  d'avant 
"  BRISANS  I  "  M.  de  la  Marre  s'élance  de  sa  chambre  et  prenant  aussitôt 
le  oommandement  de  la  manoeuvre,  il  ordonne  l'arrivage..  On  s'empressa, 
on  évolue,. mais  à  peine  le  navire  commence  à  virer,  que  Tavant  touche 
avec  un  choc  tarrible.  Dans  un  instant,  lo  navli'o  ost  couché  sur  les  récifs, 
ayant  la  lame  qui  le  bat  en  travers.  Le  capitaine  fait  alors  donner  l'alerta 
et  appeler  tout  le  monde  sur  le  pont  ;  mais  cent  hommes  de  l'équipage 
étaient  sur  les  cadres  et  ceux  que  la  maladie  ne  mettaient  pas  hors  de 
ser.vice,  étaient  tellement  troublés  par  la  confusion  et  l'épouvante  qu'ils 
n'étaient  plus  d'aucun  secours.  Le  commandant,  avec  nu  admirable  sang- 
froidj  donne  l'ordre  de  couper  la  mâture,  de  descendre  les  embarcations 
et  eii  même  temps  de  construire  à  la  hâte  un  radeau  sur  l'arrière  du  pont. 
Le  grand  mât  tombe  bientôt  entraînant  avec  lui  celui  d'artimon  j  ces 
mâts  suspendus  au  navire  par  les  haubans,  étaient  soulevés  par  chaque 
lame  et  commençaient  à  le  défoncer  sous  leurs  choc.^^  Tout  à-coup  la 
quille  se  rompt  avec  un  craquement  effroyable  ;  et  lo  milieu  du  navire 
s'effondre^  tandis  que  les  deux  extrémités  s'élèvent  au-dessus  des  flots.  Le 
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commandant^  toujours  calme  et  im|)assible^  fait  alors  sonner  la  clochô  db 

naviroj  demande  l'aumonier  et  fait  donner  Fab  solution  générale.  PendMt 

celte  cérémonîe  on  entonne  lés  "hymnes  "  salvk  broina,  et  smlla  vÂftis/' 

Bientôt  ce  fut  une  confusion  décliirante  :  les   uns  demandaient  à  haute 

voix  pardon  à  ceux  qu'ils  [avaient  offensés^  d^autres  se  jetaient  danâ  lea 

bras  de  leurs  amis  en  leur  disant  un  dernier  adieu.    Le  jeune   de  Béll€^ 

valle^  officier  au  service^  poussait  des  cris  et  des  gémissements  lamôtfliil^ 

"bles^  quelques  hommes  résolus  essayaient  de  préparer  les  embarcatidttd^ 

qui  se  brisèrent  entre  leurs   mains  ;   d* autres  s'efforçaient  d^acheyer  le 

radeau  ;  ceux-ci  coupaient  les  lisses  ;  ceux-là  se  Saisissaient  des  dâbris 
pour  s'en  faire  tm  moyen  de  se  soutenir  sur  les   e^ux.  Tout  à  co«p^   «n 

■ 

silence  effrayant  régna  au  milieu  do  cette,  foule  en  détresse.  La  terre  étoit 
là^  sous  leurs  yeux^  à  quelques  encablures^  mais  qui  oserait  le  premier 
s'aventurer  sur  le  gouffre  tumultueux  qui  en  sépare  î  O'eôt  nn  homme 
de  l'équipage  ;  il  se  décide  enfin  et  s'élance  !  TJn  mouvemenl^  génétfftl 
d'anxiété  tient  la  foule  suspendue  ;  oh  le  suit  des  yeux  ;  bientôt  on  le  voit 
fléchir  sous  un  fardeau  dont  il  avait  chargé  sa  tête^  et  il  disparaît  ! 

Le  bosseman  Tassel  se  jette  le  second  à  la  mer  ;  on  le  Voit  long'èetnpis 
et  loin  lutter  contre  les  vagues  ;  enfin  il  atteint  le  rivage.  Â  cette  vue^  on 
s'encourage^  on  se  précipite  tous  à  la  fois^  les  uns  sur  le  radeau^  les  autres 
sur  les  débris  du  navire.  C'es^  alors  qu'un  spectacle  touchant  s'offrit  aux 
regards.  Sur  le  pont  abandonné  du  navii*e^  mademoiselle  de  Maliet^  Tane 
de  ces  jeunes  Créoles  de  l'Ile  de  France  dont  nous  avons  parlé^  était  aasûe 
sur  l'arrière  du  vaisseau^  ayant  à  son  côté  le  second  lieutenant^  M»  de 
Peramont^  qui  ne  la  quittait  pas.  Tous  deux^  immobiles  et  rétig^aés,  p*« 
raiâsaient  avoir  renoncé  à  toute  espérance  et  accepté  aveo  courage^  leurs 
prochaines  destinées.  Sur  l'avant  du  navire  on  voyait  en  même  temps 
M.  de  Yillarmois^  soutenant  mademoiselle  Caillou^  et  s' efforçant  de  là 
faire  descendre  sur  une  planche  dont  il  s'était  emparé  pour  la  sauver  ;  un 
-peu  plus  loiuj  le  contre  maître  Carret  qui  s'était  on  quelque  sorte  attelé 
par  une  corde^  à  un  tronçon  de  lisse^  criait  à  sou  commandant  d'ôter  ses 
vêtemens  et  de  venir  s'y  placer  à  cheval  tandis  qu'il  le  romorquerait  en 
nageant.  M.  de  La  Marre  s'était  élancé  à  la  mor^  et  l'avait  rejoint^  maïs 
sans  se  dépouiller  des  insignes  dé  sa  charge^  et  de  ses  papidira^  qu'il 
croyait  ne  pouvoir  abandonner  qu'avec  la  vie.  Can^et  dans  ce  périlleux 
trajet^  atteint  par  le  choc  de  la  lisse^  qu'une  lame  avait  portée-- sai^  Itii^ 
avait  été  lancé  à  quelque  distance  de  son  capitaine^  et  tout  étourdi  du 
coup;  à  moitié  brisé,  ce  courageux  marin  était  revenu  à  la  charge  et 
coAtiuiiait  à  le  reiporquer  après  lui.  Alors  le  radeau  vint  à  paseerje  lonç 
d^ettx  i  il  était  oha'rgé  de  60  personnes  ;  M.  de  La  Marre  s'y  jette,  et  «n 
courant  rapide  l'entraîne  impétiieuseiiient  vers  la  terre^  mais  le  retour  .de 
la  vague  fut  aussi  prompt  et  aussi  impétueux  ;  il  rejeta Jie  lud^fiii  !(»$(.  d<i 
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irivage  et  engloutit  avec  lui  60  personnes  qai  s'y  tenaient  pressées.  Carret| 
deraat  cette  vague  moostruense^  chargée  de  débris^  avait  plongé.  En  reve- 
'  luuit  sur  TeaUj  il  chercha  des  yeux  M.  de  La  Marre^  et  il  ne  le  revît  plus  ! 

Les  premiers  naufragés  qui  atteignirent  la  terre^  abordèrent  à  l'Ile 
d^ Ambre  après  avoir  lutté  cinq  heures  contre  la  violence  des  flots.  Us  se 
réunirent  sur  la  plage  pour  prêter  assistance  à  leurs  compagnons  d'infor- 
tune et  les  recueillirent.  Us  virent  aussi  approcher  le  pilote  avec  une  né- 
gresse qu'il  essayait  de  sauver  ;  tous  deux  atteignirent  le  rivage^  et  l'on 
s'efforça  de  ranimer  leurs  forces  en  leur  faisant  avaler  quelques  gorgées 
d'une  barrique  de  vin  jetée  en  même  temps  qu'eux  sur  la  côte.  Mais  ces 
malheureux  avaient  été  épuisés  par  la  terreur  et  la  fatigue^  et  une  heure 
après^  tous  deux  étaient  mort  I  Le  surlendemain^  le  bosseman  Tassel,  ac- 
compagné de  quelques  matelots^  traversa  le  bras  de  mer  qui  les  séparait  de 
l'Ile  et  vint  aborder  près  du  Poste  des  Chasseurs,  non  loin  de  la  Marre 
aux  Flamans  ;  ils  y  trouvèrent  des  chasseurs  qui  leur  prodiguèrent  tous 
Lm  secours  que  peut  imaginer  l'humanité,  et  qui  traversèrent  à  l'instant 
la  mer;  avec  eux  pour  aller  porter  aux  naufragés  du  riz  et  du  cerf,  seul  et 
unique  don  qui  fût  à  leur  disposition. 

Tel  est  le  canevas  de  l'immortel  roman  mêlé  de  vérités  et  de  fictions 
qui  a  donné  à  notre  île  une  si  grande  célébrité  dans  le  monde  littéraire. 
La  Baie  du  Tombeau  ne  dut  point  son  nom  à  la  découverte  da  corps  de 
mademoiselle  de  Mallet^  car  l'océan  se  referma  à  jamais  sur  la  dépouille 
de  tous  les  naufragés  du  St.  GisAN.  La  Baie  du  Tombeau  avait  reçu  ce 
nomi  plus  d'un  siècle  auparavant,  pour  avoir  été  la  sépulture  d'une  jeune 
dame  protestante  morte  en  mer. 

A  l'égard  de  Virginie  et  du  vieux  Domingue,  leur  existence  ne  peut 
être  révoquée  en  doute.  Un  M.  de  Mallet,  capitaine  au  régiment  de  Pon- 
dich^ry,  mort  en  1819  à  un  âge  très-avancé,  aimait  à  raconter  que  la 
veille  de  la  perte  du  St.  Gëran,  sa  mère  ayant  vu  on  rcve  Virginie  do 
Mallet^  sa  sœur^  naufrageant  sur  un  navire  à  l'entrée  du  Port,  avait  en- 
voyé à  la  ville  son  vieux  commandeur  Dominguo  pour  voir  si  effectivement 
il  y  avait  un  navire  en  vue. 

{La  fin  au  prochain  numéro,)  EuasKX  Pi8ix)K. 

La  Revue  eommeneera  le  16  de  ee  mois  la  publication  de  la 
Belatùm  du  voyage  que  Français  Gauche  de  Bouën  a  fait 
en  \^^^  en  l  laie  de  Madagascar  y  a^itrement  Saint-Laurent 
et  isles  adjacentes,  contenant  la  description  du  pays,  mœurs 
des  habitants,  ensemble  des  oy seaux,  poissons,  arbres,  arbris- 
seaux, racines  et  plantes,  avec  une  carte  de  ladite  isle  ;  suivie 
dW  Colloque  entre  un  Madagascards  et  un  François  sur  les 
choses  les  plus  nécessaires  pour  se  faire  entendre  et  estre 
entendu  d*eux.  Le  tout  recHeilly  par  le  sieur  Morisot  wec  des 
notes  en  marge. 
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Le  naufrage  du  St.-Géran  fat  nne  véritable  calamité  pour  la  colonie  : 
il  était  chai^  de  tous  les  approvisioanements  et  de  tous  les  objeto  de 
première  nécessité  destinés  aux  habitans  des  deux  îles.  L'Ile  de  France 
était  précisément^  à  cette  époque,  en  proie  à  l'une  de  ces  disettes  qui 
rayaient  si  souvent  affligée  depuis  sa  fondation.  Une  suolieresse  extraor- 
dinaire avait  anéanti  la  récolte  de  l'année  précédente  ;  la  récolte  de 
l'année  courante  avait  été  dévorée  par  les  sauterelles  ;  un  navire  qu'on 
avait  envoyé  dans  l'Inde  pour  y  chercher  da  riz^  était  revenu  sans  charge. 
Bourbon  où  la  disette  sévissait  encore  plus  rigoureusement^  demandait 
sans  relâche  du  secours  ;  il  fallait  faire  subsister  les  équipages,  les  troupes, 
les  ouvriers  et  tous  ceux  qui  ne  faisaient  point  partie  des  habitations. 
L'administration  aux  abois  eut  recours  à  la  mesure  d'un  inventaire  g[oné- 
rai  des  vivres  ^ans  toutes  les  plantations.  Un  arrêté  du  Conseil  détermina 
la  ration  journalière  de  chaque  homme  ;  on  laissa  à  l'habitant  et  à  sos 
employés  pour  quatre  mois  d'aliments,  et  l'Etat  s'empara,  moyennaînt  une 
indemnité,  de  tout  le  reste  des  subsistances,  en  vue  du  salut  public. 

Cette  mesure  excita  contre  M.  de  Labourdonnais  une  fermentation 
extrême.  Sur  ces  entrefaites,  la  frégate  le  Faerc,  mouillée  dans  le  Port, 
le  premier  Septembre  1744,  apporta  la  nouvelle  définitive  de  la  déclara- 
tion de  guerre.  L'illusion  d'une  neutralité  dans  les  mers  do  l'Inde  était 
toujours,  à  Paris,  ,1'idée  fixe  dont  se  berçait  la  Compagnie.  Les  négocia- 
tions de  M.  Dupleix  avec  Madras  avaient  bien  amené  la  promesse  réci« 
proque-  de  cette  neutralité  entre  les  deux  Compagnies  ;  mais  Madras  fit 
observer  judicieusement  qu'on  ne  pouvait  préjuger  l'attitude  que  preti- 

i  Voir  t»agefî  1, 13,  25  37,  et  49. 
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draient  les  marines  militaires.  Comment,  en  effets  les  conventions  de  deux 
corporations  de  marchands  pouvaient-elles  enchaîner  la  liberté  d'action 
de  leurs  Gouvernements  respectifs  ?  Déjà  le  ministère  Français,  se  ravi- 
sant, avait  envoyé  à  M.  de  Labourdonnais,  mais  trop  tard,  l'ordre  de  ne 
pas  renvoyer  son  escadre  en  France.  Tout  à  coup,  on  reçoit  de  M.  Dapleix, 
la  nouvelle  de  l'arrivée  .de  4  vaisseaux  de  guerre  anglais  dans  l'Inde, 
bientôt  après,  celle  de  la  prise  du  va.^seau  le  Favori  à  l'ancre  dans  le 
Port  d' Ashem  ;  enfin  dans  toutes  les  Indes  à  la  fois,  tandis  que  la  marine 
française,  en  vertu  d'ordres  supérieurs,  respecte  le  pavillon  anglais, 
les  vaisseaux  anglais  s'emparent  de  la  marine  marchande  françaiga.  -  j^enl, 
M.  de  la  Yillebague  qui  ne  partageait  pas  nne  funeste  sécurité,  se  pré- 
serva de  cette  capture  en  évitant  la  rencontre  de  l'ennemi.  Il  y  a  nn  trait 
dans  cette  guerro,  qui  caractérise  mieux  que  l'éloge  le  plus  pompeux,  le 
mérite  du  plan  de  M.  de  Labourdonnais  :  c'est  le  compliment  qu'adres- 
sait avec  courtoisie  M.  Bamet,  commandant  des  forces  navales  d'Angle- 
terre, à  chacune  de  ses  prises,  en  montant  à  bord  :  ''  Messieurs,  nous  ne 
faisons  qu'exécuter  contre  vous,  ce  que  M.  de  Labourdonnais  avait  conçu 
contre  nons.  " 

A  la  même  époque  arrivèrent  de  France,  le  28  Janvier  1747,  KAcHii> 
LE,  de  70  canons,  avec  450  hommes  ;  le  St. -Louis  avec  50  canons  et  250 
hommes  j  la  Liss,  de  40  canons,  avec  250  hommes  ;  le  Phœitix,  de  44 
canons,  avec  250  hommes  ;  enfin  le  Dcrc  d'Obléaks  avec  86  canons  et  150 
hommes. 

Cette  expédition  militaire  répandit,  par  ses  préparatifs,  une  activité 
et  un  mouvement  extraordinaires  dans  la  colonie.  La  plupart  de  ces  vais- 
seaux avaient  besoin  d'être  radoubés    et  ravitaillés,  et  même  1' Achille 
était  le  seul  armé  en  gaerre.  Toutes  los  ressources  furent  mises  en  œuvre 
pour  réunir  des  vivres  et  pourvoir  à  l'armement.  On  se  h&ta  de  lancer    à 
la  mèr  un  grand  navire  que  M.  de  Labourdonnais  avait  sur  les  chantiers  ; 
les  réparations  de  l'escadre  commencèrent  et  furent  poussées  vivement. 
M.  de  Labourdonnais  fut  arrêté  dans  cette  opération,  par  le  plus  insurmon- 
table des  obstacles,  le  manque  d'ouvriers.  Une  épidémie  désastreuse  avait 
récemment  détruit  on  mis  hors  de  service,  la  plus  grande  partie  de    ses 
ateliers  de  marine.  C'est  dans  cette  circonstance  que, — sans  se  décourager 
dos  sarcasmes  et  des  railleries  par  lesquels  la  race   des   sots  accueille  en 
tout  temps  une  pensée  de  génie, — ^il  transforma  les  menuisiers  de  l'île    en 
charpentiers  de  marine,  les  serruriers  en  forgerons,   les  tailleurs  en    voi- 
liers ;  dirigeant  tout,  activant  tout,  se  multipliant  partout  à  la  fois.     Xi'ar- 
mement  de  l'escadre  n'était  pas  tout  encore.  Il  fallait  la  faire  monter  par 
des  forces  imposantes  en  troupes  et  en  équipages.   Il  distribua  les    ma- 
telots en  compagnies  dans  lesquelles  il  incorpora  des  ouvriers  et    des 
nègres.  C'était  de  continuelles  évolutions  militaires,  des  exercices  au  ma- 
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nlement  de  toutes  les  armes^  à  l'escalade  d'un  inur^  à  la  disposition  d'un 
pétard  an  tir.  Les  plus  adroits  furent  chargés  du  service  d'une  machine 
inventée  par  M.  de  Labourdonnais^  au  moyen  de  laquelle  on  lançait^ 
à  l'aide  de  mortiers^  des  grapins  d'abordage  à  plus  de  180  pieds  de  distance. 
Tout  cela  se  faisait  au  milieu  des  murmures^  de  la  dérision  et  des  entraves 
que  lui  suscitaient  sourdement  la  plupart  de  ses  officiers. 

Enfin^  le  24  Mars  1746^  M.  de  Labourdonnais^  laissant  en  sou  absence 
le  Gouvernement  des  deux  îles  à  M.  de  St-Martin^  appareilla  avec 
son  escadre^  comptant  parmi  ses  officiers  MM.  de  Rostaing,  Sornaj^  de 
Céré^  Labeaume^  de  Lavaille  et  Le  Riche.  Il  no  fit  que  toucher  à  l'île  de 
Bourbon  pour  y  donner  ses  ordres,  et  mouilla  devant  Poulpointe,  à  l'Ile 
de  Madagascar,  le  4  Avril  suivant.  Mais  il  semblait  que  les  éléments 
fussent  ligués  avec  les  populations  et  dussent  se  déchaîner  contre  un  seul 
homme,  pour  démontrer  ce  que  peut  la  puissance  d'une  volonté  d'airain. 
Un  ouragan  furieux  le  force  d'appareiller  presque  aussitôt,  disperse  son 
escadre,  brise  les  mâtures  du  Lys  et  du  Flisubi,  jette  le  Nsptunb.  dans 
l'anse  de  Manahar,  et  désempare  plusieurs  de  ses  yaisseaux  qui  ne  par- 
riennent  à  se  réfugier  qu'avec  grand'peine  à  l'île  de  Mayotte.  Cette  ca- 
tastrophe épouvantable  eût  jeté  un  homme  ordinaire  dans  le  décourage* 
ment  et  tout  était  perdu  ;  maiç  M.  de  Labourdonnais,  oubliant  ses  justes 
griefs  contre  les  autorités  de  la  Métropole  et  de  la  Compagnie,  ne  s'ocup- 
pa  que  d'en  tirer  une  généreuse  vengeance  par  la  grandeur  de  ses  services, 
et  qu'à  dompter  le  monde  conjuré  contre  lui,  par  la  fécondité  de  son 
génie  et  l'inébranlable  fermeté  de  son  âme. 

Sur  les  bords  d'un  pays  sauvage,  on  vit  s'élever  des  hangars  pour 
abriter  les  troupes,  des  ateliers  pour  travailler  les  charpentes  et  façonner 
les  mâtures,  des  cordories  pour  réparer  les  gréements.  Les  principaux 
officiers  furent  envoyés  dans  la  profondeur  des  forêts  pour  trouver  des 
arbres  propres  à  la  mâture.  On  découvrit  des  tatamakas  de  80  et  100 
pieds  de  hauteur,  et  ces  poutres,  après  avoir  été  charroyées  à  travers  des 
marécageà  impraticables  et  avoir  descendu  plus  de  8  lieues  de  rivière, 
parvinrent  jusqu'au  bord  de  la  mer.  On  employa  aussi  la  mâture  et  le 
gréement  du  Neptune  à  réparer  les  pertes  des  autres  vaisseaux.  Jus- 
qu'aux lacunes  que  la  désertion  des  noirs  avait  causées  dans  les  cadres, 
furent  réparées  par  quelques  distributions  de  poudre  et  d'armes,  faites  à- 
propos  aux  naturels  du  pays.  Enfin,  après  48  jours  de  travaux  qui  se 
poursuivaient  presque  jour  et  nuit,  M.  de  La'bourdonnais,  à  la  tête  de  9 
vaisseaux  bien  armés,  put  appareiller  de  nouveau  pour  l'Inde. 

« 

Le  6  Juillet,  l'expédition  était  en  vue  de  la  Côte  de  Coromandeli 
lorsqu'on  découvrit  l'escadre  commandée  par  le  capitaine  Peyton,  succès** 
seur  du  conimodore  Barnet,  tué  à  l'attaque  du  Fort  St.  David,  Elle  n'eut 
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pas  plus  tôt  aperçu  la  division  française  qu'elle   vint   à   sa    rencontre  à 
pleines  voiles. 

M.  de  Labourdonnais  donna  aussitôt  l'ordre  à  ses  vaisseaux  de  se 
mettre  sur  une  seule  ligne,  et  do  tenter  partout  en  même  toraps  un  abor- 
dage général.  Pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  do  judicieux  dans 
cette  conduite,  il  faut  se  rappeler  l'état  des  deux  marines  dans  ce  siècle. 
L'Angleterre,  comme  le  fait  observer  Voltaire,  est  l'inventrice  de  la  tac- 
tique navale,  et  les  Anglais  sont  hs  premiers  qai  ont  enseigné  à  ranger 
les  flottes  en  bataille  dans  l'ordre  où  l'on  combat  aujourd'hui.  C'est  de 
l'Angleterre  que  les  autres  nations  ont  imité  l'usage  de  partager  leurs 
fdrces  navales  en  avant- garde  et  en  centre.  Tout  autre  système  stratégi- 
que eut  donc  été  une  luttte  présomptueuse  de  l'inexpérience  contre  la 
science  et  la  pratique.  L'action  commença.  Les  forces  anglaises  se  com- 
posaient de  6  navires  armés  de  230  canons  ;  les  forces  françaises  de  9 
navires  et  de  214  canons.  Les  pièces  de  l'artillerie  anglaise  étaient  du 
calibre  de  24;  celles  de  l'artillerie  française  de  12  et  de  8,  à  l'exception 
de  r Achille  qui  était  armé  de  pièces  de  1 8. 

Dès  le  premier  choc,  la  supériorité  de  l'artillerie  anglaise  se  fit  sentir, 
et  l'on  sait  combien  cette  supériorité  est  décisive,  principalement  sur  mer. 
Trois  des  vaisseaux  français  furent  d'abord  mis  hors  de  combat.  Les 
Anglais  qui  s'en  aperçurent,  forcèrent  de  voiles.  Ils  arrivaient  sur  le 
Neptune  resté  seul  à  l'avant  garde,  et  allaient  l'écraser  sous  leurs  feux 
concentrés.  Mais  M.  de  Labourdonnais  s'élance  au  devant  sur  I'Aghille. 
les  arrête  et  reçoit  pendant  un  quart  d'heure  tous  les  feux  de  la  flotte 
ennemis,  abritant  comme  un  vaste  rempart  derrière  lui  la  division  fran- 
çaise. La  canonnade  continue,  on  se  foudroie  depuis  5  heures  jusqu'à  7 
lieures  et  demie  du  soir  ;  enfin,  rebutés  de  la  résistance  des  Français,  les 
Anglais  se  retirent  du  champ  de  bataille.  M.  de  Labourdonnais  qui  avait 
le  désavantage  du  vent,  passe  la  nuit  à  se  préparer  à  une  nouvelle  action. 
Mais  le  lendemain,  le  soleil  en  se  levant  n'éclaira  autour  de  lui  que  la  soli- 
tude de  la  mer.  C'est  en  parlant  de  cette  victoire  que  Voltaire  dit  ce 
mot  :  ''  Il  dispersa  une  escadre  anglaise  dans  les  mers  de  l'Inde,  ce  qui 
n'était  jamais  arrivé  qu'à  Ini  et  ce  qu'on  n'a  pas  revu  depuis.  " 

La  flotte  française  chargée  d'un  grand  nombre  de  malades  et  de 
blessés,  et  n*ayant  plus  sur  quelques  uns  de  ses  vaisseaux  que  pour  une 
journée  de  vivres,  rentra  à  Pondichéry  le  8  Juillet  1746,  dans  la  soirée. 

Dès  le  premier  abord,  les  manières  hautaines  de  M.  Dupleix, 
gouverneur  général  de  l'Inde,  et  son  envie  mal  dissimulée,  suscitèrent 
entre  ce  dernier  et  M.  de  Labourdonnais,  une  antipathie  réciproque.  L'idée 
du  siège  de  Madras,  conçue  et  proposée  par  M.  de  Labourdonnais,  sur  ces 
entrefaites,  n'était  pas  de  nature  à  éteindre  la  jalousie  du  Gouverneur 
Général,  M.  Dupleix  objecta  contre  ce  plan  ;   le  siège  n'était  praticable 
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qn'apràib  la  raine  oa  la  déroute  de  l'escadre  anglaise.  M,   de   Laboordoii' 
nais  lui  manifesta  aussitôt  le  dessein   d'aller  la  combattre.    Il  lui  adressa 
donc   la   demande   de   60   canons  de   gros   calibre^    pour    égaliser   soa 
artillerie  à  celle  de  l'ennemi.  M.  Dupleix  les  refusa.  M,  de  Labourdonnais, 
loin  do  se  rebuter^  résolut  d'engager  cette  lutte^  mâme  avec  le  désayanta- 
ge  du  canon^  et  mit  en  mer.  Après  quelques  jours  de  navigfation^  il  ren- 
contra la  flotte  ennemie  à  Négapatam  et  s'en   approcha   à  la  faveur  du 
pavillon  hollandais.  Mais  une  triste  déception  couronna  encore  cette  cam- 
pagne. La  flotte  anglaise,  soit  qu'elle  se  réservât  pour   un   autre  dessein^ 
soit  pour  tout  autre  motif,  évita  l'engagement,  et,  après   une  journée   de 
'  chasse,  il  la  perdît  entièrement  de  vue.    Pendant  cette   navigation,  l'eau 
"  insalubre  fournie  à  Pondichérjr  avait  donné  le  flux  de   sang   aux   équipa- 
ges,  et  M,  de  Labourdonnais  atteint  lui-même  par   la  maladie,  était  des- 
cendu à  terré  dans  un  état  complet  d'épuisement.    C'est   dans  cette  cir- 
constance, qu'à  la  suite  de  quelques  débats  avec   le    Conseil,  sur  le  plan 
d'opérations  à  suivre  pour  l'attaque  de  Madras,  le  Conseil,  pour   se   sous- 
traire  à  la  responsabilité  d'une  option  dangereuse,  fit  à  M.  de  Labourdon- 
nais la  somttïation  insolite  d'aller,  sans  délai,  battre  la  flotte   ennemie   ou 
commencer  le  siège  de  Madras.  L'indignation  et  le  sentiment   de   sa  di- 
-gnifcé  dictèrent  à   M.    de   Labourdonnais   une   réponse  brève  ;   la  voici  ; 
^'  Je  n'ai  consulté  le  Conseil  que  sur  l'affaire  de  Madras.  Quant  à   la  des- 
tination de  mon  escadre,  ce  c'est  pas  à  lui  à  on  prendre  connaissance  ;    je 
sais  ce  que  je  dois  faire,  et  mes  ordres  sont  donnas  pour   qu'elle  parte   ce 
soir."  M.  de  Labourdonnais  expédia  en  même  temps  sa  flotte  pour  Madras, 
dans  l'espoir  d'y  surprendre  les  vaisseaux  anglais  qui  en   déménageaient 
les  effets  précieux,  et  pour  y  stationner  en  observation  de  l'ennemi     Mais 
M.  Dupleix  surgit  encore  une  fois  devant  lui,  et  comme   s'il  eut   redouté 
le  succès  de  la  flotte  de  son  rival   devant   Madras,   il   en   fit  descendre, 
avant  le  départ,  les  troupes  de  Pondichéry  qu'il  avait  récemment  prêtées. 
Le  même  ]6\ir  l'escadro  partit  et  laissa  M.    de   Labourdonnais   dans    un 
tel  état  de  maladie  et  d'exténuation,  que   ses   compagr)ons   d'armes   s'é- 
loignèrent convaincus  que  cette  séparation  était  la  dernière. 

Quelque  temps  après,  l'escadre  étant  de  retour  à  Pondichéry,  et  la 
santé  de  M.  de  Labourdonnais  affermie,  toutes  les  dispositions  commen- 
cèrent pour  le  siège  de  Madras.  On  appareilla,  et  le  15  Septembre  à  midi, 
on  s'embossait  à  une  portée  de  canon  do  la  ville.  Lo  dél)arquement  s'opéra 
avec  1,100  européens,  400  cypayes,  3  à  400  nègres  ;  on  ne  conserva  à  bord 
des  vaisseaux  que  15  à  1,800  hommes. 

Le  feu  avait  commencé  sur  la  ville  depuis  2  à  3  jours,  lorsque  pendant 

la  nuit,  M.  de  Labourdonnais  reçut  de  M.  Dupleix  des   dépêches   qui   le 

jetèrent  dans  la  plus  grande  perplexité  :  elles  lui  laissaient  entendre  que 

*Tescadre  anglaise  arrivait  tout  entière  au  secours  de  la  place.    Au  môme 
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instant^  un:  parlementaire  entra  dans  le  camp  des  assiégeants  et  vint 
remettre  à  M.  de  Labonrdonnais^  de  }b,  pjart  de  madame  de  Barneval, 
fille  de  madame  Dupleiz,  nne  lettre  qù  elle*  lui  demandait^  an  nom  du  Gou- 
verneur, sMl  voulait  entrer  en  composition.  Cette  ouverture  fut  accueillie 
avec  empressement.  Quelques  pourparlers  eurent  lieu  avec  les  députes 
de  Madras  et  n'aboutirent  à  aucune  conclusion.  Le  lendemain  on  recom- 
mença à  se  foudroyer  et  tous  les  préparatifs,  furent  disposés  pour  l'assaut. 
Enfin,  sous  la  canonnade  de  la  flotte  et  de  la  place>  une  capitulation  fut 
signée.  Les  conditions  en  furent  la  reddition  de  Madras  et  son  rachat 
'moyennant  une  rançon  de  onze  cent  mille  pagodes  d*or,  l'abandon  de 
toutes  les  marchandises  et  le  partage  par  moitié  de  l'artillerie  et  des  mu- 
nitions de  guerre.  Ces  clauses  exécutées,  elle  devait  être  évacuée  et  res* 
tituee  à  l'Angleterre  lo  1er.  Janvier  1747. 

La  haute  courtoisie  qui  régna  entre  les  vainqueurs   et  les  vaincus 
après  la  prise  de  Madras,  témoigne  de  la  magnanimité  de  M.  de  Labour- 
donnais  et  de  l'estime  réciproque  que   se  portaient   deux   nations   braves 
et  chevaleresques.  Son  premier  soin  fut   d'établir  l'ordre   dans   la  villjB, 
et  pour  assurer  aux  habitants  une  protection  efficace,  il  plaça  un  de  nea 
officiers  dans  chacune  des  principales   maisons,  avec  la  recommendation 
de  n'y  accepter  que  le  logement.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'Eglise  des  Capu- 
cins où  s'était  réfugiée  toute  l'aristocratie  féminine  de  la   place,   que  les 
horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut  ainsi  que  l'audace  et  la  férocité  renom- 
mées des  nègres-c affres,  tenaient  dans  une   indicible  épouvante.    M.    de 
Labourdonnais,  avec  une  galanterie  toute  française,  s'empressa  de   dissi- 
per leur  alarmes  et  de  les  inviter  à  retourner  avec  confiance   dans   leurs 
foyers  et  à  y  reprendre  leur  vie  et  leurs  habitudes  de  la  veille.  Une  noble 
cordialité   s'établit   dès   lors   entre   Français  et  Anglais   qu*entouraient 
les    fureurs   de    la    guerre.      On   se  mêla   dans   les   festins;   ou   parla 
franchement  et  de  la  chance  incertaine  des    combats   et  des   rencontres 
où.  Ton  s'était  mesuré.  Les  Anglais  rappelaient  que  le  capitaine   Peyton, 
faisant  allusion  à  la  première  rencontre  navale-,  s'extasiait  sur  la  conduite 
de  1* Achille,  disait   que   ce  vaisseau   semblait  appartenir  à  l'Enfer,  qu'il 
n'avait  jamais  compris  qu'il  pût  vomir  des  feux  en  si   grande  abondance 
et  avec   si  peu    d'interruption,    et   surtout  qu'il   eût   résisté  aux  coups 
de  l'artillerie  anglaise,  ayant  été  criblé  de  70  boulets   dans  sa   coque,   ce 
qui  était  l'exacte  vérité.  D'un  autre  côte,  M.  de  Céré,  l'ancien  major-géné- 
ral de  M.  de  Labourdonnais,  qui  avec  son  austérité  et  sa  brusquerie,  était 
l'ours  le  plus  mal  léché  en  même  temps  que  le  plus  brave  et  loyal   marin 
de  la  flotte,  ne  pouvait  s'empêcher  do  convenir   en   grommelant  ;  ''  que 
si  les  Anglais  étaient  bogïïes  à  la  guerre,  ils  ne  manquaient  parbleu   pas 
de  grâce  et  de  politesse  dans  la  paix." 

Cependant,  dès  le  20  Septembre,  et  imm<^diatement  après  la  signa- 


LAB0T7RD0NNAIS  67 

iiare  de  la  capitnlation^  M.  de  Laboardonnais  avait  annoncé  à  M.  Dapleiz 
par  un  billet,  ^la  prise  de  Madras^  et  les  soins  les  plus  vigilants  avaient 
été  apportes  à  prendre  délivrance  des  marchandises^  des  munitions  et  des 
trésors  de  la  Compagnie  d'Angleterre^  ainsi  qu^à  cimenter  les  arrange- 
ments relatifs  à  la  rançon  de  Madras.  C'était  tout  ce  qu'il  pouvait  faire 
pour  le  service  de  son  Souverain.  Il  est  vrai  qu'il  avait  pu  prendre  la 
Tille  à  discrétion  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  sa  flotte  était  menacée 
^'être  surprise  entre  les  feux  de  la  ville  et  ceux  de  l'escadre  anglaise. 
D'ailleurs^  quelles  que  fussent  les  circonstances^  il  esistail  un  ordre  secret 
de  Sa  Majesté  qui  ne  lui  permettait  pas  un  autre  parti  à  l'égard  de  Madras. 
Voici  cet  ordre  ;  Instructions  pour  le  sieur  de  Labourdonnais  auxquelles 

IL  LUI  EST  ENJOINT  DE  SE  CONFORMER  AVEC  EXACTITUDE  :  "  Il  OSt  expressé- 
ment défendu  au  sieur  de  Labourdonnais  de  s'emparer  d'aucun  établisse- 
ment ou  comptoir  des  ennemis  pour  le  conserver." 

Signé  :     Ory. 

Le  26,  M.  de  Labourdonnais  reçut  la  réponse  de  M.  Dupleix  et  du 
Conseil  Supérieur,  dans  laquelle  on  lui  témoignait  le  dessein  de  garder 
Madras,  au  mépris  de  la  capitulation,  et  de  la  livrer  ensuite  au  Nabab 
d'Arcate,  après  en  avoir  ruiné  les  fortifications.  Il  repoussa  avec  indigna- 
tion la  pensée  d'une  violation  aussi  odieuse  de  la  foi  des  traités,  et  quelque 
fut  le  déchaînement  du  Gouverneur  Général  et  du  Conseil  Supérieur  de 
Madras,  conjurés  contre  lui,  aussi  long-temps  qu'il  put  demeurer  dans  la 
place,  il  conserva  intacte  la  parole  de  la  France. 

La  cupidité  et  l'envie  qui  dévoraient  M.  Dupleix,  lui  firent  alors 
oublier  tous  les  ménagemens  qu'il  devait  à  la  dignité  de  sa  charge  et  à 
sa  patrie.  Il  considérait  déjà  les  trésors  de  Madras  comme  une  proie 
acquise  à  son  avidité  ;  il  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  de  les  voir  passer 
entre  les  mains  de  son  rival  et  de  lui  laisser  l'honneur  de  s'en  faire  un 
trophée..  D'ailleurs,  quelques  motifs  d'intérêt  privé  aigrissaient  le  ressen- 
timent réciproque  des  deux  Gouverneurs.  Le  bruit  courait,  sur  U  flotte  et 
dans  l'armée,  que  dans  le  règlement  de  leurs  comptes  particuliers  sur  les 
opérations  qu'ils  avaient  faites  ensemble,  entre  l'Ile  de  France  et  Pondi- 
chéry,  ils  s'étaient  séparés  mécontents  l'un  de  l'autre.  Déjà,  dans  cette 
ville,  M.  Dupleix  avait  failli  causer  une  collision  entre  leurs  troupes  en 
faisant  refuser  à  M.  de  Labourdonnais  et  à  ses  officiers,  le  salut  militaire 
qu'il  exigeait  pour  les  officiers  de  terre  et  pour  lui-même.  Pendant  la  ma- 
ladie  de  son  rival,  M.  Dupleix  avait  essayé  dans  le  Conseil  de  Pondiché- 
ry,  de  le  faire  interdire  sous  prétexte  de  démence,  et  de  le  dépouiller  de 
son  commandement.  D  l'eût  osé,  si  le  Conseil,  épouvanté  de  la  responsa- 
bilité d'un  tel  acte  vis-à-vis  de  la  Métropole,  ne  lui  eût  refusé  sou  con- 
cours. Aujourd'hui,  il  l'accusait  de  trahison,  il  semait  la   désorganisation 
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dans  la  force  armée  en  la  déliant  de  toute  obéissance  envers  son  chef  r 
enfin  il  avait  envoyé  à  Madras  un  Conseil  de  son  choix^  avec  des  troupes, 
et  l'ordre  secret  de  s'emparer  par  surprise  de  la  personne  de  M.  de  La- 
bourdonnais.  Celui-ci  n'avait  échappé  à  leurs  embûches  que  par  adresse  ;: 
mais  forcé  d'appareiller  prochainement  avec  sa  flotte,  pour  fuir  l'appro- 
che de  la  mousson^  il  fallut  remettre  la  ville  entre  leurs  mains. 

Les  retards  apportés  dans  les  opérations  par  ces  dissidences  déplora- 
blés,  devinrent  funeste  à  la  flotte  française.  Un  ouragan  se  déclara  le  14 
Octobre,  et  ses  forces  navales,  qui,  renforpées  par  de  nouveaux  secours, 
étaient  devenues  d'une  importance  imposante  (elles  consistaient  en  It 
vaisseaux  bien  armés  et  de  5,500  hommes),  furent  presque  totalement 
anéanties.  M.  de  Labourdonnais  revint  alors  à  l'Ile  de  France  avec- 
quelques  uns  de  ses  vaisseaux,  et  M.  Dupleix,  maître  de  Madras,  après 
son  départ,  viola  la  capitulation  et  incendia  une  partie  de  la  place* 

Tandis  que  M.  de  Labourdonnais  enrichissait  son  pays  d'une  con- 
quête importante  et  protégeait  l'honneur  du  pavillon  national^  voici  ce 
qui  se  passait][à  l'Ile  de  France.  M.  David,  nommé  à  sa  place  Gouverneur 
de  cette  Ile,  y  débarquait  avec  l'ordre  de  mettre  le  séquestre  sur  tous 
ses  papiers  et  tous  ses  biens,  de  le  traduire  en  jugement  aussitôt  son  arri- 
vée, et  même  de  le  destituer  de  son  commandement  naval,  si  sa  conduite 
lui  paraissait  coupable. 

•  M.  de  Labourdonnais,  en  mettant  le  pîed  sur  la  terre  de  l'He  de 
France,  fut  instruit  de  cet  ordre  rigoureux  de  son  ingrate  patrie.  Il  fit 
alors,  s'il  est  permis  de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  ce 
qu'avait  jadis  osé  Sylla  dans  la  république  romaine,  en  se  dépouillant  de 
sa  dictature  sanglante.  Il  se  présenta  en  public,  après  avoir  déposé  tous 
les  insignes  de  la  dignité  et  de  la  puissance,  et  dît  :  "  Je  suis  prêt  à 
rendre  compte  de  tous  les  actes  de  mon  Gouvernement  :  si  j'ai'  caasé 
*  quelque  tort  à  l'un  de  vous,  qu'il  se  lève  et  m*accuse.  Je  réparerai  le 
préjudice  que  j'ai  causé  au  centuple."  Cet  appel  fut  fait  aux  habitans  des- 
Iles  de  Bourbon  et  de  France,  et  la  population  do  ces  deux  Iles  se 
tut  devant  lui  !..  M.  David,  après  de  minutieuses  perquisitions,  convaincu 
de  son  innocence,  le  réintégra  dans  le  commandement  de  ses  vaisseaux,, 
et  l'expédia  pour   France. 

On  l'a  dit,  avec  vérité  :  le  plus  imposant  spectacle  de  l'univers  est 
la  lutte  d'un  homme  illustre  aux  prises  avec  l'adversité.  Toute  la  grandeur 
de  l'âme  humaine  se  manifeste  dans  ce  duel  d'un  homme  seul  contrôla 
puissance  dosélémens  et  des  populations  déchaînés.  La  chute  même,  loin 
de  rapetisser  le  gigantesque  Pygmée,  ne  fait  alors  qu'étendre  ses  propor- 
tions en  le  couvrant  de  l'auréole  du  malheur. 

Cette  triste  gloire  était  réservée  à  Mahé  de  Labourdonnais,  il  n'était 
pas  encore  rendu  au  bout  de  son  agonie  ! 
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DonloureiiBement  blessé  par  des  soupçons  injurieux  à  son  caractère^ 
frappé  d'ailleurs  des  dangers  auxquels  allaient  être  exposés  sa  femroe  et  ses 
enfans  qui  le  suivaient  en  France,  son  premier  mouvement  avait  été  de 
répudier  Phonneur  de  ce  nouveau  commandement  ;  mais  il  s'agissait  de 
ramener  à  son  Gouvernement,  à  travers  les  dangers  de  F  Océan  alors  cerné 
de  tous  côtés  par  les  Anglais,  six  vaisseaux  de  Vescadre  qui  lui  avaient  été 
confiés,  et  rédaits  pour  la  plupart  à  un  tel  état  de  faiblesse,  qu'ils 
comptaient  à  peine  cent  hommes  d'équipage.  Il  fit  un  dernier  effort  et 
appareilla. 

Pendant  ce  temps,  M.  Dupleix,  à  Madras,  poussait  activement  son 
enquête  accusatrice,  et  ne  négligeait  rien  pour  perdre  son  ennemi.  Il  avait 
d'abord  appelé  en  témoignage  les  officiers,  les  employés,  et  même  les  Ar- 
méniens ;  mais  loin  de  noircir  M.  de  Labourdonnais,  tous  n'avaient  eu 
qu'une  voix  pour  attester  son  innocence. 

M.  Dupleix  n'eût  pas  hbute  de  descendre  jusqu'au  témoignage  des 
Malabars,  dont  la  duplicité  et  la  faiblesse  sont  devenues  chose  proverbiale, 
et  d'agir  sur  leur  esprit  timide  par  l'influence  des  prisons  et  l'appareil 
des  armes.  En  même  temps,  M.  de  La  Villebague,  beau-frère  de  M.  de 
Labourdonnais,  et  M.  Desjardins,  furent  jetés  dans  un  cachot,  où  l'on  per- 
sista à  les  tenir  renfermés  sous  l'atteinte  des  bombes  que  l'artillerie  as- 
siégeante y  faisait  pleuvoir.  Le  hasard  voulut  qu'ils  ne  fussent  que  légère- 
ment blessés  malgré  les  éclats  do  pierres  des  murs  dé  la  prison.  Le 
malheureux  de  La  Yillebague  écrivait  alors  à  M.  de  Labourdonnais  : 

''  J'expie  le  péché  originel  d'être  votre  frère,  et  toute  la  hiaine  qu'on 
vous  porte  se  reverse  sur  moi.  J'avais  demandé  une  subsistance,  on  n'a 
pas  seulement  répondu  à  ma  requête  ;  et  si,  depuis  6  mois,  M.  Dubois, 
mon  ancien  associé,  n'avait  pas  la  bonté  de  me  fournir,  de  sa  bourse,  ma 
nourriture  et  le  nécessaire  à  la  vie,  je  crois  qu'on  aurait  la  dureté  de  me 
retenir  en  prison,  à  la  merci  de  la  charité  publique." 

Peu  de  temps  après,  les  deux  prisonniers  transférés  en  France  par 
ordre  de  M.  Dupleix,  moururent  pendant  la  traversée. 

Arrivée  à  la  hauteur  du  Cap,  la  flotte  de  M.  de  Labourdonnais,  com- 
posée de  six  vaisseaux,  fut  assaillie  par  une  furieuse  tempête  qui  la  dis- 
persa ;  l'un  deux  fut  jeté  à  la  baie  de  tous  les  Saints,  l'autre  poussé  à 
l'Ile-de-France,  un  troisième  vers  la  France.  Celui  de  M.  de  Labourdon- 
nais parvint  à  Angola,  oi\,  quelque  temps  après,  les  deux  autres  se  ral- 
lièrent. Ils  y  étaient  depuis  quelques  jours,  lorsque  parurent  trois  voiles 
qu'ils  reconnurent  pour  trois  vaisseaux  de  guerre   anglais. 

M.  de  Labourdonnais  ne  songea  plus  qu'à  soustraire  sa  femme  et  ses 
enfans  aux  dangers  de  la  guerre  et  à  se  forcer  un  passage  à  travers 
l'ennemi.  Il  affréta  un  petit  navire  portugais  sur  lequel  il  fit  embarquer 
sa  famille,  et  qui  la  conduisit  au  Brésil,  d'où  elle  arriva  heureusement  en 
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France.  Quant  ù  lui^  il  fit  voile  ponr  la  Martinique^  point  d'escale  âéai< 
gnée  par  ses  ordres^  après  avoir  communiqué  à  ses  capitaines  unemanœu* 
vre  par  laquelle  ils  pourraient^  en  présence  de  forces  trop  supérieures, 
sauver  le  plus  précieux  de  leurs  vaisseaux  et  tous  les  équipages. 

Arrivé  à  la  Martinique^  M.  de  Labourdonnais  conçut  et  communiqua 
au  Gouverneur  et  à  l'intendant  de  cette  île^  un  plan  d'opérations  si  lami- 
neux>  pour  réparer  les  derniers  désastres  de  la  France  aux  colonies,  qu'on 
arrêta  d'un  commun  accord  qu'il  laisserait  les  débris  de  son  escadre  dans 
ce  port,  qu'il  se  rendrait  seul  à  la*]Oour  de  Versailles  pour  y  proposer  son 
plan  avec  la  recommandation  de  ces^deux  autorités.  Déguisé,  et  muni  d'un 
passe-port  pseudonyme,  il  s'embarqua  furtivement  sur  un  petit  bateau, 
et  se  dirigea  vers  Saint-Eustache  avec  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  le  Grouvernenr  hollandais  de  cette  île. 

Jamais  M.  de  Labourdonnais  ne  fut  plus  grand  qu'à  cette  époque 
où  sa  fortune  croulait  de  toutes  parts,  il  la  soutenait  successivemeut  de  son 
épaule  d'Atla<3,  partout  oii  elle  menaçait  ruine. 

Pendant  sa  traversée,  le  bateau  fut  aperçu  par  un  vaisseau  de 
guerre  anglais  de  haut  bord,  qui  lui  donna  la  chasse  et  lui  fit  perdre  sa 
route.  Après  une  navigation  de  quelques  jours,  sans  provisions  et  sans 
boussole,  égaré  sur  la  vaste  surface  des  mors,  il  parvint  à  l'aide  des 
astres,  à  retrouver  sa  route  et  à  distinguer  Saint-Eustache  à  l'horizon  ; 
mais  le  vent  fraichit,  la  mer  s'enfle,  un  ouragan  épouvantable  se  déclare  ; 
des  quarante  vaisseaux  mouillés  sur  la  rade^  pas  un  seul  n'échappe  à  la 
t^upête,  tous  périssent  corps  et  bien,  seul  Tesquif  aborde  la  plage. 
M.  de  Labourdonnais  trouve  dans  ce  port  un  navire  hollandais  sur  lequel 
il  s'embarque  pour  France.  On  met  en  mer,  mais  à  peine  a-t-on  commen- 
cé le  voyage  qu'on  rencontre  encore  un  navire  anglais  qui  donne  la  nou- 
velle de  la  déclaration  de  guerre  entre  la  France  et  la  Hollande,  et  con- 
seille au  capitaine  hollandais  de  se  rendre  dans  un  des  ports  d'Angleterre 
pour  s'y  placer  sous  la  protection  du  convoi  qui  devait  partir  pour  les 
Dunes.  On  arrive  à  Falmouth,  et  après  une  visite  .de  quelque»  instants 
dans  le  navire,  M.  de  Labourdonnais  est  reconnu  et  envoyé  prisonnier  de 
guerre  ù  Londres. 

La  conduite  de  l'Angleterre  en  cette  circonstance  fut  noble  et  grande. 
Elle  partagea  hospitalièremont  le  coin  de  son  foyer  domestique  avec  le 
guerrier  malheureujc.  M.  de  Labourdonnais  fut  présenté  à  la  Cour,  acca- 
blé de  distinctions  et  d'égards,  et  Londres  eu  parut  plus  grande  par  son 
respect  ponr  l'infortune. 

Bientôt  M.  do  Labourdonnais  exprima  le  désir  de  passer  en  Francb 
pour  se  justifier  :  l'un  des  Directeurs  de  la  Compagnie  espérant  que  cette 
grâce  lui  serait  accordée  sous  une  forte  caution,  offrit  toute  sa  fortune 
pour  garantie  de  son  retour.    Le  Gouvernement  anglais  se  souvini  de 
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l'affaire  de  Madras  et  voulant  rester  à  la  hauteur  de  son  prisonnier^  il 
décida  que-pour  lui  accorder  cette  faveur,  il  réclamait  une  caution  plus 
grande  et  plus  sûre,  la  simple  paro  le  de  M.  de  Labourdonnais. 

Le  25  Février  1748,  M.    de  Labourdonnais  aiTÎva  à  Paris. 

Les  mémoires  et  les  calomnies  de  M.  Dupleix  l'y  avaient  précédée. 
Au  premier  coup-d'  œil  il  comprit  l'effrayante  réaction  qui  s'était  faite 
depuis  son  dép  art  dans  ^opinion  publique.  Il  put  alors  juger  du  monde 
et  de  l'amitié.  Il  se  rendi  t  immédiatement  à  la  Cour  de  Versailles,  et 
peu  de  jours  après,  le  2  Mars,  il  fut  arrêté  pendant  la  nuit  et  conduit  à 
la  Bastille.  Une  commission  fut  nommée  par  le  Boi  pour  lui  faire  son 
procès.  On  s'empara  de  ses  papiers.  On  força  TofiBcier  public  dépositaire 
de  son  testament  ^  livrer  cette  pièce  sacr  ée  et  l'on  en  brisa  le  cacbet  !... 
Plongé  pendant  26  mois  dans  un  cacbot  sous  les  horreurs  de  ce  tourment 
appelé  le  secret,  dans  sa  captivité  on  ne  lui  laissa  pas  même  la  consolation 
d'e«)1»m^er  «a  fe/mne  et  ses  en  fants  !  Aucune  compitimcation  au  dehotf 
ne  lui  fut  permise,  pas  même  a  vec  un  conseil  pour  préparer  sa  défense. 
Ou  lui  interdit  l'encre  et  le  papier  ;  on  semblait  redouter  que  la  vérité, 
comme  un  Messie  radieux,  ne  vint  à  briser  la  pierre  de  cette  autre  tombe 
et  se  manifestât  éclatante  au  dehors... 

Il  réussit  cependant  à  tromper  la  vigilance  de  ses  odieux  persécu* 
teurs,  il  publia  ses  défenses.  Un  sou  marqué,  aiguisé  sur  la  dalle  de  sa 
prison,  lui  servit  de  canif  pour  tailler  en  forme  de  plume  quelques  sar- 
ments de  vigne  ;  du  vert  de  gris  délayé  dans  quelques  gouttes  de  café 
fut  employé  à  composer  une  espèce  d'encre  ;  enfin,  un  mou  choir  trempé 
daos  une  gomme  d'eau  de  riz,  lui  tint  liei;  de  papier.  C'est  à  l'aide  de 
ces  moyens  ingénieux  qu'il  parvint  à  tracer  de  mémoire  un  plan  de 
Madras,  et  à  démontrer  par  la  simple  topographie,  la  fausseté  du  témoigna-» 
ge  d'an  soldat,  qui  prétendait  avoir  vu,  du  poste  oii  il  faisait  sentinelle, 
l'embarquement  de  tré^sors  sur  le  navire  de  M.  de  Labourdonnais. 

La  commission  rendit  enfin,  en  1751,  un  arrêt  solennel  qui  proclama 
l'innocence  de  M.  de  Labourdonnais,  réhabilita  son  caractère  et  le  rendit 
à  sa  famille  après  trois  ans  et  demi  d'une  captivité  qu'il  partagea,  dit*on, 
à  la  Bastille,  avec  le  régicide  Damiens.  Sa  santé  détruite  à  jamais  ne  lui 
laissait  que  peu  de  jours  à  vivre.  Il  assista  à  l'indigence  de  sa  femme  et . 
de  ses  enf  ans,  pour  la  comparer  à  son  ancienne  opulence.  Son  cœur  était 
brisé  par  tout  ce  que  la  douleur,  l'humiliation  et  l'ingratitude  peuvent 
réunir  de  tourments  I. . . 

Il  jeta  un  coup-d'œil  philosophique  sur  sa  vie  agitée,  et  comprit  ce 
que  tout  homme  froid  et  sensé  devrait  deviner  au  commencement  de  sa 
carrière,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  vie  honorable  ou  de  vie  infâme,  mais 
un  succès  ou  un  revers  -,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'opinion  publique  sûre, 
mais  une  prostituée  qui  se  donne  aux  tables  ouvertes  et  aux  équipages, 
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qai  vous  flatte  dans  le  succès  et  vous  écrase  dans  le  revers.  C'est  qae 
la  plupart  des  amitiés  du  monde  sont  gouvernées  par  les  espérances  da 
soleil  levant^  ou  les  déceptions  du  soleil  couchant^  et  qu'elles  suivent, 
avec  la  vanité,  les  oscillations  du  succès  et  du  revers.  C'est  qu'il  n'y  a, 
ici  bas^  hors  les  sentiments  que  l'instinct  du  sang  et  la  nature  ont  placés 
dans  le  cœur  de  l'homme,  que  la  conscience  et  Dieu,  et  que  sans  eux,  il 
faudrait,  comme  Caton  d'Utique,  chercher  d'une  main  ferme  son  cœur 
dans  ses  entrailles  pour  le  jeter  loin  de  soi,  en  conspuant  la  vie  ! 

Le  9  Septembre,  moins  de  trois  ans  après  sa  délivrance  de  la  Bastil  le^ 
M.  de  Labourdonnais  expirait  entre  les  bras  de  sa  femme  et  de  ses 
enfans  ! 

{Fin.)  EUGKNB  PiSTOlf. 
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UNE  DELIBERATION  DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

DE  L'ILE  DE  FRANCE.— 1728 

DE  PAU  LE  ROY  ET  LA.  COMPAGNIE  DES  INDES. 

Délibération  du  Conseil  d* Administration 

La  Compagnie  par  sa  lettre  dernière  du  31  X^re  1727,  dit  de  veiller 
ayec  une  grande  attention  à  la  manière  dont  les  nouveaux  habitants  se 
comporteront  afin  de  proportionner  les  crédits  qui  leurs  seront  faîts^  et 
Tardeur  et  intelligence  qu'ils  feront  connoistre  dans  la  culture  et  le  progrès 
de  leurs  habitations^  qu'elle  veut  bien  faire  des  avances  à  ceux  qui  le 
mériteront  par  leur  bonne  et  sage  conduite^  mais  qu'elle  ne  veut  pas 
étendre  ses  bienfaits  sur  les  paresseux  ou  gens  de  mauvaise  vie  comme 
plusieurs  sont  dans  le  cas  et  qu'ils  restent  dans  le  Camp  à  faire  les 
paresseux  ou  les  yvrognes^  nous  sommes  contraint  de  les  avertir  qu'ils 
n'auront  à  l'avenir  aucuns  vivres  de  la  Compagnie^  et  qu'il  ne  leur  sera  pins 
faàt  aucune  avance  que  pour  celle  que  Monsieur  de  St-Martin  a  eu  la  bonté 
de  leur  faire  précédemment  dont  ils  se  mettent  peu  en  peine>  nous  leur 
déclarons  que  sy  ils  ne  se  rendent  sous  huit  jours  sur  leurs  habitations  qui 
est  leur  propre  intérest  à  tous,  Ils  seront  arrestés  pour  travailler  sur  les 
travaux  de  la  Compagnie  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  acquittez  envers  elle^ 
qu'au  contraire  sy  ils  vont  travailler  à  leurs  habitations^  le  Conseil 
d'administration  les  favorisera  en  tout  ce  qu'il  pourra  et  conformément 
aux  ordres  de  la  Compagnie,  fait  au  port  Bourbon  de  l'Isle  de  France  ce 
29  ODre  1728. 

Flooh  Lk  Roux 

St-Mabxik  Pbigskt 
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MAUKICE-REUNION-MADAGASCAR 


VOYAGE  DE  FRANÇOIS  GAUCHE 


Nous  empruntons  la  relation  do  ce  voyage  aux  Relations  véritables  et 
'  cnrieusesde  Viale  de  Madagascar,  et  du  Brésil  avec  V Histoire  de  la  dernière 
Gruerre  faite  au  Brésil^  entre  les  Portugais  et  les  Hollandois,  Trois  relations 
d^  Egypte  y  et  une  du  Royaume  de  Perse,  A  Paris,  chez  Augustin  Coicrbé,  au 
Palais,  en  la  Oallerie  des  Merciers,  à  la  Palme.  M.  DG.  LI,  Avec  Privilège  du 
Boy. 

La  relation  de  Canclie  est  la  première  ;  ello  a  pour  titre  :  Relation  du 
Voyage  que  Fran^/)is  Oauche  de  Rouen  afail  à  Madagascar,  isles  adjacent 
'tesy  et  caste  d^ Afrique.  Elle  contient,  comme  l'indique  la  table,  la  descrip* 
tion  du  pays,  mœurs  des  habitants,  ensemble  des  oyseaxu,  poissons,  arbres, 
arbrisseaux, racines  et  plantes,  avec  une  carte  de  ladite  isie,  et  est  suivie  d^nn 
Colloque  entre  un  Madagascarois  et  un  François  sur  les  choses  les  plus  ne* 
cessaires  pour  se  faire  entendre  et  estre  entendu  d'eu.n.  Le  tout  rectieilly 
par  le  sieur  Morisot  avec  des  notes  en  marge. 

Noaa  oommencons  aujourd'hui  l'impression  de  ces  documents,  sans 
oublier  les  notes  du  Sieur  Morisot,  que  nous  mettrons  non  pas  en  marge^ 
mais  au  bas  des  pages,  avec  des  renvois  dans  le  corps  du  texte. 

Le  volume  des  relations  commence  par  une  adresse  d'Augustin 
Courbé  A  Messieurs  Du  Fuy  ;  viennent  ensuite  un  avertissement  de  Caucbe 
Au  lecteur,  le  Privilège  du  Roy,  la  Table  des  Relations,  une  carte  de  Vlsle 
de  Madagascar  ou  de  8.  Laurent,  et  enfin  la  relation  du  voyage.  Avant  de 
lire  cette  dernière,  le  lecteur  verra  peut-être  avec  intérêt,  l'adresse  à 
Messieurs  DuPuy,  et  l'Avertissement  au  lecteur.  Nous  faisons  donc 
précéder  le  récit  de  Gauche  par  ces  deux  documents. 

Kous  avons  conservé  scrupuleusement  le  style  et^  autant  que  possible^ 
l'orthographe  de  l'éppque  et  des  auteurs.  V.  P. 
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A  MESSIEURS  DU  PUY  ' 


Messieurs, 

Rien  ne  semble  d'abord  plus  manifeste,  que  Futilité  des  voyages  qui 
se  font  aux  Païs  esloignés  :  à  cause  de  la  connoissanco  qu'on  eu  tire  d'ane 
infinité  île  clio&es  salutaires  qui  manquent  au  nostre  ;  &  de  la  prudence  qui 
se  porfectionne  en  observant  les  mœurs  &  les  arts  des  Peuples  qui  les  ha- 
bitent. J'apprens  cependant,  que  quelques  sabres  politiques  ont  sévèrement 
défendu  à  leurs  Citoyens,  &  sur  tout  aux  jeunes  Gens,  de  faire  de  longues 
courses  hors  de  leur  Païs  :  de   peur   que   dans   la   communication   des 

Estrangers,  il  ne  leur  arrivast  de  contracter  plutost  des  vices  nouveaux, 
que  d'acquérir  des  vertus  nouvelles.  Quoy  qu'il  eu  soit.  Messieurs,  j'a- 
voiie  ingénument,  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  décider  une  question  do 
cette  importance.  Mais  j'ose  bien  me  persuader,  que  leâ  plus  difficiles 
ne  sçauroient  rien  trouver  à  redire  en  la  curiosité  des  Relations  fidelles  & 
sensées  de  ce  qui  a  esté  veu  &  remarqué  par  ceux  que  leur  génie,  ou  leur 
fortune  ont  engagez  dans  de  longs  voyages.  Au  moins,  comme  l'histoire 
rend  tousjours  presens  aux  hommes  les  évenemens  passez,  desquels  sans 
ce  secours  la  distance  dos  siècles  aboliroit  enfin  la  mémoire  :  de  mesme 
elle  leur  fournit  un  moyen  absolument  innocent,  de  s'instruire  de  mille 
siâgularitez  ou  de  Nature  ou  de  Police,  que  sans  cette  ayde  la  distance 
des  climats  leur  feroit  éternellement  ignorer.  Or,  Messieurs,  il  me  pour-  * 
roit  sufiire,  pour  faire  comprendre  à  chacun,  de  quel  prix  sont  les  hait 
Relations  que  je  mets  au  jour,  de  dire  que  o'est  par  vostre  avis  que  je  nie 
sais  résolu  à  l'impression  des  quatre  plus  récentes,  &  que  pour  les  quatre 
auti^GS,  le  zole  que  vous  avez  de  tout  temps  pour  lo  Public,  vous  a  facile- 
ment portés  à  les  tirer  du  thrésor  de  vostre  Cabinet,  afin  de  luy  en  faire 
part.  Car  il  est  constant,  non  seulement  en  ce  Royaume,  mais  encore  par 
toute  l'Europe,  &  s'il  y  a  quelque  autre  lieu  où  le  beau  sçavoir  soit  en  es- 
time ;  qae  l'extrême  suflisance  que  vous  avez  jointe  à  l'excellence  de  l'es- 
prit, &  la  solidité  du  jugement,  ne  souffre  pas  que  vous  estimiez  digne  de 
vostre  approbation,  ny  quo  vous  receviez  dans  ce  Sanctuaire-là^  aucune 
chose  qui  ne  soit  souverainement  exquise.  J'adjousteray  neantmoins  à 
cela,  que  la  réputation  d'habileté  que  s'est  acquis  Monsieur  Morisot  en 
ces  matières,  ne  contribuera  pas  peu  à  la  recommandation  des  pièces  de 
co  Volume,  qu'il  a  pris  la  peine  de  digérer  Iny-mesme,  &>  d'enrichir  par 
ses  sçavantes  Observations.  Que  si  j'ay  tourné  les  yeux  vers  vous,  pour 
faire  paroistre  co  Recueil  sous  rauthorité  de  vostre  Nom  :  ça  esté  afin  que 

^   Ptubablmueut  l'iorve  ot  Jucciuua  Dupay)  doux  kiiiiorieua  de  oettu  vpoqtt^.'— V.jf . 


VOYAGE  DK  PRANÇOTS  CAUOHE  75 

le  Monde  scenst  qiya  vous  estes  ceux  à  qui  Tobligation  du  présent  que  je 
luy  fais  :  &  afin  de  voua  donner  quelque  petit  tesmoignap^e  do  l'extrême 
vénération  eu  laquelle  j'ay  vostre  vertu,  comnie  aussi  do  roconnoistre  on 
quelque  sorte  les  faveurs  dont  il  vous  a  pieu  me  combler.  Je  vous  sup- 
plie donc  avec  tout  le  respect  que  je  dois,  de  n'avoir  pas  désagréable  la 
liberté  que  j'ay  prise;  &  do  continuer  à  honorer  de  vostre  bien-veillance, 

Messieurs, 

Vostre  tres-linmble  &  tres-obeïssant  Serviteur, 

A.    HoURBÉ. 


AU    LECTEUR 


Ami  Lecteur,  je  t'advortis  que  si  tu  trenvo  du  divertissement  &  du 
contenteraent  en  la  lecture  de  cette  Relation,  que  tu  le  dois  n  Monsieur 
Morisot,  qui  m'ayant  receu  charitablement  on  sa  maison  à  Dijon,  &  appris 
de  tùoy  mon  voyage,  le  mit  par  escrit,  et  y  adjousta  de  sa  main  la  carte 
de  Flsle  de  Madagascar,  suivant  qu'elle  a  este  par  moy  reconnue  pendant 
le  séjour  que  j'y  ay  fait,  &  où  j'aurois  den;eure  davantage  si  je  n'en  eusse 
esté  empesché  par  Jacques  Pronis  &  Focqnembroq,  qui  arrivèrent  en  la- 
dite Isle  au  commencement  de  Mars  1648,  lesquels  me  vouloient  contrain- 
dre avec  mes  compagnons  à  qaiter  ma  demeure  pour  m'en  aller  demeurer 
avec  eux  en  l'habitation  de  Saint  Pierre,  et  de  leur  faire  part  du  peu  'de 

profit  que  j'avois  fait  audit  lieu,  à  quoy  je  no  voulus  obeyr,  aimant  mieux 
me  résoudre  à  repasser  en  France  &  quitter  la  place  aux  nouveaux  venus, 
que  de  me  joindre  à  eux  avec  perte.  Dequoy  tu  seras  asseuré  par  la  lec- 
ture dudit  commandement  qui  me  fut  fiiît  par  lesdits  Pronis  et  Focquém- 
broch,  les  19.  Mars  &  8.  Avril  1013.  imprimé  sur  l'original,  &  duquel  la 
teneur  ensuit. 

Aujourd'hui  8,  jour  d'Apvril  1643.  sur  divers  rapports  qui  nous  au- 
raient  esté  faits  ^  inesine  veu  par  nous  ^'*  recognu  que  les  hahitans  de  ce  lieu 
ne  nous  apportoient  aucune  commodité  y  tint  pour  vivre,  que  pour  traitter 
dans  nostre  Jiabitatio7i  comme  ils  avoient  accoustumé,  estant  divertis  par  les 
hommes  du  sieur  Oocquet  8f  quelques  antres  restez  du  voyage^  du  Capitaine 
Goubert,  ahusans  §'  se  mocquans  des  défenses  que  nous  leur  aurions  signi' 
Jiéea  le  19.  dupasse,  tj*  mesme  se  se  r  vans  des  a^  ici  ions  qu^il  auroit  pieu  à 
DiêU  nous  envoyer,  nous  detenans  tous  malades.  Ce  considère  par  iious  que 
c'estoit  la  ruyne  §'  perte  totale  du  négoce,  avons  derechef  J ait  défenses  à  tous 
François,  tant  ceux  qui  seroient  veyuis  avec  ledit  Cocquet,  que  ceux  qui  se- 
raient restez  de  Goubert,  de  traitter  aucune  chose  qui  se  trouve  en  cette  Isle 
avec  les  habitans,  que  comme  a^ix  François  restez  icy  de  traiter  avec  ledit 
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Cocqiiet  ^  ses  hommes  d'aucu7i8  cuirs j  cire  ne  bestail,  comme  anroient  cy 
devant  fait  François  Gauche  ^j-  Sebastien  Brouart,  se  rafraichissar^  de 
marchandises,  qxCils  anroient  pris  et  trocquâ  dudit  Cocquet  ^"de  ses  gens, 
quHls  estimoient  propres  pour  le  pays.  Pour  a  quoij  obvier  nous  avons  par 
ces  présentes  fait  commandement  aux  sieurs  Abraham  le  Gaignenr,  Sebas^ 
tien  Droûart,  François  Cauchk,  Jacques  du  Val,  Jean  Destouzeaux,  Jacques 
DespreZj  Charles  des  Aunois,  qui  sont  les  hommes  restans  dudit  voyage  de 
Goubert,  de  nous  passer  déclaration  générale  de  toutes  les  marchandises  8f 
bestiaiùx  qu^iU  peuvent^  avoir  à  eux  appartenons,  jusques  à  présent,  sans  y 
obmettre  chose  que  ce  soit,  8f  de  nous  rendre  lesdites  déclarations  dans  noa- 
tre  habitation  dans  huit  jours  pour  tout  delay  ;  que  ce  qui  se  trouvera  à 
V advenir  de  plus  que  ne  porteront  leurs  déclarations,  leur  certifions  qu*il 
leur  sera  confisqué  au  bénéfice  de  Messieurs  de  la  Compagnie.  En  outre  fat* 
sons  derechef  commandement  ausdits  Sebastien  Vroiiart  ^  François  Caucue 
de  se  rendre  dans  U7i  mois  à  compter  de  ce  Jourd'huy  au  lieu  de  nostre  ha» 
bitation,  comme  ont  fait  lesdits  du  Val  ^^  auti^s  susnommez,  8f  d\ibandon' 
ner  celle  qu^ils  désirent  faire  au  préjudice  de  la  Compagnie,  ne  se  conten-- 
tans  pa^  que  nous  leur  avons  permis  de  traiter  six  mois  pour  employer  leurs 
marchandises  a  la  reqi^ste  qu^ils  nous  en  auroient  faite,  ^  à  peine  de  sub^ 
venir  aux  commandemens  8f  défenses  que  nous  leur  avons  cy-devant  fait  8f 
faisons  par  ces  présentes,  les  declarans  desobeyssans  aux  volontez  du  Boy 
Tkoatre  Sire,  ^*  de  confiscation  de  tout  ce  qu'on  trouvera  icy  a  eux  apparte- 
nant. Fait  en  V habitation  S.  Pierre  Van  8f  jour  que  dessus.  Signé 
J.  PRONIS,  &  J.  DE  FOCQUENBROOH,  avec  paraphe. 


Ici  se  trouve  le  Privilège  du  Roy,  puis  viennent  la  Table,  et  la  carte  de  ITle 
de  Madagascar.  Dans  cette  carte,  l'auteur  place  bien  Maurice  plus  au  Nord 
que  Mnscai^eigne  (Réunion),  qu'il  appelle  à  tort  l'isle  des  Mascarenes,  mais  il 
commet  en  même  temps  une  erreur,  en  plaçant  Maurice  à  l'ouest,  et  par  consé- 
quent plus  l'approché  de  Madagascar. 

Après  cette  carte  commence  enfin  la  Relation  de  Caucbe. 


VOYAGE  DE  FRANÇOIS  GAUCHE. 

Estant  à  Dieppe  au  mois  do  Janvier  1G38.  on  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
porté  par  la  curiosité  naturelle  à  Thomme  de  voyager,  j'assuray  place 
dans  une  flûtto,  on  fleque  d'Hollande/  qui  devoit  jien-tost  faire  voile  à 
la  mer  Rouge,  et  en  y  allant  laisser  une  habitation  en  l*île  Maurice,  qui 

1    Flntto  est  un   vaisseau  long,   h   cul  rond,  dn  porfc  de  300  tonneau?:.    {C'^s  itot^s  non 
initialées  par  nous  sont  de  Morisot.) 
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66t  Tofeine  de  celle  de  Madagascar  ou  bainct  Laurent.  Le  capitaine  de 
ce  Taisseatt;  nommé  Saint  Alexis,  estoit  Alonse  Génbert  dtidii  IKeppe  ; 
le  maia.tre>  Jacques  Sonlas  ;  le  premier  Pilote/  Claude  Ferrant;  le 
second^  Bober^  de  Perroie  ;  le  troisième;  Salotnon  Gonbert,  fils  du  capi- 
taine ;  le  quatrième,  Guillaume  Reade. 

Le  premier  quartier  mantre,^  Jacques  l'Amy  ;  le  second,  Bcbert  de 
Barne.  Le  premier  canonnier,  GuiUanme  Beade;  le  second,  Sébastien 
Droûart  :  &  le  troisième^  Jean  Asseline. 

Le  reste  consistoit  en  73.  hommes,  et  13.  garçons.  Outre  ce  qui  estoit 
nécessaire  pour  nostre  défense,  soreté,  et  TivreB,  on  mît  dans  la  dite  flutte, 
une  barque  en  pièces,  pour  la  dresser  au  besoin,  qui  estoit  de  plus  de  cert 
tonneaux^  ;  on  y  adjôusta  des  outils  propres  à  bsistir  et  cultiver  la  terre, 
où  nous  avions  dessein  de  laisser  uuc  partie  des  nostres. 

Nostre  marohandise  estoit,  en  coralfin  et  faux,  patenostres  de  verre, 
cliaisnes,  bracelets,  pendans  d'oreilles,  ceintures  de  toutes  couleurs  de 
terre,  d'esmail,  de  cristal,  de  bois,  jayet,  enivre  doré  et  argen  té,  vrais 
grenats,  perles  de  Venise,  agates,  cornalines,  cousteaux,  niirouers,cîsfaux, 
estais,  esclots,  cbapeaux,  bonnets,  sonnettes,  clochetes,  et  autre  sorte  dé 
quincaillerie,  pour  trafiquer  avec  ceux  es  ports  desquels  nous  entrerions. 

Mais  la  guerre  estant  alors  ouverte  entre  la  France  et  VKspagne^ 
nostre  principal  but  estoit,  de  surprendre  et  combattre  les  vaisseaux 
Espagnols  que  nous  trouverions  en  mer,  et  non  seulement  cea:^-là,  mais 
encore  les  vaisseaux  des  Mahometans  et  Gentils,  qui  trafiquoient  es  seins 
Eersique  et  Ara,bique,  conduits  par  les  Portugais,  notre  ilùtte,  quoy  que 
tres-legere,  faisant  dO,  lieoës  en  vinfrt «quatre  heures,  estant  renforcée  par 
les  %ncs  de  trois  doublages  bien  eorroyez,  et  portant  22.  pièces  de  en  non» 

Nous  partismes  donqnes  de  Dieppe  le  quinziesme  Janvier  1638.  oc  lé 
lendemain  sur  les  dix  heures  du  matin  nous  fismes  rencontre  d'un  navire 
marcbfiuid,  portant  à  son  pavillon  les  armes  de  l'Empire,  dont  ks  officiers 
se  disoient  de  Dauemarc.*^  Ils  n'estoient  que  14.  ÀaToieni  14.  pièces  de 
canon.  Nostre  capitaine  Iny  fit  commandement  de  par  le  Roy,  d* apporter 
son  congé^  à  bord  de  notre  navire.  Il  prit  excuse,  disant,  que  son  petit 
bastean  estoit  rompu,  et  qu'on  en  mit  un  hors  de  notre  navire  :  '  cola  fut 
fait,   nostre  maîstre  pilote   se  pit  dedans,   ayant  un  pistolet  à  une  des 

*  * 

1    Les  pilotes  sont  oenz  qni  ont  la  condaite  du  navire,  commandans  comTne  il  lear  plaist 

)a  foate. 

s   Les  premiers  quartiers  maistres  ont   soin  des  cordage^,  et  de  faire  mouiller  éi  lever 
le*  ancres. 

3   Le  tonneau  tient  trois  mniis  de  France,  et  de  pesanteur  deux  mille. 

*  Ce  pwvUlon  est  nne  «ueigne  partant  TA^le  k  dënit  UfBté»,  qu!  se  met  an  bout  du 
grand  mast  de  houe:  le  pavillon  qni  est  «or  la  ponpe,  s'appelle  de  {çderre,  o^est  une  enseii^e- 
ronge,  portant  un  •bras  nnd  annilfea,  qui  tient  *  un  Oontelas.  '  On  ne  la  Met  point  qu'à  la 
lenoantrè  de  qmekiiièt  vaâMeavz.. 

•  C'est  la  permission  par  escrit  du  Prince,  ou  de  la  RepQbliqDepovr  nariger. 
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maias^  et  le  sabre  nad  en  l'^atre^  aooompagué  dé  7.  hommes  armez^  pour 
aUer  visiter  ce  yaisseaa  :  daquol  sortit  aossi-tost  le  m&istre  pilote^  appor* 
tant  le  congé  4^  son  navire  qu'il  avoit  en  sortant  de  Dan^narc^  &  un 
présent  pour  nostre  capitaine  de  deux  jambons  de  Maience,  &  de  deux 
grans  fromages  d'Hollande.  On  beat,  &  nos  vaisseaux  se  séparèrent  à 
l'entrée  de  la  nuit,  nous  es^tans  à  la  hautear  du  Cap  de  Fine  terre/  on 
nous  fusmes  aussi  abandonnez  d'un  vaisseau  marcband  de  Dieppe  nommé 
la  Marguerite^  qui  avoit  esté  esleu  au  fort  nostre  Amiral  ;^  &  lequel  estoit 
party  de  compagnie  avec  nous  jusques  au  dit  lieu,  le  capitaine  d'icelny, 
nommé  Grégoire,  nous  disant,  qu'il  n'estoit  que  pour  trafiquer,  &  non  pas 
pour  combattre,  et  que  leur  dessein  estoit  de  mouiller  au  Cap  Yerd.^ 

Le  douziesma  Février  nous  nous  treuvasmes  à  la  veuë  de  l'isle  de 
Sainct  Vincent  du  dit  Cap  Yerd,  nous  sejournasmes  en  icelle  un  jour 
pour  prendre  du  sel,  qui  s'y  fait  naturellement,  et  se  tréuvo  dans  les 
fosses,  après  que  la  mer  s'e  st  retirée. 

Le  quatorziesme  nous  rencontras  mes  une  caravelle  d'Espagne,^  la^ 
quelle  venoit  du  Brésil,  nous  luy  donuasmes  la  chasse  depuis  le  matin 
jusques  à  cinq  heures  du  soir,  nous  entrasmes  dedans  sans  aucune 
résistance,  changea ns  d'équipage.^  Nous  fusmes  douze  jours  ensemble, 
&i  le  treziesme  la  tempeste  nous  sépara. 

Le  vingt  ciaqaiesme,  estans  à  la  haoteur  de  14.  degrés  deçà  la  ligne, 
presque  à  la  veuë  de  la  boudie  de  la  grande  rivière  de  Senega,^  sur  les 
10  heures  du  matin,  on  mit  le  costé  du  navire  en  travers  pour  pescher,  le 
oapitaine  ayant  fait  bailler  à  chaque  plat,  ^  une  ligne,  &  des  hameçons, 
avec  une  bouteille  de  vin  d'Espagne,  pour  celuy  qui  prendroit  le  premier 
poisson,  suivant  la  coustume  de  tous  les  navires  passant  par  ces  lieux. 
Nous  y  prismes  grand  nombre  de  sardes  &  de  capitaines,  qui  nous  servi- 
rent de  rafrechissement. 

Cela  fait,  nous  reprisme  s  nostre  route,  nous  approchans  de  la  terre,  oà 
sans  y  songer  nous  nous  pensasmes  perdre  la  nuit  du  vingt-huitième  dndit 
mois  par  la  rencontre  d'une  caravelle  d'Espagne,  qui  estoit  à   l'ancre  à  la 

1 .  Ce  Gap  est  proche  de  S.  Jaoqaes  de  Oftlioe  en  Espagne,  appe»Ué  des  Bomains,  C^kA 
&  Neriil  promontoriâf  à  43.  degrez  &  demy  de  Latitade. 

•  L'Amiral  porte  le  guidon  au  haut  du  mast,  &  le  fallot  à  la  poupe,  pour  se  faire 
suivre  par  le  reste  de  la  flote,  oe  guidon  François  est  blanc  descendant  en  deux  pointes, 
jusques  à  la  mer. 

3  Ainsi  nommé  pour  les  prairies  vertes  qui  y  sont.  Les  anciens  nommoient  len  Islef 
voisines,  Hesperides  &  Gorgades. 

*  C'est  un  vaisseau  rond  equippé  on  faç3ude  galère,  ayant  le  cul  carre,  du  port  de  cent 
tonneau X. 

s  C'est  k  dire  que  nous  misâtes  les  12.  hommes  qui  eslotent  dedans  dans  nostre  vais- 
seau, les  fers  aux  pieds,  à  mismss  des  nostres  en  leur  plsoe,  dans  li^  oaraveUe. 

«   Elle  sort  d^  mesmo  lac  qoie  W  Kil,  traversant  le  Royaame  de  Tomlnt. 

'  L'équipage  du  navire  est  divisé  en  7.  parties,  à  ohaqn»  partie  a  7.  hommes  4^  an  petit 
garçoii  qui  sont  autant  de  plats. 
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•coste,  où  peschoient  ceux  qui  estbieat  daus  iœlle^  de  laquelle  le  bout  da 
foûAst  de  beaup-pré  ^  oreva  la  paose  du  paqaefit  *  de  nostre  grand  yoile# 
sans  noas  entrevoir,  nous  imaginans  que  nous  avions  trouvé  une  roche. 
Gomme  nostre  vaisseau  alloit  viste,  il  nous  fut  impossible  de  l'arresfcerj 
ayant  tons  ses  voiles  tendus  avec  bon  vent^  beau  temps.  Nous  mismes 
nostre  chaloupe  dehors,  entendans  les  cris  de  ceux  qui  estoient  en  ladite 
caravelle,  pour  les  aller  reconnoistre,  et  se  trouva  que  s'estoient  des  Por^ 
tugais  au  nombre  de  sept  seulement,  lesquels  nous  fismes  passer  en  nos- 
tre vaisseau,  &  depuis  ayant  pris  terre  au  Cap  Yerd,  ^  nous  vendismes  la- 
dite caravelle  &  tout  ce  qui  eatoit  dedans  à  Dom  Diego  Vas  Portugais,  qui 
se  tenoit  au  port  de  Bufisque,  où  il  avoit  un  magasin,  et  ce  pour  la  somme 
de  vingt*cinq  mille  livres.  Nous  troquasmes  encore  les  marchandises  qui 
estoient  en  la  première  caravelle  ^  Espagnole,  que  nous  avions  pris  au 
commancement  de  nostre  voyage,  pour  de  la  marchandise  qu'il  nous 
livra,  &  luy  laissasmes  tous  nos  prisonniers. 

Nous  fismes  quinze  jours  de  séjour  au  port  de  Bufisque,  pour  nous 
rafreschir,  il  y  a  en  ce  lieu  un  grand  village  du  mesme  nom,  les  habitans 
duquel  sont  tous  noirs  ;  ils  ont  des  grosses  lèvres^  &  retroussent  leurs 
cheveux  crespes  en  forme  d'une  bourguinotte,  &  n'out  autre  partie  du 
corps  couverte  que  la  natui'e,  qu'ils  couvrent  avec  un  petit  morceau  de 
drap  de  cotton.  Celuy  qui  leur  commande  a  un  haut-de  chausse  de  cotton 
qui  descend  plus  bas  que  le  jaret,  &  une  forme  de  surpli*  blanc,  plissé 
pareillement  de  cotton  tres*fin,  ayant  un  chapeau  à  la  Portugaise,  &  des 
sandales  aux  pieds,  on  l'appelle  Arquere.  Les  Portugais  habitent  en  ce 
lieu,  oii  ils  Bont  bien-venas.  Il  y  a  en  ces  quartiers  grand  nombre  de 
porc-espis. 

Continuans  nostre  voyage  nous  arrivasmes  sous  la  Ligne  le  dixiesme 
May,  oii  nous  eusmes  rencontre  de  cinq  grands  vaisseaux  Hollaudois, 
le  moindre  desquels  portoit  34.  pièces  de  canon.  Ils  venoîent  des  Indes 
Orientales^  ils  nous  firent  reconnoistre  par  leur  Vice-amiral,  avec  cora- 

i    II  est  couché  sar  la  proue  de  navire. 

*  C'est  le  fond  dn  grand  roile  qui  tient  à  la  croisée  du  milieu  du  grand  mast.    La  panse 
-^iSit  la  partie  dn  voile  qui  s'advance  ayant  le  vent  dedans. 

3    Des  anciens  Risêadium  :  dans  le  Royanme  de  Senega. 

*  Osorius  an  liv.  2.  de  rhistoxre  de  Portugal,  desorit  nne  Caravelle  en  ces  mots.  Cest  on 
YSLÎsaeaa  qui  n*a  point  de  hune,  ny  de  bois  traversant  le  mast  en  haut,   ains  il  est  attaoh» 

-  «n  travers  ou  peu  au  dessous  de  la  sommité  dn  mast.  Les  voiles  «ont  faites  en  triangle,  à^ 
leam  bouts  d'embas  n'est  g^eree  pins  haut  eslevé  que  les  autres  fournitures  du  vaisseau. 
Au  pins  bas,  il  y  a  de  grosses  pièces  de  bois,  comme  un  mast,  lesquelles  sont  vis  ik  vis  l'une 
4le  Tautre  ans  coetes  de  la  caravelle,  &  s'amenuisent  peu  à  peu  contremont.  Les  Portugais 
s^aydent  de  ces  vaisseanz  en  guerre,  pour  aller  à  venir  en  pins  grande  diligenoe.  Car  x)s 
font  tourner  fort  aisément,  à  ehaagont  à  leur  aise  ces  pièces  de  bois  qui  leur  servent  de 
mastg,  ils  laschent,  lèvent  à  serrent  aussi  facilement  les  voiles,  recevant  les  vens  comme .  il 
lenr  plaist.  Le  premier  des  Portugais  qui  se  servit  de  cette  sorte  de  vaisseau  pour  les  Indes 
.^  Ethiopie,  fut  Vasque  de  Gama. 
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mandement  â'abafcre  nOatrepanlion,  se' fian S  en  leurs  forces,  mais  leay 
ayant  remontré  qu'il  n'estoiè  raisonnable  que  le  "v^tisseau  d'un  Boy  de- 
France  leur  fit  hommage,  ils  vindrentà  nostre  bord  apporter  leDroongé>. 
&  comme  le  reste  du  jour  fut  sans  vent,  les  CapitaineB  remployèrent  à  se 
traitter  l'un  Vautre,  faisant  tirer  autant  de  coups  de  canon  qu'on  benvoit 
à  la  santé  du  Boy,  &  à  celle  de  Messieurs  des  Estatsv  A  nostre  séparation 
ils  tirèrent  trois  coups  de  canon  pour  nous  dire  adieu,  &  nous  cinq. 

Le  vingt-cinquiesme  Juin  nous  abordasmes  l'isle  de  Diego   Rois,* 
qui  est  à  la  hauteur  de  20.  degress  de   la  ligne  Equinoctial   du   costé  du. 
Pôle  Antartique,  à  quarante  lieues   ou  environ,   de  Tisle  de  ]f  adagascar. 
Nous  y  descendismes,  &  y  arborâmes  les  armes  de  France  contre  un  troue- 
d'arbre,  par  les  mains  de  Salomon  Gobert.     Nostre  navire  fut  tousjours 
en  mer,  n'ayant  pu  anchrer,  le  fond  y  estant  trop  bas  ;  aussi-tost    que  les- 
armes  du  Roy  y  furent  posées,  ceux  qui  avoient  eu  charge  de  ce  faire,  re- 
tournèrent à  nous  dans  la  chaloupe  qui  les  y  avoit  portez. 

De  là  nous  tirasmes  en  l'isle  de  Mascurhene^^  qui  en  est  esloignée 
de  30.  lieues,  scituée  environ  deux  degrez  delà  le  tropique  du  Capricor- 
ne, où  nous  arborasmes  aussi  les  armes  du  Roy.^  Elle  est  inhabitée 
comme  la  précédente,  quoy  que  les  eaux  y  soient  bonnes,  abondante  en 
gibier,  poissons,  &  fruits.  On  y  volt  grand  nombre  d'oiseaux,  & 
tortues  de  terre,  &  les  rivières  y  sont  fort  pisquenses. 

Ayant  sejournée  24  heures  en  cette  isle,  nous  fusmes  surgir  en  celle 
de  Saincte  Apollonie,^  qui  est  à  nu  degré  plus  haut,  tirant  vers  la  ligne,. 
en  intention  de  l'habiter,  mais  estans  entrez  au  i5ort'''  qui  est  entre  Sud  & 
Est,  c'est  à  dire,  le  Midi  &  le  Levant,  nous  trouvasmes  la  place  prise 
par  des  HoUandois,  qui  y  bastissoient  un  fort,^  s'y  estoient  butez,  & 
nommé,  il  y  avoib  long-temps,  ladite  Isle  du  nom  du  Prince  Maurice.  "  Ils 

1   De  Diego  Eodrignc,  sniraui:  les  Portugais. 

*  Aujourd'hui  la  Réunion. — V.  P. 

3    Les  Portugais  appeUent  cette  isle,  isîa  de  Mnscnrhentis,  pour  nroir  est^  découverte 
par  uu  de  cette  maison,  qui  tient  encore  dos  premiers  rangs  en  Poitugal. 

*  Je  m'estonnc  comme  los  HoUandois  en  leurs  narigabions  de  1593.  disent  que  cette  isle 
«'appelloit  de  Ceme,  &  des  Latins  Gignea,  autres  qu*eux  ne  Tayaut  ainsi  noiujnée.  £Ue  est 
au  21.  degré  ducoatédu  polo  Austral,  les  HoUandois  y  cstans  abordez,  le  18.  Septembre  1598. 
la  nommeront  Maurice,  du  Prince  d'Orange  Maurice  de  Nassau.  Sa  iigiire  avec  ses  ports, 
est  page  3.  du  2  :  livro  des  dites  navigations,  imprimées  Sk  Amsterdam  par  Coruillo  Nicolas,. 
ranH>09. 

'  ■ 

0   Le  Grand- Port.— V.P. 

^   Sans  doute  le  fort  Fr^oric- Henry  dont  nous  aYOn»  àéih  parlé-  (Archive»  Coloniale 

'  page  2,  noto  1),  et  que,  par  une  erreur  de  copiste,  boiib  avons  appelé  Frédéric'lfaun'ce. — Y.P^ 

7   Dans  son  remarquable  travail  sur  les  ot'idfinet  de  Vile  fitotir^on,  M.   i.  GtiGt,  'sons-chef 

'  de  bureau,   chargé  des  archives  colonialee,  'de  la  Béanfen,  ^tobtit,  d'une  façon  elair»  et 

'  raisonnéc,  qne  le  premier  vorageur  qui  a  découvert  l'Ile  Hanriee  ne  pevt-étre  que  don  Pedrt» 

de  Hasoarenhas,  et  qne  TUe  a  été,  selon  toates  probabilités,  Aéoonverte  )e  9  février  1S28^ 

jour  dô  la  fête  de  Sainte  Appollonie. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  rehus  riestitt  Emmanvelis  r^ijis  Lwtitanih'  (tts^dott  en  fran-- 
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nous  permirent  d^y  entrer^  d^y  chasser,  &  d'y  pesclier.  Nous  quittasmes 
06  port  dés  le  lendemain,  &  allasmes  ancrer  à  l'autre  bont  4e  l'iale  aa 
Nord  Oest.  Ce  port  estoit  deffeuda  par  six  Hollandois,  qui  logeoient 
dans  un  hameau  voisiu,  il  y  avoit  un  navire  Anglois  à  l'ancre  p<H!taiii 
28.  pièces  de  canon,  &  au  pavillon  qui  estoit  à  la  hune,  une  croixde 
Saincte  André,  ayant  cinq  cents  tonneaux  de  charge.  Il  venoit  die 
Bantan^  chargé  d'épicerie.  Ceux  qui  y  estoient  nous  offrirent  de  nous 
aider  à  chasser  d'icelle  les  HoUandois,  à  quoy  nous  ne  youlusmes  censeur 
tir,  attendu  l'alliance  qui  est  entre  nous,  &  eux.  Cette  isle  a  quatre 
lieues  de  long,  &  une  &  demie  de  large. 

Nostre  séjour  en  ceste  Isle  fut  de  15.  jours,  que  nous  employ^smei^  à 
la  pesche,  &  à  la  chasse,  chargeans  nostre  vaisseau  principalement  de 
bœufs,  de  chèvres,  &  porcs,  de  limons,  citrons,  &  grenades.  L'ayaiut 
quittée,  nous  abordaames  la  grande  isle  de  Madagascar,  ou  de  Sa^not* 
Laurent,^  prenant  fond  du  costé  du  Sud,  au  port  de  Saincte  Luce proche 
le  Tropique  du  Capricorne.  Cette  Isle  à  800.  lieues  de  tour,  &  plus  :  Sa 
longueur  estant  de  260.  lieues,  large  en  plusieurs  endroits  de  cent.  Elle 
commance  du  costé  du  Nort,  sous  le  douziesme  degré,  &  quelques  minutes, 
delà  l'Equateur,  &  finit  au  delà  du  vingt  cinquiesme,  du  costé  du  Siid.  A 
Bçavoir,  depuis  le  Cap  de  Sainct  Sebastien,  jusques  au  Cap  de  Saincte 
Marie. 

çaÎB,   en  1610,   par  Simon  Gonlart,  sons  \o  titre:    Histoire  cU  Portugal),  l'évêque  Jérôme 
Oflorins  dit  : 

"  Car  selon  qne  les  jonrs  dédiez  à  la  mémoire  des  saincts  trespassez  escheoyent,  ainsi* 
**  imposojent-ils  les  noms  aux  pays,  isles  et  rivières  qa'ils  avoycut  desooavertes  le  jour  de 
"tel  sainct  ou  de  telle  saincte." 

Sur  le  planisphère  de  Diego  Eibero,  daté  de  1529,  F  île  Bourbon  figure  sous  le  nom  de 
^îoêcarenaa,  et  l'île  Maurice  sous  celui  de  S.  Apolonya. 

A  la  page  25  ne  son  ouvrage,   dont  nous  parlons  plus  haut,  M.  Guet  cite  le  passage 
suivant  du  journal  de  voyage  d'un  officier  du  vaisseau  le  Breton^  commandant  Duclos,  faisant' 
partie  de  la  flotte  envoyée  dans  les  Indes  Orientales  sous  les  ordres  de  l'amiral  de  Laliaye, 
qui  écrivait  de  Maurice  le  15  septembre  1G71  : 

"  Cette  isle  est  habitée  par  les  HoUandois.  Il  y  on  a  soulemont  48  à  présont  et  deux 
femmes.  Le  vaisseau  qui  estoit  mouillé  en  cette  radde  ne  fait  autro  navigation  que  celle  du 
cap  de  Bonne-Espérance  d'oii  dépcnt  la  ditte  isle.  Elle  a  esté  prise  sur  les  Portugais,  il  y  a 
environ  11  i\  12  ans,  et  s'appeloit  do  ce  tempz  Saincte  Apolonie.  Le  commandant  hollandois 
qui  la  conquit  la  nommée  isle  Maurice.  Elle  estoit  gardée  par  dix  Portugais.  Elle  est  soi  tuée 
par  la  latitude  de  20®  45'  et  de  longitude  79»  4'.  Elle  a  52  lieues  de  tour."— A.  G. 

1  C'est  une  ville  de  l'isle  de  Jave  scituée  sur  le  bord  do  la  mer  regardant  l'isle  de 
Sumatre.  Les  maisons  y  sont  basties  de  cannes,  les  piliers  de  bois,  couvertes  de  paille,  le 
dedans  tapissé  de  toiles  de  cotton  peintes,  ou  de  draps  de  soie.  Elle  est  entre  le  7.  à  S.  degré 
delà  l'Equateur.  La  figure  de  cette  ville  et  de  toute  l'isle  do  la  grande  Jave  est  en  ïa  2. 
navigatioii  des  Hollandois  es  Indes  Orientales  en  l'année  IGOO.  en  la  diée  du  28.  Janvier,*  en 
la  première  navigation  liv.  1.  o.  21.  22.  &  23. 

•  Ce  nom  lui  fut  donné  par  Laurent  Almeïdc,  fils  de  François  Almeïde,  premier  vice- 
roi  aux  Indes  Orientales  pour  Emmanuel  Eoy  de  Portugal;  qui  la  nomma  de  son  nom,  ou 
plutost,  parce  qu'il  y  aborda  le  jour  de  Sainct  Laurent,  en  l'année  150G.  avec  8.  VaisHcaux. 
Belle-Forest  descrit  ceste  isle  parmi  colles  qui  sont  te  costes  d'Ethiopie  liv.  6.  de  l'Afrique 
ch.  29.  à  an  chap.  81.  il  parle  de  celles  du  Cap  Yerd, 
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C'est  une  chose  esloîgaée  de  v^erité^  &  pourtant  escrite  par  d'autres, 
que  ceste  Isle  foifc  infestée  do  lions/  do  tygres,  léopards,  &  eleplians,  & 
qneJea  habitans  se  soient  jamais 'mangnz  l'un  l'autre.  Car  estant  abon- 
dante en  bœnfs,  montons,  poules,  perdrig,  faisans,  tourterelles,  chèvres,  & 
me  infinité  d'autres  animaux,  tant  terrestres,  qu'aquatiques,  ils  n'ont 
jamais  esté  réduits  à  la  nécessité  des  Brasiliens,  qui  n'ont  usé  de  chair 
faamaine  qu'à  faute  d'autres,  estant  la  plus  part  d'iceux  contrains  de  vi- 
vre de  serpens,  &  de  rats.  Au  lieu  que  tout  abonde  en  cesté  Isle  propre 
à  l'usage  de  l'homme,  comme  nous  le  ferons  voir. 

Trois  jours  après  nostre  arrivée  en  ce  lieu,  sur  la  fin  du  mois  de  Juillet, 
le  Roy  de  ces^te  Province,  ditte  Madegache,  &  par  d'autres,  Madegasse, 
nous  vint  trouver,  on  l'appelloit  Andianramac,  ayant  à  la  euîtte  plus  de 
400.  hommes  tant  blanc-  que  noirs,  testes,  pieds,  &  jambes*  nues.  Ce 
Roy  avoit  le  tein  un  peu  enfumé,  mais  plus  blanc  que  ne  sont  les  Castil- 
lans. Il  portoît  une  petite  braïe,  ou  calson  de  cotton,  raie  de  soie  du  païs, 
qui  luy  couvroit  le  bas  du  ventre,  les  fesses,  &  la  moitié  des  cuisses.  Ses 
espaules  estoient  couvertes  d'un  manteau  carré  de  raesmo  estoffe,  qui  lay 
servoît  de  tunique  sans  manches,  ceinte  par  le  milieu,  descendant  plus 
bas  que  la  ceinture,  portant  une  cliaine  de  coral  fin  en  escharpe.  Ses 
cheveux  estoient  longs  &  arroudis  par  le  dessous,  au  lieu  que  ceux  des 
Nègres,  qui  l'accompagnoient,  estoient  troussez  par  le  dessus,  avec  des 
filets  de  coton,  en  façon  d'une  bourgaignotte.  Il  estoit  d'une  taille  fort 
haute,  bien  proportionné  en  tous  ses  membres,  le  visage  hardi,  sans  bar- 
be, la  langue  &  les  dents,  de  mesme  que  tous  ceux  de  sa  suitte,  noires 
comme  jayet  luisant.  Il  tenoit  en  main  une  espèce  de  pertuisane,  ayant  le 
fer  long  d'un  pied  &  demi.  Ceux  qui  l'accompagnoient,  portoient  chacun 
en  la  main  un  paquet  ce  cinq  dardilles,  ou  javelots,  de  cinq  pieds  de  long, 
ayans  le  fust  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  le  fer  desquels  long  de  quatre 
poaloes,  estoit  dentelé  des  deux  costez  ;  les  blancs  habillez  comme  le  Roy, 
sinon,  que  celuy-oy  estoit  couvert  de  rouge,  &  ceux-là,  d'estofiPe  de  coton 
bleue,  raiée  de  filets  de  soie  rouge,  qui  vient  dans  le  païs,  ils  appellent  la 
soie,  /  ande  &  le  cotton  filé.  Foule.  Les  noirs,  ou  Nègres,  car  il  y  en  a  d'o- 
livastre  entre  le  blanc  &  le  noir,  n'estoient  camus  comme  sont  ceux  de  la  . 
terre  ferme,  ayant  les  lèvres  porpotionnées,  de  mesmo  que  nous  les  avons, 

1  Ainsi  l'assuro  Magin,on  sa  description  do  l'Ethioiu'o  inforionro,  s'imaginant  outre  ce 
que  ceste  isle  de  Madagascar  ait  cati*  connue  des  Anciens,  &  qu'elle  est  la  Cerne  de  Pline,  4 
la  Menuthias  do  Ptolorm'e,  quoiqu'ils  u*ayent  rien  connu  au  delà  d«  Sierra  Lionna  qui  est 
le  Deorum  currus  des  Romains,  &  des  (irecs  deôn  ealceuia.  Belle  Forest  adjouste  au  \\y.  6. 
oïl  il  traitte  de  1* Afrique  ch.  29  que  los  habitans  de  Madagascar  avoieut  des  chameaux,  de  la 
chair  desquels  ils  vivoîent,  des  Cerfs,  Loups  Cervîers,  &  Gîrafles.  Cequî  est  faux,  outre 
que  personne  n*a  reu  des  Girafles. 

*  La  commune  opinion  est  que  ces  Marcs  soient  venus  do  la  Chine,  maïs  Je  croirais 
plustost  qu'ils  sont  race  d'Europeans,  pas  un  d'eux  n'ayant  le  nez  ny  le  vîsngoplat,  comme  les 
Chinois. 
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estojenfc  affoblez  dans  un  manteau  bleu^  les  principaux  avec  des  oalsons^  & 

les  antres  sans  calsons  ;  les  ans  estoient  armez  ainsi  que  les  blancs  d'an 

faisseau  de  cinq  dardilles^  dans  lequel  il  y  avoit  trois  autres   dards  plttâ 

grands/ le  fust  gros  à'ân  poulce^  &  le  fer  en.iigure  d'une  langue  de  bœttf 

par  le  dessus^  &  par  dessous  orné  d'une  demie  pomme  de  fer  creuse.  Les 

autres  portoient  chacun  une  sagaie^  ayant  le  for  long  d'un  pied^  estaroit, 

bien  tranchant^  portant  sa  pointe  sur  un  petit  carrée  afin  qu'ayant  enfofi-* 

ce  le  coup  il  soit  plus  difficile  à  retirer^  &  la  playe  plus  dangereuse.  Ocète 

pointe  est  comme  celle  de  nos  carreaux^  ou  garots  d'albaleste.     Ils  09u<« 

vrent  leur  bras  gauche^  &  une  grande  partie  du  corps,  d'une  rondachede 

bois,  ronde^  de  deux  pieds^  de  largeur  par  tout^  couverte  de  cuir  de  bœiify 

peinte  de  telle  couleur  qu'il  leur  plaist.  Nostre  Capitaine  ayant  appris  la 

venue  de  ce  Prince  &  de  ces  gens,  fut  au  devant  d'eux  accompagné  de 

vijagt  dfis^  nosbres  armez^  iusques  au  village  appelle  Ramacj  qui  est  eslioi^ 

gné  du  port  de  saincte  Luce  envirou  de  trois  portées  de  fuzil.   Ce  village 

donne  le  nom  à  ce  Priuce^  car  Andianramac^  veut  dire.  Seigneur  de  Eainao« 

Nostre  Capitaine  dit  au  Boy,  en  langage  Portugais,  qu'il  venoii  de  Franœ 

pour  avoir  le  bien  de  le. saluer,  &  luy  offrir  une   partie  des  riehesses  qui  ' 

vonoient  de  ce  Royaume.     Ce  Prince  luy  repartit  en  mesme  langage,  car 

il  avoit  esté  long-temps  en  Mozambique  avec  les  Portugais^  qu'il  estoit  le 

bîeu  venu  avec  les  siens,  pourveu  qu'ils  ne  fissent  aucun  bruit   en  ces 

Estai/S  ;  qu'il  les  assisteroit  de  tout  ce  qu'il  auroit,  <fe  pour  luy  en  rendre 

preuve,  qu'il  le  prioit  d'accepter  ce  qu'il  leur  presentoit.     Aussi-tost  il 

nous  fit  délivrer  vingt  bœufs,  qui  portoient  sur  le  col  une  grosse  masse 

de  graisse,  fort  bonne  &  délicate  à  manger  :  quatre  chèvres  au  poil  ras, 

de  diverses  couleurs,  rondes  &  rcplettes  :  quatre  moutons  à  la  longue 

queue,  &  plate,  telle  pesant  jusques  à  seize  livres  :  donzo  chapons,  comme 

les  nos  très,  &  du  ris,  tant  que*  huit  Nègres  en  pou  voient  porter. 

Cela  fait,  il  prit  congé  de  nous,  nous  invitant  à  l'aller  visiter  dans 
Fanzaire,  ou  il  faisoit  sa  demeure.  Ceux  qui  se  sont  imaginez  des  villes  & 
bourgs  dans  cette  Isle,  &  se  sont  esgarez  jusques-là  d'en  dire  les^  noms, 
&  les  scituations,  ont  trompé  nos  prédécesseurs,  il  n'y  a  que  des  villages 
fermez  de  palis  j  celuy  de  Franzaire  est  des  plus  beaux,  &  bien  assis,  il 
est  à  seize  lieues  du  port  de  saincte  Luce,  au  pied  d'une  colline,  sur  le 
bord  d'une  rivière,  qui  se  perd  du  costé  du  Levant  dans  les  sables  qui 
s'eslevent  plus  haut  que  la  terre  proche  de  la  mer,  qui  n'est  esloignée  du 
dit  village  que  de  quatre  lieues^  qui  a  des  grandes  vallées  tout  autour, 
fertilles  en  racines  A  ris,  contenant  plus  de  seize  lieues  de  long  ;  les  che- 
mins sont  couverts  de  part  &  autre,  d'arbres  gros  au  plus  comme  la  cuisse, 

1  Les  cosmogi-aphcs  en  nonimout  plnsietirB,  comme  Antabosta,  Jambole,  Autîpara,  Bngî. 
Torûbaia»  Abaudola,  Mamaula,  &  aittreu,  desquelles  Belle«Foreat,  &  Magin  font  des 
fantosmefl« 
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ea façon  d'un  prunier^  duquel  ila  imiteat  les  branches  &  les  feuilles^  si* 
non  qu'elles  sont  plus  subtiles  &  plus  longues^  do  mesme  rerdure.  Les 
fruits  sont  ronds  &  gros  comme  xm  pain  d'un  sol^  la  coque  espoisse  comme 
une  uoix^  toute  unie,  la  peau  sar  la  coque  d'un  veil;  gay,  le  dedans  a  un 
suc  excellent,  aigret,  désaltérant,  &  tombant  de  soy -mesme.  Il  y  a  quan- 
tité de  semence  dans  sa  chair  qui  est  tannée,  &  fort  aqueuse,  à  guise  de 
nos  melons.  Nous  en  joyions  à  la  boule^  &  en  faisions  des  gondoles  à 
boire.  Ils  appellent  ce  fruit,  Vvouënné.  Les  montagnes  qui  sont  au  tour 
de  ces  vallées,  sont  couvertes,  de  citroniers,  orangers,  grenadiers,  bana- 
niers, &  autres  arbres  fruitiers.  Il  y  a  quatre  cens  maisons  en  ce 
village,  où  nous  fnsmes  visiter  le  Boy,  qui  avoit  la  sienne  sur  le 
rita^e  de  la  rivière,  au  milieu  de  l$i  grande  rue.  J'estois  de  la 
Buitte  de  nostre  Capitaine,  avec  quinze  autres,  armez  de  fuzils  &  pistolets. 
Il  aVoit  envoie  le  maistre  du  «village  au  devant  de  nous,  avec  trente  hom- 
mes chaînez  de  vivres.  Le  Boy  nous  récent  en  son  petit  logis,  parce 
que  le  sien  ordinaire  avoit  esté  bruslé,  il  y  avoit  quelque  temps  :  les  mu- 
railles estoient  de  planches  d'aiz,  le  toict  couvert  de  fueilles  de  balisiers, 
qu'ils  nomment  Bave.  On  entroit  en  ceste  maison  par  six  portes,  sur  le 
seuil. de  la  principalle  qui  regardoit  le  levant,  estoit  assis  sur  un  carreaa 
de  ttipisserie  Andianramac.  ayant  sa  lance  proche  de  luy,  appuiée  contre 
la  tendue.  Il  avoit  fait  préparer  un  carreau  au  costé  droict  de  la  porte, 
semblable  au  sien,  pour  nostre  Capitaine,  &  pour  nous  autres,  des  nates 
de  menus  joncs  bien  mis  en  œuvre.  A  gauche  estoit  assiz  aussi  sur  un 
carreau,  un  de  ses  gendres,  nommé  Andianseron,  court  &  gros  de  taille 
demeurant  au  mesme  village,  riche  en  bestail,  &  qui  depuis  fut  nostre 
protecteur. 

fÂ  suivre.) 
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'  Aptes  quelques  discours  ordinaires  en  telles  rencontres;  le  lloy  en 
langne  Portugaise,  qu*il  avoit  appris  dans  Vespaco  do  quatro  ans  qu'il 
a  voit  séjourne  à  Mozambique  parmi  les  Portugais,  nous  offrît  son  logîs, 
qui  n*avoit  en  longueur  qui  six  brasses,  et  trois  do  large,  antrapé  de 
plusieurs  paniers  de  joncs,  ce  que  nous  refusasmos,  nous  contontans  de 
de  celui  d^Andianseron  son  gendre,  qui  nous  le  présenta  avec  un  visage 
ouvert,  &  grande  démonstration  d'amitié.  Nous  y  fismes  bonne  chère 
quatro  jours  entiers,  benvans  du  miel  cuit  avec  de  l'eau,  ils  appellent  ce 
breuvage.  Sic,  &  coucbasmes  dans  des  licts  de  cotton  en  façon  de  rets, 
suspendus  aux  travaux  qui  croisoient  au  lieu  où  manquoit  le  plancter, 
lesquels  licts  nous  avions  apporté  de  nostre  vaisseau,  estans  accoustumez 
à'dortnir  enîceux  pendant  nostre  voyage  sur  mer.  Le  palais  d'Andianseron 
estoit  tel  que  celuy  de  son  beau  père  Aridianmmac,  couvert  de  fueilles 
de  balisiers,  ou  palmites,  qui  ont  les  troncs  aussi  gros  que  nos  noiers, 
sans  brandies,  n'ayans  qu'un  amas  do  fueilles  au  dessus,  longues  de  six 

« 

pieds,  &  larges  de  quatre  :  le  plancher  estoit  garni  Jo  l'escorco  du  mesme 
arbre,'  éspoisse  d'un  poulce.  Plusieurs  paniers  rangez  l'un  sur  l'autre 
servans  de  cofEres,  enfermoient  toutes  les  richesses  de  ces  Princes,  Les 
couvercles  estoîent  attachez  aux  paniers  avec  des  cordes  de  Mahault, 
qui  est  une  espèce  do  tileul  franc,  qui  croist  par  toute  l'Islo,  mais  en  plus 
grand  nombre  aux  Antavarrcs,  peuples  au  delà  des  M  atatanes  placez  à  la 
pointe  de  ceste  grande  Tslo  de  Madagascar,  du  costé  du  Nord.  Ces  cordes  sont 
noiiées  de  telle  sorte,   qu'outre  que  celuy  qui  les  ageance,   no  les  peut 
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démeslor  qu'en  les  coupaufc.  Lo  principal  des  paniers^  où  ils  referrent  leur 
coral  fin,  cristal,  pierres  précieuses,  &  autre  chose  de  prix  s'appelle^ 
iSandoc.  Aux  autres  ils  enferment  leurs  bagatelles  de  moindre  estime^  de 
verre,  leton,  plats  de  terre,  qu'ils  nomment  Loitie^,  gondoles  de  noix  de  Cocos, 
conques,  assietes,  napes,  serviettes,  plats  &  cneiliers,  qui  sont  aussi  de 
fucilles  d'allisiers.  A  un  coin  de  la  chambre  du  costé  du  couchant,  est 
un  foier  do  terre  argi lieuse,  sur  lequel  on  met  trois  pierres  pour  soutenir 
leurs  grands  vaisseaux,  qui  sont  de  terre  noire  luisante  &  cuitte  au  Soleil, 
dans  lesquels  ils  fout  cuire  leur  vin,  leurs  racines,  &  légumes.  Oes  vais- 
seaux, de  la  capacité  dos  filettes  do  Bourgogne,  sont  sans  pied  &  sans 
anses,  ronds  &  larges  par  le  dessous,  &  estroits  par  la  bouche,  ils  les  nom- 
ment VelUuigueff.  Et  parce  que  leur  bois  jette  peu  on  point  de  fumée,  ils 
n'ont  point  de  cheminée  en  leurs  logis. 

Le  lendemain  matin  de  nostre  arrivée  en  ce  lieu  nous  fusmes  donner 
le  bon-jour  à  Andianramac,  devant  lequel  nostre  Capitaine  ouvrit  nne 
quaisse  pleine  de  diverses  marchandises,  qu'il  desploia,  invitant  le  Boy 
de  prendre  ce  qui  luy  seroit  plus  agréable,  il  prit  pour  luy  un  chapelet  de 
coral  fin  cizelé  pesant  cinq  onces,  &  quelques  bracelets  de  verre  pour  les 
Dames,  pour  lesquelles  choses  il  nous  donna  cinquante  bœufs.  Apres  lay 
Andianseron  son  gendre  choisit  cinq  pierres  d'agathes,  des  coliers  de 
fausses  perles,  &  des  chaisnettes  de  leton  blanc,  &  pour  cela  il  nous  fit  de^ 
livrer  vingt-deux  bœufs.  Tous  lesquels  bœufs  furent  conduits  jusques 
au  port  saincte  Luce  par  des  Nègres  que  le  Roy  nous  donna.  Duquel  & 
d' Andianseron  ayans  pris  congé  quelque  jours  après,  nous  fismes  une  salve 
de  nos  armes  à  feu,  au  milieu  de  la  place  du  village,  laquelle  estonna 
tellement  le  menu  peuple,  que  la  plus  grande  partie  d'iceluy  tomba  à 
terre  de  peur. 

Estans  do  retour  au  port  Saincte  Luce,  nous  tirasmcs  de  nostre  flntte 
les  membres  de  nostre  barque  pour  la  monter,  espérant,  suivant  nostre 
premier  dessein,  faire  lo  voyage  de  la  mer  Bouge.  La  barque  montée  dans 
hnict  jours,  &  mise  on  mer,  il  y  eust  dissention  entre  le  Capitaine,  &  le 
maistre  de  nostre  navire,  qui  maiutenoit,  qu'il  le  failloit  charger  de  bois 
d'ebene,  duquel  il  y  avoit  abondance  en  l'isle,  &  s'en  retourner  en  France, 
&  le  capitaine  au  contraire,  qu'il  falloit  passer  outre,  &  chercher  quelque 
bonne  prise. 

Pendant  ce  débat,  la  maladie  se  mit  parmi  nous,  les  fièvres  chaudes 
ayans  troussé  en  trois  jours,  la  plus  grando  partie  de  ceux  qu'elles  atta- 
qttoient.  Ceux  qui  n'en  furent  atteins^  d'abord  alloient  par  l'isle  trooqner 
de  la  marchandise  contre  des  poulets,  cabrils,  oranges,  &  citrons,  pour 
soulager  les  malades  :  j'estois  de  ce  nombre  avec  le  Capitaine,  &  quelques 
autres,  qui  tenans  le  haut  des  montagnes  pour  y  faire  la  queste,  &  estans 
en  un  air  plus  tomperéj  fusmes  pendant  ce  temps  exempts  de   maladie. 
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mais  lors  qpe  nous  fasmes  descendus  au  port,  &  que  de  quatre  chirurgiens 
il  n'es  resta  plus  qu'un^  ceux  qui  se  portoient  bien  auparavant,  furent  at- 
taquet  du  nnesme  mal  que  leurs  compagnons.  Pour  obvier  à  ce  malheur, 
&  chercher  du  soulagement,  il  fut  arresté,  que  nous  quitterions  ce  portj 
&  chercherions  une  demeure  plus  saine.  On  mit  nos  rafrechissemons  dans 
le  navire,  &  les  malades  dans  la  barque,  &  ajans  quitte  Sainoto  Luce,  où 
nous  avions  esté  six  mois  entiers,  nous  descendismes  au  port  de  Sainota 
Claire,  qui  est  huict  lieues  plus  bas  que  Fautre,  tirant  an  Sud.  Mais  en- 
core que  l'air  fut  meilleure  en  ce  lieu,  qu'en  l'autre,  ces  fièvres  estant  con- 
tagiensos,  il  n'y  eut  personne  de  nous  qui  en  fut  exempt*  Je  fus  des  der- 
niers attrapé,  &  cela  servit  à  la  guerison  d'une  partie  de  nos  gens,  aus- 
quels  je  servis  de  chirurgien  &  de  gouverneur.  Enfin  nous  ne  restasraes 
en  tout  qae  cinquante  si  abbatus,  qu'il  fallut  plus  de  six  mois  pour  nous 
remettre,  estant  si  affamez  qu'on  ne  nous  pouvoit  soûler. 

Mais  comme  un  malheur  est  d'ordinaire  suivi  d'un  autre,  il  arriva 
que  nostre  navire  se  trouva  en  très  mauvais  estât,  &  jugé  inhabile  au 
voiage,  la  mer  estant  en  ces  lieux  toute  couverte  de  vers  qui  brillent  la 
nuict,  comme  des  petites  chandelles,  il  arriva,  que  ceste  maudite  engeance 
se  prit  à  nostre  vaisseau,  &  se  fourra  si  avant  en  toas  les  endroits  qui  es- 
toient  dans  Peau,  depuis  la  quille  jusques  à  sa  première  ceinture,  ou  nuai- 
son,  c'est  à  dire,  jusques  au  lieu  où  l'eau  mouille,  lors  que  le  vaisseau  est 
chargé,  que  n'eust  este  le  ploc  ou  poil,  qui  tombe  des  cuirs  des  bœufs  & 
vaches,  lors  qu'on  les  veut  mettre  dans  les  pleins,  qui  estoit  entre  les  hors 
des  doublages,  nostre  vaisseau  eust  coulé  à  fond,  nonobstant  quoy,  com- 
me la  pourriture  eust  suivi  ce  degast,  l'eau  croupissant  dans  les  trous  que. 
ces  animaux  avoient  faits,  lesquels  entroient  les  uns  dans  les  autres  à  tra- 
vers les  planches  &  le  gouvernail,  nostre  navire  fut  jugé  incapable  do  pou- 
voir repasser  en  Europe. 

Nous  avions  des  Nègres  à  la  journée  pour  une  corde  de  rassade,  ou 
patenoatres  de  verres  de  plusieurs  couleurs,  les  bois  estoient  proches  de 
nous,  nous  en  fismes  bastir  un  magasin,  dans  lequel  nous  fismes  porter  les 
marchandises  qui  estoient  au  navire,  les  canons  &  les  agrez,  ^  avec  les  mu- 
nitions.^ Puis  nous  l'abandonnasmes  couché  sur  son  flanc  sur  le  sable, 
n'y  ayant  point  de  flux  en  cet  endroit,  qui  le  pût  porter  plus  avant.  Les 
Nègres  en  firent  leur  profit,  emportans  tout  co  qu'il  y  avoit  de  fer,  bandes, 
chevilles,  &  clous. 

Le  magazin  achevé,  &  tout  ce  que  nous  voulions  conserver  mis  dedans 
nostre  Capitaine  m'envoia  avec  Claude  Perrand  premier  pillote,  Guillau- 
me Iteade  premier  Canonnier,  &  Elie  Yasagne  pour  roconnoistre  la  vallée 
d'Angonle,  qui  est  une  province  abondante  en  bcstail,  esloignée  du  port 

1   C*08t  à  dire,  les  cordagos,  anohros,  cable»,  poulies,  maBt^,  &  voîles, 
•  Sont  les  poudres,  balles,  &  mosches. 
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dé  saincte  Glaire  de  seke  lienës>  à  la  ganche  de  Fanzaire.     CtBtte  vallée 
est  environnée  de  toutes  parts  de  montagnes  couvertes  de  forests,  ayant 
ôept  villages  bien  peuplez,  qui  ne  reconnoissent  aucun  Prince,  ny  gouver- 
neur.    Nostre  dessein  estoit  de  changer  partie  de  nostre  marchandise  con- 
tre du  bestail,  mais  ces  gens-là  n«  songeoiont  qu'à  nous  tuer,  &  voler.  Ce 
qu'ayans  apperceu,  nous  demandasmes  escorte,  &  main-^forte  au  maistre 
du  premier  village  que  nous  rencontfasmes,  lequel  avec  quelques  habitana 
nous  vint  trouver  dans  le  logi»  'on  nous  estions,  nous  promettant  d'apaiacr 
ce  bruit,  ou  de  mourir  aVec  nous.     II  alloit  vers  eux,  puis  retournoit  à 
nous,  taohant  à  nous  accorder,  mais  comme  ces  pendars  nous  eussent  at- 
taquez en  sa  présence,  &  que  j'en  eus  rais  un  deux  par  terA  d'un  coup  de 
fuzii,  la  tempeste  s'émeat  plus  grande,  de  sorte  que  pour  l'éviter  nous  fus- 
mes  contrains  de  retourner  sur  nos  pas.    Le  mal  estoit,  que  pour  sortir  de 
cette  vallée,  il  f  ailloit  monter  dans  des  f  orests,  ils  occupèrent  les  chemins, 
s^estàns  saisis  des  lieux  eminens,  d'où  ils  nous  attaquoient  à  coups  de  pier- 
reà,  nous  disans  que  nous  laissassions  nostre  marchandise,  |)onr  recom- 
pense]* la  vefve,  &  les  enfans  de  celuy  que  j'avoîs  tué,  autrement  qu'au- 
cuii  de  nous  n'eschaperoit  de  leurs  mains.  Alors  Guillaume  Béade  déchar- 
gea son  mousquet  sur  eux,  ce  coup  qui  en  mit  cinq   sur  la  poussière,  les 
estonna  tellement,  qu'ilstious  donnèrent  le  loisir  de  gaîgner  le  paîs  3'An- 
dianramac,  chez  lequel  il»  nous  suivirent,   qui  ayant  entendu  comme  la 
chose  s' estoit  passée,  il  les  gourmanda  de  parolles,  les  appellant  voleurs, 
&  les  chassant  honteusement,  avec  menace*de  les  faire  punir. 

Le  lendemain  nous  retournàsmes  vers  nos  gens  qui  estoient  au  port 
de  S.  Claire,  où  estoit  un  vaisseau  Hollandois  de  la  charge  de  trois  cent 
tonneaux,  venant  do  la  baie  d'Antongil,  ils  y  avoient  acheté  des  Nègres 
pour  s'en  servir  en  Visle  Maurice,  ils  nous  venoient  visiter  en  nostre  habi- 
tation, sçavoir  comme  nous  nous  portions,  &  ce  que  nous  avions  fàît  avec 
ceux  de  Madagascar  depuis  le  temps  que  nous  estions  avec  eux.  Ils  se 
chargèrent  de  vingt-cinq  des  nostros,  nostre  barque  n'estant  capable  que 
de  vingt  hommes,  ceux  qui  entrèrent  en  lemr  vaisseau  estans  arrivez  en 
l'îflle  Maurice  prirent  parti  avec  eux,  &  s'en  allèrent  aux  Moluqnes. 

Apres  qu'ils  furent  partis,  on  donna  un  doublage  par  dessus  le  bor- 
da^e  de  nostre  barque,  crainte  des  gros  vers  luisans,  desquels  nous  stvons 
parlé  cy-dessus  ;  &  d'un  gros  cable  de  nostre  navire  nous  en  fismos  deui:, 
chacun  de  six-vingt  brasses  de  long  pour  nostre  ditte  barque,  qnv  fut 
lestée*  de  bois  d'obene,  &  de  dix-huict  tonneaux  d'eau,  le  tonneau  tenant 
une  queue,  4  du  bois  à  brûler.  Chargée  do  six  cent  cuirs  de  bœiif s,  quan- 
tité ^e  cire  &  gommes  du  paï^,  &  d'une  grande  partie  de  la  mai*ehandise 
que  nous  avions  amenée  de  France,  av^oc  doux  pièces  de  canon  de  férpor- 
tant  quatre  livres  de  balles,  &  deux  autres  do  fonte  mosme  calibre,  qu'on 

1   C'esfc  à  dire  mise  an  fond  ponr  par  sa  posantear  sonstcnir  le  yaîssean  en  estive. 
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mit  an  fond  da  vaisseau,  jiisqned  aa  Oàrp  àé  Bonne  Espérance,  à  canse  des 
tonnoentea  ordniaires  :eaQea  Uen&.  Dans'  detbe  barque  étira  Jac|tie8  Sou* 
las,  qui  avoit  esté  maistre  au  gtaud  vaisseau  de  sainct  Alexis;  aree  Skt- 
neuf  aatres. 

Il  partit  du  port  de  sonate  Claire^qne  ceux  du  païs  appellent*  F^d^e^e, 
sur  la  fin  4u  mois  de  Mars  mil  six  oeat  quEirante,  après  avoir  sej'ommé  su- 
dit  port  un  an  entijçr»  FendMtf  lequel  temps  estant  arrivé  un  vaisseau  ^e 
Dieppe  venant  de  la  mer  Bouge,  duquel  estoit  Capitaine  un  nommé  Bigart, 
&  maistre  Jacquecf  G^uespin  de  Dieppe,  il  y  eust  de  la  division  entre  ^eux- 
cy  &  les  nostree.  Ge  vaisasau,  de  la  Ghasrge  de  deux  cent  <totineaux  retour- 
iKHt  en  France,  ]ba  pl« spart  de  ceux  qui-estoient  en  ioeloy  abbatus  de  Mm 
à  de  maladies, ietirs  vivres  ayant  esté  corrompus,  ensemble  leur  eau,  & 
perdu  leur  barque  avec  vingt  hommes,  que- la  tempeste  avott  ravi.-   Nous 
les  secoumsmes  de  vivres  &  de  rafraiehisaemeDs,  &  après  plusrenrs  con» 
testations  iantiles,  il  fitt  enfin  résolu^  qu'ils  se  dtargeroîént  d'une  bonne 
partie  des  matohandisea  qtii  estoient  en  nostra  magaain  pour  les  pôvtor  en 
France  à  ceux  de  noetre  compagn^ie  qui  estoient  à  Paris:  &•  à  RoiîeD,  les 
principaux  de  la()uëlle  se  iK>mimoieilt  Serrulier,  &  des  Martine,  à  condition 
que  ceux  du  vaisseau  de  la  Marguerite,  commandé  par  ledit  Digtirt,  par- 
tageroient  esgallâmeat  aveo  ceux  de  uostre-ditte  compagnie,  lors  4u^ils 
a^roient  arrives  en  France.  Cela  ainsi  fait,  on  mit  lesvoiles  au  vent,  em- 
menant. AJonae  Goubert  noetre  Capitaine,  auquel  on  a;voit  donné  porrr 
chambre  celle  des  oanoniers,  il  nous  dit  adieu  avec  larmes  &'  soupirs,  en 
noua  embrassant  tendrement,  je.croi  qu'il  ipresageoit  sa  mort,  o^r  il  mou* 
rat  eo  l'isle  de  Ses  aix  mois  après  son  départ  ;•  sana.eatrer  en  son  pais.  ' 

Il  adroit  laissé  À  ma  oharge,  &  à  celle  dé  Sebastien  DroiiaArd  le  rê^te 
des  notarchandises,  qui  estoient  au  magassin,  à  oQnditioao  d'en  tenir  conte  â 
la  Cooipagnie,  &  nemettre  icelles  es  mains  de  ceux  qu'elle  m'énvVjyéroit 
dans  deux  ans«  Bt  où  il  ne  viendroit  de  sa  part  dans  o»temps  atlcun  vais-i 
seaa  die  France,  pour  les  chargeri  qu'elles  me  demeureroiént'  en  propre, 

pour  em  faireoe  qoé'bon  me  sembleroit» 

Et  comme  le  vaisseau  qui  sortait  pour  la^:Eranoe,  èstoit  sikffîsamïnent 
ohargé,  &  qu'il  y*avoit  des  gens  peu  afieotianneB  andife  i6o4ibert  nostre 
Capiiiaine)  on  laissa. dans  l'i8le>  de  leur  eonséntennent,' Jttk^ques  du  Val, 
Afair6*bam.le  Gaignaar,. &  Isaac  Meldron,  tousifaroisde  Dieppe:  ce^Ôefiiief 
fat  quelque  temps  apires' massacré  par  ie  oomtnaDdement  d^Atidiianra'so', 
bastsrd  d'ÂndiaAramac.    -  •     /    v  /   '.     ■ 

•A^ssî tost  q^ele  Prince  Andianmftolâeove  géndl-e  nS^Andia^ramao; 
Bç^ut' le- départ' de^nos 'vaisseaux,  il  noof  vitit  );rouv«r  aveoi'sa  femme;  & 
deux  cent  tant  hommes  que  femmes  pour  nous  prier  d'aller  loger  *to^  son 
TÏÛJbtge,  oe  que  Sèl)afi9lieti  DroQafd^.A*nloyjh|y»n^^  probris,  fors' que' nous 
eeMdmi'ciiess  luy,  ponratob^  rafreehièseitietit,  à  de  k  volaille  pour  nos 
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malades,  qui  estoient  an  porft  de  saincto  Lnoe.  Ce  peuple  demeura  haict 
jours  avec  nous^  peudaut  lequel  temps^  Andianmaehioore  fit  bastir  un  vil- 
lage proche  de  nûstre  magaain,  oâ:  il  mit  dee  familles  de  Nègres  pour  le 
garder,  &  nous  advertir,  de  ce  qui  se  passeroit  en  ce  lieu,  &  des  vaisseaux 
qui  arriveroient  au  port,  lors  que  nous  seriotis  plus  ayancee  dans  l'isle,  du 
costé  du  Sud,  à  la  pointe  d'icelle,  qui  estoit  le  lieu  de  la  demeure  d^ An- 
dianmaehioore, qui  relevoit,  de  mesme  qu'Andiaseron  &  autres,  d'Andian- 
ramac  leur  souverain . 

Le  village  achevé  fut  nommé  Amparouge,  où  on  laissa  douze  familles 
de  Nègres  avec  du  bestail,  &  quantité  de  ris  que  nous  leur  donnasmes 
pour  vivre.  Andianmaehioore  fort  satisfait  de  la  despouille  de  nostre 
grand  navire,  les  ferremens  duquel  pour  la  plus  part  demeurèrent  pour 
luy  &  les  siens,  fit  porter  tout  nostre  ballotage,  &  outils  par  les  Negi*es 
que  nous  suivions  dans  son  village,  appelle  Mannhede,  qui  estoit  esloigné 
du  port  saincte  Glaire,  ou  Ytapêre,  de  douzes  grandes  lieues,  sois  à  la 
pointe  de  Fisle  du  coste  du  Sud  à  deux  lieues  de  la  mer,  eu  est  un  port 
que  nous  appelions  aux  gallions,  parce  qu'autrefois  un  gallion  d^  Espagne 
j  séjourna  long  temps,  attendant  que  la  tempeste,  qui  l'avoit  poursuivi, 
fut  appaisée. 

Estant  arrivez  à  Mannhale  ce  Seigneur  nous  donna  la  maison  de  sa 
mère,  qu'il  fit  passer  en  la  sienne,  jusques  à  ce  que  nous  en  eussions  basH 
une  à  nosti'e  v6lonte  :  nous  estions  cinq,  q  ni  mismes  de  la  marchandise  en 
l>loc  autant  l'un  que  l'autre,  pour  vivre  &  trafiquer  ensemble.  Isaac  Mel' 
dron  alla  trafiquer  du  costé  de  Fanzaire,  &  moy  de  celny  des  Tspates  & 
Machicores.  Nous  amenasmes  des  provisions  de  bouche,  bœufs,  moutons, 
cabrils,  &  cliapons,  vivans  en  bonne  intelligence  l'espace  de  six  sepmaines. 
Mais  comme  nous  eusmes  reconnu  que  Meldron  avoit  caché  chez  un  Nejrre 
quarante  livres  de  cire,  pour  en  faire  son  profit  particulier,  nous  parta- 
j^easraes  la  marchandise  que  nous  avions  mise  en  commun.  Ledi*:  Meldron 
A  Jacques  du  Val  se  retirèrent  à  Fanzaire  principal  village  d'Andianra- 
mac,  qui  estoit  souverain  en  ces  contrées.  Sebastien  Droiiart,  Abi*aham  le 
Gaif  neur,  &  moy  demenrasmes  à  Mannhale. 

Et  comme  j'eusse  pris  resolution  de  m'en  aller  par  tei^re,  suivant  la 
•coste  du  costé  dn.  Levant,  d'an  bout  de  l'isle  à  l'autre,  qui  regarde  le 
Nord,  Droiiart  &  le  Gaigneur  m'ayaus  conduits  à  quatre  lieaës  plus  haut 
que  le  port  de  saincte  Luoe,  prirent  congé  d»  moy,  &  me  laissèrent  avec 
vingt  Nègres,  un  maistre  de  village,  &  un  domestique  d'Andiaumachiccnre, 
qui  m'avoit  do^é  tout  ce  nMmde  pour  la  steureté  de  ma  personne,  iff  de  1» 
marchandise  que  je  faisois  porter  par  son  tkwnestique,  le  nom  dnqael  es- 
ioît  DiainAo* 

Estant  à  un  village  qui  appartenoit  à  un»  nommé  Dîamboule,  aabjei 
4' AndijiramaCj  on  m'advertit  que  j'avots  qa*ti;0  .journées  à  faire  ians.treu- 
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ver  Mioon  village,  ce  qui  fat  cause  que  je  me  pourveu  de  vivres  pour  moy 

Au  bout  des  quatre  jourSi  nous  ai^ivasmes  en  un  autre  village  com- 
mandé par  un  Noir,  ayant  les  cheveux  longs,  appelle  DiauKore  :  il  y  avoit 
en  ce  lieu  grande  roBJornssaupe,  pour  Ia  justice  qu'on  venoit  de  faire  de 
deux  larrone  de  bœufs,  desquels  nous  vismes  les  mains  ficbées  dans  les 
pointes  des  pieux  qui  fermoient  le  parc,  où  on  retiroit  les  bœufs.  Chacun 
avoit  fait  du  vin  de  sucre,  &  comme  on  eu  beuvoit  largement^  Dianzore 
nous  ayant  loges^  en  une  sienne  maison,  nous  en  fit  porter,  &  nous  dît, 
qu'il  avoit  dosja  trop  beu,  qu'il  nous  p^rleroit  le  lendemain,  &  pour  cm- 
pescber  ses  gens,  qui  estoient  yvres  de  nous  quereller,  il  les  fit  tous  de* 
^armer  :  le  lendemain,  il  nous  fit  encore  apporter  du  vin,  des  racines,  des 
chapons,  &  du  ris,  &  vint  boire,  &  manger  avec  nous. 

Ayant  pris  congé  de  luy,  nous  tirasmes  à  la  province  des  Matatanes, 
suivant  tousjoivs  les  bords  de  la  mer^  où  nous  y  arrivasmes  trois  jours 
après,  ayans  passé  par  trois  grands  villages,  séparez  l'un  de  l'autre  envi- 
ron cinq  lieues,  &  comme  nous  estions  au  second  village,  nous  fusmes  es- 
tonnez  de  voir  que  ceux  que  nous  allions  viisiter,  advertis  de  nostre  venue, 
nous  y  apportèrent  quantité  de  vivres  de  la  pai*t  d'Andiampalola  leur  Sei* 
gneur,  lesquels  nous  receusmes  pour  ne  sembler  le  mespriser,  encore  que 
nous  n'en  eussions  aucun  besoin. 

Nous  arrivasmes  deux  jours  après,  tant  ceux  de  mon  escorte  que  ceux 
qu'on  nons  avoit  envoie  sur  le  rivage  d'une  grande  rivière,  qu'on  nomme 
Vinmvgue^  qui  sert  de  limite  à  laditte  province  des  Matatanes;  &  au  lieu 
où  nous  estions,  on  decouvroit  dix-sept. grands  villages  sciz  sur  ledit  riva- 
ge, ombragez  de  plusieurs  bananiers^  &  abondans  en  cannes  de  sucre. 

A  peine  estions  nous  arrivez,  que  le  plus  grand  Prince  des  Matata- 
nes, que  nous  avons  desja  nommé  Andiavipalola,  vint  à  nous  dans  une 
canoëj  qu'ils  appellent  Lacque,^  à  liuict  nimes  de  chaque  bord,  tirées  par 

«des  Noirs,  qui  voguoient  debout,  Andiampalola  en  tenant  une  autre  der- 
rière la  poupe,  qui  servoit  de  gouvernail.  2Sur  la  proue  estoient  plantées 
dix-sept  Sagaies,  &  arrrangez  autant'  de  boucliers,  &ppartenans  à  ceux 
qui  estoient  en  laditte  barque  :  ils  mirent  tous  pied  à  terre  à  nostre  veiie/ 
ayaat  pris  leurs  armes,  &  attaché  leur  canoë  à  un  tronc  d'arbre  qui  se 
trouva  sur  le  rivage.  Le  Boy  vint  à  moi,  me  disant  êoUime,  qui  veut  dire, 
JK>njour;,  me  -serrant  la  main,  me  demandant  si  je  me  portois  bien,  en  ce^ 
mots,  Anav  sarraco.  Puis  s'estant  assiz  sur  une  natte,  que  ces  gens  luy 
«avaient  apportée,.il  me  fit  assoir  auprès  de  luy  sur  la  mesme  natte,  me 
demandant  qui  m'avoit  conduit  vers  luy.  Je  luy  fis  response  par  la  bou- 
*4$he  Au  nmstre  du  village,  qui  m'avoit  accompagné,  que  le  navire  dans  le» 

*   Ce  nom  est  gênerai  poav  tontes  les  barqaef ,  mnîs  celles  (491  Tont  à  8.  rames,  comme 
•oefle*^,  en  ont  nn  particalier  tça^oir,  Lavejare* 
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qael  j'estois  venu  de  Prance  en  cette  isle  de  Madagadcar^  B^eti  ertant  re* 
tourné^  &  ne  pouvant  souffrir  plus  grande  charge  que  celle  <}«^l  «ffoit 
ramené^  j'estoifl  resté  tivec  quatre  de  mes  compagnons,  que  j'avois  laissé 
chez  les  Madegasses^  pour  luy  venir  baiser  les  mainjs^  &  loy  £a  ire  px^eseni 
de  quelque  mat*ûhaiidise  que  j'avofs.  Il  ioe  prit  par  la  màin^  me  fit  lever, 
&  me  mit  en  son  canoë  avec  mon  maistre  de  village,  on  envoia  <^arger 
mes  gens  aussi-tost  dans  un  autre  canoë^  qui  nous  suivit.  Cependant  cha- 
cun reprit  sa  place^  le  Roy  m' ayant  commandé  de  m'asseoîr  proche  dé  luy 
à  la  poupe^  le  maistre  de  village  s'assist  à  la  proiie^  d'oii  ayant  appercea 
quelques  oiseaux  de  rivière,  &  m'en  ajrant  donné  advis,  je  passay  vers  luy 
faisant  cesser  les  rames  lors  que  je  me  vis  à  la  portée  do  fuzil^  lequel  je 
dechargeay  aussi-tost  que  j'eu  mis  en  joiie,  &  de  ce  coup  je  tuay  deuxcanars, 
une  sarcelle,  &  un  vingeon.*  Mes  Noirs  qui  venoient  après  nous,  sautè- 
rent incontinent  dans  l'eau,  &  allèrent  prendre  le  gibier,,  qu'ils  présentè- 
rent à  Audîampalola,  qui  en  visita  les  blesseures,  s'estonnant  de  l'effect 
de  mon  fuzil,  &  disant  aux  siens,  qu'il  m'estoît  beaucoup  plus  facile  de 
luer  des  hommes,  que  des  oyseaux,  qu'il  failloît  vivre  en  amy  avec  moy. 
Puis  changeant  de  discours,  comme  il  m'avoit  oiiy  jolier  du  flageollet  sur 
le  bord  de  la  rivière,  lors  qu'il  venoit  à  nous,  il  me  pria  d'en  joiier,  ce  que 
je  fis,  avec  grand  applaudissement  de  tous  ceux  qui  estoient  dans  nostre 
canoë.  Il  faut  remarquer  en  passant,  qu'encore  que  cette  rivière  soit  lar- 
ge de  plus  de  trois  cent  pas,  &  profonde  de  sept  à  huict  pieds  d'eau  du 
moins,  qu'elle  n'a  point  dissuë  à  la  mer  quoy  qu'elle  en  soit  fort  proche, 
se  perdant  comme  d'autres  desquelles  nous  avons  desja  parlé  cy-dessus,. 
dans  des  sables,  que  la  mer  a  amassé  il  y  a  long-temps  sur  les  bords  de^ 
cette  Isle. 

Comme  nous  fusmes  descendus  dans  le  village  d'Andiampalola,  il 
nous  conduisit  en  sa  maison,  &  delà,  en  une  antre  estant  &  l'une  de  ses 
femmes,  qui  vint  loger  en  la  sietine,  où  il  nous  envoia  des  poulets  &  cabrils. 
Cette  maison  estoit  à  l'entrée  d'un  grand  parc  fermé  de  troncs  d'arbres, 
ronds,  pointus  par  les  bouts,  dans  lequel  il  y  avmt  trois  rangs  de  piaisans, 
chacune  ayant  son  magasin,  où  estoient  les  provisions  de  celles  qui  les  ha- 
bitoient,  sçavoir  e9t  d'autant  de  femmes  qu'il  y  avoit  de  maisons,  chaque 
femme  avec  son  valet  &  sa  servante,  Andiampalola  les  avoittoutes  espou* 
«ées  ^  la  mode  du  païs,  &  alloit  coucher  tantpst  vêts  Fuoe,  tantost  vers 
l'antre  ainsi  qu'il  luy  plai$oit,  les  Noirs  ayans  anéan^  de  femmes  qu'ils  en 
peuvent  nourir  &  entret-enir. 

Quand  ces  peuples  realent  se  marier,  ils  vont  demanda  aux:peres  leurs 
filles,  ou  ailx  parens,  si  les  pères  «ont  décédez.  Les  parties  estant  Hienaen- 
rées  d'accofd  celuy  qui  se  veut  marier,  donne  au  père,  ouparelis  âe  la 
fille,  des  bœufs,  vaches,  moutons,  coliers,  chaisnes,  &  autres  bagra»telles.. 

1    Cet  oiseau  est  plas  gros  qu'âne  sarcelle,  ayant  le  col  blanc. 
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Si-laiemitié  oBt'peptidiééy  elle  retourne  en  la  maÎBoiit  dé'  i^ti  pere-^tos  tïëti 
einpepler^  -  Que  si  aile  quitte  son  mari^  son  pere^  ou  ses  par^anë  ÉK^nt'ôbU^' 
gez  deraBtitaef  au. marj  oe qvi'ila  omt treoea  de  luj, en farvéÀrdu  mariages 

Comme  je  frequentois  Leafeiliiiiesd^Andiampalola^  jem'eaqiiisd^alies; 
si  ellea.  estoient  contenteB  de  lour  mari,  &  ai  elles  u'avoient  point  de  jwkm«> 
aies  les  unes  contre  les  autres  :  elles  me  dirent,  que  ztony  qde  la  oonatitmd 
du  païs  êstanif  d'obéir  à  leur  Seigneur,  elles  y  estoient  obligées,  sans  y. 
contredire^ 

Une  d'elles  yenant  &  accoucKeri  k)rs  que  fy  estois,  n neutre  ltty«ep«' 
vit  de  bonne  femme,  laquelle  seule  entra  dans  la  maison,  ferma  tontes  leur 
porteS)  fit  une  tendue,  de  uates  autour  du  foier,  proohe  lequel  estoit  le'ldctt 
delà  gisantOj  qui  ne  oonsiiitûit  qu'en  deiuc  nates:^  entre  lesquelles^ ;&<t4oeU 
quQs  dr^ps  de  cottion  elle  se  couchoit.  Apres  qu'elle  f  ot  affoowDhée,  on:  10171 
frota  le  visag»  du  •  j«us  d'une  racine  jaune,  quooenx  du  païs  appeileoty  \Aidyi 
qui  leriendit  de  mesme  couleur:  au  bout  d'une  Lune  ellie  quitta!  le  logtdj 
la  teate-Qouveirte  d'un  bonoiet  de  jonc,^  enricliL  de  patonostrea,  db  dbe'Oovfit) 
fin,  la  teste  ointe  d'une  huille  appellee  Menacfa^?  fies  cheTeuX'esipaiistèm<« 
boienti  sur  les  jarets.  Slle  portoit  en.  la  droite  un  long  oeuâteAu-'  SUi/ 
Anchesylldbe.  Et  de  l'autre  main  un  petit  balet  de  fneillea  de  lataHier/ 
descoupees  en  couroiës,  ce  ballet  s'appelle  Miffaf.  Lequel  ooustdbu,  & 
balet  eUe.  ne  quitta  point,  qu'après  trois  Lunes,  à  compter  du  jour  de^'edw 
accoaichement.  1    i 

.  Fendant  huict  jours  que  nous  arrestames  en  ce  lieu,  je  youlus  en-  iPe- 
connoistre  laasiette,  je  remontay  quatre  lieues  le  cours  de  la  rîvi'ere,  jusn 
ques  aux  montagnes  voisines,  couvertes  d'ebeniers  ^  autres  arbres^  iô 
peuplées  de  quatre  villages  ;  cette  province  a  dous^^e  H^uës  de  long,  iô 
plus  de  quarante  do  largo,  abondante  en  hommes,  prairies,  &  besùfliJly  tjs 
encore  plus  en  supre,  duquel  ils  font  leur  boissczi.  .      ^  ! 

.;Aj'ans  quitte  cotte  province,  nous  entraamea  en  celle  deb  Antavarras 
au  l^ont  de  qu'atre  jours,  ajans  passé  srx  rivières  sur  des  ilotes  d'arbres,, 
n'osans^  nous  mettre  à  la  niige  crainte  des  crocodiles,  qui  y  sont  en  grand 
nombv64  .    1.  .> 

Cet  paï3  ^Siti  mareaoageux  estant  les  plaines  proches  de  -la  >mer,  Jb  les 
montagnes^  esloignées  de  quinsccf  à  seize  lieues,  il  a  vingt  Heo^s  de  lofigi<<S| 
tr^ni^de  large,  &  est  peuple  de  douze  villages,  par  les  obemins  ique  »jb 
s^ivia^  $â.ns  ceilK  qui  sont  ôa  montagnes,  lesquelles  'sont  pouveé^tes' 'd'èbe^ 
ni^rajf.qa^ils  nomment  AzQ'^nihe,S{\ii  signifie  du  bois  noir^  .  Je  visitagi 
cetta  provipoe,  n'ayant  séjourné  au  pîrinoipal  village  que  peu  dé  jèur»*  Je 

*  ^    lia  rappellent  Satrou, 

'  *•  Eat'tiu  arbrigflâiia  de  la  grosseur  de  ûenit  ponloes,  qni  Jette  nne  faeill^  comme  ïkli^ 
gtu9  Allant  c^nq  pointes,  Terd  gay,  la  tige  ponrprée,  jottant  nne  OQt^ua  yclnë  à  piqi:iante,,0oin- 
me  le  chastaignier,  dans  laquelle  il  j  a  six  grains  de  la  façon  do  nos  fayiolles,  de  coulear 
cendtéeVqnl'estatis  séchez  au  Soleil,  à  presses,  font  nneliuille  dé  mesme  ûotn.  ' 


;l 
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ne  vis  jamais  tant  àe  raohes  à  miel^  faictes  do  troncs  de  boisi  il  n'y  a  ha- 
bitant qoi  n'en  aye  quantité,  je  leur  apris  à  faire  la  cire^  leur  promettant 
à  mon  retour  d'en  prendre  en  troc  de  nfa  marchandise.  Auparavant,  ils 
la  mangeoient  avec  le  miel.  Je  leur  la  fis  fondre,  &  la  verser  dans  des 
créas  de  roseaux,  gros  comme  le  bras.  Quelques  particuliers  m'ayans 
faiot  présent  de  deux  livres  d'une  gomme  tannée,  ditte  par  eux  Quizi' 
meirUe,  c'est  à  dire,  gommo  noire,  je  la  fis  depuis  essnier,  estant  de  retour 
en  nostre  vaisseau  à  un  cbinirgien,  qui  la  trouva  de  la  qualité  de  la  sca- 
moûéei  mais  qui  purgeoit  plus  doucement.  Ils  ont  aussi  une  gomfhe,  qu'il 
nomment /ouc/ie,  c'est}  à  dire,  blanche,  semblable  à  colle  qui  vient  de  l'A- 
rabie, &  ane  autre  janno.  Ils  se  servent  de  ces  deux  espèces  pour  s'es- 
olairer  la  nuiot,  les  mettant  en  dos  petits  creusets  de  terre,  en  façon  de 
lampesj  ces  morceaux  encore  mois  prennent  le  feu  aussi-tost  qu'on  leur  a 
présenté^  Sd  en  font  un  beau  &  tresodorant.  J'ay  veu  des  arbres  desquels 
ils  tirent  la  gomme  jaune  par  incisions.  Ils  l'appellent  Mongtie  mongue, 
qui  veut  dire,  jaune.  Ils  sont  comme  les  sapins  à  Tesgard  du  tronc,  ayans 
en  haut  six  ou  sept  membres,  chargés  de  petites  branches,  desquelles  sor- 
tent des  fueilles  comme  colles  du  laurier,  excepté  qu'elles  sont  pins  es- 
tvoittes,  &  sans  odeur,  &  que  lour  vord  eii^t  plus  obscur. 

Ayant  séjourné  quinze  jours  choz  les  AntavaiTes,  qui  tous  sont  noirs, 
ou  Nègres^  armez  d'un  grand  bouclier,  &  d'une  zagaie  longue  comme  nos 
piques,  je  suivis  tousjours  la  coste  de  la  mer  tirant  au  Nord  de  Tisle  de 
Madagascar,  jusquesà  ce  que  je.fusse  arrivé  avec  les  miens  on  une  province, 
qui  estoit  ceinte  du  costé  gauche  de  grandes  montagnes  rouges,  qui  ont 
donné  aux  peuples  qui  l'habitent  le  nom  d'Amboitsmenes,  Amhoit»,  sont 
des  montagnes.  Mené,  signifie  rouge.  Ceux-cy  ont  abondance  de  bestnil, 
graines  &  racines.  Estant  vonu  it  l'embouchure  d'une  grande  rivière,  sur 
le  rivage  de  laquelle  il  y  avoit  nombre  de  pruniers,  nous  nommasmes  le 
port  voisin,  le  port  aux  prunes.  L'embouchure  est  entrapée  do  plusieurs 
rochers,  ce  qui  est  cause  qu'on  n'y  peut  entrer  qu'avec  une  chaloupe.  Ploa 
haut,  il  y  a  un  village  à  un  quart  de  lieue  du  port,  où  celuy  qui  y  com- 
mandoit,  avoit  nom  Diamangay,  qui  nous  vint  prendre  avec  dos  canoës  de 
nostre  bord,  &  nons  mena  loger  chez  luy,  où  nous  fnsmes  huict  jours.  La 
plus  grande  partie  des  habitans  de  cette  Province,  de  mesme  que  ceux  des 
AntAvarres>  sont  habilloz  d'une  estoffe  bien  tissuë  de  plusieurs  couleurs, 
faiote  des  filets  qu^ils  tirent  de  l'escorce  du  MahoAit,  après  l'avoir  bien  bat- 
ixsél  ils  en  font  leurs  manteaux,  par  eux  nommez  lamhes,  &  leurs  ceintures 
larges  de  huict  ponlces,  longues  de  deux  aulnes,  qu'ils  appellent  QMil<iin» 
bouc.  Depuis  ce  village  jusques  à  un  autre  qui  est  dans  la  province  d'An- 
thongil,  appelle  par  los  Portugais  Angoada,  il  y  a  bien  trente  cinq  lieiies 
à  cheminer,  &  dix-hnict  villages  assez  grands,  &  peuplez,  mais  les  habi- 
tans sont  mal  vestus,  n'y  ayant  que  les  plus  riches  qui  s'habillent  de  drap 
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de  cottoD,  non  quo  la  terre  ne  leur  soit  bonne  mere^  pour  les  nourrir  suf- 
fisamment^ mais  parbe  quMls  sont  paresseux^  &  ne  veulent  trafiquer. 

Nous  tronvasmes  au  village  d'Angoada,  deux  HoUandois^  que  leur 
Capitaine  qui  nous  vint  visiter  au  port  saincte  Claire^  comme  nous  avons 
dit  cy-dessus^  y  avoit  laissé  pour  y  achepter  des  Nègres^  &  les  transporter 
en  l'isle  Nfaurice^  &  au  .Brésil^  lors  que  les  leurs  les  viendroient  prendre. 
Le  prix^  à  ce  qu'ils  me  dirent,  d'un,  jeune  esclave,  estoit  de  quatre  rei^nx 
d'ËspagnOj  d'une  fille  trois  reaux,  d'un  garçon  de  dix  à  douze  ans,  deux 
reanx,  d'une  femme  avec  son  enfant  à  la  mammelle  cinq  reaux.  Mais  ils 
eu  eurent  encore  à  meilleur  marché  du  Boy  de  la  provinoe,  qui  lou*^ 
lut  seul  trafiquer  avec  eux  d'esclaves.  Car  luy  faisant  présent  d^  une  pitoë 
de  cotton  blanche,  raiée  de  noir  en  petits  carreaux,  venant  des  Indes 
Orientales,  &  ne  portant  que  deux  aulnes  de  longj  il  luy  donnoit  le  chcHA 
de  tel  qu'ils  vouloient.  Outre  que  les  menant  avec  luy  à  la  guecre  ooninre 
les  montagnarts,  qui  souvent  le  venoient  attaquer,  il  leur  laissoit  la  troi* 
siesma  partie  des  prisonniers,  qui  augmentoient  beaucoup  le  nombre  de 
leurs  esclaves.  (A  suivre.) 


!••  •••«•••«  ••■•  •  a  *  ■  «••  ••■••< 


LES  OBiaiNËS  DE  L'ILE  MAUBICË 

D'APRÈS  MAGON  DE  SAINT-ELIER 


M.  Ferdinand  Magon  de  Saint-EKer,  avoué  au  barreau  de  Mauritse, 
Vice-Secrétaire  de  la  Société  d' Histoire  Naturelle  do  cette  ilo,  nous  a 
laissé  le  premier  volume  d'un  intéressant  travail,  intitulé  :  ^'  Tablèaii» 
kùtoriqties,  politiques  et  pittoresques  de  Vile  de  France,  aujourd'hui 
Maurice,  depuis  sa  dacouverte  jusqu'à  nos  jours.  Ce  premier  volume  parut 
à  Port-Louis,  en  1889  ;  quand  au  second,  qui  existait  en  manuscrit,  à  la 
mort  de  Magon  de  Saint-Elier,  sa  mère  le  déposa  avec  lui  dans  son  cercueil. 

m 

Nous  commençons  aujourd'hui  à  réimprimer  cette  partie  des  Tableaux 
historiques  qui  a  trait  à  la  première  période  de  l'histoire  de  Maurice 
(150S-1715). 

Nous  réimprimerons  successivement  l'histoire  de  la  seconde  {Période 
(1715-1764)  et  coUo  de  la  troisième  (1764-1790).  Le  volume  qui  nous 
reste  s'arrête  à  cette  dernière  date. 

Quel  que  soit  le  mérite  intrinsèque  du  livre  de  Magon  de  Saint-Elier, 
le  style  en  est  souvent  insupportable,  tellement  il  est  boursOuffié.  Nous 
prendrons  donc  la  liberté  de  mettre  un  peu  plus  de  simplicité  d&ns  lanar- 
ratiou  de  l'auteur,  tout  on  respectant  scrupuleusement  le  fond  du  récit. 

Nous  mettrons  entre  crochets  [  ]  les  passages  dont  nous  changerons 
le  style.  V.  P. 


Ô6  ASGHIVIS  OOMKUIBS 


MOTIF  ET  PLAN  DE}  L'OUVRAGE 


Peu  de  perBoiwiefl,  je  pense,  pourront  se  défendre  du  sentîmenide 
ourtofiîté  que  doit  naftrurellemenfc  exciter  un  ouvrage  qui  manque  entière- 
mëtit  au  public.  Depuis  plus  d'uu  siècle  que  les  événements  se  succèdent) 
eii  eette  ile  avec  des  circonstances  dignes  de  fi^er  la  pensée  de  ses  habi- 
taiite  et  des  étrangers;  aucun  écrivain  n'a  mts  au  jour  cette  longue  sërie 
de  ^l^èities  VBiriéeB  qui*  se  sont  développées  sur  le  petit  théâtre  de  nib  de 
Fvmoe.  Cependant  une  entreprise  de  ce  genre  aurait  été^  ce  me  semble, 
d'iiatant  plus  intéressante  et  nécessaire;  qu'elle  aurait  rétabli  dans  leur 
véritable  gituatâon  et  présenté  sous  l'aspeot  qui  leur  est  propre^  des  objets 
défigurés  par  des  reUtions  inexactes^  &{t03  par  quelques  étrangers  qui  ne 
learonraient  pas  examinés  d'iMiBee  près  pour  en  découvrir  tontes  les  iàceS; 
oik  qui  •  étaient  lummés  do  sentiment»  de  prévention  qui  écartent  fx>u jours 
du  setMxer  qui  conduit  à  la  vérité.  Cette  disette  de  publications'  histori- 
ques sur  la  Colonie  m'a  toujours  occupé.  Des  mon  enfance  je  désirais 
trouver  un  livre  qui  m'apprît  quelque  chose  de  ce  qui  s'y  était  passé 
pendant  cette  loàlgu^  suite  d'i^uhées  qui  nous  sép^e  de  sa  fbndation.  Ce 
livre  ne  s' étant  pas  trouvé;  il  me  fallut  questionner  quelques  vieillards 
éclairés  qui  voulurent  bien  patisfaire  ma  curiosité;  et  les  notes  que  j'ai 
prises  dès  ce  temps-là  ne  m'ont  pas  été  inutiles  pour  l'ouvrage  que  je 
donne  .aujourd'hui.  Des  recherches  auasi  nombreuses  que  pénibleB  dans 
les  papiei'squi  subsistent  encore;  malgré  l'outrage  qu'ils  ont  reçu  du  tempS; 
m'ont  fourni  assee  de  documents  pour  me  permettre  de  donner  aux 
diverses  parties  de  mon  travBil  un  degré  de  liaison  et  d'enseftible  qui  m'a 
pt^a  suffiaaiit  pour  m' autoriser  à  en  faire  la  publication. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  parties  principales.  La  première  pantiAut 
le;  récit  des  circonstances  qui  ont  précédé  et  accompagné  la  découverte  de 
l'Ili^  ^S'événements  qui  l'ont  fait  passer  sous  la  domination  de  diiSéventes 
pai9Sf^|i^s  qui  l'ont  4our-Â-tdur  possédée.  L'établissement  des  HoUaudais; 
les  cause  de  sa  décadence;  la  description  de  la  constitution  physique  do 
pajrSi'd^  doft  productions;  et  beaucoup  d'autres  détails  sont  égaleôient 
renfermés  daad  les  prolégomènes  de  l'ouvrage. 

La  seconde  partie  contient  le  Gouvernement  de  la  Compagnie  des 
Indeft  j  Ut  troisième;  lë  Gouvernement  Boyal  ;  '  la  quatrième;  celili  des 
AssenlbléÀs  Coloniales  ;  la  cinquième;  celui  du  général  Deoaen  ;  la 
siziâflie;  le  Gouvernement  Anglais.  Chacune  de  ces  époques  est  divisée 
eu  ^luaieuns  chapitres.     L'ouvrage  est  semé  d'épisodes  dans  toute  son 

(A  suivre^ 
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Ayant  demeuré  neuf  joara  avec  ces  HoUandois^  je  les  priay  de  me 
condaire  dans  l'iale  saincbo  Marie^  ce  qu'ils  firent^  elle  n'est  esloignée  de 
Madagascar  que  d'une  demie  liouë^  ayant  un  village  au  milieu^  environné 
de  forts  pallis^  le  maistre  duquel  nous  fit  boire  du  vin  de  bananes^  que 
nous  appelions  en  France^  Gouscou.  Cotte  isie  a  au  coste  Méridional  n,ne 
langue  s'estendant  au  Sud-Est  demie  lieuë  on  mer^  ayant  un  escuotl, 
derrière  qui  de  loing  paroist  un  voile.  Le  bout  Austral  est  conjoint  au 
Septentrional  par  doux  autres  cscueilsj  elle  est  belle  &  fertille.  Entre 
cette  cy,  &  Fisle  de  Madagascar  passe  un  flux  bien  roide,  du  Nord^  Nord- 
Est,  vers  le  Sud-Oiiest,  de  quinze  à  vingt  brasses  de  profondeur.  On 
prend  des  baleines  en  ce  desbroit  :  en  voicy  la  façon.  Les  insulaires  se 
mettent  dans  des  canoës^  qu'ils  poussent  à  coups  do  rames  à  l'endroit  où 
paroissent  ces  monstres  ;  lors  qu'ils  se  sentent  assez  prez^  ils  dardent  dea 
fers  barbelez  au  bout,  attachez  à  des  cordes  qui  sont  d'escorces  d'arbres 
de  Mahaut,  par  des  boucles  qui  sont  à  l'autre  bout  du  fer  :  la  beste  se 
sentant  blesséo,  se  tourmente  &  tire  les  cordos  qu'on  lâche,  ensemble  les 
canoës,  dequoy  ceux  qui  sont  dedans  no  s'estonneut,  estans  tous  parfaits 
nagears  :  lors  que  la  baleine  cesse  de  se  debatre^  ils  la  tirent  à  bord,  &  la 
tuent  à  coups  de  haches,  la  tranchent  en  morceaux,  &  la  mangent. 

Je  retournay  de  cette  isle  avec  les  deux  Hollandois,  au  village 
d'Angoada,  d'où  je  partis  incontinent  pour  aller  reconnoistre  la  baïe 
d' Antongil,  qui  est  plus  haut.  Cette  baïe  est  environnée  de  montagnes, 
qui  diminuant  peu  à  peu,  laissent  aller  à  son  aise  une  belle  rivière,  qui 

^  Voir  pages  73  et  85. 
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s'y  descharge,  ayant  deux  grands  villages  sur  le  port,  l'un  à  gauclie,l*autre 
à  droîtte  de  ceux  qui  y  arrivent  par  mer.  Celuy-là  a  esté  nommé  par  les 
Hollandois,  Spakemlourg,^  celuy-cy  par  les  Portugais,  S.  Angelo,  Je  ne 
me  souviens  plus  du  nom  que  leshabitans  leur  donnent,  ayant  laissé  mes 
mémoires  à  Paris.  Cette  rivière  entrant  dans  ce  golfe  par  le  dessus,  laisse 
une  petite  isle  au  milieu  triangulaire,  ayant  un  village. 

Les  villages  de  cette  contrée,  comme  tous  les  autres  de  cette  isle  dé 
Madagascar,  sont  ceints  de  forts  pallis,  n'y  ayant  rien  d'extraordinaire 
en  ceux  de  cette  coste  d'Antongil,  eiuon  que  les  habitans  d'icelle  font 
sentinelles  &  gardes  sur  les  advenues  &  à  l'entrée  des  villages,  ayans  au 
milieu  un  corps  de  garde,  crainte  d'estre  surpris  par  les  voisins,  qui 
tiennent  les  montagnes,  avec  lesquels  ils  ont  guerre  perpétuelle. 

Au  devant  de  la  porte  du  corps  de  garde,  il  y  avoit  deux  tambours 
attachez,  faits  d'un  tronc  d'arbre  creusé,  couvert  d'une  peau  de  oabril 
bien  ratissée  &  tendue,  le^  dedans  garni  de  picques  &  grands  boucliers  en 
ovalle  de  bois  couvert  de  cuir. 

Je  saluay  le  Boy  dans  Angoada,  lors  qu*il  y  vint  visiter  les  HoUandois, 
il  estoit  aagé  de  quarante  ans,  les  cheveux  unis  comme  les  nostres,  le 
vlkage  &  tout  le  corps  bazané,  depuis  les  reins  jasques  au  jaret  conroit 
un  linge  de  coton  que  les  HoUandois  luy  avoient  donné,  raie  de  bleu  &  de 
blanc,  qu'ils  avoient  apporté  des  Indes  Orientales  ;  ce  linge  retenu  sur 
Feschine  d'une  large  ceinture  du  pais.  Il  estoit  barbu,  ayant  en  teste  un 
boimet  de  joncs  de  plusieurs  couleurs,  tenant  une  lance  en  main,  le  reste 
du  corps  nud,  ses  jambes  &  bras  chargez  de  cercles  d'or,  d'argent,  & 
menilles.  Il  me  receut  amiablement,  m'invitant  de  l'aller  voir  en  son 
village,  qui  n'estoit  qu'à  une  demie  lieuë  au  dessus  d' Angoada,  &  me 
présenta  à  boire  du  vin  de  miel  dans  une  corne  de  bœuf,  qui  tenoit  environ 
deux  peintes.  Je  le  fus  voir  en  son  village,  où  il  me  récent  fort  bien,  & 
au  bout  de  neuf  jours,  je  quittay  cette  baïe,  ou  golphe  d'Antongil,  qui  est 
sOûs  la  hauteur  de  seize  degrez  &  demi  du  pôle  Antartique,  s'estendant 
du  Nordnordouest,  &  Sudsudest,  dix  lieues  eh  longueur,. &  cinq  lieues 
en  largeur. 

Ayant  pris  congé  du  Roy  je  m'en  retournay  par  le  mesmo  chemin 
que  j'avois  tenu,  en  la  province  des  Malegasses,  au  village  de  Manhale, 
lieu  de  ma  demeure,  oii  je  trouvay  Andianmachicore  &  sa  femme  en  grande 
âispute  :  celle- cy  vouloit  se  saisir  de  toute  ma  marchandise,  sur  le  bruit 
qui  avoit  couru^  que  j'avois  esté  tué  j  &  l'autre  l'empeschoit,  disant,  que 
ce  seroit  vioUer  le  droict  d'hospitalité.  Mais  tous  deux  cessèrent  leurs 
querelles  à  mon  arrivée,   &  me  recourent  avec  tant  de  démonstration 

^  Bb  le  nommèrent  ainsi  en  l'an  1695.  suivant  lenia  navigations,  imprimées  à  AmsteT' 
dam  ehea  Oomille  Nioolasi  l'an  1609  &  pag.  6.  &  12é  oii  dst  la  figure  &  discriptiou  d« .  ceste 
baïe. 
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d^&aùHéf  que  je  me  tins  plas  que  satisfait  des  travaux  que  j'avois  sonfert 
en  mon  périlleux  &  long  yoiage^  duquel  je'ne  raportay  autre  f  raict  que  la 
connoissanGe  des  rivières  &  ports,  avec  beaucoup  de  bestail  que  j'amassay 
eu  retournant  an  prix  de  mes  babioUes^  que  je  donnay  en  eschauge. 

Mais  oomme  je  n'estois  encore  satisfait  de  mon  voiage^  &  que  ma 
cnrioeité  me  portoit  à  en  sçavoir  davantage  que  je  n'avois  apris,  ayant 
tenu  le  long  de  l'isle  de  Madagascar,  je  voulus  la  traverser^  pour  recon* 
noistre  les  provinces  qui  estoient  tant  au  milieu  dHoeUe,  que  celles  qui 
estans  sur  les  bords  de  la  mer,  regardoient  la  basse  Ethiopie. 

Nonobstant  qu'Andianmachicore  m'en  dissuadast,  me  disant,  que  ces 
penses  estoient  barbares,  &  sans  foy,  je  ne  laissay  de  suivre  mon  dessein, 
accompagna  d'un  maistre  du  village  de  Rannefoacbé,  nommé  Diamber, 
&  de  dix-neuf  Noira,  qu'Andianmachicore  m'avoit  donné  pour  me  servir, 
Oulre  lesquels  je  me  fis  suivie  de  quatre  de  mes  domestiques,  chargez  de 
iiieB.liaTdes,  armes,  &  marchandise. 

Ayant  passé  sur  les  limites  des  Machicores  pour  entrer  en  celles  des 
Tapatee,^  qui  est  plat  païs,  nous  allasmes  coucher  en  un  village,  duquel 
ertoit  seigneur  un  nommé,  Andianmarropene,  qui  nous  fit  bonne  chère,  il 
nous  vo>chlut  détourner  de  passer  chez  les  Machicores,  disant  que  c'estoient 
tous  voleurs  &  meurtriers  :  je  luy  demanday  combien  ils  estoient,  il  me 
respondit  Boarive,  qui  veut  dire,  deux  mille  :  je  luy  dis,  que  je  les  battrois 
moy  cinquiesme,  avec  mes  fuzils  &  pistolets.  Ce  qui  Festonna,  mettant 
ses  mains  devant  sa  bouche,  qui  est  un  signe  d'admiration  parmi  ces 
peuples*  Puis  continuant  de  luy  parler,  je  m^en  pis  de  luy  combien  il  y 
avoit  de  cihemin  depuis  le  lieu  où  j'estois  jusques  au  village  d^Andianma-' 
rùpha4^,  qui  estoit  un  seigneur  du  païs  des  Tapâtes  :  il  not^s  fit  response, 
qu'il  y  avoit  pour  trois  Luùes  de  chemin,  s'estoit  pour  me  détourner  de 
mon  entreprise,  parce  qu'ayant  continué  en  ioelle,  je  me  trouvay  avec 
ceux  qui  m'aocompagnoient  au  village  d^Andianmarophate  au  bout  de  six 
heures.  Ce  seigneur,  contre  ce  qu'on  nous  avoit  dit,  nous  receut  fort  bien, 
&BoaB  donna  des  guides  pour  nous  conduire  à  la  baïe  de  sainct  Augustin, 
qui  est  au  bout  de  la  province  des  Machicores.  Mais  comme  je  voulus 
partir  du  village,  tous  ceux  qu'Andianmachicore  m'avoit  donné,  s'en 
retournèrent,  croyans  ce  qu'on  leur  avoit  dit  de  la  cruauté  de  la  nation 
chez  laquelle  je  m'en  allay  avec  mes  quatre  domestiques. 

Nous  emploîasmes  cinq  jours  depuis  leur  départ  jusques  à  la  baïe 
sainct  Augustin,  &  enfin  ayant  passé  par  plusieurs  villages  nous  arrivasmes 
à  la  rivière  qui  entre  dans  la  baïe,  so  fourchant  en  son  embouchure  parle 
moien  d'une  islette  qui  la  divise.  Elle  est  sous  la  hauteur  de  vingt-trois 
degrés  &  demi,  justement  sous  le  Tropique  du  Capricorne. 

i  Les  oaries  disenti  Manapates. 
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Deficendant  la  rivière^  on  troare*  quatre  villages^  deux  à  droite^  & 
autant  à  gauche  ;  sous  ceux-cy  au  milieu  d'une  langue  de  terre  qui  croise 
gur  le  pork^  sur  le  rivage^  il  y  a  quelque  apparence  d^un  fort,  &  d'un 
cimetière  dans  une  petite  isle,  qui  est  tout  proche,  par  des  grosses  pierres 
couchées  &  eslevées  sur  terre.  ^  Il  y  avoit  encore  en  l'angle  Septentrional 
de  ce  golphe,  des  vestiges  d'une  autre  forteresse  ^  que  nos  François  aroient 
basti  autrefois  contre  ces  Insulaires,  qui  sont  plus  barbares  en  cet  endroit 
qu'ea  tous  autres,  &  ce  pour  s'y  tenir  en  seureté  avec  leurs  malades,  peu 
de  personnes  costoia^s  le  Boyaume  de  Guinée  ne  pouvans  eschaper  les 
maladies  avant  qu'arriver  à  Madagascar,  dans  laquelle  isle  il  faut  outre 
ce,  séjourner,  pour  y  prendre  du  raf raichissement,  &  yisiter  les  vaisseaux, 
qui  ont  esté  endommagez  par  la  longueur,  &  difficulté  du  voyage. 

L'eau  de  la  rivière  est  mal  saine,  pleine  de  crocodilles  &  de  diverses 
espèces  de  poissons.  Le  peuple  bazané,  mal  faisant,  sans  barbe,  les 
cheveux  unis,  &  pendans,  fors  en  temps  de  guerre  qu'ils  les  cord§le&t,  de 
peur  qu'ils  ne  leur  nuisent  estans  au  combat.  L'air  y  est  fort  intemperé, 
les  hommes  grands,  &  bien  proportionnez,  ils  sont  circoncis,  &  neantmoins 
n'ont  jamais  oiiy  parler  de  la  loy  de  Moyse,  n'y  ayant  aucun  temple,  ny 
mosquée  en  toute  l'isle,  ils  ne  connoisseut  point  Diea,  sinon  qu'ils  le 
craignent  sans  l'adorer,  ny  le  prier  ;  disant  que  le  Diable,  leur  envoie  des 
maladies, mais  que  Dieu  les  tuë.  Ils  croient  pourtant  l'immortalité  des  âmes, 
&  racontent  que  le  Ciel  est  faict  pour  les  recevoir  indifféremment,  après 
qu'elles  auront  quitté  leurs  corps. 

Comme  nous  estions  à  un  grand  village  à  la  droitte  de  ceux  qui 
descendent  la  rivière,  qu'on  nomme  Douice,  à  trois  quarts  de  lieues  de  la 
baie,  sept  maistres  des  villages  voisins  des  Machicores,  suivis  de  cinquante 
hommes  nous  amenèrent  quarante  bœufs,  qui  avoient  les  cornes  hautes  de 
deur  pieds  ayans  une  loupe  sur  le  mouvement  des  espaules,  &  une  fois 
aussi  gros  &  hauts  que  les  nostres  ;  ils  nous  apportèrent  aussi  des  toiles 
de  coton  raiées  de  soie,  m'offrans  d'en  trocquer  contre  ma  marchandise, 
mais  comme  ils  ne  vouloient  que  des  longues  cornalines,  &  grenats  de 
Venise  de  couleur  do  citron  qu'ils  appellent  Vaques,  &  les  Tapâtes  Ets-ets, 
&  que  j'en  manquois,  je  ne  fis  pas  grand  trafic  avec  eux,  n'ayant  pris  que 
quinze  bœufs,  qu'ils  m'abandonnèrent  pour  des  chaisnettes  de  leton  blanc, 
&  des  faulces  perles.  Ils  me  firent  aussi  présent  de  six  morceaux  de  sang 
de  dragon,  chacun  long  de  trois  poulces,  ressemblans  à  des  troncs  de 
boudin,  marbrez  comme  le  savon  d'Alioan,  de  rouge,  noir,  &  blanc,  ils 
appellent  ce  sang  de  dragon   Auly  harre^    qui  est  à  dire,   onguent  pour 

i     Ce  fort  tut  basti  par  los  HoUandois  en  1595.  lesquels  firent  un  cimetière  de  l'islôtte  po«r 
leurs  morts,  qni  furent  emportez  ila  scurbnt  &  fièvres  chaudes. 

*  Vois  le  Toyage  de  Vynivà  en  1602,  à  IGOl.  oh  il  dit,  qu'ils  enterrèrent  proche  de  so 
fortin,  40.  des  leurs,  qui  moururent  dans  trois  jours,  en  ce  lieu  nommé  par  eux  le  oimetiers 
des  François. 


YOTAOB  BB  fSAKÇOIS  CAI70HE  101 

esisodisr  le  sang  :  en  récompense  de  ce  je  leur  donnaj  du  petit  coral,  &' 
purœ  qu'ils  disoient  que  ceis  morceaux  se  faisoient  d^faeilles  pillées 
venaus  de  certains  arbres  qui  estoient  sar  le  port  saiuct  Augfastin^  je  fis 
présent  à  nn  d'enx  d'an  petit  chapelet  de  coral^  à  condition  de  me  faire 
Toir  de  ces  arbres.  Il  me  mena  dans  nn  bois  qui  n'est  qu'à  deux  portées 
de  fnzil  de  la  hs&e,  on  il  me  fit  voir  parmi  des  espines  &  buissons,  un 
arbre  tort  branchu/  Se  gros  comme  un  poirier^  les  faeilles  longues,  mais 
plus  estroittes  quecelles  du  laurier, ayant  une  odeur  de  violette  de  Mars,  les 
fleurs  sont  blanches,  &  tres-odoviferantes,  venaus  en  bouquet,  rondes  & 
n'ayans  que  cinq  faeilles  bien  ordonnées,  elles  se  ferment  la  nuîct,  &  ne 
sont  pas  plus  large  qu^un  double  :  du  milieu  d'icelles  sort  un  petit  nerf, 
ou  filefc  rougeastre  qui  se  recoquille  eu  telle  sorte,  qu'il  faict  la  figure  d'un 
dragon.  Ces  fleurs  pillées  &  mises  dans  les  trous  des  cannes,  font  ces 
morceaux  desquels  je  viens  de  parler  ;  après  avoir  esté  sechées  au  soleil  & 
les  can^nes,  ou  roseaux  qui  les  enfermoient  cassez.  Voila  comme  se  fait  le 
sang  de  dragon,  duquel  les  droguistes  &  les  arboristes  parlent  tout 
autrement.  J'en  ay  souvent  usé  tres-utillement  à  retancher  le  sang,  & 
suivanf?  l'expérience  que  j'en  ay  veu  faire  aux  Machicores,  j'ay  arresté  les 
flux  de  sang,  par  fumigations,  mettant  de  cette  drogue  sur  le  feu,  &  en 
faisant  recoToir  aux  malades  la  fumée  d'icelle  par  le  fondement. 

Au  bout  de  sept  jours  que  je  fus  à  la  baie  sainct  Augustin  je  m'en 
retoumay  à  Mannhale,  lieu  de  ma  demeure,  faisant  conduire  mon  bestail 
devant  moy;  mais  au  cinquiesme  jour,  comme  j'entrois  en  la  pro- 
vince des  Tapâtes,  me  trouvant  si  las  &  recreu,  que  je  ne  pouvois 
plus  marchez,  je  montay,  jambe  deçà,  jambe  delà,  sur  celuy  de  mes  bœufs, 
que  je  creu  le  plus  docile.  Ma  conjecture  ne  me  trompa  pas,  il  me  porta 
doucement  par  tout,  je  passay  sur  luy  les  rivières,  portant  mon  paquet 
devant  moy.  Ce  fut  nn  estonnement  si  grand  aux  Tapâtes  de  me  voir  en 
cet  équipage,  qu'ils  me  croioient  plus  qu'homme,  d'avoir  eu  la  hardiesse  de 
montex*  sur  un  bœuf,  ce  qu'ils  n'avoient  jamais  veu,  ny  ozé  entreprendre. 

Estant  entré  dans  la  province  de  ces  T{|.paies,  un  d'eux  me  montra 
une  harquebuse,  une  banderolle,  <fe  les  fournimens  pleins  de  poudre,  & 
daus  la  gibecière  du  plomb  &  des  pierres  d'arquebuses,  &  de  fuzil. 
D^antres  des  pistolets,  &  d'autres  quantité  de  vaisselle  d'estein  &  de 
cuivre,  je  sçeu  d'eux,  que  tout  cela  venoît  d'un  navire  Hollandois,  qui 
nagnieres  avoit  fait  naufrage  entre  le  port  sainct  Augustin  &  le  Cap  dé 
sainct  Julian,  &  que  ceux  qui  l'avoient  levé  en  avoient  trocqué  une  bonne 

i  n  y  a  je  ne  fçay  quoj  de  semblal^le  à  oeoy  dans  Amatiu,  Lusitannsy  sur  le  $.  Uf.  de 
Diosooride,  narration  69.  où  il  dit,  mais  sans  tesmoings  qu'il  y  a  de  g^nds  arbres  es  Canaries, 
éiiBlon  de  Madère,  appeliez  Dragons,  à  Btaconariee,  qni  jettent  des  gontes  ronges  à  Inisantes, 
desqn^les,  n  on  tonche  qaelqne  ohoee,il  paroist  une  rongeur  noûfastre,  à  qu'on  nomme  c^tte 
gonte,  mng.de  dragon,  en  quoy  il  ne  s'acoorde  pas  avec  mon  auiheur.   . 

Toii  M atthiole  sur  IKosocnride  1.  5.  e.  69. 
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partie  avec  eax.  Je  troqaay  mon  arquebuse  areo  le  premier  qui  Bie  doana 
la  sienne^  un  bœof  une  vacbe  &  pot  destein  de  retoop.  Les  autres  ne 
vonlurent  rien  troquer,  faisant  grand  estât  des  chauderonsj  poiles,  plats, 
&  assiettes  qu'ils  avoieut. 

N'ayant  rien  affaire  dans  ce  paos  je  me  rendis  daas  ma  maison,  an 
village  de  Mannhale  au  commencement  du  mois  de  Feb.Trier  mil  six  cent 
quarante  deux,  où  je  vis  faire  les  cérémonies  publiques  de  leur  oircon6ision> 
comme  il  s'ensuit. 

Tous  les  maistres  des  villages  subjets  d'AndianmaoUoore,  vindrent 

vers  luy  prendre  jour  à  bastir  une  maison  pour  y  circoncire  leurs  enfans 

masles  nez  depuis  trois  ans,  cette  cérémonie  ne  se  faisant  que  de  trcHS  ^i 

trois  ans.  Pendant  lequel  temps  tous^ces  enfans  ne  mangent  point  d'œu&, 

jusques  à  ce  qu'ils  soient  circoncis.     Le  jour  arresté,  ohacun  alla  couper 

du  .bois  pour  bastir  cet  édifice  au  milieu  du  village  de  Mannbale,  proche 

la  maison   d' Andianmachicore   leur   seigneur,   qui  relevé  pourtant  d' An- 

dianramac  son  œan  père,  Boy  des  Malegasses.     Ils  posereot  des  perobes 

qu'ils  apportèrent  sur  leur  dos,  sur  des  pilliers  de  bois  ;  &  sur  ces  perches 

ils  en  mirent  d'autres  à  guise  de  chevrons  pour  soustenir  des  grande  joncs 

comme  piques  qui  servent  de  traversiers,   couverts  de  grandes  fueilles  de 

balisiers,  appeliez  par  eux  raves,   qui  s'avançans  les  unes  sur  les  autres, 

comme  nos  thuilles,  &  ardoises,  donnent  une  pante  à  la  pluy  e,  empeschant 

l'eau  d'entrer  dans  leur  édifice,   lequel  estant  achevé,   est  garni  de  ^os 

pieux  par  le  dehors  tout  autour,   pour  empescher  que  le  bestail  ny -entre. 

Cette  maison  estoit  à  jour,  n'y  ayant  aucune  tendue,  mais  seulement  des 

pilliers  qui  soutenoient  le  toict  en  façon  de  halles.     Quatre  jours  après 

qu'elle  f ust  achevée,  les  père  &  mère  des  enfans  qu'on  devoit  circonoire 

firent  du  vin  de  miel  bouilli  dans  de  l'eau,  sçavoir  de  deux  tiers  d'^eau 

dans  un  tiers  de  miel.     Ce  vin  cuit  dans   des  terrines  est  versé  dans  de 

grands  vases  de  terre  ronds  par  le  dessous,  ayant  une  grosse  panse,  & 

l'embouchure  estroitte  :  ils  les  posent  sur  une  forme  4e  seviere  large  & 

vuide  au  milieu,  puis  on  les  porte  sur  les  espaules,  jusques  à  <^e  qu'on  soit 

arrivé  devant  la  porte  de  la  maison  du  seigneur,  où.  on  les  pose  &  les 

range-on  sur  trois  pierres  pour  empescher  qu'ils  no  versent,  le  cul  des 

rases  touehant  la  terre,  &  le  bas  du  ventre  estant  soustenu  par  ces  pierres. 

On  nomme  ces  vases  Cinea,  &  les  sevieres,  Tticon,    Cela  fait,  Andii^nmap 

cbicore  sortit  de  sa  maison  pour  aller  à  celle  qu'on  avoit  préparée -(vour  la 

circoncision,  au  devant  de  laquelle  il  avoit  fait  attacher  un  tanreau^.àiin 

tronc  d'arbre,  qui  estoit  fiché   en  terre  pour  cela.     Il  l'esgorge,  &  ayant 

receu  le  sang  dans  un  grand  plat  de  bois,  il  en*  va  brouiller  tons  les 

poteaux  du  nouveau  édifice,  suivi  des  .  pères  .  des  eikfans  qu'on  vouloit 

ciifeoncire,   qui  marchoient  l'un  après  l'autre.     Oeluy  qui  aaroheit  le 

premier,  lors  qu'il  vit  la  cérémonie  du  sang  adiievéej  présenta  tk.An^i&i^* 
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macKicore  du  vin  do  nd^l  dans  une  conpe  de  paroelikine^  il  la  prit^  & 
mettaùt  da  vin  en  sa  bonohe^  dans  Favaller^  il  le  jetta  contre  les  poteaux 
qui  estoient  barbouillez  du  sang  du  taureau.  Pais  ayant  commandé  (ju'on 
Iny  apportast  un  arbre  de  bannanier^  dit  Once,  avec  ses  f ue^les  &  fruits^ 
il  &t  ouvrir  la  palissade^  &  le  planter  au  devant  de  cette  ouverture.  Cela 
Mt,  il  prit  la  ceinture  mystérieuse  du  premier  barbier  de  son  villagCj 
teinte  dans  le  sang  du  taureau  qu'U  avoit  esgorgé,  &  la  pend  à  Tarbre  ;  il 
n'est  permis  à  qui  que  soit  jusques  aux  gprands  jours  de  leur  f  este  dédiée 
pour  la  circoncision^  d'entrer  dans  la  maison  destinée  à  cet  efEect,  ny  dans 
l'endos  de  la  paHssade^  l'entrée  de  laquelle  est  incontinent  refermée 
avec  des  palis. 

Lors  que  cette  ceinture  est  attachée  en  quelque  endroit  que  ce  soit^  il 
n'y  a  personne  qui  en  oze  approcher,  ce  peuple  s'imaginant  que  quiconque 
l'entreprendroit,  mourroit  aussi  tost. 

Cette  procession,  &  mystères  achevez,  le  seigneur  retourné  en  sa 
maison,  &  le  peuple  chacun  en  son  village,  les  pères  des  enfans  qu'on 
veut  circoncire  jeusnent  8.  jours  entiers,  à  commencer  du  premier  jour  de 
Ja  Lune  de  Mars,  jusqueer  au  huictiesme,  sans  manger  chair  ny  poisson, 
petunans^  le  jour,  &  beuvans  toute  la  nuict.  Pendant  ces  jours  de  jei;mes, 
lesdits  pères  promènent  leurs  enfans  par  leurs  villages,  liez  à  lears  cein- 
tures de  toile  de  cotton  sur  les  fesses,  Sd  enveloppez  dans  leurs  Ïambes,  ou 
pièces  quarrées,  qui  leur  servent  de  manteaux,  l'enfant  croisant  les 
jambes  sur  le  costé,  et  tenant  chacun  son  père  par  le  col.  Les  jeunes  gens 
non  mariez  suivent  après  deux  à  deux,  armez  de  zagaies,  les  blancs  les 
premiers,  puis  les  noirs  faisans  plusieurs  postures,  frapans  la  terre  des 
pieds,  battans  des  mains,  presentans  leurs  zagaies,  comme  s'ils  vouloient 
attaquer  l'ennemi,  les  pères  nonobstant  qu'ils  soient  chargez  de  leurs 
enfans  en  font  de  mesme,  portant  pareillement  leurs  zagaies,  &  au  bout 
de  trois  tours  faits  autour  du  village,  s'advançans  &  reculans  avec  cris, 
s'arrestent  devant  la  porte  de  leur  seigneur  appelle  par  eux  Tampon,  ou 
Brote,  lequel  nom  ne  signifie  autre  chose  que  celuy  d'Andian,  qui  veut 
dire,  seigneur.  Alors  les  blancs  se  séparent  des  noirs,  &  ces  deux  troupes 
s'attaquent  avec  leurs  lances,  ou  zagaies,  cryans  effroyablement,  haussant 
lo  corps,  l'abaissant,  frapans  leurs  hmces  l'une  contre  l'autre,  eslevans 
les  mains  gauches,  &  fermans  les  poings  avec  menaces,  &  grimasses 
effrc^bles,  estendans,  secoiians,  &  roidissans  le  jarret,  se  meslans,  puis  se 
eeparans,  jusques  à  ce  qu'estans  las  &  reoreus  ils  s'assirent  sur  des  nattes 
qu'on  leur  avoit  préparées  au  devant  du  logis  d'Andianmachicore,  qui 
pour  les  rafraîchir  leur  fit  apporter  par  ses  domestiques  une  cine  de  vin 
de  miel,  dans  laquelle  il&plongeoieat  une  poche  ditte  par  eux  Cqda,  faitte 
-d'une  moitié  de  noix  de  cocos,  emmanchée  d'un  baston,  puis  la  versoient 

^   Pétwner,  terme  vieilli,  signifiant /wner,  du  vieux  mot  pêtu»,  tabao. — ^V.  P. 
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estant  pleine  de  vin  à  oes  vaillans  combatans,  qui  le  reoevoient  dans  nne^ 
large  f  aeille  de  latanier^  qui  servoient  à  chacun  d'eux  de  taase^  puis 
Favallerent  tout  d'ane  traitte.  Cela  fait,  après  avoir  receu  chacun  un 
morcean  de  bœuf^  qu'Andianmachicore  leur  fit  distribuer^  ils  se  retirèrent 
tous  en  leurs  log^s^  sçavoir  les  peres^  qui  n'estoient  de  Mannhale,  en  leurs- 
villages  avec  leurs  en&ns^  &  les  autres  en  leurs  maisons. 

Le  lendemain  se  présenta  un  homme  à  Andianmachicore^  se  disant 
prophète^  assurant  que  les  enfaiis  qu'on  devoit  circoncire^  estoient  possédez 
par  Zine,  qui  veut  dire  Esprit^  lequel  il  chasseroit  s'il  voaloit.  Il  luy 
permit^  &  aussi  tost  il  se  fit  apporter  deux  tconboars^  il  en  mit  un  es  mains 
d'Andianraze,  mère  d' Andianmachicorey  ce  que  nous  appelions  mère,  est 
en  leur  langage  René,  Il  donna  l'autre  à  un  des  domestiques  du  logis. 
Ces  tambours  estoient  d'un  pied  &  demy  de  longueur^  de  douze  poolces 
de  largeur  par  toute  leur  circonférence,,  faits  d'un  tronc  d'arbre  creux^ 
couverts  de  deux  costez  d'une  peau  de  bouc  bien  tendue,  retenue  par  un 
cercle  avec  des  cordes,  de  mesme  façon  que  les  nostres,  sinon  qu'on  luy 
este  le  poile  avec  un  cousteau  après  estre  tendue.  Andianraze  fit  pendre 
ce  tambour  à  son  col,  qu'elle  mit  sur  ses  genoux,  après  s'estre  assise, 
battant  les  deux  costez^  de  sa.  main  d'un  costé,  &  d'un  baston  de  l'autre,, 
saiis  aucun  relâche.  Pendant  qu'elle  battoit  ce  tambour,  le  prétendu 
prophète,  s'estaut  rayé  le  visage  de  couleurs  rouges  &  blanches,  monta 
sur  le  toict  de  la  maison  d^ Andianmachicore,  tenant  une  perche  fort  légère 
de  six  à  sept  pieds  de  longueur,  ayant  une  fisselle  attachée  à  la  pointe,, 
qui  retenoit  un  panier  par  l'anse,  au  fond  duquel  estoit  un  petit  pouUet^ 
retenu  par  les  pieds  avec  une  autre  fisselle.  Ce  prophète  soustenoit  cette 
perche  de  la  droitte,  ayant  un  plat  de  bois  au  bras  gauche,  à  guise  d'un 
bouclier,  retenu  par  deux  courroies,  tenant  en  main  un  cousteau  long  d'un 
pied  &  demi,  appelle  Anchesyllabe,  onze  dardilles,  nommées  par  eux,  Le^ 
maceyzay,  c'est  à  dire,  darts  petits,  ces  peuples  mettans  tousjours  l'epithete 
après  le  nom.  Cet  homme  estant  monté  au  dessus  du  toict,  fléchit  un  des 
genoux  sur  le  faiste,  mettant  la  perche  sous  l'autre,  &  de  la  main  droilte, 
qui  par  ce  moyen  fut  libre,  prit  le  cousteau  qu'il  avoit  en  la  main  gauche, 
qui  resta  pleine  du  f  aisseau  de  ses  dardilles,  commença  à  tourner  le^  yeux 
vers  le  Soleil,  qui  ne  faisoit  que  se  lever,  avec  des  cris  espouyantables, 
des  postures  &  menaces*  horribles,  puis  frapant  l'air  comme  s'il  se  fost 
battu  contre  luy,  par  l'espace  d'une  heure,  se  laissa  tout  à  coup  rouler  du 
haut  en  bas  du  toict  jusques  à  terre,  se  trouvant  sur  ses  pieds  devant  la 
porte  du  logis,  sur  laquelle  pendoit  le  panier  d^na  lequel  .estait  caohé  le 
petit  poulet,  dans  lequel  il  regarda  plusieurs  foix,  roulant  afiEreuaement  les 
yeux,  le  tambour  battant  tousjours  sans  cesser. 

CA  suivre.) 


LES  ORIGINES  DE  L'ILE  MAÏÏBIGE 

d'apaSs  magok  de  saint.elisu 

(suite)  * 

FKEmÈIlE  PÉRIODE— 1606-1717 

CHAPITRE  1 


IKTBODVCTIOM 


[Ce  premier  chapitre  n'est  qu'une  série  d'apostrophes  :  Terre  Natale, 
forêts  antiques,  rature  majestueuse  et  éloquente,  retraite  auguste ^  séjour 
dHnnocence  et  de  liberté  !  0  mes  compatriotes  !  Mânes  des  paisibles  habi- 
tants de  la  naissante  Ile  de  France  !  Ames  généreuses,  cœurs  sensibles  ! 
0  vous  que  V amour  des  sciences  anime  ! 

En  jetant  tout  ce  pathos  par-dessus  bord^.  voici  ce  qui  nous  reste  de 
ce  chapitre. 

L'auteur  annonce  qu'il  entreprend  d'écrire  l'histoire  de  notre  pet'it 
pays^  de  "  peindre  les  beaux  jours  do  nos  ancôLrcs,  do  retracer  les  lieux 
qu'ils  ont  habités,  que  leurs  mains  ont  embellis  et  où  dorment  maintenant 

leurs  cendres." 

''Une  longue  suite  d'années  a  effacé  graduellement  le  souvenir  "  des 
premiers  temps  de  notre  colonie.  ''  Ce  voile  que  chaque  jour  épaissit  davan- 
tage," l'auteur  "  va  essayer  de  le  soulever."]  Je  défriche,  dit-il,  dans  son 
style  recherché,  des  terres  nouvelles  ;  je  porte  la  première  lueur  dans  les 
ombres  qui  nous  couvrent  de  tous  côtés  ;  on  ne  doit  donc  pas  exiger 
qu'un  pareil  travail  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  il  serait  cruel  do  le  soumettre 
à  une  critique  sévère. 

Un  auteur  célèbre,  en  publiant  son  principal  ouvrage,  eut  soin,  pour 
fixer  l'attention  des  lecteurs,  de  faire  observer  que  son  livro  était  le  pro- 
duit de  trante  années  de  voyages  et  de  méditations.  Dépourvu  de  ces 
avantages,  je  me  recommande  à  l'indulgence  du  public  par  des  motifs 
directement  opposés  ;  loin  d'avoir  parcouru  la  terro  et  étudié  les  hommes 
dans  de  vastes  sociétés,  j'ai  n'ai  jamais  quitté  le  recoin  du  globe  où  j'ai 
pris  naissance  ;  loin  d'avoir  acquis  les  droits  que  peuvent  donner  trente 

^  Voir  page  96, 
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années,  de  trayail,  je  n'en  compte  pas  antant  d'existence.  Voilà  des  cir- 
constances -qui  expliqueront  et  peat  être  feront  oublier  l'imperfection  de 
mon  ouvrage,  que  j'ai  composé  d'ailleors  an  milieu  des  occupations  jour- 
nalières qui  absorbent  tout  mon  temps  ;  et  le  désir  de  donner  promptement 
an  public  une  Histoire  qui  paraît  être  attendue' avec  quelque  impatience^ 
m'a  décidé  à  m'écarter  du  sage  précepte  d'Horace  qui  recommandait  à 
son  jeune  ami,  s'il  devenait  un  jour  écrivain,  de  garder  son  ouvrage  soi- 
gneusement serré  pendant  neuf  ans  pour  le  voir  avec  d'autres  yeux. 


CHAPITRE  II 


Tasoo  de  Gama  fait  le  périple  de  l'Afrique.  —  Bom  Pedro  Masoarenhas  déoonvre  nofcre  tle.— 
Les  Portngaifl  lai  donnent  nn  nom.  —  Elle  paase  sons  la  domination  des  Espagnols,  pnîs 
sons  celle  des  Hollandais. 


Le  quinzième  siècle  est  remarquable  par  la  découverte  et  la  conquête 
d'un  nouveau  monde.  Le  domaine  de  l'homme  se  trouva  tout  d*un  coup 
doublé  par  l'acquisition  des  vastes  régions  de  l'Amérique,  dont  les  en- 
trailles recelaient  d'immenses  richesses.  Ce  ne  fut  pas  seulement  de  ce 
côté-là  qu'on  dompta  les  éléments  et  força  la  natare  d'ouvrir  son  sein  5 
l'océan,  traversé  d'un  pôle  à  l'autre,  sillonné  dans  toutes  les  directionSi 
opposa  vainement  ses  glaces  et  ses  orages  aux  courses  des  navigateurs. 
Cette  nouvelle  phase  de  la  terre  fixa  l'attention  do  l'Europe  et  fit  une 
trêve  salutaire  aux  divisions  théologiques  qui  la  troublaient, 

Christophe  Colomb  venait  de  découvrir  l'Amérique  ;  Vasco  de  Oama 
suivait  les  côtes  de  l'Afrique,  et  affrontant  le  Promontoire  des  Tempêtes, 
qu'il  nomma  le  premier  le  Cap  de  Bonne  Espérance,  nom  qui  ne  fut  point 
trompeur,  il  pénétrait  dans  les  mers  de  l'Asie  et  traçait  une-  route  nou- 
vôUe  pour  arriver  aux  Indes  Orientales.  Ce  voyage  de  Gama  changea 
la  face  du  commerce  du  Monde  et  en  rendît  maîtres  les  Portugais,  par 
l'océan  Bthiopique  et  par  la  mer  Atlantique.  Il  paraît  cependant  que  le 
périple  de  l'Afrique  avait  été  fait  avant  Vasco  de  Gama,  et  que  cette 
route  était  fréquentée  par  les  Anciens.  Cœlius  Antipater  assure  avoir 
connu  un  marchand  espagnol  qui  allait  par  mer  trafiquer  jusqu'en  Ethio- 
pie. Pline  rapporte  qu'Hannon,  général  carthaginois,  chargé  par  sa  répu- 
blique de  faire  le  tour  de  l'Afrique,  vers  l'an  308  avant  l'ère  chrétienne, 
entra  dans  l'Océan  par  le  détroit  deGades  (Gibraltar),  découvrit  plusieurs 
pays  et  parvint  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Arabie  ;  et  il  indique  à  ceux  qui 
voudraient  s'en  assurer,  les  mémoires  qu'Hannon  lui-même  a  donnés  et 
qui  furent  copiés  par  les  Grecs  et  par  les  Eomains.  Cornélius  Nepos  dit 
avoir  vu  un  capitaine  de  navire  qui,  pour  se  soustraire  à  la  colèfQ  du  xroi 
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LaAyrus,  se  rendît  de  la  mer  Rouge  en  Espagne.  Hérodote  raconte  que 
Néohao  II,  roi  d'Egyte,  équipa  plusieurs  flottes  qu'il  envoya  reconnaître 
hi  mer  Bouge  et  la  mer  Méditerranée  ;  que  ses  vaisseaux  parcoururent 
la  mer  australe  et  réussirent  à.  faire  le  tour  de  l'Afrique,  et  qu'ayant 
poussé  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  ils  entrèrent  dans  la  Méditerrt&née 
et  revinrent  en  Egypte,  trois  ans  après  leur  départ/  J'ai  lu  encore  que 
Sataspes,  seigneur  persan,  condamné  à  une  mort  cruelle  par  Xerxès, 
eut  âa  peine  commuée  en  celle  d'un  voyage  autour  de  l' Afrique.  Pline, 
liv.  V  de  son  histoire  naturelle,  nous  apprend  que  Scipion  Emilien 
faisant  la  guerre  en  Afrique,  confia  à  Polybe  l'historien,  une  flotte  pour 
côtoyer  l'Afrique  à  l'occident.  Strabon  rapporte  que  Ptolémée  équipa 
une  flotte  qu'Budoxe,  natif  de  Oyzique^  conduisit  dans  l'Inde  ;  que  Cléo- 
pfttre  fit  aussi  exécuter  un  pareil  voyage  de  circumnavigation.  Parmi 
les  modernes,  les  Portugais  sont,  sans  contredit,  ceux  qui  firent  le  plus 
de  tentatives  et  d'efforts  pour  la  navigation  autoarile  l'Afrique.  En  1415, 
Henri  III  expédia  plusieurs  vaisseaux  pour  côtoyer  l'Afrique  ;  ils  ne 
s'avancèrent  que  jusqu'au  cap  Bojador.  En  1418  il  fit  partir  Jean  Gon- 
zaîès  Zarco  et  Tristan  Vas  Taxeira  pour  découvrir  l'Afrique  jusqu'à 
l'Equateur.  Ils  débarquèrent  à  Puerto-Santo.  Les  mêmes  navigateurs 
découvrirent,  l'année  suivante,  l'île  de  Madère.  Gilles  Anes  doubla  eh 
1482  le  cap  Bojador.  On  parvint  ainsi  successivement  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance,  qui  devait  immortaliser  Gama  et  inspirer  la  Lunade 
an  Virgile  des  Portugais.  • 

La  route  du  Oap  étant  connue,  notre  île  no  dut  pas  tarder  à  l'Ôtre  ; 
elle  fut  découverte,  ainsi  que  l'Ile  Bourbon,  par  Dom  Pedro  Mascarehhas, 
en  1505,  la  première  année  du  gouvernement  d'Alméida,  gouverneur-gé- 
néral des  possessions  portugaises  dans  l'Inde.  Les  Portugais  se  bornèrent 
à  en  déterminer  la  position  et  à  y  donner  un  nom.  Ils  l'empruntèrent 
de  l'objet  qui  les  avait  le  plus  vivement  frappés,  et  l'appelèrent  Itha  do 
Cimos,  Ile  des  Cygnes,  â  cause  des  grands  oiseaux  qui  s'étaient  offerts 
à  leurs  yeux.  Cette  espèce  singulière,  dont  les  individus  sont  gétrémle- 
ment  connus  sous  le  nom  de  Broutes,  paraît  avoir  été  reléguée  dand'  ce 
petit  canton  détourné  du  globe,  puisqu'on  n'en  a  trouvé  aucune  tt-àce 
ailleurs.  Ces  oiseaux  étaient  aussi  grands  que  des  cygnes,  avaient  la  tête 
grosse  et  surmontée  d'une  peau  qui  était  comme  un  capuchon,  ce  qui  les 
a  fait  appeler  aussi  cygnes  encapuchonnés.  Ils  étaient  couverts  de  petites 
plumes  grises,  n'avaient  point  d'ailes,  mais  seulement  des  ailerons  formés 
de  trois  ou  quatre  plumes  noires,  et,  au  lieu  de  queue,  ils  avaient  quatre 
ou  cinq  petites  plumes  grisâtres  et  frisées.  Ils  avaient  les  pattes  grandes 
et  épaisses,  le  bec  et  les  yeux  fort  laids,  et  ordinairement,  dans  l'estomad 
une  pierre  aussi  grosse  que  le  poing.  Ils  no  furent  pas  longtemps  témoins 
de  la  présence  de  l'homme  i^n  cette  île  ;  leur  familiarité,  qui  aurait  dû 
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servir  à  leur  conservation  en  les  introduisant  dans  les  lieux  habites^ .  en 
les  amenant  à  la  domesticité,  fut  précisément  la  cause  qui  en  accéléra  la 
destruction.  La  seule  chose  qui  nous  en  rappelle  l'existence,*  le  seul  sou- 
venir qui  nous  en  reste  pour  nous  reporter  à  ces  temps  primitifs  dont 
l'image  nous  inspire  tant  d'intérêt,  est  un  lieu  appelé  la  mare  aux  flam- 
mans  dans  les  forêts  du  Grand-Port. 

Les  Portugais  possédèrent  l'île  pendant  soixante-quinze  ans,  mais 
ils  n'y  firent  aucun  établissement  à  cause  des  découvertes  nombreuses  et 
des  conquêtes  importantes  qu'ils  avaient  faites  et  qui  sollicitaient   toute 
leur  attention.  Le  Portugal  jouissait  par  ses  trésors,  de   la  plus  grande 
influence  en  Europe,  lorsqu'il  changea  de  maître.  Le  roi  Sébastien^  petit- 
fils  de  Jean  III,  son  prédécesseur,  fut  tué  l'an   1578,   dans  une  bataille 
qu'il  livra  aux  Maures,  et  où  expirèrent  aussi  Mobamet  et  Moluc,  chefs 
des  deux  partis.     Ce  jeune  monarque  ne  laissa  point  de  postérité.   Le 
cardinal  Henri,  cinquième  fils  d'Emmanuel  le  Fortuné,  et  frère  de  Jean 
IIIj  succéda  à   Sébastien,   mais  il  mourut  l'année  suivante.     Son  frère 
Louis,  duc  de  Béja,  avait  été  déclaré  incapable  de  succéder  à  la  conromie. 
Ce  Louis  avait  un  fils  nommé  Antoine,  qui,  s' imaginant  pouvoir  soutenir 
les  droits  de  son  père,  prit  la  qualité  de  roi  en   1580,   après   la  mort  de 
Henri,  son  oncle.  Tandis  qu'on  disputait  en  Portugal  sur  ses  droits,  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  qui  croyait  en  avoir  de  plus  réels  par  Isabelle 
de  Portugal,  sa  mère,  décida  la  question,  dit  Yertot,   par  la  force  des 
armes.  Il  envoya  le  duc  d'Albe  à  la  tête  d'une  puissante  armée  et  s' em- 
para 4^  Portugal.  Toutes  les  possessions   qu'avait  cette  puissance  dans 
les  mers  des  Indes,  au  nombre  desquelles  se  trouvaient  notre  île  ot  celte 
de  Bourbon,  alors  appelée  Mascareigne,  passèrent  ainsi  sous   la  domina- 
tion espagnole.  Philippe,  au  milieu  de  sa  puissance,  voyait  se  multiplier 
autour  de  lui  des  difficultés  et  des  embarras  proportionnés  à  sa  grandeur, 
et  contre  lesquels  toutes  ses  forces  luttaient  avec  peine   et  même  avec 
infériorité.  Il  avait  séparé  les  moyens    de  leur  fin  ;   il  s'était  affaibli  en 
s'agrandissant  si  rapidement,  comme  ces  arbres  dont  la  force  diminue  à 
proportion  de  la  multiplicité  de  leurs  branches.     Ses  conquêtes  dans 
l'Amérique  Méridionale,  ses  possessions  aux  Indes  Orientales  divisaient 
ses  ressources,  que  les   efforts   toujours  croissants  des   Provinces-Unies 
achevaient  d'absorber.  Ces  circonstances  ne  lui  permettaient  point  de 
faire  de  nouveaux  établissemens  dans  des   îles  lointaines   dont  la  con- 
servation aurait  été  onéx*euse  et  très-difficile.    La  Oirné  ou  Cerné  des  Por- 
tugais ne  s'aperçut  donc  en  aucune  manière  de  son   changement  de  son- 
vqrain.  Enfin,  en  1598,  l'Espagne  perdit  les  provinces  des   Pays-Bas  et 
iut  obligée  d'abandonner  aux   Hollandais  tout  le   commerce  des  Indes 
Orientales. 

(il  suivre.) 
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VOYAGE  DE  FRANÇOIS  GAUCHE 


(s  U  I  T  b)*  ^ 

Peu  de  toinps  après  il  court  comme  insensé  par  tout  le  village^  portant 
sa  teste  dans  toutes  les  portes  des  maisons^  comme  s'il  eust  voulu  voir  ce 
qui  s'y  faiBoit^  changeant  souvent  de  posture,  &  mettant  son  Cousteau  dans 
la  main  gauclie,  puis  le  reprenant  de  la  droitte,  &  autant  en  faisoit  il  de 
ses  dardilles,  menassant  tousjoars  le  Soleil.  Je  luy  demanday  comme  il 
passoit  devant  ma  maison,  s'il  voyoit  quelque  chose  en  l'air,  puis  qu'il 
portoit  si  souvent  sa  veuë  eu  haut  :  Oûy  me  respondit-il,  je  vois  Gine  en 
figure  d'homme,  lequel  je  veux  tuer.  Et  se  mettant  en  devoir  d'exécuter 
ce  qu'il  disoit,  il  frapoit  l'air  du  Cousteau  qu'il  portoit.  Puis  s'appaisant 
un  peu,  il  me  demanda  du  tabac.  Je  courus  à  ma  pipe,  j'y  mis  du  tabac^ 
puis  le  feu,  &  la  luy  presentay.  Il  la  prit  courant  comme  furieur,  puis 
s'arrestant,  il  eu  tiroit  la  fumée  qu'il  rejettoit  aussi  tost  du  costé  où  estoit 
le  Soleil,  ne  cessant  de  s'escrier  &  de  le  menacer. 

Il  continua  long-temps  à  courir,  &  à  prendre  du  tabac,  bondissant,  & 

sautant,  puis  se  reposant  un  peu,  jusques  à  ce  qu'estant  hors  d'haleine, 

après  avoir  couru  les  villages  voisins,  il  retourna  à  Mannhale,  jusques  à  ce 

qu'il  fut  arrivé  en  la  maison  d'Andianmachicore,  devant  laquelle  Andiau- 

rase  la  bonne  vieille  touclioit  tousjours  sur  son  tambour.    Il  mit  par  trois 

foix  la  teste  dans  la  maison,  sans  en  passer  la  porte  sur  laquelle  estoit  le 

panier  &  le  pouilet  enfermé   dedans.     Il  le  prit,  &  avec  violence,   l'ayant 

jette  contre  terre,  lo  pressa  des  bras  &  des  genoux,   jusques  à  ce  qu'il  fut 

tout  à  fait  escrasé,  ensemble  le  pouUet   qui  estoit  dedans.    A  l'heure  il  fit 
entendre  ai^  assistans,  qu'ayant  suffoqué  le  pouUet,  il  avoit  suffoqué  le 

mauvais  esprit,  qui  possedoit  Us  enfans  prests  à  circoncire. 

Cette  mommorie  passée  en  cette  sorte,  les  pères  creurent  qu'il  estoit 

i  Voir  pages  73, 85  et  97. 
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temps  de  célébrer  la  feste  publique  de  la  circoncision  de  leurs  enfans^  qui 
cscheut  au  huîctiesme  jour  de  la  Lune  de  Mars.  Lequel  estant  arrivé  les 
pères  &  mères  portans  sur  leurs  hanches  leurs  petits,  se  faisoient  auivre 
do  leurs  domestiques,  qui  conduisoi.ent  autant  de  taureaux,  &  portoient 
autant  de  poulets  noiis  en  leurs  mains,  qu'il  y  avoifc  d'eufans,  sçavoir 
quarante  trois.  Estaus  arrivez  en  la  place  ils  attachèrent  leurs  taareaox 
à  autant  de  pieus  fichez  en  terre,  puis  les  pères  s'assirent  sur  des  nattes 
prenans  leurs  poulets  en  leurs  mains,  les  mères  &  les  domestiqaea  mon- 
tèrent plus  haut  dans  le  village.  Andianmachicore  ayant  sceu  leur  arrivée 
sortit  sur  sa  porte,  &  leur  dit  qu'il  remettoit  la  feste  au  lendemain  matin. 
Toute  la  nuict  deux  hommes  battirent  le  tambour  sans  relâche  devant  le 
logis  destiné  pour  y  faire  la  circoncision,  pendant  qu'un  malotru  jouear 
d'instrument  joii^iit,  &  chantoit  devant  la  porte  de  oeluy  dn  soigneur.^ 
Cette  sorte  de  violon  estoit  d'un  pied  &  demy  de  long,  ayant  une  seule 
corde  bandée  avec  une  cheville  de  par  le  dessusj  la  corde  passoit  par  une 
boette  de  trois  poulces  de  rondeur,  couverte  des  doux  costez  d'une  peau 
bien  tendue,  &  sur  icelle  un  ohevallet  de  demy  poulce  de  hauteur,  qai 
Boustenoit  la  corde  altachée  à  l'autre  bout  à  une  cheville,  qui  se  tournoit 
comme  l'autre  qui  estoit  au  desdus  pour  bander,  ou  relascher  la  corde 
quand  il  plaisoit  au  menestrier,  qui  avoit  un  archet  en  main  duquel  il  la 
touchoit  par  le  milieu  pendant  qu'il  remuoit  les  doits  sur  les  touchas  du 
manche,  qui  estoit  d'un  très-beau  bois.  La  corde  du  violon  estoit  de  malïaut, 
&  celle  de  l'archet  d'une  herbe  que  nous  nommons  Pitie^  &  que  ceux  de 
cette  isle  de  Madagascar  appellent  Ahetz,  elle  est  blanche  &  ressemble  au 
crin  de  cheval.  Cet  instrument  est  nommé  par  eur  8auly,  &  le  maistre 
joueur,  Mahay  Sauly,  Mahay  signifiant  joueur,  lequel  appuyant  le  bas  de 
son  instrument  sur  l»»pointe  du  pied,  d'une  voix  rauque  &  lente  qu'il 
accordoit  au  son  d'iceluy,  chantât  ce  qui  suit,  sans  yers,  ny  rime^  les 
Muses  n'ayant  encore  ozé  passer  la  mer  pour  venir  en  ces  lieux. 

Manne  Voullamene;  Voullafouche,  Hangue,  Harez,  Angombe,  Varres, 
Ampe  embea,  Vuovemgembes,  Oiivifouches,  Ouviarea,  Ouvicambares,  Ouvù 
mentes,  Uauvondres.  Mettant  au  devant  de  chaque  mot,  celuy  de  Manne, 
qui  veut  dire,  riche,  le  reste  s'interpretant  ea  ce  sens.  Seigneur  riche 
d^or,  riche  d'argent,  riche  de  coralfin,  de  rassade,  de  bœufs,  de  ris  blanc 
battu,  de  mil,  de  fèves,  de  racines  blanches,  de  violettes,  de  cendrées,  de 
noires,  ^*  de  jaunes.  11  adjoustoit  tout  le  reste  qui  estoit  en  l'isle  tant  pour 
vivre  que  pour  se  parer.  Et  enfin  il  me  mit  avec  mes  compagnons  en  sa 
chanson,  disant. 

1    Les  Tnrcs,  an  raport  do  BoUe-Forest)   oà  il  parle  de  leur  religion,   fout  baUre  le 
tambour,  &  jouer  du  violon  à  leurs  jours  do  feste.  Oe  qui  me  persuade  que  ceux  de  Madagas- 
car tiennent  quelque  chose  du  Mahometan,  à  quoy  j'adjouste  la  ciroonoision,  les  cereo^onies 
de  laquelle  sont  descriptcs  par  Georgevits  liy.  2.  à  Fostel  en  la  Bepabl.  dea  Ton». 
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Bauvou  rangandrie,  ouïe  vaza  tounioire  antanas,  andri,  res  manne 

voulafouche»,  voullamene,  angue,  harez,    Vtiovres,   Iwaashots,   ouUmahae, 

fn%€i8êe,  Oulemaite  tautoulle  empoiivare  empaguivere  toutmoire  andré.     Co 

qui  s'explique  de  mot  à  mot  en  cette  sorte.  Tu  es  reyouy,  Monsieur ^  de  ce 

que  les  Ohresliena  demeurent  en  ton  village,  ils  sont  riches,  d^argent,  d'or, 

de  eoraljln,  de  toutes  sortes  de  patenostres  de  diverses  couleurs,  défausses 

perles,  de  chaisnettes  dorées  Sf  argentées,  riches  d'esprit,  8f  Xinvenlion  pour 

travailler,  s'ils  mouroient  toutes  leurs  richesses  te  demeurer  oient.  Monsieur. 

Ce  musicien  chanta  toute  la  nuict  devant  la  porte  du  seigneur^  pendant 

que  les  deux  tambours  faisoient  grand  bruict  devant  lay  à  l'entrée  de  la 

maison  de  la  circoncision^  au  bout  de  laquelle  du  costé  du  Soleil  levant^ 

fut  posée  une  chapelle^  comme  celle  d'un  mortuaire^   de  quatre  pieds  de 

hauteur^  estans  de  bois  sans  clous  ny  chevilles^  les  pièces  n'estant  retenues 

que  par  les  mor toises^  le  dôme  couvert  d'un   tapis  de  soye  &  de  coton  de 

plusieurs  couleurs^  sous  laquelle  estoit  une  natte  fino^  &  sur  la  natte  un 

carreau  de  mesme  estoffe  remply  de  coton^  sur  lequel  Andianmachicore  se 

vint  asseoir  dés  la  pointe  du  jonv,  où  il  récent  les  presens  que  hiy  firent 

les  mères  des  enfans  qu'on  vouloit  circoncire^   qui  n'estoient   que  des 

escbenveaux  de  cotton  fin^   blanc^   &  bien  filé.     A  mesure  que  chacune 

presentoit  son  escheuveau^  il  met  toit  en  escharpe  celuy  de  la  première, 

tirant  de  la  droitte  à  la  gauche  :  &  celuy  de  la  seconde^  de  la  gauche  à  la 

droitte  ;  puis  de  la  troisiesme  de  la  droitte  à  la  gauche^  &  ainsi  des  autres 

consécutivement.    Lors  qu'il  n'eust  plus  rien  à  prendre,  il  se  leva  du  Heu 

où  il  estoit,  &  s'alla  asseoir  sur  un  autre  carreau  qui  luy  estoit  préparé  au 

milieu  de  la  chambre  :  où  estant,  les  pères  luy  prescxiterent  leurs  enfans 

par  ordre,   sur  une  pierre  carrée^   qui  estoit  entre  ses  jambes  :  les  plus 

proches  parens  de  l'enfant  luy  tenoient  les  bras,  &  les  cuisses,  le  père  le 

tenant  par  dessous  les  essailles,  alors  Andianmachicore  coupa  la  peau  à 

Penfant  en  trois  coups,  il  en  fit  autant  au  second,.&  au  troisiesme  qu'on  luy 

présenta.^  Et  commo  j'estois  présent  à  cette  cérémonie,  m'imaginant  que 

eette  cruauté  provenoit  de  ce  que  le  cousteau  ne  coupoit  pas  bien,  j'ofFris 

un  rasoir  que  j'avois  en  poche  à  Andianmachicore,  qui  le  prit  &  alors  je 

connu  qu'il  y  avoit  du  mystère,  &  que   ce  n'estoit  la  faute  du  cousteau, 

puisqu'il  coupa  à  trois  fois  la  peau  aux  derniers,    comme  il  avoit  fait  aux. 

premiers.    Je  fus  encore  davantage  estonné  de  voir  qu' Andianmachicore 

après  avoir  coupé  &  présenté  le  morceau   aux  parens,  le  plus  habille 

d'eux  le  ravissoit  des  mains  d'iceluy  &  Pavalloit.   Le  père  de  l'enfant 

aassi-tost  que  la  playe  estoit  faitto  esgorgeoit  son  poulet,  So  faisoit  distiller 

^  Les  Hahometana  ne  font  jmus  de  mesme,  ils  mortifient  la  pcan,  on  la  serrant  avec  do 
petites  tenailles,  pais  la  conpe  d'an  conp  arec  le  rasoir,  mettant  jo  no  sçay  quelle  pondre 
dessus  q^i  guérit  la  playe,  à  osto  la  dooleor.  Do  sorte  que  l'enfant  s'en  retoamc  sans 
plainte. 
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le  sang  dessns^  puis  le  liant  à  son  costé  comme  auparavant^  le  portoit  à  sa 
mere^  qui  estoit  avec  les  autres  en  une  maison  voisine^  crians  &  lamentans 
la  soufrance  de  leurs  enfans^  esquels  aussi-tost  qu'ils  sont  arriyez^  elles 
présentent  du  miel  avec  des  ,œufs^  lequel  mangé^  elles  prennent  encore  du 
sang  des  poulets  meslé  avec  le  sang  des  taureaux  qu'on  aesgorgez  devant 
la  maison  de  la  circoncision^  &  l'appliquent  sur  les  glandes  des  enfans 
avec  du  cotton  qu'elles  lient  autour.  La  circoncision  achevée^  Andianma- 
chicore  se  leva  &  s'assit  sur  une  natte  à  la  porte  de  sa  maison^  à  droitte 
estoient  aussi  assis  sur  des  nattes  les  pères  des  enfants  circoncis,  &  à 
gauche  les  parens  ayant  tous  les  jambes  croysées.  Ce  seigneur  me  pria 
de  resjoiiyr  la  compagnie  avec  ma  musette^  ce  que  je  fis  au  grand 
estonnement  des  escoutans,  qui  disoient  qu'il  y  avoit  dès  esprits  enfermez 
dedans»  ou  des  hommes  qui  parloient  quand  je  voulois»  Sd  qu'Andianma- 
chicore  estoit  bien  heureux  de  m' avoir,  &  pour  le  resjoiiyr  &  pour 
l'enrichir,  me  prîans  tous  instamment  de  les  aller  voir  en  leurs  villages 
avec  mon  instrument  de  musique,  &  qu'ils  me  donneroient  de  tout  ce 
qu'il  auroient. 

Estant  de  retour  en  ma  maison  ils  m'envoierent  quatre  morceaux  des 
taureaux  immolez,  ayant  partagé  le  reste  entr'eux,  &  envoyé  an  seigneur 
son  droict,  qui  estoit  les  échines  de  tous.  Ils  passèrent  la  nuict  à  danser^ 
les  hommes  se  suivans  deux  à  deux  sans  se  tenir,  chautans  &  sautans^ 
esquels  les  femmes  aussi  deux  à  deux  s'entretenant  par  les  mains 
respondoient  les  mesmes  choses  que  les  autres  avoient  dit,  s'arrestans  de 
temps  à  autre  pour  boire  du  vin  de  miel  qu'ils  avoient  apporté,  tant 
hommes  que  femmes  sans  distinction,  les  noirs  &  noires  dans  des  gondoles 
de  fueilles  de  raves,  les  blancs,  &  les  blanches  dans  des  gobelets  de  terre 
noire,  qu'ils  appellent,  louvies. 

Quelques  jours  après  ces  cérémonies,  on  me  vint  dire  la  mort  d'Isaac 
Meldron,  qui  s' estoit  séparé  de  moy,  &  de  mes  compagnons  il  y  avoit 
plus  de  huict  mois,  pour  aller  demeurer  à  un  village  duquel  estoit  maistre 
le  père  de  Bafatene  femme  d^Atidianrazo,  bastard  d'Andianràmac,  que 
Meldron  entretenoit.  Ce  village  s'appelloit  Bazemene,  qui  veut  dire  rouge 
Sd  blanc,  les  montagnes  voisines  estant  rouges,  &  les  roches  blanches.  Je 
veux  vous  en  dire  l'histoire. 

Meldron  ayant  sçeu  mon  voyago  au  port  S.  Augustin,  croyant  que 
j'y  eusse  fait  fortune,  &  jaloux  de  ce  que  j'estois  retourné  de  la  baie 
d*Antongil,  voulut  entreprendre  la  mesme  chose,  sans  m'en  parler.  Ce 
malheureux,  qui  abusoit  de  la  femme  d'Andianrazo  fut  si  mal  advisé  que 
de  se  servir  de  luy  pour  le  conduire^  n'ayant  autre  compagnie  qu'un  petit 
Nègre,  &  Jacques  du  Val  son  camarade,  au  lieu  qu'Andianrazo  avoit 
quatre  domestiques,  &  son  beau  frère  avec  luy.  Bstans  arrivez  à  la 
montagne  d' Amboule,  qui  estoit  haute  de  trois  lieues,  Andianrazo  comma- 
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niqna  à  son  beau  frère  le  dessein  qu'il  avoit  de  massacrer  Meldron^  au 
sabjefc  que  nous  avons  dit  ;  lequel  n'y  voulant  consentir^  il  persuada 
Meldron  do  prendre  un  autre  dessein  que  celuy  qu'il  avoit  d'aller  à 
Àntongil^  à  cause  de  la  difficulté  des  chemins  qui  estoient  fort  fâcheux  & 
difl&cilles  à  tenir,  outre  que  les  provinces  par  lesquelles  il  se  roit  contraint 
de  passer  estoient  en  guerre  avec  leurs  voisins. 

Cela  fut  cause  qu'ils  tournèrent  du  costé  de  la  provi  nce  des  Tapâtes^ 
&  allèrent  coucher  au  village  de  Manabarre  chez  Andianmousses^  un  des 
.  seigneurs^  qui  estoit  âgé  de  plus  de  cent  ans,  d'où  estant  pà  rty  ils  furent 
disnerau  village  de  Bannefouche^  où  ils  trouvèrent  un  homme  qui  m'ayant 
fait  compagnie  en  tous  mes  voyages,  s'offrit  de  les  conduire,  ce  qu' Andian- 
razo  ne  voulut  pas,  crainte  que  cet  homme  n'empeschast  le  dessein  qu'il 
avoit  de  se  deffaire  de  Meldron,  lequel  estant  venu  à  trois  lieues  delà, 
comme  il  pronoit  du  tabac  sous  dos  arbres,  eust  le  col  percé  d'une  lance 
que  le  vallet  d' Andianrazo  1  uy  darda  par  le  commandement  de  son  maistre  ; 
un  autre  Nègre  en  voulut  autant  faire  à  du  Yal,  mais  comme  il  estoit 
proche  de  Meldron  ayant  oiiy  lo  bruict,  il  se  leva,  receuvant  dans  son 
chapeau  le  coup  de  lance  qu'on  avoit  destiné  pour  le  tuer.  Aussi-tost,  il 
mit  la  main  à  l'espée,  poursuivit  long-temps  les  assassins  de  Meldron,  qui 
fuyoient  devant  luy,  &  comme  il  ne  les  eust  pu  atteindre,  il  retourna  vers 
le  mort,  duquel  il  prit  Tespée,  qu'il  m'apporta  dans  Mannhale,  où  m'ayant 
raconté  cesfô  histoire  tragique,  j'en  fis  mes  plaintes  à  Andianmachicore, 
qui  envoya  aussi-tost  un  homme  exprés  à  Andianramad  so  n  beau  père, 
pour  luy  demander  justice  de  ce  meurtre.  Ce  qui  fut  fait  si  promptement, 
qu'en  retournant  d'enterrer  le  corps  du  deffunt,  nous  trouva  smes  la  teste 
de  son  meurtrier  séparée  du  corps  dans  le  village  de  Fazaire,  où  elle  avoit 
esté  apportée  dans  un  panier  par  deux  hommes,  pour  nous  faire  voir 
comme  on  en  avoit  fait  justice.  Andiamboule  nepveu  du  Roy  en  avoit  este 
l'exécuteur,  ayant  sçeu  l'affaire  comme  elle  s'estoit  passée,  car  comme  il  n'y 
a  point  de  prison  en  ce  païs-là,  aussi  n'y  a-t'il  point  de  bonr  reau  particulier, 
le  premier,  sans  aucune  distinction  de  rang,  ny  de  qualité,  qui  peut 
attraper  celuy  qui  est  déclaré  coupable,  tient  à  honneur  d'en  estre 
l'exécuteur,  ce  qu'il  fait  à  grande  peine  pour  luy,  &  plus  grande  soufrance 
du  condamné,  avec  le  fer  de  sa  lance,  qui  n'est  pas  bi  en  propre  pour 
couper  une  teste,  estant  trop  estroit  &  léger,  de  sorte  qu'ils  la  scient 
plustost  qu'ils  ne  la  coupent  pendant  que  deux  hommes  tiennent  le  corps 
du  criminel  soubs  leurs  genoux.  - 

Geste  éxecution  ne  nous  ayant  point  satisfaits  ;  nous  fusmes  faire  nos 
plaintes  à  Andianramac,  luy  demandant  qu'il  nous  livrast  Andianrazo,  qui 
avoit  fait  tuer  Meldron,  nous  le  trouvasmes  chez  luy,  les  larmes  aux  yeux, 
pleurant  ce  mal-heur,  nous  disant,  qu'il  nous  permettoit  de  tuer  à  coa^ 
de  txxzilf  celuy  qui  avoit  esté  cause  d'un  tel  meartro;  nous  demandant  de 
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quellô  morii  noua  faisions  mourir  on  France,  celay  qui  avoifc  fait  tuer  un 
autre.  Nous  luy  respondismea  qu^on  y  coapoit  la  teste  aux  seigneurs,  & 
qu'on  pendoit,  ou  mettoit-on  sur  la  roue  les  personnes  do  basse  condition. 
Cela  dit,  il  nous  fit  voir  la  teste  du  supplicié,  nous  disant,  si  nous  estions 
oonteuB,  noua  luy  repartiames,  qu'il  y  failloit  ad  jouster  celle  d'Andianrazo, 
prenez  le,  nous  respondit-il,  &  en  faîttes  comme  il  vous  plaira.  Il  nous 
enroyapuia  après  loger  chez  sa  mere^  où  on  nous  fournit  ce  qui  nous  estoi( 
neooflsaire.  Le  lendemain  nous  fusmes  dans  la  maison  de  la  mère 
d'Andianseroh  gendre  du  Roy,  pour  luy  demander  le  coffre  de  Meldron, 
qu'elle  avoit  pour  faire  inventaire  de  ce  qui  estoit  dedans  :  on  vendit  le  tout 
à  l'encan,  chacun  achetant  ce  qui  luy  estoit  nécessaire,  j'achefay  ses  livres, 
ôirtes,  &  autres  instrumens  servant  à  la  navigation,  que  je  paiay  depuis  à 
ses  parens  à  Dieppe,  lora  que  je  fus  de  retour. 

Cela  fait  ayant  pris  congé  du  Roy,  je  retournay  chez  moy,  où  n'ayant 
point  d'employ,  je  pris  resolution  d'aller  voir  Audiamboule  seigneur  de  la 
pîrovince  d'Amboule,  ou  Anamboulo,  accompagné  seulement  de  quatre 
nègres  :  nous  trouvasmes  entrans  en  ce  païs  plusieurs  villages  bruslez, 
que  le  soldat  entiemi  avoit  ruiné.  J'arrivay  trois  jours  après  mon  départ 
de  MsEDnhale,  la  nuict  estant  fermée,  il  y  avoit  plus  de  deux  heures,  au 
devant  le  village  qui  donne  le  nom  à  ceste  province,  &  à  son  seigneur.  Il 
estoit  comme  sont  tous  les  autres  villages  de  cette  isle,  enclos  de  palis,  & 
l'entrée  fermée  de  fagots  despines.  Ceux  de  la  garde  &  les  sentinelles, 
qui  estoient  là  poâées,  ayant  sçeu  que  c' estoit  un  Chrestion,  &  quelques 
nègres  qui  desiroient  entrer  en  ce  lieu,  le  soigneur  nous  vint  trouver,  & 
nous  mena  en  sa  maison,  où  il  nous  présenta  dequoy  manger.  A  peine 
estions  noua  en  train,  que  plusieura  trompettes  qu'ils  appellent  AntêiveSj 
faittes  d'une  conque  de  mer,  ^  que  nous  appelions  en  France,  Vignot, 
commencèrent  à  sonner  effroyablement  au  signal  d'un  feu,  que  les  voisins 
avoient  faict  d'une  montagne  à  une  autre,  pour  les  advertir  de  l'approche 
des  ennemis.  Les  habitans  s'armèrent  aussi-tost,  le  Seigneur  me  demanda 
si  je  voulois  aller  à  la  guerre  avec  luy,  je  luy  dis  que,  puisque  j*estoi&  avec 
ceux  de  ma  suite  à  Andianramac,  qu'il  n' estoit  raisonnable  de  prendre  les 
armes  contre  les  siens.  Il  fit  estât  de  ma  response,  &  dit  aux  femmes  de 
ôa  maison,  qu'elles  nous  fissent  bonne  chère.  En  mcsme  temps  il  arma, 
ou  plustost  couvrit  sa  teste  d'un  bonnet  de  paille,  duquel  pendoit  une 
grande  queue  cordelée  de  la  mesmé  matière,  qui  luy  descendoît  jusques 
aux  fesses,  c'estoit,  comme  je  me  le  persuadn,  pour  se  rendre  plus  affrenx 
à  ses  ennemis  ;  puis  ayant  sauio  à  sa  lance  &  à  ses  dardilles,  il  fit  ouvrir 
la  barrière,  suivi  des  siens,  qui  marchoient  quatre  à  quatre  de  raug, 
faisant  un  régiment  de  cinq  cent  hommes.  Je  fus  estonné  qu'au  bout  de 
dmiz  heures,  trois  des  soldats  d' Andiamboule  apportèrent  au  fer  de  lears 

^  Telle  est  celle  qne  les  Poètes  attribuent  à^Triton. 
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lances  aatant  de  testes  de  leurs  ennemis^   qu'ils  jetteront  au  milieu  de  la 
place  du  Village^  qui  furent  mal  traittées  par  les  femmes  &  enfans  :  ils  eil 
crevèrent  les  yeux,  en  aracherent  les  cheveux,  &  après  les  avoir  foulées 
aux  pieds,  les  brnslerent  hors  de  leur  village  d'Amboule.    Les  victorieux 
estans  de  retour,   le  Boy  leur  fit  tuer  trois  bœufs,   qui  furent  partagez 
entr'eux  par  morceaux.    Je  ne  sejournay  plus  long-temps  au  dit  lieu,  & 
sçaohant  que  les  ennemis  d'Ândiamboule  estoient  les  subjets  d'Andiâlh- 
ramac,  je  pris  mon  chemin  par  les  montagnes,  aux  sommets  desquelles  je 
trouvay  quatre  fontaines  si  chaudes,  qu'on  n'y  pouvoifc  arrester  le  doigt 
un  moment,  sans  le  brnsler.     Les  habitans  sont  tous  gens  de  forges,  qui 
ayans  tiré  le  fer  des  mines,  lo  fondent  facilement  au  feu,  estant  beaucoup 
plus  doux  que  le  nostre,  &  en  font  des  gueuses  d'un  pied  &  demi  de  long, 
k  quatre  doigts  de  l'argeur.  chaque  gueuse,  ou  barre,  n'est  estimée  parmy 
eaz,  qu'une  vache.     Descendant  les  montagnes  je  fus  baiser  les  mains  à 
Andianramao  en  son  village  de  Fazaire,  auquel  je  racontay  ce  que  j'avois 
veu  à  Amboule,  delà  je  retournay  à  Masmhale   vers  Andianmachicore,  oà 
je  sçeu  par  Abraham  le  Gaigneur,  un  de  mes  associez,  que  les  Machicores 
avoient  tué  neuf  Mannhalois,  &  enlevé  quatre  cent  bœufs,   dans  lesquels 
nous  y  en  avions  quatorze.     Tout  estoit  en  grande  rumeur.     Andianma- 
chicore envoya  aussi-tost  advertir  tous  les  villages  sur  lesquels  il  com- 
mandoit:  chacun  fit  son  escouade  particulière,  avec  son  trompette  de 
vignot,  pour  moy  j'en  avois  une  de  corne  de  bœuf,  de  deux  pieds  &  demy 
courbée  en  façon   d'un   cornet  de  chasse.     Andianmachicore    conduisoit 
l'avant-garde,  je  lo  suivis  avec  six  nègres   chargez  de  mes  mousquets  & 
fuzils,  accompagnez  d'un  soptiesme,  qui  portoit  mes  provisions  de  gueule. 
Nos  soldats  gaillards  &  dispos,  excitez  par  le  désir   de  vengeance  mar- 
choient  si  viste,  qu'à  grand  peine  les  pouvois-je  suivre,  m'ayans  devancé 
en  moins   d'une  heure  d'une  demie  lieuô.     Je  trouvay  par  le  chemin 
deux  des  nostres  blessez  par  les  ennemis,  l'un  au  bras,  &  l'autre  an  ventre 
qui  avoit  toute  la  peau  coupée,   de  sorte  qu'on  luy  voyoit  les  boiaux  :  je 
les  pansay  tous  deux,  ayant  cousu  leurs  playes,  &  mis  un  astringent  dessus, 
attendant  la  commodité  de  les  soulager  à  loisir.     Ceux-cy  me  dirent,  que 
les  Machicores  ayans  îait  ad  ?ancer  leur  avant-garde   qui  emmenoient  les 
bœufs  desrobez,  fors  soixante  qu'ils  avoient  laissé  à  ceux  de  leur  arrière- 
garde,  qui  n'estoit  que  de  trente  hommes,  ayans  esté  atteins  par  les  nostres, 
avoient   faict  alte,   à  soustenu   l'attaque,   jusqueg  à  ce  qu'ayant  eslancé 
contre  nous  toutes  leurs  lances   &  dardilles,    ils  auroient  pris  la  fuitte,  & 
qu'eux  estoieit  demeurez  blessez,  au  lieu  où  je  les  voyois. 

Ayant  apris  ces  nouvelles,  je  suivis  l'armée  à  la  piste,  par  des  lieux 
presques  inaccessibles.  Environ  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil,  je 
fis  rencontre  de  huict  domestiques  d' Andianmachicore,  qui  estoient  chargez 
d'un  petit  brancard  pour  me  porter  sur  leurs*  espaules  par  le  commande- 
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ment  de  leur  maistre^  au  lieu  où  il  eafcoit.  Je  ref  usay  cette  coartoisie^  qiioy 
qae  je  fusse  extrêmement  las^  &  les  suivis  par  les  bois^  jasquo^  à  ce 
qu^ estant  arrivé  au  faiste  d'une  petite  montagne^  je  trouvay  nostre  armée 
foible  &  recrue.  Ayant  donné  le  bon-soir  à  Audianmachicore,  il  m'em-. 
brassa^  &  me  dit  en  pleurant^  qu'il  avoit  plus  de  confiance  en  moy^  qu'aux 
siens^  qui  ne  vouloient  aller  au  combat^  s'il  n'estoit  tousjours  à  la  teste. 
Cola  dit^  il  me  fit  asseoir  vers  luy^  &  me  fit  présenter  de  l'eau  pour  me 
rafraicidr.  En  me  reposant^  je  dis  aux  maistres  des  villages^  qui  estoient 
aussi  assis  proche  de  nous^  que  les  François  ne  faisoient  pas  comme  eux, 
que  pour  conserver  leur  Roy  &  le  rendre  tesmoin  de  la  valeur  de  ses 
soldats^  ils  le  mettoiont  au  milieu  de  leurs  rangs^  afin  que  si  le  combat 
s'opiniastroit^  chacun  s'opposast  à  l'ennemi  pour  le  sauver^  &  qu'aussi-tost 
qu'ils  avoient  de  l'avantage  ils  poursuivoient  la  victoire  jusques  à  ce  qu'ils 
eussent  mis  tous  les  fuyards  &  mort. 

Ces  paroles  émeurent  un  de  ces  maistres  de  village^  il  se  leva  soudain^ 
battant  des  pieds  la  terre^  &  disant  que  j'avois  raison,  &  qu'il  estoit  prest 
de  conduire  au  combat  ceux  qui  le  voudroient  suivre,  pendant  qu'Andian- 
macbicore  regarderoit  en  toute  assurance  d'où  il  estoit,   ce  qu'il  sçauroit 
faire.     Sept  maistres  le  suivirent,   &  environ   deux  cent  soldats  qu'on 
detascha  de  nos  troupes.     Mais   nonobstant  cette   grande   resolntion, 
personne  d'eux  n'eust  bougé,   si  je  ne  me  fusse  avancé  avec   mes  gens 
pour  mener  l'avant-garde,  après  avoir  pris  congé  d' Andianmacbicore.  A 
peine  avois- je  f  aîct  mil  pas,  que  je  decrouvris  une  partie  des  ennemis,  qui 
soupoient  couchez  à  terre  entre   deux  montagnes  de  trois  de  nos  bœafs 
qu'ils  avoient  tuez.     Je  les  allay  surprendre  par  derrière,  me  coulant  par 
les  bois  qui  les  environnoient,  &  m'estant  approché  d'eux,  je  dechargeay 
mon  mousquet  sur  dix  qui  mangeoient  ensemble,puis  prenant  mes  f  nzils  des 
mains  de  mes  domestiques,  je  tiray  sur  les  autres,  qui  laissèrent  quatre  de 
leurs  hommes  tuez  sur  la  place,  &  quelques  blessez,  le  reste  prit  la  fuitte, 
&  les  nôtres  après,  qui  ne  firent  beaucoup  d'exécution,  puis  qu'ils  ne 
tuèrent  que  ceux  que  j'avois  blessez.  Nostre  butin  fut  de  soixante  bœufs, 
de  ceux  qu'ils  nous  avoient  enlevez,  &  du  peu  qu'ils  avoient  préparé  pour 
leur  souper.  Je  fis  tout  porter  &  conduire  au  dessus  de  la  montagne  voisine, 
où  il  y  avoit  bon  pasturage,  ayant  les  bois  de  tous  costez  à  plus  de  mille 
pasj  crainte  que  les  Machicores,  qui  s'estoient  retirez  dedans,  ne  vinssent 
se  jetter  sur  nous  à  l'improviste. 

{A  suivre.) 


LES  OBiaiNES  DE  L'ILE  MAURICE 

D'APBÊS  MAGOK  DE  SAINT-ELIBR 


(suite)  ^ 
CHAPITRE  III 


DK8CRIPTI0N   oioORAPHIQUE   ET   PHYSIQUE   DE   L'ILE 


L'Ile  esfc  située  dans  la  région  des  tropiques^  à  trois  degrés  de  oeini  du 
Capricorne^  à  trente-cinq  lieues  environ  an  N.<E.  de  Tlle  de  Bourbon^  où 
il  existe  encore  un  volcan  brûlant^  et  dont  les  montagnes  sont  plus  élevées 
que  les  nôtres  :  la  plus  haute  de  nos  montagnes,  située  à  rembouchure 
de  la  Rivière*  Noire,  n'a  pas  plus  de  424  toises,  et  l'élévation  des  Sa* 
lases  de  l'Ile  de  Bourbon  est  évaluée  à  1,600  toises  environ.  On  y  caltive 
la  terre  à  900  toises.  L'habitation  de  M.  Lanux,  sur  laquelle  l'abbé  Ko* 
cbon  admira  la  fertilité  du  sol,  <  st  à  peu  près  à  cette  hauteur. 

D'après  le  calcul  de  M.  l'abbé  de  la  Caille,  le  contour  de  notre  île  est 
de  90,668  toises.  Il  a  été  déterminé  par  la  somme  des  côtés  d'un  polygone 
circonscrit  à  cette  île,  do  façon  quo  le  terrain  qui  se  trouvait  hors  de  ce 
polygone  fût  à  très  peu  de  chose  près  compensé  par  retendue  des  petites 
baies  ou  anses  qui  rentraient  en  dedans  de  ce  même  polygone.  Le  plus 
grand  diamètre  est  à  peu  près,  nord  ot  sud,  de  31,890  toises,  et  la  plus 
grande  largeur,  prise  à  peu  près  est  et  ouest;  est  de  22,124  toises.  La 
figure  de  l'île  est  irrégulièrement  ovale  ;  le  sommet  du  nord  est  plus 
allongé,  et  celui  du  sud  plus  aplati.  La  surface  est  de  432,680  arpens,  à 
100  perches  de  20  pie  Is  de  longueur  :  c'est  l'aire  du  polygone  dont  je 
viens  de  parler. 

La  température  n'a  pas  à  beaucoup  près  le  degré  d'élévation  qu'on  se- 
rait  porté  à  supposer  d'après  la  latitude  de  l'ile.  Plusieurs  raisons  se 
réunissent  pour  expliquer  cet  écart  des  lois  ordinaires  do  la  nature  :  l'île 
n'est  pas  d'une  grande  étendue  ;  elle  est  isolée  au  milieu  des  mers,  mon* 
tagneuse,  couverte  sur  une  grande  jiartie  de  sa  surface  d'épaisses  forêts, 
traversée  dans  tous  les  sens  par  un  grand  nombre  de  rivières  et  de  tor- 
rents qui  sont  nourris  par  les  pluies  abondantes  dont  le  sol  est  fréquem- 
ment arrosa,  et  qui  ne  pénètrent  pas  profondément  dans  la  terre,  dont  la 
nature  basaltique  rend  l'infiltration  des  eaux  difficile.     Si  l'on  joint  à  ces 

^  -Voir  pages  95  et  105. 


118  ARCHIVES  OOLOVUtES 

causes  la  nature  des  rentsi  dominants  de  TE.-S.-E.^  du  S.-E.  et  du  S.-S.-E., 
on  se  rendra  facilement  raison  de  cette  salutaire  fraîcheur  qu'elles  con« 
courent  à  entretenir  dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère^  et  qui 
préserve  Vïie  de  ces  funestes  fièvres  qui  rendent  si  dangereux  le  séjour 
de  Batavia^  des  Philippines^  des  Moluques^  de  Madagascar  et  de  la  plupart 
des  pays  équatoriaux.  Quelqflls  navigateurs  qui  avaient  parcouru  les 
régions  australes^  se  sont  reposes  avec  délices  dans  cette  île  et  celle  de 
Bourbon^  qu'ils  appelaient  des  paradis  terrestres  ;  mais  malgré  cette  salu- 
brité du  climat^  il  existe  assez  généralement  dans  la  population  certaines 
affections  que  quelqaes  médecins  voyageurs  ont  même  voulu  regarder 
comme  endémiques^  et  qui  paraissent  provenir  de  la  qualité  des  eaux^  qui, 
d'après  les  analyses  chimiques^  contiennerit  une  très  forte  proportion  de 
carbotiate  calcaire. 

Les  pluies  sont  t^rès  fréquentes  :  les  jours  pluvieux  au  Port-Louis  s'é- 
lèvent annuellement  de  105  à  140  ;  au  quartier  de  Moka  on  en  compte 
plus  de  200  ;  dans  le  dernier  tableau  des  observations  météorologiques 
faites  à  Flacq  par  M.  Julien  Desjardins^  on  trouve  226  jours  de  pluie.  Le 
tonnerre  se  fait  entendre  pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année  ;  on 
5  pour  terme  moyen  quinze  jours  de  tonnerre  par  an.  A  l'égard  de  la 
température,  elle  ne  s'élève  guère  au  Port-Louis  au-delà  de  29°  da  ther- 
momètre centigrade.  La  grêle  n'est  pas  inconue  dans  l'île  ;  mais  ce  phé- 
nomène est  extrêmement  rare  :  il  en  tomba  dans  les  plaines  de  Moka  en 
l'année  1799.  Les  météores  lumineux  se  montrent  de  temps  à  antre  ; 
particulièrement  au  Port-Louis^  oii  l'atmosphère^  concentrée  par  l'encaisse- 
ment de  ce  vallon  et  la  disposition  des  hautes  montagnes  qui  l'entourent^ 
engendre  plus  facilement  qu'ailleurs  ces  feux  aériens,  ces  exhalaisons 
enflammées  qui  la  traversent. 

On  n'a  eu  qu'une  seule  fois  un  faible  tremblement  de  terre  :  le  4 
Août  1786,  à  6  heures  35  minutes  du  matin,  nn  calme  profond  succéda  à 
une  forte  brise  de  l'est  et  de  l'est- sud-est  qui  régnait  depuis  4  jours.  Un 
murmure  souterrain,  qui  se  termina  par  une  détonation  semblable  à  un 
coup  do  canon,  se  fit  entendre  au  quartier  du  sud-est,  et  l'on  sentit  au 
même  instant  deux  secousses,  la  première  dans  la  direction  verticale,  et  la 
seconde  dans  la  direction  horizontale  ;  oUes  ne  causèrent  toutefois  aucun 
dommage.  Dans  le  même  temps  le  volcan  de  Tlle  Bourbon  vomit  une 
quantité  de  laves  beaucoup  plus  considérable  que  les  jours  précédents.  Ce 
phénomène  porte  à  présumer  que  les  matières  combustibles  qui  s'étaient 
embrasées  à  l'Ile  de  France,  ayant  éprouvé  au  moment  de  l'explosion  une 
trop  grande  résistance  pour  s'ouvrir  un  passage,  se  seront  glissées  par  quel- 
que galerie  souterraine  jusqu'à  l'Ile  Bourbon,  et  auront  exhalé  leara 
vapeurs  par  le  cratère  du  volcan.  Plusieurs  physiciens  pensent  qu'il 
existe  une  correspondance  entre  les  différents  volcans  qu'on  voit  sur  notre 
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globe  ;  on  sait  que  le  yésuve  et  TEtna,  par  exemple,  ont  sourmit  exerce 
leurs  ravages  dans  le  même  temps.  D'ailleurs,  un  grand  nombre  de  faits 
sembleot  prouver  quejes  embrasements  de  la  terre  se  propagent  par  des 
canaux  souterrains  à  des  distances  prodigieuses.  A  Tégard  des  Iles  de 
France  et  de  Bourbon,  on  croit  généralement  qu'elles  étaient  jadis  réunies, 
et  qu'une  grande  convulsion  de  la  nature  a  creusé  entre  elles  le  canal  qui 
les  sépare  aujourd'hui  ;  il  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'elles  eussent 
conservé  vers  leurs  bases,  leur  antique  réunion,  et  qu'elles  fussent  main- 
tenant comme  les  extrémités  d'une  chaîne  dont  la  courbure  serait  ense- 
velie dans  les  profondeurs  de  Tabime. 

Le  sol  de  l'Ile  e^t  volcanique  ;  mais  tout  annonce  que  les  feux  en  sont 
éteints  depuis  bien  des  siècles  ;  l'action  de  l'atmosphère  a  arrondi  les  pi- 
tons des  montagnes,  a  émoussë  les  angles  saillants  des  rochers  que  la 
pesanteur  a  enfoncés  en  grande  partie  dans  la  terre.  L'aspect  des  monta- 
gnes me  porte  à  penser,  comme  le  minéralogiste  Bailly,  que  toute  Pile 
n'était  qu'une  masse  brû'ante  qui  se  consuma  par  ses  fréquentes  éruptions  ; 
on  les  voit  en  effet  rangées  autour  de  l'île,  affectant  une  pente  égale  vers 
le  rivage  de  la  mer,  tandis  que  vers  l'intérieur  elles  présentent  des  coupes 
abruptes,  des  excavations  profondes,  des  rochers  taillés  à  pic  et  inaccessi- 
bles. Ces  remarques,  jointes  à  des  observations  géologiques  sur  la  corres- 
pondance des  couches  successives  dont  elles  sont  formées^  sur  les  nuances 
suivies  qu'offre  la  substance  de  ces  couches,  conduisent  naturellement  à 
cette  conjecture,  que  l'énorme  montague  qui  formait  l'île  ayant  été  détruite 
dans  ses  fondements  par  les  flammes  qui  la  dévoraient  depuis  tant  de 
siècles,  croula  et  engloutit  ses  débris  dans  l'abîme  que  les  feux  souterraina 
avaient  creusé,  et  que  les  montagnes  actuelles  ne  sont  que  des  fragmenta 
épars  de  la  base  qui  soutenait  cet  immense  cône  de  feu.  Il  y  en  a  dans 
l'iotéiieur  de  l'île  quelques-unes  qui  ont  dans  leur  constitution  physiquq 
des  indices  d'une  formation  postérieure  à  l'éboulcment  du  cratère.  Il  est 
à  présumer  que  l'existence  en  est  due  aux  derniers  efforts  des  feux  volca- 
niques^  et  que  ces  pitons,  notamment  celui  du  centre j  ont  été  les  derniers 
soupiraux  par  où  se  sont  exhalées  des  valeurs  souterraines. 

L'île  est  environnée  de  plusieurs  îlots  que  quelques  naturalistes  re- 
gardent comme  des  fragments  qui  en  ont  été  séparés  par  l'effort  des  feux 
souterrains.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Bory  de  Saint- Vincent  *  :  "  Xp'Ilb 
Bonde,  dont  nous  nous  approchâmes,  est  un  cône  élevé  d^ environ  30  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  elle  paraît  aride  et  presque  inabordable  ; 
toutes  ses  rives,  sur  lesquelles  écument  les  vagues,  sont  âpres  ou  escarpées, 
L'Ile  aux  Sebpens,  bien  plus  petite,  est  un  rocker  éloigné  de  la  grande  terre 
de  près  de  5  lieues  ;  on  prétend  qu^on  y  trouve  de  petites  couleuvres,  taridis 

qu'il  n'en  existe  ni  sur  les  rochers  voisins,  ni  sur  Vile  de  France.  *     Pour 
♦ 

4 

^   Voyago  dans  les  quatre  principales  îles  des  mers  d' Afrique,  T.  1,  P.  152. 
>  XI  eu  «ziste  au  Coin  de  Mire  et  à  VIU  Plate^ 
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Z'Ilb  Flàtj!^  elle  est  bien  moins  élevée  que  les  autres  ;  une  plage  calcaire  la 
rend  remarquable  de  loin  et  paraît  d'une  blancheur  éblouissante  ;  le  reste 
de  ses  rocs  est  rougeâtre  ou  noir.  Le  citoyen  Lislet,  officier  du  génie  à  Vile 
de  France,  qui  a  visité  cet  écueil,  m'a  dit  y  avoir  trouvé  les  débris  d'un  an- 
cien cratère  de  volcan.  Au  reste,  toutes  les  îles  dont  il  est  question,  ont  été 
formées  par  l'effort  des  feux  souterrains.  Le  Colombibb,  rocher  me  et  peu 
éloigné  de  PIlb  Plate,  71'est  qu'un  énorme  prisme  de  laves  basaltiques  ;  il 
s'élève  à  peu  près  comme  un  phare  au  milieu  des  flots;  sa  couleur  est  un 
mélange  de  cendré  et  de  rouille. 

De  tous  ces  rochers  épars,  le  Coin  db  Mikb  est  le  plus  digne  de  fixer 
V attention  dugéologiste  ;  vu  par  le  côté  qui  regarde  l'est,  il  a  la  forme  d*un 
monticule  ordinaire  ;  mais  lorsqu'on  le  double  et  qu'on  l'aperçoit  par  le 
nord  ou  par  le  sud,  il  présente  un  bien  autre  aspect,  Ooupé  à  pic  du  côté 
occidental,  on  distingue  dans  sa  cassure  qu'il  est  formé  de  laves  superposées 
et  qui  ont  coulé  les  unes  sur  les  autres  successivement  ;  ces  couches  sont  tris^ 
inclinées  de  l'ouest  à  l'est,  de  sorte  qu'on  ne  peut  attribuer  Information  du 
Oora  DB  MiRB  qu'aux  rejections  d'un  cratère  qui  existait  autrefois  au  lisu 
même  où  nos  vaisseaux  fendaient  les  vagues.  Ainsi,  dès  'notre  arrivée,  la 
nature  nous  pi'ésenta  des  faits  importants  à  recueillir  sur  des  rochers  dont 
aucun  voyageur  n'a  dit  un  mot  et  que  beaucoup  ont  vus.  Des  graminées  et 
quelques  lataniers  croissent  à  regret  sur  les  pentes  du  Coin  de  Mire,  alter- 
nativement brûlées  par  un  soleil  ardent,  ou  battues  par  les  vents  les  plta 
impétueux. 

Des  voygeurs  ont  pensé  que  l'Ile  de  France  et  l'Ile  Bourbon  sont  des 
parties  détachées  d'un  continent  qui  les  'aurait  jointes  autrefois  avec  la 
grande  île  de  Madagascar  et  la  côte  orientale  de  l'Afrique  ;  mais  bien  des 
objections  s'élèvent  contre  cette  supposition  :  les  Habitants  de  l'île  de  Ma- 
dagascar ne  descendent  d'aucune  race  d'Africains,  ni  d'Indiens  ;  ils  sont 
évidemment  indigènes  ;  comment  serait-il  donc  arrivé  qu'au  moment  où 
une  grande  révolution  aurait  changé  l'état  de  ce  continent  antique  et 
opéré  cette  scission,  les  îles  de  France  et  de  Bourbon,  qui  présentent  des 
surfaces  assez  considérables  et  qui  sont  à  plus  de  80  lieues  l'une  de  l'autre, 
n'eussent  pas  conservé  quelques  habitants  natifs  ?  Les  forêts  de  Mada- 
gascar sont  remplies  de  serpents  qui  ne  peuvent  conserver  la  vie  dans 
notre  île,  et  les  rivières  y  sont  peuplées  de  crocodiles,  espèce  de  reptiles 
absolument  inconnue  chez  nous. 

Dans  le  règne  minéral,  les  pierres,  les  sables  sont  d'une  nature  entiè- 
rement distincte  ;  les  plus  beaux  cristaux  du  monde  sortent  de  Sainte- 
Marie.  On  trouve  à  Foulpointe  des  pierres  fines  :  améthystes,  hyacinthes, 
aiguesmarines,  agates,  émeraudes,  saphirs,  dont  les  rivières,  les  ravines  et 
les  ruisseaux  fournissent  une  quantité  considérable  ;  on  y  trouverait  proba- 
blement des  diamants,  si  l'on  s'attachait  à  les  découvrir.  Il  y  existe  aussi 
des  minerais  de  cuivre,  d'étain  et  d'autres  métaux  qu'on  ne  rencontre 
point  chez  nous,  où  d'ailleurs  Targile  et  les  pierres  ne  sont  pas  d'une 
origine  ancienne  ;  les  concrétions  sjQt  à  peine  formées. 

(A  suivre,) 
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(suitb)  ^ 

La  nuicfc  fermée^  je  posay  des  sentinelles  avancées  pour  prendre 
garde  à  tonfc^  &  quelques  corps  Je  garde  pour  les  soustenir^  pendant  que 
le  reste  soupoit  &  dormoit.  Au  point  du  jour  nous  retournasmes  vers 
Mannhale^  faisant  porter  devant  nous  huict  testes  de  nos  ennemis  bot  les 
pointes  des  lances.  On  n'entendoit  que  cris  d'allégresse  par  toat  oà  noas 
passions.  Sur  le  Midi  nous  reucontrasmes  Andianramac,  qui  adverti  de 
nostre  desseio^  venoit  à  nostre  secours  avec  six  cent  soldats^  &  un  grand 
nombre  d'hommes  &  femmes  qui  portoient  les  utensilles  de  sa  cuisine. 
Plusieurs  Nègres,  qui  les  suivoient  chargez  de  ris  &  de  plusieurs  racines 
condnisoient  soixante  bœufs.  Ce  Boy  estoit  assisté  d'Andianceron,  & 
Andianradame  ses  gendres  ;  d'Andianmandombe  son  frère,  d'Andianra- 
dame  Finare,  &  Andiamboule  ses  nepveus,  &  d' Andiambel  son  beau  frère, 
qui  tous  venoient  au  secours  d'Audianmachicore,  quoy  qu'Andianramac 
ne  fut  pas  bien  à  l'heure  avec  celuy-cy,  mais  le  salut  commun  fut  cause 
de  ce  prompt  secours.  Et  comme  Andianmachicore  estoit  bon,  il  eu 
remercia  son  beau  père,  &  ses  parons,  à  tous  lesquels  il  donna  à  souper, 
ensemble  aux  soldats  auxiliaires,  lors  que  nous  fnsmes  arrivez  au  village 
de  Mannhale.  Le  jour  suivant  après  plusieurs  paroles  de  respect  &  d'amitié, 
Andianramac  se  retira  chez  soy,  jo  le  suivis  avec  Andianmachicore,  qui 
ne  me  vouloit  point  abandonner.  Et  estant  à  Fanzairo  séjour  d' Andian- 
ramac, j'assistay  à  la  cérémonie  que  je  vous  veux  descrire. 

Le  feu  avoit  consumé  la  maison  d' Andianramac  dés  l'an  mil  cix  cent 
trente  sept,  &  depuis  ce  temps,  il  estoit  demeuré  dans  une  autre,  telle  que 
nous  l'avons  descrite  cy-dossus.  Ses  subjets  en  bastirent  une  en  la  mesme 
place  qu'avoit  esté  la  première.    Ils  en  enlevèrent  les  restes,  applanirent 

^  Voir  pages  73, 85,  97  et  109. 
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la  torre,  allèrent  couper  du  bois  es  montagnes,  qui  cstoieut  à  quatre  lieues 
delà,  avec  de  petites  cognées,  qu'ils  appellent  J^esques.  Ils  chargent  les 
troncs  denuez  do  branches  sur  leurs  espaulos,  &  les  portent  au  lieu  destine 
pour  bastir.  Pour  les  ais,  comme  ils  n'avoient  point  en  ce  temps  l'usage  de 
la  sc'o,  ils  djchargoienfc  les  troncs  avec  leurs  cognées,  puis*  avec  des 
coustoaux  do  fer  d'un  pied  de  long,  qu'ils  nomment  Hanches^  &  d'antres 
d'un  pied  &  demy,  par  eux  appeliez  Rancîtes  Syllabes,  ils  les  applanissoient, 
&  en  fin  les  poUissoient  avec  de  petits  rabots,  qui  ont  le  fer  de  la  largeur 
d'un  poulce,  réduisant  l'ais  à  l'espessocr  qu'ils  luy  vouloient  laisser. 

Leur  bois  est  dur  &  do  la  couleur  de  nos  chesnes.  Ils  commencent  à 
trayailler  lo  premier  jour  de  la  Lune,  &  cjntinuent  jusques  au  quinsiesme, 
puis  sont  six  sepmaines  de  repos,  lesquelles  escoulées,  ils  reprennent  leur 
travail,  ^  le  laissent  de  mesme,  jusques  àce  que  le  bastiment  soit  achevé, 
lequel  par  ce  moyen  demeure  long-temps  à  l'estre.  Ils  ont  une  grande 
règle  qu'ils  mettent  sur  le  tronc  après  en  avoir  pris  la  largeur  suivant; 
leur  intention,  laquelle  estant  bien  allignée,  ils  font  une  marqae  le  long 
d'icelle  avec  le  dos  de  leurs  cousteaur,  avec  lesquels  &  leurs  rabots  ils 
oatent  ce  qui  est  de  superflu.  Les  blancs  règlent  les  hauteurs,  largeurs,  & 
esposseurs,  &  les  noirs,  comme  valets  des  autres,  font  tout  le  reste,  les  pre* 
mieraostimans  qu'il  est  plus  honorable  dedesseigner,qne  de  travailler.  La 
matière  estant  en  place,  on  se  sert  du  lochet,  par  eux  dit  Fanghali,  pour 
creuser  la  terre,  &  y  planter  des  plots  de  quatre  pieds  de  hauteur,  &  douce 
poulces  d'espaisseur.  Ces  plots  sortent  deux  pieds  hors  de  terre,  séparez 
l'un  de  l'autro  de  quatre  pieds,  sur  lesquels  on  couche  des  traveaux  de 
cinq  poulces  de  toute  escarrure,  lesquels  amenuisez  par  les  deux  bouts 
entrent  dans  des  mortoises  qui  sont  sur  les  plots,  si  à  juste,  qu'à  peine  en 
voit-on  la  liaison.  Sur  ces  plots  &  sur  ces  traveaux,  ils  dressent  une  platte 
forme,  on  plancher,  avec  des  planches  bien  unies,  qui  s'enchâssent  par  les 
bouta,  d'embas  à  des  pièces  de  bois,  qui  n'ont  que  la  hauteur  de  six  pieds 
par  le  dessous  sont  fichées  dans  les  traveaux,  &  par  le  dessus  à  d'autres 
qui  régnent  sur  la  tendue  d'ays,  bien  unis  &  gravez,  le  tout  arreste  par 
des  liernes  ou  demy  sommiers,  qui  retiennent  les  tendues  en  leur  assiette 
estant  bien  emmortoisées.  Le  toict  n'estoit  dissemblable  aux  nostres,  ny 
pour  le  faiste,  ny  pour  les  chevrons,  sinon,  qu'entre  les  chevrons  de  trois 
poulces  &  demi  d'ascarure,  esloignez  de  trois  pieds  l'un  de  l'autre,  il  y 
avoit  une  canne  entre  deux,  montant  jusques  au  faiste,  qui  servoit  de  latte 
pour  soustenir  le  couvert,  fait  de  traversins  des  mesmes  cannes  droittes  & 
longues  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  pieds,  esquels  on  lioit  avec  une 
espèce  de  viorne,  nommée  par  eux,  Haetz-fouche,  des  f  ueilles  de  lataniers, 
ou  palmites,  commençeant  par  le  dessous  du  toict,  qui  tombantes  plus  bas 
que  les  tendues,  les  couvroient  de  la  pluie,  &  ainsi  montant  d'an  pied  plus 
haut,  attachées  à  ces  cannes  debordoient  sur  les  premières^  &  sur  celle-cjr 
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d'antres,  jnsqaes  aa  faiste.  .Ces  faeillages  de  jaane  pasle  darent  du  moins 

vingt  ans  contre  les  injnres  de  Pair,  à  cause  de  leur  onctuosité  &  espaisseur. 

Je  leur  servis  beaucoup  H  Tavancement  de  cette  maison,  leur  ayant  porté 

deux  soies,  esqnelles  ils  donnèrent  le  nom  de  Fanapes,  leur  monstrant 

comme  il  en  failloit  user,  pour  couper  &  ad juster  les  bois  qui  estoient  trop 

longs,  ce  qui  leur  espargna  beaucoup  de  temps  &  de  matière.    J'admiray 

principallement  la  menuÎRerie,  quMls  adjusterent  sur  les  six  portes  de  ce 

bastiment,  de  festons,  de  fleurs,  &  fueillages,  tres-artistement  travailliez, 

n'ayans  de  tous  les  outils  de  nos  maistres  menusiers  que  le  rabot,  faisant 

tout  le  reste  avec  leurs  cousteanx.  Cet  édifice  avoit  trente  pieds  de  long, 

&  vingt  de  largeur.  Aussi-tost  qu'il  f ust  achevé,  le  Roy  fit  sçavoir  à  tous 

les  subjecls  qu'il  entreroit  en  iceluy  le  premier  jour  de  la  Lune  du  mois 

de  Novembre,  de  l'année  que  nous  appellions  mil  six  cent  qnarante-nn. 

Chacnn  apporta  son  présent  à  Andianramac,qui  des  paniers  pleins  denattes 

de  Sax  yxac,  qui  dans  d'autres  paniers  faits  de  cannes  mises  en  carreaux, 

du  ris  non  battu,  des  racines,  des  fruicts,  &  légumes.    Les  pauvres  luy 

donnèrent  des  pots  de  terre,  des  plats  &  cuilliers  de  bois,  d'autres  desfueil- 

les  debanniers^ou  palmites  pour  s'en  servir  au  lieu  de  napes,  serviettes, plats, 

&  assietes.  ^  Les  riches  lui  amenèrent  des  bœ  n  f  s,  vaches,  moutons,  &  chèvres, 

lesponles,&pouletsn'yfnrentoubliez.  Personne  ne  se  présenta  les  mainsvui- 

des.  Beaucoup  de  gens  aportereut  dans  des  petits  paniers  du  gingembre  vert, 

par  eux  nommé  SacavirTe^  lequel  on  jetta  dans  une  fosse  proche  ce  logis 

neuf,  &  aussi-tost  il  fut  couvert  de  terre.     Tons  ces  presens  ayant  esté 

reçeus  paiT  un  homme  se  tenant  debout  proche  le  Boy,  qui  estoit  assis  sur 

un  carreau  de  tapisserie  à  la  principale  porte  de  sa  nouvelle  maison,  ayant 

les  seigneurs,  que  nous  avons  nommé  cy-devant  à  ses  costez,  assis  sur  des 

nattes,  les  jambes  croisées.     Celuy  qui  recevoit  les  presens,  à  chaque  fois 

qu'il  lea  prenoit,  disoit  au  Boy,  un  tel  t'a  apporté  telle  chose  pour  te 

recompenser  de  la  perte  que  tu  fis  il  y  a  cinq  ans  de  ta  maison.  Les  Noirs 

furent  les  premiers  à  l'offerte,  puis  les  Blancs.   Il  y  en  oust  tel  qui  donna 

au  Boy  trente  boeufs,  tel  cinquante  moutons,  &  tel  cent  chèvres.    Chaque 

village  marchoit   en  son  rang,   suivant  qu'il  estoit  appelle,  le  trompette 

marchoit  devant,  suivi  d'une  jarre  de  vin  de  miel  portée  avec  des  bastons 

sur  les  espaulcs  de  deux  hommes,  puis  venoit  le  reste  des  villageois  avec 

lea  presens  desquels  .nous   venons  de  parler,   tous  lesquels  sont  mis  dans 

quatre  magasins,  qui  sont  à  cet  effect  dressez  devant  le  palais  du  Boy, 

mis  à  la  charge  d'autant  de  ses  domestiques   qui  seuls  ont  le  pouvoir  d'y 

entrer  :  sous  lesquels   est  une  forme  de  sellier,  où  on  mit  le  vin  qu'on 

avoit  présenté  au  Boy. 

Deux  jours   entiers  furent    employez  à  recevoir  ces ,  presens,  an 
troisiesme  avant  que  le  Soleil  fut  leyé,  tout  co  monde  se  fut  laver  dans  la 

^  On  ligr  donna  jnsqaes  à  des  Mets,  ponr  balayer  sa  chambre,  &  dn  bois  ponr  brasier» 
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rivière  voisine  ;  d'où  sortons^  ils  vestoient  ^e  nouvcapx  Kabits,  qnMIs 
avoient  fait  apporter  sar  le  rivage  par'lenra  servitears^  on  les  y  avoient 
apportez  enx-inesines,  il  n'y  avoit  rien  de  reste  en  leurs  paniers  dans  lenrs 
maisons,  tout  ce  qui  leur  pouvoit  servir  d'ornement  estant  dédié  pour 
paroistre  ce  jour  là.  Le  Boy  leur  en  donnant  l'exemple,  qui  entroit  le 
premier  de  tous  dans  l'eau,  en  sortoit  le  premier,  &  s'habilloit  du  mieux 
qu'il  pouvoit. 

Sa  femme,  je  n'ozerois  dire  la  reyne,  &  sa  suitte  qui  cstoit  des  femmes 
^filles  des  seigneurs  du  pais,  choisirent  un  endroit  dans  la  mesme  rivière 
esloigné  de  celuy  des  hommes,  se  baignèrent,  puis  sortant  du  bain  se 
parèrent  de  leurs  plus  beau^c  affiquez,  adjustant  un  petit  bonnet  tissus  de 
Boye  noire,  &  do  cotton  sur  leurs  cheveux,  qu'elles  annelent  en  busqué 
sur  leurs  fronts,  le  reste  pendant  sur  leur  espaules. 

Les  trous  de  leurs  oreilles  estoient  remplis  d'un  morceau  de  bois  gros 
&  plat,  sur  lequel  est  attachée  une  pièce  d'or  façonnée,  de  la  rondeur  d*un 
qu'art  d^escu,  ils  appellent  cette  pièce  d'or  Hotz  hotz,  La  Reine  marchoit 
devant  seule,  &  les  dames  la  suivoient  l'une  après  l'autre,  leurs  servantes 
à  costé,  qui  portoient  leurs   vieux  habits.     La  Reyne   &  les  dames  au 
nombre  de  six  portant  chacune  un  cousteau  de  fer  en  main,  long  d'un 
pied  &  demy.  Marchoient  après  elles  les  femmes  &  filles  blanches,  puis  les 
noires.  Comme  la  Reine  &  ses  dames  eniroient  aii  village,  un  domestique 
d'Andianramac  présenta  à  chacune  d'elles  une  torche  de  cire  allumée, 
avec  lesquelles  elles  firent  trois  tours  suivies  des  femmes  &  filles  des  villa- 
ges, autour  de  la  nouvelle  maison  du  Roy.  Cola  fait  la  Reine  &  les  dames 
y  entrèrent  par  la  porte  seize  à  l'Orient,  &  aussi-tostlo  Roy  la  suivit,  avec 
cinq  seigneurs,  &  trente  ou  quarante  jeunes  hommes  blancs,  qui  faisoient 
déserts  d'allégresses,  frapans  des  m  xi  ns^  bat  bans  le  plancher  d^s  pieds;  ces 
cris  accompagnez  d'a^itres  de  tout  le  peuple  généralement,  qui  demeuroit 
dehors,  hommes,  garçons,  femmes,  k,  filles,  pendant  qu'on  battoit  six  tam- 
bours sans  relasche  autour  du  logis  sous  les  magazins.     Le  Roy  m'avoit 
commandé  d'apporter  de  ma  part  quelque  invention  pour  signaler  costo 
feste.     Je  dressay  devant  les  deux  principales  portes  de  son  logis  un  pe- 
tit théâtre  de  quatre  pieds  de  hauteur,  couvert  de  fueillages,  je  mis  une 
chaize  au  milieu,  &  m'assis  dessus,  jouant  tantost  du  haut  bois,  tantost  de 
ma  comemeuse  à  sou^floir,  que  je  pressois  sous  le  braS  à  mesure  que  j'a- 
vois  besoin  de  vent.     Ce  qui  donna  une  grande  satisfaction  au  peuple. 
Sous  les  fueilles,  qui  couvroienb  mon  petit  théâtre,  j'avois   rangé  mes 
mousquets,  fuzils,  &  pistolets  deux  à  deux,  avec  une  mèche  terminée,  qui 
donna  feu  aux  deux  premiers  aussi-tost  que  le  Roy,  la   Reine,  les  sei- 
gneurs &  dames  furent  entrez  à  la  maison,  &   en   suitte  aux  autres  de 
temps  en  temps,  au  grand  estonnement  du  peuple,  qui   tomboit  à  terre 
ayant  ouy  les  coups.     Cependant  un  nommé  Andiamber  du  village  de 
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Fansàire,  où  le  tout  se  paasoit,  esg^rgea  six  bœafè  gras  qai  avoient  les 
qaatre  pieds  lies  ensemble,  en  la  présence  da  B07,  ayaafc  mis  sa  ceiâtnre 
4  la  façon  de  nos  estoUes^  ceignant  le  col,  puis  se  croisant'  sur  Testomaq, 
%  se  retenant  aux  hanches*     Cet  homme  prit  du  sang  de  ces  bœufs  dans 
,un  plat  de  bois,,  &  du  vin  de  miel  dans  une  vaisselle  de  Porcelaine,  qu'ils 
nomment  fingue^  qu'il  présenta  an  Boy,  qui  estoit  assiz  sur  la  porte  de  sa 
maison,  qui  regarde  le  Soleil  levant.  Le  Roy  se  leva,  prit  dans  sa  bouche 
de  ce  vin,  qu'il  rejetta  par  toute  sa  maison,  jusques  à  ce  qu'il  n'y  eust  plus 
rien  dans  la  coupe.      Puis  prit  le  sang,  &  en  barbouilla  les  portes^  &  tefl* 
daês  :  &  en  fin  en  marqua  les  fronts  de  tous  ceux  &  celles  qui  estoient  ejx 
son  nouveau  logis.     Les  six  bœufs  mis  en  morceaux,  furent  distribue^ 
.^ax  blancSy  hors  les  fessiers,  qui  furent  reservez  pour  le  Roy,  &  ses  pa- 
rons.    On  donna  deux  bœufs  à  chaque  maistre  de  village,  un  vaisseau  de 
vin^  &  quatre  paniers  de  ris,  pour  distribuer  le  tout  parmi  les  siens,   le 
Boy  me  commandant  &  à  mes  gens  de  les  laisser  boire  sans  leur  repro- 
cher leur  yvrognerio,  qui  dura  les  deux  premiers  jours,  Texcitant  avec  du 
•tabac,  sans  mangetr  aucune  chose  ;  mais  au  troisiesme  jour,  ils  firent  mer- 
veille à  dobersur  le  morceau  de  bœuf,  qu'ils  embrochent  dans  un  baston, 
qu'ils  posent  droit  devant  le  feu,  &  le  tournent  à  mesure  qu'il  est  cuit  d'un 
<$osté. 

Ces  cérémonies  ache^v^ées  il  nous  fallut  eu  fin  séparer  &  quitter  An«> 
-diaoramac,  pour  nous  retirer  en  nos  maisons,  je  ne  fus  pas  long-temps  à 
Mannbale  qu'Ândiaracaze  femme  d'Andianmachièore  tomba  malade  :  on 
disoit  que  o'estoit  de  jalousie  ayant  appris  qu'estans  à  Fanzaire  son  mari 
estoit  devenu  amoureux  d'une  autre  fille  d'Andianramac  nommée  Andian-' 
ramisôj  &  qu'il  avoit  dessein  de  l'espouser.  Elle  languit  quoique  temps, 
jusgnes  à  ce  que  la  fièvre  l'ayant  saisie,  elle  fut  contrainte  de  se  mettre 
an  lict.  Andianmachicore,  qui  l'aymoit,  envoya  chercher  le  médecin,  qui 
en  leur  langage  est  dit  Marabou,  Il  portoit  sur  la  hanche  gauche  un  mor* 
ceau  de  bois  carré  qui  luy  servoit  d'estuy,  attaché  avec  une  corde  à  sa 
ceinture.  On  voyoit  plusieurs  trous  faits  avec  un  foret  dans  l'espaisseur 
du  bois  qui  estoit  d'un  poulce  ;  dans  l'un  de  ces  troas  il  y  avoit  un  mor- 
ceau de  corne,  dans  un  autre  une  dent  de  crocodille,  en  celuy-3y  du  bois 
jaune,  en  celuy-là  de  la  poudre,  &  aux  autres  del'huille,  appelles  par  eux 
Auly,  &  du  sable.  Estant  vers  la  malade,  il  détacha  une  pallelte  sembla- 
ble à  celle  de  nos  peintres,  qui  estoit  aussi  attachée  à' sa  ceinture  par  une 
rfisselle  du  mesme  costé  que  son  estuy,  duquel  il  tira  un  cornet  d'huille, 
qu'il  versa  sur  sa  palette  avec  du  sable  qu'il  mesia  ensemble  avec  le  poul- 
-  ce,  Pestendant  jusques  sur  les  bords,  puis  avec  les  autres  doigts  il  traça 
'des  lignes  inegalles,  &  en  nombre  impair  dessus  ceste  huille  &  ce  sable, 
jusques  an  nombre  de  vingt-sept.  Cela  fait,  ce  médecin  demeura  sur 
pied  immobile  &  songeard  plus  d'un  quart  d'heure,  consultant  ce  qu'il  fe- 
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roit.  Paia  ordonna  anx  domestiqnes  de  la  malade^  de  luy  aller  chercher 
néxd  choses  difFenontes^  &  les  lay  apporter,  sçavoir  de  la  terre  prise  en  toi 
endroitj'nne  pièce  d'an  pot  cassé^  de  Pescorce  d'nn  tel  arbre,  de  la  racin» 
â'une  telle  plante,  de  certaines  fneîlles,  d'un  morcean  de  bois  fiché  dès- 
long'temps  en  terre,  d'nne  dent  de  cochon,  ils  appt^llent  nne  dent,  Vois, 
des  rognenres  d^ongles,  &  de  la  corne  d'nn  bœuf. 

Ajant  tont  cela  il  le  mesla  &  le  posa  snr  la  teste  d'Andiaracase,  di^ 
^atit,  Is,  Eoêj  Tail,  Eef,  Lime,  Ene,  Fit,  Vaal,  Sive,  ce  qni  en  nostre  lan- 
gue vent  dire.  Un,  denx,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  hnict,  nenf.^  Cela 
achevé,  il  prit  tontes  les  choses  qu'il  avoit  mises  sur  la  teste  de  la  malade,. 
&  les  donna  à  un  domestique  pour  les  porter  hors  du  village,  &  les  enter- 
rer en  un  certain  lieu  qu'il  ordonna.  Yoila  comme  ce  beau  medeciii  opé- 
ra judicieusement  en  ce  rencontre,  croyant  avoir  fait  merveille  pour  la 
guerison  de  la  pauvre  Andiaracase,  laquelle  tirant  tousjours  à  sa  fin,  il  la 
traitta  d'nn  souverain  remède,  qui  n'est  employé  que  sur  des  gens  de  con-^ 
dition.  Il  fit  tuer  un  bœuf  par  un  homme  blanc,  duquel  ce  médecin 
récent  le  sang  dans  un  grand  plat  de  bois,  dans  lequel  il  trempa  le  doigt 
du  milieu,  à  en  toucha  en  cinq  endroits  le  visage  de  la  malade,  qui  pour 
toutes  ces  niaiseries  n'en  valut  de  rien  mieux.  Mais  luy  au  contraire  eut 
subject  de  se  contenter,  car  on  luy  donna  une  vache,  &  deux  charges  de 
ris  en  paille,  pour  recompense  de  sa  peine.         * 

Un  jour  Andianmachicore  me  mena  voir  sa  femme,  je  la  seignay  par 
deux  fois,  mais  trop  tard,  elle  mourut  peu  de  jours  après.  On  l'ensevelit 
dans  une  natte  très-fine,  sur  laquelle  fut  cousu  un  drap  de  coton  &  de  eoye, 
puis  on  mit  le  tout  dans  deux  pièces  d'arbre  creusées,  qui  furent  liées  avec 
des  cordes  tout  au  tour,  cela  luy  servit  de  cercueil.  Elle  fut  pleurée  toute 
la  nuict  par  des  hommes  &  femmes,  avec  grands  cris.  J'appris  d'eux, 
qu'elle  estoit  allée  au  Ciel,  &  lenr  ayant  dit,  pourquoy  donc  ils  la  pieu**- 
roient,  ils  me  respondirent,  qu'il  leur  faschoit  d'avoir  perdu  une  si  bonne 
maistresse. 

Le  jour  en  suivant  on  tira  le  corps  de  la  défunte  hors  de  son  appar^ 
tement,  Andianmachicore  l'accompagna,  mais  il  ne  fut  pas  si  tost  sorti  du 
village,  qu'oppressé  d'angoisses,  &  de  douleur,  il  tomba  à  cœur  failli.  Je 
l'emportay  avec  trois  autres  en  ma  demeure,  &  le  mis  sur  ma  couchei  oà 
quelque  temps  après,  il  reprit  ses  sens. 

[A  ^ttfrre.) 
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im  OBiaiNES  DE  L'ILE  MAURICE 

D'AP&te  HAQOK  DE  SAINT-ELIEB 

(suite)  ' 

Lo  règne  Wj^a^aZ  offro  aussi  des  productions  tout-à-fait  différentes  ; 
rile  de  Madagascar  en  a  qui  lui  sont  particulières^  même  sous  la  lati- 
tude où  se  trouyent  placées  les  îles  de  France  et  de  Bourbon,  telles  que  le 
Bafia,  arbre  immense^  aussi  majestueux  qu^élégant,  dont  les  feuiUes  ser- 
vent à  faire  des  pagnes  et  toutes  sortes  d'étoffes  végétales,  palmier  pré- 
cieux qui  donne  un  sagou  délicat  et  corroborant  ;  le  Baventaara,  dont  la 
feuille  eAe  fruit  fournissent  une  épice  agréable  et  d'un  prix  très  modique, 
et  beaucoup  d'autres  plantes  qu'on  n'a  point  trouvées  dans  ces  deux  îles. 
Ces  considérations,  qu'il  serait  facile  d'étendre  et  de  développer  davan- 
tage, me  semblent  de  nature  à  faire  écarter  cette  idée  de  jonction  primitive 
que  je  trouve  aussi  dépourvue  de  vraisemblance  que  l'existence  de  l'At- 
lantide. 

Tout  le  monde  connaît  la  dispute  oélèbri'  qui  a  existé  longtemps  suir 
Fexistence  et  la  situation  de  l'Atlantide,  dispute  qui  n'est  pas  encore  tout- 
irtait  éteinte,  malgré  les  volumes  do  dissertations,  d'hypothèses,   de  cita- 
tions et  de  compilations   qui  ont  été   publiés  sur  cette  matière  par  les 
savants  de  tous  les  pays.     On   sait  aussi  que  c'est  sur  la  relation  de  plu- 
sieurs écrivais  de  l'antiquité  et  particulièrement  sur  le  témoignage  de 
Platon,  qui  rapporte  au  sujet  de  cette  île  des  choses  fort  extraordinaires, 
que  l'on  s'est  occupé,  dans  les  derniers  siècles,  de  C3tte  importante  ques- 
tion de  géographie  physique.  Quelques  écrivains  prétendent  que  l'Améri- 
que était  l'Atlantide,  et  concluent  de  là  que  le  nouv  eau  monde  était  connu 
des  Anciens  ;  mais  d'après  la  tradition  de  Platon,  cette  hypothèse  ne  peut 
se  soutenir;  il  semblerait  que    l'Amérique  fût  plutôt  ce  vaste  continent 
qui  était  par-delà  l'île  Atlantique  et  d'autres  îles,  puisque  Platon  dit  dans 
son  Timée  et  dans  son  OriciaSf  que  l'ile  Atlantique  était  une  grande  île 
dans  l'océan  occidental,  vis-à  vis  du   détroit  de  Ghidès.     De  cette  île  on 
pouvait  aisément  gagner  d'autres  qui  étaient  près  d'un  grand  continent 
pltift  vaste  que  l'Europe  et  l'Ame. 

Bodbedc,  professeur  en  l'univeraité  d'Upsal,  soutient  que  l'Atlantide 
de  Platon  était  la  Buède  et  la  Norwège»  et  attribue  à  ce  pays  tout  ce  que  les 
AlldieM  c^t'  dH  de  leur  Atlantide  ;  mais  après  la  passage  que  je  viens  de  ci- 
tof  de  Vkàolkfin  sera  sans^onte  fort  surpris  que  B«dbeek  ait  pu  prendre  la 
9ttèA»pottr  l'iU  Aélantique.  Enfin  le  savait  Kiroh^er  et  Beoman,  dans  son 
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Histoire  des  né^^vanceot  une  opinion  qni  a  été  plus  généralement  adoptée, 
qaoiquo  diverses  considérationSj  puisées  dans  la  constitution  physique  des 
lieux  dont  ils  s'occupaient^  Pexposent  à  plusieurs  objections.  L'Atlantide, 
selon  ces  auteurs^  était  une  grande  île  qui  s'étendait  depuis  les  Canaries 
jusqu'aux  AçoreSj  et  ces  îles  en  sont  les  restes  qui  n'ont  pas  été  engloutis 
sous  les  eaux.     D'autres  auteurs  enfin  ont  pensé  que  cette  terre  n'a  pas 
occupé  moins  d'étendue  que  l'espace  compris  entre  l'Afrique  et  l'Amérique, 
et  qu'elle  aurait  même  fait  partie  de  ces  deux  continents  en  les  réunissant. 
Cette  question  a  été^  après  toutes  ces  hypothèses  diverses,  discutée  enfin 
par  un  savant  minéralogiste,  qui,  après  un  examen  détaillé  et  réfléchi  de 
la  constitution  physique  actuelle  du  pays  dont  il  s'agissait  de  fixer  les 
rapports  anciens,  conclut  que  la  difFérence  absolue  et  générale  qui  existe 
entre  la  constitution  des  îles  Atlantiques  et  celles  des  continents  voisins, 
doit  exclure  toute  idée  d'origine   commune  ou  même  d'antiquAéunion. 
De  ces  mêmes  considérations  il  conclut  aussi  que  l'hypothèse  dans  laquelle 
on   s'obstine  à  considérer  les  îles  Atlantiques  comme  les  débris   d'an 
ancien  continent,  n'est  pas  soutonable,  car  toutes  ces  iles  étant  exclusive- 
ment volcaniques,  il  faudrait  ou  supposer  que  l'Atlantide  était  entièrement 
volcanique,  ou  bien  que  les  seules   parties  volcaniques  ont  été   respectées 
par  la  catastrophe  qui  l'engloutit  ;  or  l'une  ou  l'autre  supposition  est  en«^ 
tièrement  dénuée  de  vraisemblance.  ., 

Bevenons  à  notre  Ile  de  France.  Les  roches  dont  le. sol  est  composé 
appartiennent  généralement,  d'après  l'examen  qu'en  a  fait  M.  Bailly,  à  la 
classe  que  Dolomieu  nomme  argilo'ferrngineuse  ;  elles  sont  presque  ton* 
jours  porphyritiquos  avec  des  cristaux  de  përidot  de  différentes  nnanoe0> 
quelquefois  irisées,  de  pyroxène,  de  fold-spath,  souvent  altérés.  L'actiou 
réunie  du  temps,  de  la  chaleur,  de  l'humidité,  de  la  végétation,  décompose 
ces  roches  dont  les  débris,  charriés  par  les  ec\ux  de  pluie  dans  les  basses 
parties  de  l'Ile,  y  forment  des  couches  d'une  sorte  d'argile  rougeâtre, 
propre  à  la  fabrication  des  pots  à  terrer  le  sucre,  des  gargoulettes  ou  va- 
ses à  rafraîchir  l'eau.  Dans  les  pores  et  les  cavités  de  quelques  laves, 
on  trouve  de  la  chaux  carbonatée  cristallisée  de  diverses  formes,  de  la 
chabasîe  primitive,  de  la  zéolithe,  do  la  chaux  phosphatée,  du  fer  phos- 
phaté. Dans  quelques  lieux  bas  et  marécageux,  on  rencontre  du  fer  oxidé- 
hématite,  en  grains  delà  grosseur  d'une  noisette  ;  la  cherté  de  la  main 
d'œuvre  n'a  pas  permis  qu'on  tirât  longtemps  parti  de  cette  sabstence 
qui  fut  jadis  l'objet  d'une  exploitation  assez  considérable.  Le  fer  de  cette 
île  parait  être  d'une  excellente  qualité.  M.  Lsgentil,  membre  de  l'Acadé» 
mie  des  Sciences,rapporte  une  expérience  concluante  àcet  é^rd;  on  avait 
employé  à  l'Ile  de  France,  pour  réparer  les  mât^  de  quelques  bâtiment» 
français  pendant  la  guerre,  un  bois  élastique  que  l'on  oomprimait  par  des 
cercles  de  fer.    La  dilatation  du  bois  rompit  tous  les  cercles  qnfon  ^vait 
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fabriqués  avec  du  fer  d'Europe^  tandis  que  ceux  qni  avaient  été  faits  avec 
le  fer  du  pays  demeurèrent  inébranlables. 

Le  voyageur  Bartolomdo  pense  que  l'île  a  été  couverte  par  les  flots, 
et  c'est  an  moyen  de  cette  hypothèse  qu'il  explique  la  prétendue  existence 
de  certaines  dépouilles  de  la  mer  dans  l'intérieur  de  l'île.  On  lit  dans  la 
traduction  anglaise  de  son  ouvrage  :  *'Oïi  varimcs  mountairiB  of  tho  island 
which  lie  at  a  distance  from  the  sea,  there  arefound  a  great  many  calca* 
reous  siibatances  and  différent  kinds  ofpetrified  muscles  and  shellfish  which 
hâve  nearly  their  naturalform,  so  that  they  can  be  clearly  distinguished 
from  each  other,  Their  présent  situation  can  be  no  otherwise  accounted  for, 
than  by  supposing  that  they  were  either  deposited  at  the  lime  when  thèse 
mountains  vtere  covered  by  theflocd,  or  that  they  were  carried  thither  by 
the  united  efforts  ofwater  and  volcanicfire.^'  Voilà  bien  des  conjectures 
pour  expliquer  une  chimère  ;  car  on  ne  trouve  point  dans  l'intérieur  de 
l'ileet  sur  les  points  élevés,  do  coraux  ni  do  débris  de  ces  coquillages 
dont  les  côtes  sont  si  abondamment  pourvues;  on  n'y  rencontre  que  des 
coquilles  terrestres  et  fluviatiles;  i\  n'existe  donc  aucun  indice  d'immer- 
sion. 

L'île  est  entourée  de  madrépores  qui  croissent  chaque  jour  et  tendent 
par  conséquent  à  l'agrandir.  On  a  vu  dos  navires  échoués,  environnés 
peu  de  temps  après  de  madrépores,  au  point  d'être  liés  avec  les  pierres 
sur  lesquelles  ils  étaient  couchés,  co  qui  prouve  la  rapidité  de  l'accroisse- 
raent  des  zoophytos.  L'Ile  aux  Tonneliers,  longue  et  basse,  située  à  l'en- 
trée du  Port-Louis,  est  entièrement  formée  de  corps  marins  et  de  débris 
de  coquilles  ou  de  madrépores.  M.  do  IVomelin,  officier  de  la  marine, 
dont  j'aurai  occasion  do  parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  a  réuni  cet 
ilot  à  la  terro  par  une  belle  chansséo  do  plus  de  huit  cents  pas  de  lon- 
gueur. C'est  là  que  M.  Bory  de  Saint- Vincent  trouva,  après  d'assez  lon- 
gues recherches  faites  sur  les  indications  qu'on  lui  avait  données,  trois 
morceaux  de  pierre  qui  paraissaient  avoir  été  primitivement  réunis  en 
uno  seule  Ynasse,  et  qu'il  reconnnt  être  de  même  nature  que  les  pierres 
atmosphériques  tombées  en  divers  lieux.  Un  phénomène  récent  contri- 
buait à  accréditer  cette  opinion  ;  un  soir  qu'un  grand  nombre  de  person- 
nes invitées  à  la  promenado  par  un  ciel  serein  et  un  beau  clair  de  lune, 
parcouraient  les  environs  du  port,  les  yeux  tournés  vers  la  mer  dont  les 
flots  semblaient  revêtus,  jusqu'à  l'horizon,  d'un  vaste  réseau  d'argent,  on 
vit  paraître  du  côté  de  l'ouest  un  nuage  lumineux  qui  se  dirigeait  vers  la 
terre  et  qui,  parvenu  à  la  distance  d'une  demi-lieue  du  rivage,  s'ouvrit 
tont-à-coup  en  faisant  entendre  une  forte  détonation,  et  aussitôt  on  vit 
briller  un  beau  globe  de  feu  d'un  pied  de  diamètre,  qni  continua  à  s'ap- 
procher de  la  terre  on  décriv.mt  uno  courbe  qui  s'abaissait  toujours  jus- 
qu'an  moment  oii  il  disparut  vers  Vile  àîw>  Tonneliers, 
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Il  y  a  dans  quelques  parties  de  l'île  des  cavernes  assez  oarîe^ses^ 
dont  les  deux  plus  rema**qaable3  sont  au  quartier  de  la  Biyièro-Noire. 
L'uue^  située  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville,  a  343  toises  de  longueur. 
Quelques  personnes  pensent  que  cette  caverne  est  un  soupirail  de  volcan, 
et  qu'elle  communique  avec  la  petite  montagne  qui  se  trouve  à  peu  de 
distance  dans  la  plaino,  et  qui  a  la  forme  d'un  mamelon.  L'entonnoir 
qui  existe  au  sommet  du  mouticule,  et  qui  annonce  qu'il  a  éprouvé  des 
éruptions  volcaniques,  la  direction  de  li  caverne  et  d'auti*es  particulari- 
tés rendent  cette  opinion  vraisemblable.  D'antres  personnes  croient  que 
c'est  l'ancien  lit  d'une  rivière  souterraine.  Voici  les  dimensions  des  diffé- 
rentes voûtes,  d'après  le  marquis  d'Albergati  qui  parait  être  de  tous  les 
curieux  qui  ont  visité  cette  caverne,  celui  qui  y  a  pénétré  le  plus  avant  : 

Î  hauteur 8  toises  2   pieds, 
largeur ....;.     5  „       „ 
longueur  ...  22  „       „ 

Î  hauteur 2  5  „ 
largeur 4  „       „  , 

longueur  ...  G8  2       „ 

Î  hauteur *  1  5  „ 
largeur 2  2  „ 
longueur  ...  48  2       „ 

Î  hauteur 3  „  „ 
largeur 4  3  „ 
longueur  ...  58  2       „ 

Î  hauteur 1 2       „ 
largenr 3  
longueur  ...  38  2 

!  hauteur 1  toises  4  pieds, 
largeur 3  3       „ 
longueur  ...  15  ......    „       „ 

{hauteur 1  3  .  ,, 
largenr 2  4  „ 
longueur  ...  16  4       „ 

{hauteur 1  5  „ 
largeur 3  „  „ 
longueur  •..25  „       „ 

Î  hauteur 1  1  „ 
largeur 3  „  „ 
longueur  ...  28  2 

Thauteur 2  

Diitîème  voûte    <  largeur 3  

(^longueur  ...  16  4 

fhauteor 0  2       „ 

On»iime  voûte  ^largeur 1  4      „ 

(^longueur  ...     6  „       „ 

L'autre  caverne  est  située  à  quatre  lieues  environ  dé  la  viUa.  C*ost 
une  belle  grotte  traversée  par  un  petit  ruisseau  limpide  ot  au  m9îdg  de 
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laquelle  se  trouve  lo  tombeau  d'un  médecin^  M.  Ducasse^  Tun  des  anciens 
propriétaires  de  la  campagne  à  laquelle  appartient  la  grotte.  Ce 
souterrain  était  le  lieu  où  il  aimait  à  recevoir  ses  amis  ;  plus  d'une 
foiÎB  cotte  voûte  silencieuse  et  tapissée  de  stalactites  fut  témoih  de  banquets 
splendîdos  et  retentit  des  accents  d'une  gaieté  sincdre.  M.  Ducasae  voulut 
avoir  pour  dernier  asile  le  lieu  où  il  avait  passé  les  plus  doux  moments  do 
sa  vie  :  ses  restes  roposeilt  depuis  plusieurs  années  dans  ce  séjour  obs- 
cur et  isolé  oii  règne  un  calme  profond^  un  silence  religieux  qu'interrompt 
seulement  le  murmure  du  ruisseau  qui  serpente  autour  de  la  tombe. 

A  trois  lieues  du  Port  SouillaCj  entre  les  Quodre- Bornes  des  Plaines- 
Wilbems  et  la  Savane^  au  milieu  des  torèts  et  des  montagnesi  on  voit  un 
magnifique  réservoir  appelé  le  Grand-Boêsin.  Ce  lac  a  excité  la 
curiosité  de  beaucoup  de  personnes^  par  sa  grande  élévation  an-dessns 
du  niveaîQ  de  la  mer  ;  il  faut  toujours  monter  pour  y  arriver  ;  mais  en  je- 
tant les  yeux  autour  de  ce  bassin^  on  en  explique  facilement  l'existence  :  il 
est  environné  de  montagnes  qui  le  dominent^  et  dont  les  forêts  attirent 
des  ploies  continuelles  ;  ces  eaux  s'écoulent  naturellement  vers  le  lac  par 
des  canaux  souterrains  et  l'on  découvre  même  vers  les  bases  de  ces  mon- 
tagnes une  infinité  de  fileti  d'eau  qui  s'écbappent  à  travers  les  pores  des 
laves.  Vers  le  milieu  du  bassin,  est  un  rocber  sur  lequel  croissent  des 
arbrisseaux  qui  s'inclinent  vers  les  bôi*ds  de  cet  ilôt  qui  ressemble  à  une 
corbeille  flottante.  Le  Grand^Bassin  a  environ  un  quart  de  lieue  de  cir- 
cuit. Quant  à  sa  profondeur,  elle  varie  en  divers  endroits,  et  l'on  as- 
sure qu'en  quelques-uns  on  n'a  pu  trouver  le  fond  à  cent  orasses. 
Tont  porte  à  penser  que  c'est  un  ancien  cratère  ;  le  terrain  d'alentour  est 
formé  de  làves.  Les  eaux  intarissables  de  ce  réservoir,  en  s'échappant 
dans  différentes  directions,  forment  ces  rivières  bienfaisantes  qui  sont 
comme  autint  de  rayons  d'un  cercle  dont  ils  fertilisent  la  surface  en  la  tra- 
versant. Presque  toutes  coulent  avec  bruit  dans  des  lits  étroits  et  profonds  ; 
elles  tombent  de  rochers  en  rocbers,  en  faisant  retentir  les  bois  des  val- 
Ions  dn  fracas  de  leurs  chûtes  successives,  et  changent  enfin  leurs  flots 
argentés  et  tumultueux  en  ondes  azurées  et  paisibles,  qui  vont  inonder  et 
réjouir  les  campagnes  par  de  longs  détours.  Le  changement  des  saisons 
n'altère  pas  sensiblement  l'agréable  t^empérature  de  leurs  eaux,  qui  font 
éprouver  des  sensations  délicieuses  au  voyageur  fatigué  qui  s'y  plonge 
pour  réparer  ses  forces.  Les  bords  qu'elles'baignent  offrent  ça  et  là  des 
forêts  de  jonos  et  de  roseaux,  dont  quelques  espèces  ont  une  chevelure 
flexible  dans  laquelle  les  douces  haleines  des  zéphirs,  soufflant  la  fraîcheur 
se  jonent  avec  un  mélancolique  murmure.  Dans  les  intervalles  de  ces 
bosqtiets  flottants,  s'élèvent  diverses  plantes  aquatiques,  des  touffes  de 
wngeê,  espèce  de  nénuphar  dont  les  feuilles,  larges  et  triangulaires,  ne 
conservent  aucisne  trace  d'humidité  :  l'eau  qui  s'y  répand  se  divise  et 
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roule  8ar  leur  flarface^  comme  de  petites  sphères  de  cristal^  avec  ane  ex» 
trême   rapidité.     A  travers  leurs  tiges  violettes,  qui  descendent  en  se 
croisant  jusqu'au  fond  d'un  bassin  azuré,  on  voit  une  multitude  de  petits 
poissons  qui  présentent  les  couleurs  les  plus  vives,  les  nuances  les  plus 
variées  ;  les  uns  joignent  à  l'éclat  de  l'écarlate,  des  bandes  aussi  noires 
que  le  jais  ;  d'autres  étincellent  de  paillettes  d'or  et  d'argent.    Non  loin 
de  ces  rives  fortunées,  commencent  des  forêts  qui  s'élèvent  en  amphithé- 
âtre, de  manière  à  former  une  perspective  agréable  qui  fuit  graduellement 
et  dont  le  couronnement  lointain  semble  s'évanouir  dans  l'azur  du  oiel. 
On  y  voit  des  feuillages  de  toutes  les  formes,  des  fleurs  de  toutes  les  cou- 
leurs, et  des  fruits  divers  qui  cachent  sous  une  rude  écorce  une  pulpe  sa- 
lutaire.   Dos  arbres  antiques,  que  le  temps  n'a  pas  encore  frappés  de  sa 
faux,  poussent  des  jets  vigoureux  ;  d'autres,  ayant  cessé  de  vivre,  de- 
meurent cependant  debout,  et  sont  soutenus  par  de  fortes  lianes  qui,  après 
avoir  fait  mille  circonvolutions  autour  de  leur  énorme  tronc,   les   lient 
solidement  aux  arbres  environnants.  Ainsi  se  forment   des  rideaux   de 
feuillages   dont  le  soleil  ne   saurait  percer   la    sombre    verdure^    des 
arcades  do   fleurs   qui   décorent  et  parfument   ces   retraites  profondes. 
C'est  le  palais  de  la  méditation,   le  séjour   où  le   poète   sent  le   souflie 
inspirateur.     C'est   là,   qu'au   doux  murmure   d'un   clair   ruisseau  dont 
le    cristal   fluide   s'échappe   à   gros   bouillons   des  cavités   obscures   et 
profondes  d'un  rocher  couvert  de  fougères,  se  joint  l'harmonieux  concert 
des  brillants  oiseaux  qui  s'assemblent,  pour  célébrer   leurs   amoui*s,   sous 
l'ombrage  épais  qui  se  projette  sur  l'onde  azurée  de  la  rivière,  •     Si  quel- 
que grand  rocher  s'élève  au  milieu   de   ces   verdoyantes  parures,  ce 
n'est  point  pour  dire  un  adieu  à  la  végétation  :  la  main  de  la  nature  s'est 
fait  un  jeu  de  dessiner   do  légères   prairies   sur  les  bases  de  ces  masses 
énormes,  et  de  rapprocher  ainsi  ses  charmes   de  sa  puissance.    De  leurs 
intervalles  s'échappent  des  arbustes  odoriférants,  qui,  au  lever  de  l'aurore, 
inclinent  avec  grâce  leurs  têtes,  baignées   d'une  fraîche   rosée  dont   les 
perles  innombrables,  colorées  par  les  rayons  naissants  du  jour,  présentant 
tous  les  reflets  pétillants  des  pierreries,  toutes  les   nuancen   de   l'humide 
écharpe  d'Iris.  Partout  des  fleurs  saxatiles,  des  bouquets   do   graminées, 
des  plantes  grimpantes  qui  s'accrochent  aux  parties  saillantes  do  ces   ro- 
chers dont  elles  embrasbent  le  contour,  et  s'élèvent  eu  spirale  jusqu'à  leur 
sommet,  où  des  chèvres  sauvages  vont  les  brouter,  en  se   tenant   suspen- 
dues à  des  poiutes  inaccessibles.  Ces   contrastes  ^imprévus,  cetto   aridité 
des  rochers  esparpés^  au  milieu  même  des  sites  que  la  nature  a  parés  de 
ses  plus  beaux  dons,  produisent  les  effets  les  plus  pittoresques.    Telle  est 
la  pompe  de  la  vie  végétative,  telle  est  la  profusion  riante  de  la  nature 
prodigue^  dans  l'heureux  climat  que  nous  habitons* 

(A  suivre.J 
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(suite)  ^ 

Cependant  la  pompe  fanebre  s'avançoit^  pour  suivro  le  corps  de  la 
deSnnte^  an  lieu  préparé  pour  l'enterrer  ;  quatre  de  ses  plus  proches  pa- 
rons le  portoient^  les  hommes  &  les  femmes  les  suivoient^  jusques  à  ce 
qu'estans  venus  sur  le  rivage  de  la  rivière  de  Ranevat,  que  nous  dirions^ 
des  Roches,  on  prit  haleine.  Là  estoit  une  canoë  faitte  d'na  seul  troue 
d'arbre,  dans  lequel  entrèrent  les  douze  plus  proches  parens  chargez  du 
corps,  qu'ils  placèrent  au  milieu,  d'autres  canoës,  emmenèrent  ceux  qui 
les  suivoient,  jusques  en  l'isle  qui  estoit  au  milieu  de  la  rivière,  appeiléo 
par  eux.  Noce  Baiievat,  qui  veut  dire,  isle  de  la  rivière  des  Roches,  oà 
estans  tous  descendus,  on  entra  dans  une  maison  faite  comme  nos  chapel- 
les, où  estoit  un  chevalet,  sous  lequel  on  avoit  fait  la  fosse  pour  y  enterrer 
le  corps  de  la  morte.  Sous  ce  chevalet  estoient  deux  escuelles  de  bois, 
il  y  avoit  dans  l'une  du  ris,  dans  l'autre  des  racines  qu'ils  appellent  Auly. 
Le  ris  pour  servir  d'aliment  à  l'ame  après  le  séparation  du  corps,  qui  s'en 
estoit  sustenté  pendant  qu'il  vivoit.  Les  racines  pour  la  conservation  de 
la  mesme,  pour  se  tenir  fraische,  &  exempte  de  maladie.'^  Car  les  femmes 
&  filles  de  Madagascar  tirent  le  suc  de  ces  racines,  &  s'en  frottent  le  front 
contre  toute  sorte  do  maladie,  &  encore  pour  paroistre  plus  belles.  Dehors 
la  chapelle,  du  costé  du  levant,  estoit  une  pierre  plantée  debout,  de  douze 
pieds  de  hauteur,  sur  laquelle  il  y  avoit  deux  grandes  cornes  de  bœuf  vé- 
ritables, &  deux  figures  de  courlis,  qui  sont  en  grand  nombre  en  cete  isle. 
Cestoient  les  armes  d'Andianmachicore  &  d'Andiaracase  sa  femme.  La 
tombe  estoit  sans  inscription,  &  les  courlis,  estoient  taillez  de  bois,  avec 

1  Voit  pages  78,  85,  97, 109  efc  121. 

*  Oeax  de  la  Goinéo  font  presqaes  de  mosmos  coremonios,  &,  euooro  pi  as  superstitiea* 
BOQ  aiu  oonvoys  fonel^refi.    Voy  le  voyage  des  HoUaudois  es  Indes  l'an,  1(300.  o||ap.  42. 
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un  pîed  d'estail  carré  pour  les  soustenir.  Il  y  avoifc  plusieurs  autres  cta- 
pelles  eu  cette  isle^  où  ostoient  les  sépultures  particulières  des  meilleares 
familles  des  blancs,  y  ayaut  uuo  place  destinée  pour  enterrer  les  antres 
blancs  dehors  le  village,  oii  on  voit  plusieurs  tombes  droittes  au  bout  des 
fosses,  &  quelques  fois  àea  petites  huttes  de  brancheages  qui  les  couvrent. 
Il  y  a  dans  ce  cimetière  nombre  de  grands  arbres  droits  &  espineux^  de- 
puis le  pied  jusques  au  faiste,  qui  ne  portent  ny  fruits  ny  fueillea,  qui  est 
le  symbole  de  la  mort,  qui  arrivant  nous  est  espineuse^  &  arrivée  noua 
rond  incapables  de  toute  production.  J'adjoute  que  l'escorce  de  cet  arbre 
est  noire,  comme  s'il  portoit  le  daeil  de  ceux  qui  sont  enterrez  proche  de 
luy.  Pour  ce  qui  est  des  sépultures  des  grands,  qui  sont  en  l'islette  de 
laquelle  nous  avons  parlé,  toutes  leurs  tombes  sont  dressées  contre  les  cha- 
pelles, &  n'y  en  a  pas  une,  qui  n'ayt  des  oyseaux  de  bois  de  diverses  sor* 
tes  dessus,  avec  des  grandes  cornes  de  bœuf.  Les  cérémonies  de  Tenter- 
rement  d' Andiaracase  achevées,  le  convoy  retourna  an  village,  &  vint  en 
ma  maison  où  estoit  Andianmachicore,  qui  n'avoit  voulu  aller  à  la  sienne, 
crainte  que  cet  object  n'augmentast  ses  douleurs.  Apres  qu'un  ckacun 
eust  pris  congé  de  luy,  &  que  j'eus  empesché  les  lamentations  des  serran- 
tes, qui  venoient  la  nuict  pleurer  leur  défunte  maistresse  devmt  m& 
demeure,  au  bout  de  quatre  jours  Andiamouse,  qui  n'avoit  jamais  aban*^ 
donné  son  bon  amy,  mes  compagnons  &  moy  conduisismes  Andianmachi- 
core dans  son  logis. 

Quelques  jours  après  je  receus  nouvelle  par  un  nègre  qu'Andianra- 
mac  m^onvoya,  qu'il  estoit  arrivé  un  navire  François,  au  port  de  Manafiaf 
que  nous  appelions  saincte  Luce,  duquel  le  Capitaine  avoit  nom  Coqney, 
le  maistre  Jean  Regimon  ;  ils  amenoient  des  hommes  pour  habiter  dans 
Madegasse,  sous  le  gouvernement  de  Jacques  Pronî,  &  Jean  Pourcam- 
bourg.  J'envoiai  Sebastien  Droiiard  avec  ce  nègre  pour  s'informer  de 
^intention  des  nouveaux  venus,  qui  me  raporta  au  bout  de  quatre 
jours,  qu'ils  estoient  quarante  hommes,  sans  l'équipage,  qui  avaient 
dosseîgné  de  bastir  un  fort  sur  ledit  port,  qu'il  estoit  venu  avec  six  d'eux 
cheîfi  Andianramac,  pour  luy  demander  permission  de  le  bastir,  ce  qu'ils 
obtindrent  facilement,  cela  ne  mettant  point  en  peine  Andianramac^  qui 
sçavoit  leur  petit  nombre,  dans  lequel  estoient  plusieurs  malades.  Com- 
me ces  députez  estoient  à  Panzaîre,  &  que  Droiiard  m'eust  adverty  de  ce 
qui  s'y  passoit,  je  m'y  acheminay,  pour  visiter  nos  François  :  Jacques 
Proni,  avec  trois  des  siens  m'accompagna  à  mon  retour,  pour  voir  ce  que 
je  faisois  à  Mannhale,  me  priant  de  quitter  cette  habitation,  &  me  retirer 
avec  mon  compagnon,  en  celle  qu^il  vouloit  bastir  audit  port  de  saincte 


1   Là  figure  de  oct  arbre  06t  dans  le  voyage  qctc  les  Hollaudols  oilt  fait  é»  IndM 
taies  l'an  1593.  ch.  7.  oîi  il  est  adjouatc,  qu'il  est  haut  d'nne  piqtte,  de  lA  groaaour  dtt  poiiig» 
ayant  au  f  aiite  une  boule  espineuse,  plue  grosse  que  le  reste  de  TarlAre* 
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Luce.  Il  fut  avec  les  siens  cinq  jonr.s  en  ma  maison  à  Mannhale,  où  nous 
deiBeamames  d'accord^  qu'il  me  laisseroit  six  mois  de  temps  pour  débiter 
ma  marokandise^  au  bout  desquels  jo  no  pourrcûs  plus  traitfcor,  que  pour 
ma  nourriture,  &  mes  habits. 

Pponi  retourna  vers  les  siens  qu'il  trouva  on  piteux  estât,  la  maladie 
en  ayant  emporté  douze  en  moins  de  douze  jours,  &  le  reste  au  desespoir. 
Je  les  soalageay  de  rafraichisccvnen*^,  nonobstant  lesquels,  des  quarante 
qui  estoient  arrive^  pour  habiter  avec  ledit  Proni,  il  n'en  demeura  que 
qaatorze  au  bout  de  deux  mois,  qui  sont  encore  habitana  dans  ledit  lieu 
de  Madagascar. 

Pendant  ce  temps,  Coquey,  &  ceux  de  son  vaisseau,  qui  avoit  nom 
Bainct  Louis,  lesquels  n'estoiont  destinez  pour  laditte  habitation,  se  oliar^ 
gèrent  de  cuirs,  de  cire,  g'ommes  &  bois  d'ebone  pour  repasser  on  Franco^ 
tontes  lesquelles  choses  ils  avoiont  amassées  ou  plusieurs  oudroits  de  la- 
ditte iflle,  notamment  os  ports  dos  Madegasses,  &  autres,  jusques  à  lapro^ 
vincô  des  Matatanes.     D'où  retournans,  le  navire  fut  surpris  d'un  coup 
de  vent,  rompu  par  le  milieu,  n'y  ayant  que  le  doublage  de  dessus  les  bor- 
dages  qui  empeschast  qu'ils  ne  périssent  tous,  en  fin  avec  beaucoup  de 
peine  ils  prirent  terre  au  port  des  Gallions,  où  ayant  déchargé  ce  qui  es- 
toit  dedôns,  &  laissé  leurdit   naviro  {après  l'avoir  despoiiillé  de  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur,  en  canons,  cordages,  &  voiles)  à  la  discrétion  des  habi- 
tans  du  lieu,  ils  se  hutterent  avec  leurs  voiles  soustenus  de  fourches,  pour 
attendre  leur  barque,  qui  estoit  à  quatorze  lieues  plus  bas  dans  le  port  de 
saincte  Luce;  Où  arriva  en  ce  temps,  estoifc  le  premier  jour  de  May   mil 
six  cent  quarante  deux,  un  autre  vaisseau  François  appar tenant  à  nostre 
compagnie,  ayant  commandement,  de  se  charger  de  ce  qu'il  trouveroit 
avoir  esté  achepté,  ou  pris  par  eschange  par  ceux  qu'on  avoit  envoyé  au- 
paravant dans  le  vaisseau  S.  Louis,  <&  de  tout  ce  qui  seroit  de  marohandi* 
se  en  l'habitation  nouvelle  de  sainct  Pierre,  acquis  par  ceux  qu'on  avoit 
envoyé  pour  habiter  en  icolle,  audit  port  de  saincte  Luce. 

Ce  vaisseau  nouvellement  arrivé,  basti  da-is  Dieppe  à  dessein  d'ame- 
ner une  nouvelle  habitation  dans  l'isle  do  Madagascar,  que  nous  appelions 
sainct  Laurent,  fut  baptisé  de  ce  nom,  portant  derrière  la  poupe  l'imago 
de  ce  sainct.  Le  Capitaine  avoit  nom  Gilles  Regimond,  Liégeois  de  na- 
tion, &  habitant  de  Dieppe,  le  maistro  estoifc  Gilles  Regimond  sou  fils,  il 
estoit  armé  de  vingt-deux  pièces  de  canon,  chargé  de  soixante  hommes 
pour  demeurer  dans  l'isle,  sans  son  équipage,  avec  toute  sorte  d'outils 
pour  bastir  &  pour  cultiver  la  terre. 

Estant  arrivé,  &  pris  terre,  je  fus  au  devant  avec  les  autres  de  l'habi- 
tation^ nous  racontasmes  le  mal-heur  qui  estoit  arrivé  au  vaisseau  sainct 
LonïSj  &  invitasmes  les  deux  Regiraonds  père  &  fils  de  venir  souper  avec 
nous  dans  la  hutte  de  Jacques  Proni^  qui  nous  vouloit  faire  sa  feste,  ce 
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qui  fat  fait.  Ledit  Gilles  Régiment  pere  pendant  le  repas  s'informa  de 
moy  de  l' estât  de  l'isle,  &  ce  qu'il  y  avoit  à  fâ.ire  pour  les  marclians^  luy 
estant  intéressé  pour  quelque  portion  dans  la  compagnie^  ayant  sçea  au- 
paravant^ que  pendant  mon  séjour^  j'avois  esté  par  tout^  &  remarqué  ce 
qui  pourroit  servir  au  trafic.  Je  luy  dis,  que  dans  la  Province  du  Matatan 
voisines  des  Mallegasses,  ou  Madegasses^  chez  lesquels  nous  estions^  il  y 
avoit  sept  cent  pieds  d'arbres  d'ebene^  que  le  Prince  de  ce  païs  avoit  nom 
Andianpalola^  avec  lequel  j'estois  en  bonne  intelligence.  Que  delà  j'es- 
tois  passé  par  le  païs  des  Antauvarres^  commandé  par  Andiantalac^  qu'il 
y  avoit  aussi  de  l'ebene,  mais  qui  ne  se  pouvoit  facilement  porter  à  la  mer. 
Qu'hors  les  rafraichissemens  je  ne  sçavois  rien,  qui  meritast  d'estre  einlevé 
de  l'isle.  Pour  les  ports  &  rivières  qui  pouvoient  porter  barques,,  que  je 
n'en  avois  connu  que  deux  du  costo  de  l'Est^  allant  depuis  où  nous  estions 
à  la  baie  d'AntongiU  Que  la  première  qu'il  trouveroit  faisant  ce  m^sme 
voyage^  s'appelloit  par  les  habitans  Itolanhare,  &  que  n'ayant  pu  appren- 
dre le  nom  de  l'autre^  nous  l'appellasmes  la  rivière  aux  prunes,  &  le  port 
aux  prunes,  à  cause  du  nombre  des  pruniers  qui  y  sont. 

Le  lendemain  le  pere  Regimond  envoya  Sebastien  Droiiard  chargé 
de  mes  mémoires,  contenans  la  situation  des  lieux,  &  les  noms  de  ceux 
qui  y  commandoient,  pour  faire  couper  l'ebene,  &  traitter  de  marchandi- 
ses chez  les  Matatanes.  Pour  moy  je  fus  envoyé  avec  six  hommes  aux 
Tapâtes,  pour  eschanger  des  bœufs,  voUailles,  &  autres  rafraichissemeos, 
contre  de  la  marchandise,  qu'il  me  fit  délivrer.  Je  passay  on  ma  maison, 
où  Ândianmachicore  ayant  sçeu  mon  dessein,  me  donna  dix  hommes  des 
siens  pour  m'eseorter  jusques  aux  Tapâtes,  chez  lesquels  je  fus  3.  sepmai- 
neSj  pendant  lesquelles  j'envoiay  à  Regimond,  par  plusieurs  convoys, 
conduits,  par  ceux  qu'il  m'a  voit  donné,  &  par  des  Nègres,  plus  de  deux 
cent  bœufs,  grand  nombre  de  moutons  &  de  chèvres.  Retournant  avec 
quatre  vingt  grands  bœufs,  &  repassant  par  Mannhale,  je  demeuray  deux 
jours  en  ma  maison,  où  j'apris  qu'un  vaisseau  estoit  sous  voile  à  la  pro- 
chaine rade.  J'envoiay  mon  bestail  devant  à  saincte  Luce,  &  aussi-tost 
je  partis,  pour  aller  découvrir  ce  vaisseau,  ce  que  je  fis,  m'estant  mis  dans 
une  canoë  avec  quelques  Negree,  sortant  par  l'embouchure  de  la  rivière 
Ajq  Banne-fouchs,  j'entray  dans  le  port  des  Gallions,  d'où  ayant  fait  une 
lieue  en  mer,  je  me  mis  au  bord  du  vaisseau  avec  parole  d'asseuraiioe  de 
celuy  qui  y  commandoit,  qui  m' ayant  reconnu  François,  me  fit  monter  vers 
Iny.  Ce  vaisseau  portoit  en  pouppe  les  armes  de  Daimemark  souatennês 
de  deux  lyona  ;  les  pavillons  estoient  arborez  &  estendus,  le  ronge^  qui 
est  celuy  de  guerre,  sur  la  poupe  :  le  blanc,  qui  est  oeluy  de  paix,  au  oou- 
peau  du  mast  de  hune,  &  celuy  de  Dannemark  sur  le  bout  du  Beaupré. 
S'estant  informé  de  moy  du  païs,  dans  lequel  il  craignoit  d'entrer^  quov 
qu'il  eiist  grand  besoin  de  se  rafraichir,  son  navire  ayant  relâché  du  Cap 
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de  Bonne-Esporance,  d'où  il  y  a  six  cent  lieues^  jusqnes  au  liea  oii  il  es- 
fcoit.  Et  ayant  appris  que  le  port  voisin  des  Gallions^  que  les  insulaires 
appellent  Itolangare,  estoit  à  l'abry  de  tons  les  vents,  fors  de  oeluy  de 
mer,  il  y  vînt  anchror,  &  y  séjourna  deux  jours  en  attendant  qu'il  eust 
trouvé  un  meilleur  port.  Ces  gens  ayans  rodé  autour  des  rades  voisines 
dans  une  chaloupe,  luy  vindrent  dire,  qu'à  deux  lieues  plus  haut  tirant 
du  costc  du  Nord,  ils  avoient  trouvé  un  port  abbrié  de  deux  Caps,  où  le 
vaisseau  seroit  en  assurance  de  tous  vents,  sinon  de  celuy  du  Sud-est,  qui 
est  le  moins  dangereux  de  tous  les  vents,  où  il  y  avoit  bon  fond  avec 
huict  brasses  d'eau.  Aussi-tost  le  navire  leva  l'anchre,  &  y  alla  aborder, 
&  depuis  y  séjourna  six  mois,  pour  y  attendre  la  saison  de  partir,  qui  est 
en  Janvier,  Février,  &  Mars. 

J^estois  dans  ce  vaisseau  d'où  je  fus  mis  à  terre  incontinent  après 
qu'il  y  fat  abordé,  je  coucbay  à  demye  lieuë  delà  dans  un  village,  dit 
Rompre,  où  deux  Nègres  d'Andianmachicore,  suivant  que  je  leur  avois 
commandé,  m'amenèrent  six  bœufs,  deux  moutons,  &  deux  cabrils,  & 
m'apportèrent  des  chapons  &  du  ris,  de  quoy  je  fis  présent  audit  Com- 
mandenr,  qui  me  donna  une  lettre  en  langage  Portugais  pour  Begimoud, 
par  laquelle  il  l'invitoit  de  le  venir  voir. 

Qaund  je  fus  vers  Begimond,  il  se  facba  à  moy  de  ce  que  j 'avois  tant 
tardé,  &  donné  connoissance  des  ports,  &  de  l'estat  do  l'isle  aux  Danois. 
Je  luy  dis,  que  n'estant  de  son  équipage  il  n'avoit  rien  à  me  commander, 
iù  qu'estant  Chrestien,  j'avois  esté  obligé  à  soulager  des  Chrestiens. 

Trois  jours  après  vindrent  au  port  saincte  Luce  dans  une  chaloupe, 
les  commis  du  Commandeur  Danois,  &  quatre  autres  hommes,  l'un  de  ces 
commis  parlant  François,  dit,  qu'ils  venoient  le  prier  de  leur  vendre,  ou 
trocquer  des  marchandises,  propres  au  païs,  où  ils  estoient,  contre  celles 
qu'ils  avoient  dans  leur  vaisseau,  si  mieux  il  n'aimoit  de  l'argent.  Begi- 
mond respondit,  qu'il  iroit  voir  leur  Commandeur,  &  qu'il  l'assisteroit,  & 
les  siens  de  tout  ce  qu'il  pourroit,  les  renvoyant  fort  satisfaits,  avec  des 
presens. 

Cinq  jours  après,  Begimend  fit  équiper  sa  barque,  dans  laquelle  il 
mît  une  bouteille  de  rososol,  qui  est  de  l'eau  de  vie  distillée  avec  cannelle 
êo  sncre^  qui  est  excellent  à  fortifier  l'estomac,  des  confitures  sèches  &  li- 
quides^ avec  des  bouteilles  de  vin  d'Espagne,  accompagnées  de  jambons, 
le  tout  apporté  de  France,  un  baril  de  sel,  cent  milliers  de  toutes  sortes 
de  passades,  quatre  tonneaux  de  ris,  &  un  baril  be  bière.  J'entray  dans 
cette  barque  avec  seize  hommes,  du  nombre  desquels  estoit  ledit  Begi- 
mond, &  Jacques  Proni,  maistre  de  l'habitation  de  saînot  Pierre. 

Noas  arrivasmes  le  mesme  jour  que  nous  partismes  di]  port  de  saincte 
Ltlco,  en  celuy  de  Itolangare,  qui  ne  sont  qu'à  quatre  lieues  esloîgnez  l'un 
de  l'autre.     Le  vaisseau  Danois  se  mit  ou  estât  do  combattre,  pavoisé  de 
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roage  jusques  aux  hunes/  mais  depuis  qu'il  nous  enst  reconnu,  ce  ne  fut 
qa'alegresse,  accolades,  &  festins;  le  Commandeur  noustraitta  do  petits 
cochons^  canesj  &  oisons^  qu'il  avoit  apporté  vifs  dans  son  vaisseau   des 
Moluques^  &  après  le  repas  fit  présent  à  Jacques  Proni  d'un  corf  «fc  d'une 
biche  en  vie^  qui  venoient  aussi  des  Moluques^  semblables  aux  nostres^ 
pour  en  peupler  l'isle  de  Madagascar^  où  il  n'y  en  avoit  point,   se  reser- 
vant deux  cerfsj  &  deux  biches  pour  les  faire  voir  en  Danemark.     Régi- 
mond  fit  présent  audit  Commandeur  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  cy- 
dessus^  de  six  pièces  d^ebene^  ayant  chacune  six  pieds  de  long,   &  demy 
pied  en  carré,  ensemblo  de  deux  barrils  de  pain  de  France.     En  recon- 
noîssanoe  il  luy  donna  une  jarre,  ou  vaisseau  do  terre  de  Perse,  relié  de 
cercles  de  cannes,  pour  le  lever,  &  porter,  tenant  une  demye  fillette,  la- 
ditte  jarre  remplie  de  sucre  candi.     D'une  antre  pleine  de  castonade  blan- 
che.    Une  autre  un  peu  plus  petite  pleine  de  gingembre  confit.     Deux 
aQtr^  de  petites  oranges  &  citrons  oonfis.  TTn  sac  do  poivre,  tenant  deux 
mesures,  un  sac  d'une  mesure  de  clous  de  girofle,  un  millier  de  noix  mns- 
oade>  un  pot  de  fleur  d'orange  confite,  un  sac  de  cannelle.     Deux  pièces 
de  Damas  chacune  de  vingt-cinq  aulnes,  l'uno  violette,  l'autre  couleur  de 
rpse.     Deux  pièces  de  tat'etas  double  de  la  Chine,  de  mesme  longueur  que 
les  précédentes.     Une  de  satin  blanc,  &  une  auti*e  de  gros  de  Naples  noir. 
Six  bas  de  soye  de  couleur.     Six  chemises  de  fine  toile  de  cotton,  quatre 
coueSes  de  nuict  de  cotton,  brodées  de  soye  blanche.     Deux  paires  de  èal- 
sons  à  la  Persane^  tombans  jusques  sur  les   souliers.     Deux  paquets   de 
cannes  d'Indes  de  plusieurs  couleurs,  &  façons,  tant  petites  que  grosses 
josques  an  nombre  de  cent.     Un  service  entier  de  porcelaine  :  avec   un 
bocal  de  terre  prise  proche  le  tombeau  de  Mahomet,  ayant  un  grillage   à 
la  bouche  par  lequel  on  vuide  de  l'eau  dedans,  laquelle  exposée  au  Soleil, 
se  rafraichit  au  lieu  de  s'eschaufer. 

Pendant  deux  jours  de  séjour  que  nous  fismes  en  ce  lieu,  l'ayant  visi- 
té^ Aous  jugeasmes  qu'il  estoit  propre  pour  y  faire  nostre  habitation  : 
aussi-tost  on  fit  couper  des  bois  dans  la  montagno  voisine,  &  dresser  une 
maison,  à  quoy  nous  ayderent  les  Danois,  qui  s'estoient  huttez  sur  ce 
mQsme  port.  Estans  de  retour  à  saincte  Luce  nous  fismes  partir  une  par- 
tie de  ceux  qui  estoient  en  l'habitation  sainct  Pierre,  avec  ce  qn'ils 
avoient,  pour  aller  habiter  Itolangare, 

* 
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^  liOrft  qa'on  vent  combattre,  on  mofe  un  drap  ronge  large  d'nn  anlne  tont  nntoar'  du 
vaissean,  snr  les  bords,  qni  couvre  ceux  qui  sont  dedans,  jusques  à  la  teste,  eomme  enooire 
an  dessus  des  hunes,  pour  ompcschor  qu'on  ne  voye  ceux  qui  travaillent  aux  voiles,  s*il  eu 
est  de  besoin.  Et  cela  s'appelle  pavoiser,  ce  qui  vient  do  la  coustume  dos  ancionii  Grecs  à 
Romains,  qui  rangeoionfc  leurs  pavois  sur  les  bords  de  leurs  navires,  lors  qn'ils  Vouloient  com- 
battre,  pour  se  cacher  derrière,  comme  il  se  void  par  leurs  médailles,  représentant  des  com- 
bats de  mer,  ou  preparatif  pour  j  aller. 
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CHAPITRE  IV 


Arrivée  d'une  escadre  hollandaise  an  Port  Snd-£at.  —  Eicploration  de  rile,  qui  reçoit;  le 

nom  de  Manrico, — Etablissemont  dea  IloUandais.  —  Episodes, 


Le  1er  Mai  1598^  une  escadre  de  huit  vaisseaux^  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Cornélius  Van  Neck  et  du  vice-amiral  Wybrand  Van  Warwîck, 
partit  du  T^xel  pour  l'établissement  du  commerce  hollandais  à  Bantam. 
Ces  huit  bâtiments^  qui  avaient  toujours  navigué  de  compagnie  jusqu'à  la 
hauteur  du  Cap  de  Bonne-Espéranoe^  furent  séparés  par  une  violente 
tempâtOi  1b  8  Août.  Le  Maurice ^  la  Hollande  et  VOver-Tssel  relâchèrent 
à  l'île  Sainte«Marie,  et  de  là  continuèrent  leur  route  vers  Baiitam.  Les 
cinq  autres  vaisseaux^  V Amsterdam,  la  Zélande,  la  Gueldres,  VUtrecht  et 
la  Priée,  sous  le  commandement  de  Wybrand  Van  Warwick,  découvrirent 
la  17  Septembre^  l'île  appelée  par  les  Portugais  Cerné,  et  entrèrent  au 
Port  Sad-Est.  L'amii*al  hollandais^  ne  sachant  pas  si  l'île  était 
habitée^  envoya  des  bateaux  explorer  les  côtes,  oii  l'on  ne  découvrit 
ancona  trace  de  la  présence  de  l'homme.  On  trouva  seulement  sur  le  ri- 
vage environ  trois  cents  livres  de  cire  marquée  de  caractères  grecs,  un 
pont  volant  de  vaisseau,  une  barre  de  cabest^an  et  une  grande  vergue, 
débris  de  quelque  navire  qui  avait  fait  naufrage  près  de  l'île. 

Les  oiseaux  ne  fuyaient  point  à  l'approche  des  hommes  j  n'ayant  ja- 
mais rencontré  d'ennemis,  ils  n'avaient  pas  l'instinct  du  danger  ;  ilâ  ve- 
naient se  reposer  sur  la  main  qui  devait  les  étouffer  :  image  touchante  de 
cette  douceur  qui  abonde  dans  les  œuvres  du  Créateur,  et  que  tant  de 
choses  ont  altérée  !  Il  y  avait  alors  dans  l'île  une  si  grande  multitude 
de  tourterelles,  que  les  matelots  en  prirent  jusqu'à  cent  cinquante  en 
quelques  instants,  et  s'ils  avaient  pu  en  emporter  davantage,  ils  en  au- 
raient pris  avec  la  main  autant  qu'ils  auraient  voulu.  Cet  oiseau  charmant 
n'a  pas,  çopme  le  Dronte,  disparu  de  nos  campagnes  ;  la  tourterelle  fait 
Picore  aujourd'hui  le  charme  do  nos  forêts,  dont  le  silence  est  fréquem- 
ment interrompu  par  sa  voix  gémiçssuite. 

Le  20  Septembre,  presque  tons  les  équipages  descendirent  à  terre, 


*   Voir  pages  95, 106, 117  et  127. 
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OÙ  l'aumônier  du  vaisseau  amiral  fit  un  sermon^  puis  une  prière  en  action 
de  ^ftces  poar  Pheureuse  arrivée  de  l'escadre  dans  un  port  tel  qu'on  pou- 
vait le  souhaiter.     Les  malades^  logés  dans  des  cabanes  qui  furent  cens- 

• 

traites  sur  la  plage,  y  recouvrèrent  promptement  la  santé  :  premier 
bienfait  de  nos  côtes  hospitalières  et  de  la  salubrité  de  notre  climat.  Les 
Hollandais  passèrent  quinze  jours  dans  l'île^  à  laquelle  ils  donnèrent  le 
nom  do  Maurice  en  l'honneur  du  Stathouder^  et  fixèrent  à  un  arbre  une 
planche  portant  les  armes  des  Provinces-Unies,  avec  ces  mots  en  langue 
portugaise  :  Christianos  reformandos  (chrétiens  réformés.) 

Ils  semèrent  des  graines  potagères^  plantèrent  des  fruits  et  laissèrent 
aussi  dans  l'île  des  volailles,  afin  que  les  vaisseaux  qui  y  relâcheraient 
trouvassent  diverses  sortes  de  rafraîchissements. 

Depuis  cette  époque,  l'île  reçut  dans  ses  ports  les  navires  des  diverses 
nations  qni  fréquentaient  le9  mers  des  Tndes  et  qui  profitaient  de  ce  point 
de  relâche  et  d'approvisionnements.  Le  12  Août  1601,  l'amiral  hollandais 
Hermasen  eut  besoin  de  faire  de  l'eau  et  des  provisions  à  Maurice^  et  ex- 
pédia pour  cet  objet  un  yacht  appelé  le  Jeune  Pigeon.  Ce  petit  navire, 
.à. San  retour,  apporta  un  Français  trouvé  en  cette  îlcj  où  une  suite  de 
maUieurs  Pavaient  conduit.  Suivant  sa  relation,  il  était  parti  d'Angleterre 
quelques  années  auparavant,  sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile  de  conserve 
avec  deux  autres  pour  les  Tndes  Orientales.  L'on  de  ces  vaisseaux  se 
perdit  à  la  hauteur  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  les  équipages  des  deux 
autres  étaient  tellement  réduits,  qu'on  jugea  convenable  de  brûler  l'un 
des  navires  et  de  réunir  les  deux  équipages  à  bord  de  l'autre.  Cependant, 
toujours  en  proie  à  la  maladie,  qui  faisait  de  grands  ravages,  le  nombre 
àm  m^ins  diminua  au  point  que  bientôt  il  n'y  en  eut  pas  assez  pour  faire 
les  manœuvres,  et  le  navire  fut  jeté  sur  l'île  de  Pulo-Timon,  près  de  la 
côte  do  Malacca^  oii  tout  l'équipage  périt,  excepté  le  Français^  quatre 
Allais  et  deux  nègres.  Ces  malheureux,  abandonnés  à  eux-mêmes  dans 
une  île  peuplée  de  brigands^  parvinrent  à  se  procurer  une  jonque  et  con- 
çurent le  singulier  projet  de  retourner  en  Angleterre.  Lenr  navigation  fut 
d'abord  heureuse  ;  mais  les  nègres,  alarmés  de  se  voir  transporter  si  loin 
de  leur  pays,  formèrent  le  complot  de  s'emparer  du  navire.  Leur  dessein 
ayant  été  découvert,  ils  se  jetèrent  à  la  mer,  de  désespoir  ou  de  crainte  du 
châtiment  dont  ils  étaient  menacés.  Après  avoir  essuyé  plusieurs  tour- 
menteSj  les  cinq  voyageurs  furent  enfin  jetés  sur  l'île  Maurice.  Alors 
ils  ne  s'accordèrent  pas  sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre  :  le  Fran- 
çais fut  d'avis  de  rester  dans  l'île  et  d'y  attendre  quelque  secours  ;  les 
Anglais  voulurent  continuer  le  voyage  ;  ils  mirent  donc  à  la  voile  et  lais* 
seront  leur  compagnon  dans  cette  solitude  profonde^  où  il  avait  passé  près 
do  deux  ans  lorsqii'il  fut  recueilli  par  les  gens  de  l'amiral.  Sa  force  physi- 
que  égalait  celle  des  marins  hollandais  ;  mais  ses  facultés  intellectuelles  pa- 
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raissaient  avoir  éprouvé  quelque  atteinte  de  l'isolement  absolu  où  il  avait 
vécu. 

En  1613^  le  capitaine  anglais  Castleton  visita  l'île  Maurice  et  bk 
trouva  encore  inhabitée. 

Ce  fut  à  Maurice  que  mourut,  le  22  Janvier  1617,  en  arrivant  de  Ba- 
tavia, le  célèbre  navigateur  Jacques  Le  Maire,  parti  du  Texel  ainsi  que 
Guillauttie  Schouten,  le  14  Juin  1615,  avec  les  vaisseaux  la  Goneorde  et  lé 
Boni,  pour  ce  voyage  de  circumnavigation  auquel  on  doit  la  découverte 
du  détroit  qui  porte  le  nom  de  Le  Maire,  et  d'un  grand  nombre  d'îles  dans 
la  mer  du  Sud. 

Vers  l'an  1638,  les  Hollandais  s'établirent  au  port  Sud-Est*  Ils 
préférèrent  Maurice  à  Mascareigne,  à  cause  du  peu  de  sûreté  que  eette 
dernière  offre  aux  navires.  Un  faible  détachement  militaire,  qnelqaeà 
familles  et  un  petit  nombre  d'esclaves  tirés  de  Madagascar  formèrent 
toute  la  population.  L'île  était  couverte  de  vastes  forêts,  mais  leur  semWe 
profondeur  n'avait  rioi^  qui  pût  inspirer  des  sentiments  de  crainte  et  de 
défiance  :  elles  ne  servaient  point  de  repaire  à  ces  animaux  féroces*  dent 
les  cris  et  les  fureurs  troublent  le  séjour  de  l'homme  en  d'autres  contrées; 
elles  ne  recelaientque  des  troupeaux  sauvages  quine  connaissaient  ni  mattve 
ni  bergerie;  elles  ne  couvraient  de  leur  ombre  immense  et  ne  nourrissaiezit 
de  leurs  fruits  salutaires  que  des  êtres  dont  la  douceur  et  la  tinridité 
ajoutaient  aux  charmes  de  ces  régions  inhabitées,  de  cette  vaste  solitode 
qu'animaient  des  légions  d'oiseaux  dont  le  plumage  éclatant  empruntola 
vivacité  de  ses  couleurs,  de  la  beauté  du  ciel  sous  lequel  ils  vivent.  Il^ftrt 
sans  doute  frappé  d'un  sentiment  religieux,  celui  dont  la  hache  fit  la, 
première  blessure  à  ces  arbres  magnifiques,  inconnus  aux  siècle»  ptéôé- 
dents,  et  qui,  portant  au-dessus  des  nuages  leurs  têtes  viergos  et  majeis- 
tueuses,  voilaient  le  jour  en  plein  midi. 

Le  commandant  hollandais,  M.  Lamocius,  curieux  de  connaître 
l'intérieur  de  l'île,  pénétra  un  jour,  avec  quelques  personnes  qui  ?aoet>m- 
pagnaient,  dans  l'épaisseur  du  bois,  où  il  s'enfonça  insensiblement  plus 
qu'il  no  comptait  le  faire.  Il  s'aperçut  bientôt  de  son  imprudence  et 
vonlnt  retourner  sur  ses  pas,  mais  il  s'égara  dans  ce  vaste  labyrinthe  ; 
quatre  fois  le  soleil  passa  sur  sa  tête  sans  qu'il  le  vit  et  pendant  qu'il 
faisait  de  vains  efforts  pour  sortir  de  ce  dédale  inextricable.  Il  avait  con- 
sommé le  peu  de  provisions  qu'il  avait  fait  porter,  et  il  se  voyait  périr 
d'inanition  dans  le  désort,  lorsque,  par  un  grand  bonheur,  il  trouva  enfin 
une  issue  qu'il  avait  inutilement  cherchée  pendant  plusieurs  jours. 

La  partie  septentrionale  de  l'île  était  peuplée  de  cerfs,  dont  l'espèce 
n'est  probablement  pas  indigène,  mais  dont  l'introduction  dans  Ptle  n'est 
pas  connue.  On  ignore  également  à  quelle  époque  y  furent  transportés 
les  taureaux  ot  les  vaches  sauvages  qu'on  y  trouva  lors  dé  sa  découverte, 
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et  qni  étaient  bîen  distincts  de«  animaux  de  même  espèce  que  les  HoUaa- 
dais  y  importèrent  de  Madagascar.  Léguât,  dans  la  relation  de  son  séjour 
à  Pîle  Maurice,  dit  qu^il  y  avait  alors  dans  les  bois  beaucoup  de  chevaux: 
sauvages,  qu^on  tuait  quelquefois  pour  nourrir  les  chiens.  Il  y  existait 
dussî  une  trôs  grande  quantité  de  boucs  et  do  chèvres,  dont  on  faisait  un 
grand  usage  pendant  le  temps  oii  la  chair  du  cerf  n'est  pas  mangeable. 
Les  porcs  sauvages  n'étaient  pas  moins  nombreux  ;  on  en  tua* plus  de 
quinze  cents  dans  une  chasse  que  firent  plusieurs  habitants  réunis.  Ils  re- 
marquèrent que  dans  la  partie  médidionalo  il  s'en  trouvait  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  que  sur  tout  autre  point  de  l'île. 

Le  singe  de  notre  île  est  d'une  espèce  particulière  :  il  ne  ressemble 
point  ^  celui  do  Madagascar  appelé  Maki,  ni  au  Bavian  du  Cap  de  Bonne* 
Espérance  ;  il  n'appartient  donc  à  aucune  des  côtes  voisines,  ce  qui  rend 
inviraisemblable  l'opinion  de  M.  l'abbé  de  La  Caille,  qui  dit  que  le  singe 
n'est  pas  un  animal  naturel  à  ce  pays,  et  qu'il  y  a  été  porté  par  les  Portu- 
gais. D'ailleurs,  dans  quelle  vue  aurait-on  introduit  en  cette  île,  le  singB, 
qui  n'est  point  recherché  comme  gibier  et  qui  est  extrêmement  destruc- 
teur. Les  oies,  les  oans^rds,  les  poules,  dispersés  dans  les  bois,  y  acquéraient 
sans  les  soins  domestiques,  une  multiplication  prodigieuse.  Léguât  parie 
d'un  oiseau  fort  curieux  qu'on  appelait  Géant  à  cause  de  sa  haute  stature^ 
sa  tête  s' élevant  à  la  hauteur  d'environ  six  pieds. 

"  Ils  sont,  dit-il,  extrêmement  haut  montés  et  ont  le  cou  fort  lothg.  Le 
corps  n^est  pas  plus  gros  que  celui  d^une  oie  :  ils  sont  tout  blancs,  excepté  un 
erulroit  sous  Vaile  qui  est  un  peu  rouge  ;  ils  ont  un  hec  d^oie,  mais  un  peu 
pîus  pointu,  et  les  doigts  des  pieds  séparés  et  fort  longs  ;  ils  paissent  dans 
les  lieux  marécageux  et  les  chiens  les  surprennent  somment,  à  cause  quHl  leur 
faut  heaucoup  de  tems  pour  s^ élever  de  terre.  Nous  en  vîmes  un  jour  un  à 
Rodrigue  et  nous  le  prîmes  à  la  main,  tant  il  était  gras,  (Test  le  seul  que 
nous  y  ayons  remarqué,  ce  qui  me  fait  croire  qu^il  y  avait  été  poussé  par 
quelque  vent,  à  la  force  duquel  il  n^  avait  pu  résister.  Ce  gibier  est  assez 
htm." 

Cet  oiseau  a  subi  le  même  sort  que  le  Dronte  :  il  n'en  reste  aucune 
trace  dans  l'île*  D'après  la  description  qu'eu  donne  Léguât,  on  voit  qu^il 
avait  beaucoup  de  mpport  avec  le  Flammant,  ce  qui  me  porte  à  croire 
que  le  marais  appelé  la  Mare  aux  Flammans,  dont  j'ai  parlé,  a  pris  son 
nom  de  cet  oiseau  et  non  du  Dronte,  comme  la  plupart  des  persounea  le 
pensent,  faute  de  connaître  le  Géant  do  Léguât. 

Des  tortues  de  terre  et  de  mer  offraient  aux  premiers  habitants  une 
nourriture  salubre  et  abondante,  qu'ils  se  procuraient  sana  peine  et  sans 
recherche.  Les  Hollandais,  dans  les  relations  de  leui'S.  voyages  et  de  leurs 
relâches  à  Maurice,  parlent  de  la  grosseur  extraordinaire  des  tortues  de 
cette  île  et  de  leur  prodigieuse  fécondité.    L'une  de  oes  espèces  a  été 
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épaiëée,  ricfciine  de  cette  passion  qui  porte  l'hommo  à  détruire  plus  qu'il 
ne  consomme  ;  Pautre  a  fui  nos  rivages  et  est  allée  confier  à  la  nature  le 
soin  de  sa  conservation^  snr  des  côtes  lointaines  et  désertes.  Les  lamen- 
tins  et  d^autres  animaux  de  mer  se  sont  aussi  éloignés  depuis  qu'on  a 
commencé  à  leur  tendre  des  pièges. 

On  trouvait  alors  sur  le  rivage  cette  production  rare>  cette  matière 
précieuse  connue  sous  le  nom  à' ambre  gris,  ce  qui  a  sans  doute  fait  doniier 
le  nom  d'île  d'Ambre  à  l'un  des  ilôts  qui  avoisinent  la  côte.  On  .est 
aussi  incertain  sur  la  natare  de  l'ambre  gris  que  sur  celle  de  l'ambre  jaunie, 
Dans  quel  règne  faut-il  placer  cette  substance  ?  D'où  tire-t-elle  son  origine  ? 
Quelques  naturalistes  l'ont  regardée  comme  une  production  animale^  maisils 
ne  sont  point  entre  eux  de  la  même  opinion  sur  l'espèce  de  l'individu  qui 
la  donne  :  les  oiseaux^  le  crocodile^  le  veau  marin^  la  baleine^  ont  tour  à 
tour  servi  aux  conjectures.  D'autres  ont  pensé  que  l'ambre  gris  est  une 
substance  végétale.qui  naît  des  racines  d'un  arbre  qui  s'étend  dans  la  mer  ; 
d'antres  ont  soutenu  que  co  n'est  autre  chose  que  des  rayons  de  cire  et 
de  miel  digérés  et  cuits  par  le  soleil  et  le  sel  marin.  Plutienrs  auteurs 
en£m^  entre  autres  M.  Geoffroy^  se  sont  accordés  à  croire  que  l'ambre  gris 
est  un  bitume  qni  sort  du  fond  de  la  mer  ou  qui  coule  du  sein  de  la  terte 
dans  les  eaux  de  la  mer^  comme  la  n aphte  ou  le  pétrole  «ort  d3  la  terre  ; 
qu*il  s'épaissit  ensuite,  se  durcit  et  qu'alors  la  mer  l'entraîne  et  le  jette 
sur  le  rivage.  Pourquoi  donc,  s'il  on  est  ainsi,  le  flot  qui  l'apportait  sur 
nos  côtes  ne  l'y  dépose-t-il  plus,  ou  pourquoi  l'agent  qui  le  produisait  a-t^ 
il  cessé  son  action  ?  Quel  changement  physique  est  donc  survenu  pour 
occasionner  cette  singulai^té?  La  seule  révolution  à  laquelle  on  puisse 
attribuer  ce  phénomène,  est  l'impression  qu'a  causée  la  présence  de  l'homme 
à  tous  les  êtres  animés  qui  l'entouraient,  co  qui  me  porterait  à  croire  que 
cet  sub tance  et  plutôt  une  émanation  de  quelque  cétacée,  qui  aurait  aussi 
fui  nos  côtes  depuis  que  l'homme  est  venu  s'y  établir.  Telles  étaient  lea 
ressources  que  la  nature  offrait  aux  premiers  habibants  do  ce-pays  ;  mais 
il  leur  fallut  bientôt  déployer  toute  leur  activité  pour  préserver  leurs  plan* 
tations,  qu'une  effrayante  multitude  de  rats. menaçaient  continuellement 
d'une  entière  destruction.  Tous  les  moyens  étaient  mis  en  usage  sans 
qu'on  pût  arrêter  la  funeste  propagation  de  ces  animaux  dévastateurs,  qui 
dévoraient  les  semences  et  les  fruits  et  faisaient  le  tourment  des  cultiva- 
teurs. Cependant  les  Hollandais  avaient  réussi  à  faire  à  Flacq  un  beau 
jardin,  qui  contenait  toutes  les  plantes  d'Europe  qu'on  peut  cultiver  avec 
succès  dans  notre  climat.  C'est  de  là  qu'on  tirait  tous  les  légumes  et  les 
fruits  dont  on  avait  besoin  pour  le  chef-lieu  au  Port  Sud-Est.  C'est  aux 
Hollandais  qu'est  due  l'introduction  de  la  canne  a  sucre  qu'ils  portèrent  de 
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Batavia  et  dont  la  culture  est  devenue  depuis  long-temps  la  principale 
branche  des  revenus  de  la  colonie  et  la  base  de  son  commerce  avec  PEu- 
rope.  Le  suc  qu^on  tirait  de  ce  roseau  par  la  pression  n'était  alors  soumis 
à  aucune  préparation  avant  d'être  employé  à  l'usage  de  la  vie  :  apràs  une 
légère  fermentation,  ou  s'en  servait  pour  tenir  lieu  des  liqueurs  spiritueuaea 
dont  la  colonie  était  privée,  et  cette  boisson  rafraîchissante,  était  pour  ces 
premiers  habitants,  préférable  à  tous  les  jus  frénétiques  de  Bacchns. 

Les  ouragans,  plus  fréquents  à  cette  époques  qu'ils  pe  le  sont  de  nos 
jours,  revenaient  tous  les  ans  mettre  à  de  nouvelles  épreuves  la  résigna- 
tion et  la  constance  de  l'agriculteur,  et  jetaient  quelquefois  sur  la  plage 
les  navigateurs  qu'ils  surprenaient  dans  le  voisinage  de  l'île. 

[Un  voyageur  célèbre,  Tavernier,  dont  le  navire  fat  englouti  par  la 
tempête,  ne  dut  son  salut  qu'au  voisinage  de  nos  côtes  ;  il  fut  ]eté  avec 
trois  matelots  sur  un  point  de  l'île  fort  éloigné  de  l'unique  habitation  qui 
existait  alors.  Pendant  douze  jours,  ces  malheureux  durent  traverser  des 
rivières,  passer  des  montagnes,  dans  un  pays  couvert  de  forêts  inextrica- 
blés,  n'ayant  aucun  abri  que  le  couvert  des  arbres,  d'autre  nourriture  que 
des  racines  et  des  fruits  sauvages.  Arrivés  dans  le  voisinage  de  l'habita- 
tion hollandaise,  épuisés  de  fatigue,  ils  ne  peuvent  plus  avancer.  Bassem- 
blant  alors  le  peu  de  force  qui  leur  reste,  ils  se  mettent  à  pousser  des  cris. 
Des  chasseurs  ont  entendu  ces  cris  et  ils  les  prennent  pour  des  hurlements  de 
bêtes  sauvages  ;  ils  s'avancent,  poussés  par  la  curiosité,  combattus  par  la 
crainte.  L'aspect  de  ces  hommes  décharnés,  à  la  voix  rauque,  au  langage 
étranger,  efEraie  les  Hollandais.  Ils  se  rendent  dans  lear  camp  et  ils 
racontent  leur  singulière  aventure.  Le  commandant  de  la  petite  garnison 
se  rend  sur  les  lieux,  comprend  la  détresse  des  pauvres  naufragés  et  leur 
prodigue  les  secours  nécessaires.]  ' 

Si  Tavernier  goûta  dans  cette  île  toutes  les  douceurs  d'une  hospita* 
lité  généreuse,  l'infortuné  Léguât  et  ses  compagnons  n'y  trouvèrent  que 
les  chaînes  de  l'esclavage  et  toutes  les  horreurs  d'un  exil  plus  cruel  que 
la  mort.  L'île  n'était  plus,  il  rst  vrai,  sous  la  direction  du  même  chef; 
le  farouche  Rodolphe  Diodati  avait  remplacé  le  commandant  Lamocius. 

Quelques  détails  sur  les  longues  infortunes  de  Léguât  inspireront 
sans  doute  de  l'intérêt  au  lecteur. 

{A  suivre,) 
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VOYAGE  DE  FRANÇOIS  GAUCHE 


(suite)  ^ 

Je  ne  sejoamay  guierres  en  ce  lieu  ;  parce  que  Begimond  avoit  {m>* 
mis  au  Commandeur  Danois  de  me  renvoyer  vers  lay  iacontiaenij  pour. 
trafiquer  avec  ses  commis  de  bestail^  contre  les  rassades,  desqa^ea  on- 
Iny  avoit  faict  présent.     Ce  que  je  fis  aussi-tost^  &  passant  par  le  village: 
de  Bamac,  je  vis  couper  les  deux  poingts  à  Tune  des  femmes  de  Diam"  -, 
houle  maistre  du  village^  par  un  nègre  vallet  du  mari,  qui  Tavoit  condam*  > 
née  à  ce  supplice,  pour  aroir  esté  trouvée  par  luy  en  adultère.     On  lea . 
Iny  coopa  avec  le  fer  d'une  lance.     Elle  fut  morte  de  perte  de  sang,  si 
par  bazard  un  de  nos  chirurgiens  ne  se  fat  rencontré-là,  qui  arrosta  les 
veines  avec  un  fer  chaut,  puis  y  mit  un  emplastie  astringent  dessus. 

Delà  passant  à  Fanzaire,  je  vis  faire  un  acte  de  justice  civille  à  An- 
dianramaç.  Les  maistres  des  villages  assemblez  devant  sa  maison,  les 
blancs  s'assirent  à  sa  droitte  sur  des  nattes,  &  les  noirs  à  la  gauche,  il  s'a- 
gissoit  d'une  portion  de  champ,  que  deux  hommes  qui  estoient  debout 
disjmtoientj  chacun  d'eux  avoit  attaché  un  veau  à  un  tronc.  La  cause 
jagésj  Andiaaramac  les  eust  tons  deax  poar  tes  espices  du  procès.  S'il 
s'ag^st  de  plus  grande  chose  il  a  des  taureaux.  Il  juge  de  mes  me  en  i'afl- 
semblée^  h  par  l'advis  desdits  maistros  de  village,  les  procès  crimindâ, 
mais  il  n'en  a  aucune  reconnoissance.  Il  n'y  a  point  de  prison  en  ces 
lieux,  le  criminel  présent,  ou  fugitif  ne  se  peut  sauver,  car  aussi-tost  qu'il 
est  condamné  à  mort,  chacun  tient  à  honneur  de  luy  couper  la  teste,  en 
présence  de  tesmoins,  ne  pouvans  pas  Moufirir  vivre  parmy  eux  des  gens 
condamnez  pour  leur  mauvaise  vie. 

Je  trouvay  en  ce  village  un  des  commis  du  Commandeur  du  vaisseau 
Danois,  qui  m'y  attendoit,  je  fus  avec  luy  par  toute  la  province  des  Mal« 

\  Voir  pages  73,  85,  97, 109, 121  et  133. 
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legasses,  où  nous  aclieptasines  quatre- vingt  bœufs,  qu'il  emmena,  avec  six 
barrils  de  sel  do  roche,  qu'il  fit  porter  par  des  noirs.  Cet  achapt  se  fit  en 
troc  de  rassades. 

Pendant  ce  temps  Sebastien  Droiiard,  Gilles  Regimond  fils  de  Oilles 
Hegimond,  Bonvallot,  Gelmain,  &  autres  jusques  au  nombre  de  douzci 
furent  aux  Antavarres  &  Amboimenes  pour  faire  couper  les  bois  d'ebene 
que  je  leur  avois  marqué  :  leur  malheur  voulut  que  Bonvallot  mauvais 
garnement,  ne  pouvant  souffrir  qu'un  Nègre  eust  desrobé  quelque  chose 
de  peu  do  valeur  daus  sa  hulte,  luy  coupa  les  oreilles,  &  les  cloua  sur  un 
tronc  d^arbre.     Ce  Nègre  ainsi  mal  traitté,  vint  de  nuiot  avec  un  tison 
ardent  pour  mettre  le  feu  en  ceste  hutte,   qui  n'estoit  faite  ny  couverte 
que  de  branches  &  fueilles  de  balisiers.     Bonvallot  ayant  reconnu  le  fen, 
tira  un  coup  do  f  uzil,  qui  cassa  la  cuisse  au  Nègre,  nonobstant  quoy,  lo 
blessé  ne  laissa  pas  de  ce  trainer  jusques  à  la  rivière  voisine  qu'il  passa  à 
nage.     II  fut  trouvé  le  lendemain  par  nos  François  sur  l'antre  bord^  qui 
attachèrent  aux.  pieds  de  ce  misérable  une  boette  de  perrier  chargée  de 
deux  livres  de  pouldre,  à  laquelle  ayant  mis  le  feu,  il  mourut  incototineut. 
Les  assassins  jetteront  le  corps  dans  la  rivière.     Andianpalola  seigneur 
de  la  province  ayant  sçeu  oe  meurtre,  arma  ses  gens,  .&  quelques  jours 
après  rencontrant  ces  meurtriers  dans  la  province  des  Antavarres,  les  fit 
tous  tuer,  fors  un  jeune  homme  de  Calets  aagé  de  dix»huict  ans  qui  es- 
chapa,  nonobstant  qu'il  eust  esté  perse  de  cinq  coups  de  isagaïe^  se  reti« 
rant  en  sa  hutte,  où  estant,  il  se  saisit  de  son  fuzil,  &  chassa  ceux  qui  le 
pbursuivoient,  qui  creurent  qu'il  mourroit  des  coups  qu'il  avoitreceu.  Ces 
barbares  ouvrirent  le  ventre  à  Bonvallot  après  qu'ils  Teurenst  tué,  Juy  ar- 
rachèrent le  cœur,  luy  coupèrent  la  nature  qu'ils  luy  m^ireut  dans  la  bou- 
che ;  puis  jetteront  le  corps  dans  la  rivière,  les  autres  furent  tuez  à  coups 
de  lances  &  de  dardilles. 

Begimond  pore  ayant  sçeu  cette  triste  nouvelle  eut  dessein  de  se 
vanger  des  barbares,  mais  songeant,  que  s'il  l'entreprenoit  illay  en  poar- 
roit  mal  baster,  &  qu'en  tout  cas,  ils  assassineroient  tous  ceux  qui  estoient 
en  l'habitation  des  Matatanes.  Par  effect  ces  meurtriers  en  avoient  le 
dessein,  lequel  eust  esté  exécuté  si  le  jeune  homme  eschappe  de  leurs 
mains  ne  se  fut  retiré  vers  Sebastien  Droûard,  qui  estoît  demeuré  dans  le 
magasin  d'ebene,  qni  estoit  sur  la  rivière  proche  l'habitation  que  nous 
avions  es  Matatanes,  à  cause  qu'il  estoit  blessé  eu  un  pied.  Droiiàrd  en 
advertit  diligemment  un  de  nos  commis  qui  estoit  au  village  d'iiiidirm- 
pahla,  nommé  Hérault,  lequel  le  vint  trouver  aussi<-tost,  y  laissant  toute 
la  poudre,  armes  &  marchandise  que  nous  avions  en  oe  lieu.  Enoe  temps 
nostre  barque  qui  avoit  porté  de  l'obene  à  Saincte  Luoe,  retourna  bien 
heureusement  pour  le  jeune  homme,  Droiiard  &  Hérault,  qui  se  mirait 
dedans,  &  s'en  allèrent  avec  ceux  qui  estoient  dans  la  barque,  au  port 
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samcte' Lnce.  Il  fâcha  à  Andiaupalola  cVestre  soupçonné  participer  à  ce 
crime^  îl  envoya  six  des  siens  à  Andianramao  pouç  s'en  excuser,  auquel 
ceax-cy  firent'present  de  deux  monilles,  ou  bracelets  d'or,  quatre  d'argent, 
un  gros  collier  à  ciuq  rangs,  entremeslé  de  canons  d'or,  grains  d'or  ronds 
&  creus,  de  coral  fin,  de  cornalines  longues,  &  de  rassades  rouges,  le  tont- 
enfilé  dans  du  cotton.  Ih  y  adjouteront  des  cannea  de  sucre,  du  ris  en 
paille,  des  fèves,  phasioles,  &  pois,  avec  deux  habits,  l'un  pour  Andianra- 
mac,  l'autre  pour  sa  femme,  ils  appellent  ces  htabîts  Lamhes,  deux  Quilam^ 
bos,  ou  ceintures,  un  Sarravoiy  ou  braye,  le  tout  tissu  de  cotton  &  de  soye. 
Parmy  ces  six  députez  estoit  un  orfèvre  du  pays,  qui  fut  quelque  temps  à 
faire  son  mestier  en  cette  province  des  Madegasses.  Il  avoit  des  creusets 
de  terre  brune,  de  laquelle  ils  font  leurs  vaisselles,  dans  lesquels  il  met-- 
toit  de  l'or  du  pays,  qui  estoit  très  fin,  (|u'ilfondoitsans  aucun  ingrédient, 
souflant  par  la  bouche  dans  uno  canne,  contre  les  charbons  allumez,  qui 
estoient  sous  lesdits  creusets,  il  en  faisoit  autant  de  l'argent.  II  gravoit 
sur  des  pierres  tendres,  comme  nos  argentiers  sur  les  os  de  seiches,  tout 
ce  qu'il  vouloit,  puis  jefctoit  dessus  ce  qu'il  avoit  fondu,  qui  prenoit  telle 
figure  &  proportion  qu'il  luy  avoit  pieu  graver,  à  quoy  il  adjustoib  d'au- 
tres pièces  pour  achever  ce  qu'il  avoit  dessoigné,  se  servant  au  lieu  de 
borax  pour  la  soudure  de  petits  pois  du  pays,  trempez  dans  du  }Qs  de  li- 
tnon,  dans  lequel  il  mettoit  le  bout  d'une  plume  d'aisle  de  poule,  puis  en. 
frotoit  les  pièces  qu'il  vouloit  joindre  ensemble,  &  avec  des  pincettes  les 
mettoit  dans  le  feu  couvert  de  charbons,  qu'il  allumoit  de  son  soufle  pas- 
sant par  la  canne,  &  anssi-tost  la  soudure  estoit  prise.  Tous  ceux  de  cette 
province  admirans  ce  secret,  luy  portèrent  l'or  &  l'argent  qu'ils  avoient 
pour  le  mettre  en  œuvre,  il  pesoit  dans  des  balances  ce  que  chacun  luy 
confioit,  &  le  rendoit  de  mesme  poids.  On  nomme  en  ce  pays  une  balance 
Lanzaye,  &  les  poids  Milansayè. 

Mais  tous  ces  presens,  &  cette  nouveauté  d'orfeverie  ne  resjouït 
point  Andianramac,qui  regrettoit  ceux  qui  avoient  esté  cruellement  meur- 
tris aux  Antavarres,  notamment  Gilles  Begimont  fils,  &  un  peintre,  qui 
luy  avoit  nagaieres  promis  de  le  tirer  au  naturel.  Il  fut  luy  mesme  conso- 
ler le  père,  &  m'envoya  dire,  que  je  le  vinsse  trouver.  Et  aussL-tosb 
Kegimond  m'escrivit,  que  je  troussasse  bagage,  qu'il  avoit  dessein  de 
mettre  les  voiles  au  vent  dans  peu  de  jours  &  m'emmener  avec  luy.  Ce 
me  fut  une  dure  séparation,  puisqu'il  me  failloit  laisser  ma  maison,  mon 
jardin,  &  une'  partie  de  mes  meubles,  &  ce  qui  plus  me  fachoit,  quitter 
Andianmachicore,  qui  m'aimoit  infiniment  ;  ma  consolation  fut,  que  je 
luy  laiâsois  ce  que  je  ne  pouvois  emporter.  Il  me  vint  conduire  ju^ques 
à  Fanzaire,  où  je  pris  congé  de  luy  pour  aller  trouver  Andianramac  qui 
estoit  chez  Begimond  dans  nostre  habitation  de  sainct  Pierre. 

Apres  plusieurs  plaintes,  pleurs  &  regrets,  nous  nous  preparasmes  à 
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nous  séparer  ;  nous  mismes  dans  le  fond  du  vaisseau  pour  le  ksfcep  la  pe- 
santeur de  deux  cenb  tonneaux  de  bois  d'ebene,  de  six  à  sept  pieds  de 
^^^S}  q^ô  nous  faisions  conduire  dans  des  canoës  du  pays,  nommées 
Laaques,  jusques  à  son  bord,  tant  de  Tebene  de  la  province  où  nous  es- 
tions, que  de  celles  des  Matatanes,  Antavarres  &  Amboimenes.  Cela  fait, 
nous  chargeasines  nos  vivres  &  marchandises,  après  avoir  mis  en  estât  la 
barque  que  nous  avions  apportée  en  pièces  dans  nostrè  uavire,  elle  estoit 
du  port  de  vingt  tonneaux,  nous  la  mismes  en  mer  avec  son  équipage  qui 
estoit  de  vingt-cinq  hommes,  &  ayans  laissé  en  terre  dans  nostre  habita- 
tion de  sainct  Pierre  au  port  de  saincte  Luce  soixante  hommes  sous  le 
gouvernement  de  Jacques  Proni,  &  Jacques  de  Fouquemboorg  Roohelois, 
nous  levasmes  l'ancre  le  quinziesme  Aoust  de  laditte  année  mil  six  cent 
quarante  deux,  tirans  à  la  mer  Rouge  avec  dessein  de  faire  quelque  bonne 
prise. 

Nous  prismes  la  route  du  costé  du  Sud,  &  ayant  passé  la  pointe  de 
Pîsle  de  Madagascar,  ou  sainct  Laurent,  de  ce  costé-là,  nous  tirasmes  au 
Nord  passant  entre  cette-oy  &  la  terre  ferme  de  la  basse  Ethiopie,  où 
sont  les  Royaumes  de  Cephala  &  Mozambique.  Au  bout  de  trois  jours 
nous  decouvrismes  les  isles  de  Oomore,  qui  sont  eutre  les  douze  &  treize 
degrez  de  la  ligne,  du  costé  du  Sud.  Nous  prismes  terre  au  port  de  la 
principalle,  qui  a  donné  son  nom  aux  autres  :  Oà  ayant  esté  receus  par 
le  gouverneur,  qui  portoit  en  teste  un  turban,  ayant  un  calson  qui  luy 
desoendoit  jusques  aux  talons,  &  une  chemisettie  ceinte  d'une  grosse  es- 
charpe,  dans  laquelle  estoit  fourré  un  poignard  large  au  dessus  &  pointu 
au  bas,  ayant  une  grosse  poignée  recourbée  toute  couverte  de  diamans  & 
autres  pierres  fines,  nous  changeasmes  dulînge  contre  des  vivres.  Parmy 
les  insulaires,  il  y  avoit  nombre  d'Arabes  &  de  Persans,  qui  s'y  estoient 
habituez,  &  d'autres  qui  n'y  estoient  que  pour  y  trafiquer,  cette  îsle  &  ses 
voisines  estant  abondantes  en  fruits,  cocos,  coton,  &  bestail. 

Nous  nous  presentasmes  pour  entrer  dans  uno  mosquée  qui  estoit  ou- 
verte bastie  de  pierres  de  taille,  les  murailles,  &  le  pavé  couverts  par  de- 
dans de  tapisseries  de  Turquie,  mais  on  nous  en  refusa  l'entrée.  Il  y 
avoit  un  autel  au  fond,  aussi  couvert  d'un  tapis  sans  aucun  tableau,  on 
statue. 

Depuis  cette  isie  jusques  au  Cap  de  Guardafuy,i  qui  défend  du  costé 
gauche  l'entrée  du  destroit  de  la  mer  Rouge,  ^  ou  de  la  Meque,  nous  ne 
descouvrismes  aucune  terre. 

t   D'antres  Gardafuni,  dog  anciens  promontorinm  Aromatnra,  par  d'antres  Gardafu. 

■  On  rappelle  anssi  mer  Arabîqne,  à  canse  de  l'Arabie  Henreuso,  qni  retient  cette  mer 
dn  costé  droit  de  cenx  qni  entrent  dans  ce  golfe.  An  milîen  de  laquelle  proche  de  ses  bofds, 
est  la  ville  de  la  Mecque  ditte  Mouchoura  par  Ptolomée,  célèbre  pour  les  voyages  qne  les 
Turcs  y  font,  à  cause  de  leur  Mahomet,  qui  y  nasquit,  laquelle  donne  son  nom  à  ce  golfe, 
(jnî  fut  appelle  ai^trefois  Erythreen,  du  nom  d'iun  aticiep  Roy  d'Arabie,  dit  Srythmsi  *  par. 
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Estant  arrivez  en  ce  lien,  nons  detacheasmes  nostre  barqnej  qui  nous 
raporta  de  l'eaa,  des  citrons,  oranges,  ris,  yolailles^  &  gommes.  Puis  prit 
sa  route  du  coste  droit  du  golfe  vers  l'Arabie  Heureuse,  pour  découvrir 
quelques  vaisseaux,  pendant  que  nostre  navire  costoiyoit  à  main  gauche, 
ayant  laissé  derrière  nous  Pisle  de  Zpcotora.^     Nostre  barque  fit  rencon* 
tre  d'un  petit  vaisseau  qui  venoit  des  Malabares,^  chargé  de  eoton^  de 
draps,  &  de  laine,  n'y  ayant  que  douze  hommes  dedans,  lesquels  se  ren- 
dirent à  nous  sans  se  laisser  forcer.     Nous  nous  contentasmes  de  prendre 
la  marchandise,  laissant  aller  les  hommes  &  le  vaisseau,  lequel  estoit  de 
planches  cousues  avec  une  espèce  de  vioime  cordelée,  qui  serroit  les  join- 
tures des  ais,  entre  lesquelles  il  y  avoit  des  fueilles  de  glais  &  joncs,  bien 
serrez,  pour  empescher  l'eau  d'y  entrer.     Il  n'y  avoit   qu'un  voile  carré, 
tissu  de  joncs,  n'y  ayant  en  tout  le  vaisseau  aucun  clou,  ny  cheville.  Pas- 
sant outre,  nous  rencontrasmes  suUo  lo  vingt-troisiesme  degré  de  la  bande 
du  Nord,  proche  le  tropiqua  de  Cancer,  au  devant  de  la  Mecque  cinq  vais- 
seaux HoUandois,  après  nons  estre  entre -aluez  à  coups  de  canon,  ils  des- 
cendirent en  mer,  &  nous  montasmes  jusques  à  la  veuë  de  Suez,  qui  est 
au  bout  du  golfe.     Y  allant,  entre  Zibid,  &  l'isle  de  Sabega^  nous  recon- 
nusmes  une  ramberge  d'Angleterre  qui  escortoit  les  navires  marchands, 
qai  passoient  d'une  terre  à  l'autre.     Ceux  qui  estoient  dans  cette  ramber- 
ge nous  voulurent  quereller,  menaçant  de  nous  livrer  à  ceux  du  païs  com- 
me voleurs,  mais  voyans  que  nous  nous  apprestions  au  combat,  ils  nous 
laissèrent  passer.     A  la  fin  après  avoir  couru  tout  ce  d^stroit,  nous  tour- 
nasses la  proue  du  costé  de  son  embouchure,  &  comme  nous  estions  sous 
le  qninzîesme  degré  de  la  bande  du  costé  du  Nord,   proche  de  l'isle  de 
Zeibau,^  nostre  barque  fit  rencontre  d'un  vaisseau  Malabarois,  fabriqué 
de  meanie  que  celuy  duquel  nous  avons   parlé  cy-dessus,  mais  beaucoup 

plus  grand,  son  équipage  estant  de  trente  hommes,  sans  ceux  qu'il  por- 

«> 

ce  que  ErythroB  en  Greo  signifie  ronge,  on  l'a  depnis  appellée  la.  mer  Ronge,  à  non  pas, 
comme  aucuns  ont  vonln  dire,  à  canse  de  la  conlenr  ronge  do  son  arène,  ny  des  marbres 
rouges  qai  sont  es  roches  voisines,  l'nn  &  Tantre  n'estant  yraj.  La  description  de  la  cité 
de  la  Mecque  est  dans  Belle-Forest,  oili  il  parle  de  l'Arabie  Heureuse,  son  port  s'appelle 
Zidem. 

Vois  Strabon  liv.  16  Ftolomée  liv.  6.  oh.  11. 

1    Soc  nom  ancien  est  Dioscuris,  ou  dioscoria,  abondante  en  excellent  aloés. 

s  Cette  province  de  l'Inde  inférieure  dans  le  Gaage  commance  au  Cap  de  Comorin,  dit 
des  anciens  Cory,  &  finit  au  fleure  &  bourg  Cangeracon.  Ce  cap  s'advance  en  mer  sous  le  8. 
degré  de  la  ligne  du  Nord  entre  la  province  de  Decan  &  Narfingue,  Elle  soutient  les  Royau- 
mes de  CaTkunor,  Calecut,  Cocinf  Caicolam,  Coulam,  Sf  Travancor.  Magîn  en  la  description 
des  Indes  Orientales.  La  figure  des  vaisseaux  des  Malabares  est  dans  le  monde  Maritime 
de  mon  père  liv.  2.  ch.  dernier. 

a  Zibid  est  un  bourg  basti  sur  le  bord  de  la  mer  qui  touche  le  Royaume  des  Abissins 
tenant  au  désert  Cossir»  sous  le  tropique  du  Cancer.  L'isle  de  Sabega,  est  de  l'autre  costé 
du  destroit,  dans  l'Arabie,  au  dessus  de  la  Mecque. 

«  Zeilwn  est  une  isle  entre  Zibit,  qui  est  en  Arabie,  à  Mazuan,  bourgade  des  Abissms 
dans  la  province  d'Amamir,  proche  d'Arquique,  qui  est  un  autre  bourg,  qui  de  mesme  que 
les  a«tre«  qui  sont  en  cette  cosie,  paye  tribut  au  grand  Negus,  ou  Empereur  des  Abissins. 
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toit  pour  passer  de  l'Arabie,  en  un  bonig  appelle  Ârquiqae.  II  estoit  ar- 
mé de  douze  pièces  de  canon  à  bouëttes,  que  nous  appelions.  Berges  ;  H 
estoit  chargé  de  draps  d'escarlate,  d'or,  &  de  soye,  avec  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent monuoyé,  lesquelles  choses  appartenoient  pour  la  plus  grande  partie 
à  un  seigneur  Âbissin,qui  venoit  de  prendre  femme. dans  l'Arabie  heureuse. 
Elle  estoit  dans  ce  vaisseau,  belle  &  jeune,  ayant  une  tunique  de  satin 
blanc  &  rouge,  s'entretenant  par  bandes  d'esgalle  proportion,  couverte 
en  partie  d'un  juste  à  corps  de  mesme  estofie,  descendant  jusques  au  jar- 
ret, ayant  un  petit  turban  blanc  &  rouge  au  dessus  de  la  teste,  &  sous 
îceluy  une  couëfFe  blanche  d'un  coton  tres-fin.  L'habit  du  mary  estoit 
d'un  velous  cramoisi  passementé  d'or.  Et  celuy  de  ceux  de  sasuitte,  qui 
estoient  au  nombre  de  douze,  estoit  aussi  de  bandes,  qui  tomboient  du  haut 
en  bas  par  esgalles  proportions,  l'une  blaixche,  &  l'autre  noire  ;  Tons  avec 
le  turban  &  le  sabre.  Les  voiles  de  ce  vaisseau  estoient  de  joncs,  comme 
ceux  "des  Malabares  &  -Japounoîs,  mais  il  estoit  plus  long  que  ceux  des- 
quels nous  avons  parle  cy-dessus,  celuy  qui  y  commandoit  avoit  nom  Lalo, 
Aussî-tost  que  nostre  barque  l'eust  reconnu  elle  arbora  le  pavillon  ronge 
sur  la  hune,  tirant  un  coup  do  canon,  pour  ad  ver  tir  nostre  navire  qu'elle 
avoit  fait  rencontre  :  en  suitte  elle  costoya  le  vaisseau  jusques  à  ce  que 

nous  fussions  à  elle  ;  &  lors  qu'elle  nous  vit  approcher,  elle  envoya  faire 
commandement  à  celuy  qui  commandoit  au  vaisseau  estranger,  de  mettre 
les  voiles  &  armes  à  bas.  Ce  que  n'ayant  voulu  faire,  la  barque  déchar- 
gea quatre  coups  de  canon.  Cela  l'estonna,  &  plus  encore,  quand  il  ap* 
percent  nostre  navire  venir  à  son  bord,  il  demanda  à  parlementer,  &  se 
rendit  à  condition  qu'on  ne  feroit  aucun  tort,  ny  au  seigneur  nouvellement 
marié,  ny  à  ses  gens,  ny  au  vaisseau.  Cela  estant  accordé,  nous  fismes 
passer  Lalo  dans  nostre  navire,  &  avec  luy,  l'or,  &  l'argent  monnoyé  que 
nous  trouvasmes  dans  son  vaisseau,  avec  des  pièces  de  drap  descarlate,  & 
huict  vaches,  leur  en  ayant  laissé  quatre  avec  leurs  vivres  &  eau,  qui  es- 
toient dans  de  grands  vaisseaux  de  terre,  que  nous  appelions  jarres,  en- 
semble une  bonne  partie  de  leur  marchandise  ;  l'or,  &  l'argent  monnoyé 
montant  à  plus  de  deux  cent  mille  escus,  qui  assouvirent  le  désir  d'amas- 
ser, qui  avoit  invité  nostre  Capitaine  à  ce  voîage. 

Ayans  pris  congé  les  uns  des  autres,  nous  continuasmes  nostre  route 
pour  retourner  en  France,  mais  la  fortune  qui  nous  vouloit  plus  de  bien, 
que  nous  n'en  eouhaittions,  nous  fit  faire  rencontre  d'un  vaisseau  mar- 
chand sans  arçies,  qui  estoit  sorti  du  port  de  Oardafu  pour  Xael,^  dans 
lequel  estant  entrez  sans  aucune  résistance  nous  enlevasmes  la  meillenre 
partie  de  la  marchandise,  qui  estoit  de  draps  de  soye,  &  de  coton,  de  toute 
sorte  de  couleurs,  avec  des  soyes  &  cotons  non  façonnez,  laissant  libres 

les  marchans  &  leur  vaisseaux,  pour  aller  où  ils  voudroient. 

,{A  suivre.) 

1  Xael,  est  an  boai^  proche  la  célèbre  ViUo  à  port  d'Aden,  seize  à  Temboachiure  de  1» 
nier  Bouge,  aa  rivage  de  l'Arabie  Heuren se,  sons  le  treisiesme  d^gré  du  c  esté  du  Septentrioiu 
Tontes  sortes  de  nations  y  trafiqaent.    Louis  Bartheme  au  lir.  2.  de  son  Toyage  ch.  4). 


LES  ORIGINES  DE  L'ILE  MAURICE 

D'APRÈS  MAGOÎir  DE  BAINT-ELIEB 


(suite)  ^ 


La  révocation  de  TEdît  de  Nantes  obligea  François  Léguât,  gentil- 
Thomme  bressan,  à  quitter  la  France.    Il  passa  en  Hollande,  où  il  apprit 
-que  le  marquis  Du  Quesne,  avec  la  protection  des  Etats-Généraux  et  des 
Directeurs  de  la  Compagnies  des  Indes  Orientale!^,  faisait  des  préparatifs 
^our^nn  établissement  dans  l'île  de  Maacareîgne,   La  facilité  avec  laquelle 
-on  était  admis  à  faire  partie  de  cette  colonie,  et  la  description  séduisante 
-qui  parut  alors  du  lieu  où  elle  devait  s'établir,  décidèrent  Léguât  à  y  en- 
trer.    Une  circonstance  imprévue  obligea  le  marquis  Du  Quesne  à  désar- 
mer les  deux  gros  vaisseaux   qu'il  avait   équipés  pour  l'exécution  de  ses 
-projets.     Il  se  borna  à  expédier  une  petite  frégate,  VRirondelle,  dont  le 
«pavillon  avait  pour  devise  celle  du  sage  pape  Adrien  VI  :  Libertas  sine 
Idcentiâ,     Léguât  s'embarqua  sur  ce  navire  avec  neuf  compagnons  d'in- 
-f ortune,  et  après  une  navigation  orageuse  ils  découvrireflt  l'île  d'iSrftwt,  ou 
Mascareîgne,  le  3  Avril  1691.  L'aspect  pittoresque  de  cette  île,  la  fraîcheur 
-du  paysage,  qui  offrait  un  riant  mélange  de  plaines  verdoyantes,  de  ruis- 
seaux limpides  et  de  coteaux  fleuris  ;  la  suave  odeur  qu'exhalaient  les 
citronniers  et  les  orangers,  et  qui  parfumait  l'atmosphère;  tout  se  réunis- 
sait pour  charmer  les  malheureux  exilés,   qui  désiraient  ardemment   do 
s'établir  dans  ce  séjour  tranquille  ot  d'y  oublier,  dans  le  calme  de  la  soli- 
^>ude,  leurs  persécuteurs  e*t   leurs   infortunes  ;    mais  le  commandant   de 
V Hirondelle,  par  des  motifs  particuliers,  ne  voulut  point  les  mettre  dans  • 
cette  île,  et  au  mépris  des  instructions  qu'il  avait  reçues,  il  les  transporta  à 
Rodrigue,  où  ils  arrivèrent  à  la  fin  d'Avril.     Après  y  avoir  passé  quinze 
jours,  le  capitaine  partit  et  laissa  Léguât  avec  sept  autres  dans  cette  île, 
-après  leur  avoir  remis  des  armes,  des  outils,  des  instruments  aratoii'es  et 
'diverses  provisionSi    Ces  infortunés  passèrent  deux  ans  dans  ce  désert, 
-où  la  pureté  du  ciel,  la  fertilité  de  la  terre  et   la  beauté  des  sites  adou- 
"cirent  un  peu  le  sentiment  de  leurs  maux  ;  mais  parmi  eux  se  trouvaient 
quelques  jeunes  gens  qui  avaient  laissé  en  Europe  les  objets  de  leurs  plus 
^tendres  affections  ;  le  glaive  de  la  persécution  les  avait  obligés  à   s'expa- 
trier, mais  en  fuyant  ils  n'avaient  que  délié  et  non  rompu  les  doux  liens 

-»   Voir  pages  95, 105,  llV,  127  et  13^. 
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de  l'amour.    Ces  souvenirs  et  ces  images  se  présentaient  sans  cesse  à  leurs- 
pensées  et  remplissaient  leurs  cœurs  d'amertume  et  de  douleur.  Assis  sur 
la  pointe  d'un  rochec  solitaire,  ils  mêlaient  leurs  soupirs  au  murmure  dea- 
vents  qui  agitaient  les  palmiers  d'alentour,  et  au  tumulte  des  flots   qui 
venaient  se  briser  à  leurs  pieds,  tandis  que  leurs  regards  se  perdaient  sur* 
l'immeu3ite  de  l'océan,  pour  découvrir  à  l'horizon  quelque  voile  qui  put 
les  tirer  de  leur  esil.  Désespérés  d'attendre  en  vain,  ils  prirent  la  résolu» 
tion   de  construire   une  barque  pour  se  rendre   à  l'île  Maurice,   d'oii  ils 
comptaieot  partir  sur  l'un  des  vaisseaux  qui  y  venaient  tous  les  ans  da 
Cap  de  Bonne-Espérance.     Le  sage  Léguât,  dont  cinquante-cinq  hivers 
avaient  refroidi  l'imagination  et  dîs^^ipé  les  illusions,  s'efforça  vainement 
de  faire  entendre  à  ses  jeunes  compagnons  le  langage  de  la  prudence  et 
de  la  raison.     Le  bateau  fut  bieutôt  achevé,  et  le  jour  fisé  pour  le  départ 
étant  venu,  ils  s'embarqu&rent. 

[Le  navire  à  peine  parti  toucha  contre  les  récifs  ;  les  pauvres  exilés 
durent  regagner  la  terre  à  la  nage.     L'un  d'eux  expira,  quelqucis  jours- 
après,  d'un  transport  au  cerveau  ;   il  se  nommait  Isaac  Boyer  et  avait  27 
ans.  A  la  place  oii  il  fut  enterré.  Léguât  lui  grava  une  épitaphe  sur  l'é* 
corce  d'un  arbre. 

Ce  triste  événement  ne  les  découragea  pas.]  Ils  réparèrent  leur  petite- 
chaloupe  et  se  rembarquèrent  le  21  Mai  1693,  furent  battus  par  la  tempête^ 
coururent  les  plus  grands  dangers,  perdirent  leur  route   et  furent  enfin 
heureusement  poussés  sur  l'île  Maurice,  du  côté  de  la  liivière  Noire  oii  ils 
abordèrent  après  neuf  jours  de  navigation.     Ils  furent  bien  accueillis  par^ 
quelques  familles  hollandaises  alors  établies  dans  cette  partie  de  l'île.  Le 
commandant,  Rodolphe  Diodati,  leur  témoigna  aussi  de  la  bienveillance  p 
mais  une  circonstance  imprévue  devait  bientôt  troubler  la  joie  que  leur 
causait  leur  arrivée  dans  un  pays  habité,  et  leur  attirer  cette  longue   série- 
de  douleurs  et  de  traitements  cruels  dont  le  détail  fatiguerait  mon  cœur  et 
ma  plume*     Jean  de  La  Haie,  l'un  des   exilés-Je  Rodrigue,   vendit  à  xm 
orfèvre  hollandais,   qu'il   rencontra   au  Port  Nord-Ouest,   divers  outils 
lourds  et  incommodes  en  voyage,  et  lui  fit  voir  en   même  temps  un  gros 
morceau  d'ambre  gris  de  six  livres,  en  lui  demandant  ce  que  c'était.     La- 
déloyal  orfèvre,  qui  reconnut  parfaitemet  cette  substance  précieuse,   ait 
que  c'était  une  résine  fort  commune  et  sans  valeur   dont  on  se   servait^ 
quelquefois  à  défaut  de  goudron.     Là  dessus,  le  confiant  La  Haie  le  lui 
abandonna  avec  les  outils  et  n'en  garda  que  quelques  petits  fragments  • 
par  curiosité.     Le  lendemain  quelqu'un  lui  dit  que  c'était  de  l'ambre  griSL 
Une  chaude  contestation  s'éleva  alors  entre  La  Haie  et  l'orfèvre  hollan- 
dais, qui  prévint  les.réclamations  de  son  adversaire  auprès  du  sieur  Dioda^ 
ti,  à  qui  il  porta  le  morceau  d'ambre.  Ce  commandant  tint  alors  la  condaita- 
la  plus  odieuse^  et  craignant  que  Léguât  et  ses  compagnons  n'en  fissent- 
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connaître  les  détailB  à  Batavia^  il  s'atfcacha  à  leur  ôter  tous  les  moyens  de  quit* 
terl'ile;  il  fit  donc  brûler  leur  barque.  Indignés  de  cette  perfidie^  les  sieurs 
La  Gaze  et  Testard  résolurent  de  s'emparer  d'une  chaloupe  de  la  Compagnie 
et  de  se  sauver  à  Tîle  Mascareigne  ;  mais  leur  projet  fut  révélé  au  corn» 
mandant  par  un  soldat  hollandais  mécontent  qui  avait  d'adord  embrassé 
leur  partie  efc  à  qui  ils  avaient  eu  l'imprudence  de  tout  confier.  Dès  ce 
moment,  ils  furent  tous  arrêtés.  En  vain  La  Caz^  et  Testard  déclarèrent^ 
ainsi  que  le  soldat  accusateur  lui-même,  que  Léguât  et  ses  autres  compa- 
gnons  étaient  étrangers  à  ce  complot  ;  ils  furent  tous  chargés  de  chainea 
et  relégués  sur  un  rocher  affreux,  de  deux  centîi  pas  de  longueur  sur  cent 
de  largeur,  situé  à  deux  lieues  du  rivage  du  port  Sud-Est.  Plusieurs  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  leur  cruelle  captivité,  lorsqu'ils  virent  un  vaisseau 
hollandais  entrer  dans  la  rade.  Ils  firent  aussitôt  un  radeau  avec  des 
herbes  de  mer  et  deux  barriques  qu^ils  avaient  sur  leur  rocher  ;  Léguât  et 
les  deux  autres  prisonniers  qui  n'avaient  point  partagé  le  dessein  de  s'em- 
parer de  la  chaloupe,  se  rendirent  à  terre  et  se  présentèrent  chez  le  com- 
mandant au  moment  oii  les  officiers  du  navire  étaient  en  conférence  avec 
lui.  Ils  leur  exposèrent  leur  détention  arbitraire,  et  leur  firent  la  peinture 
de  leur  horrible  situation  ;  elle  parut  toucher  vivement  les  généreux  ma- 
rins, qui  n'avaient  pas  malheureusemont  le  pouvoir  de  briser  de  suite  les 
fers  de  ces  infortunés  ;  mais  ils  adoucirent  autant  qu'ils  le  purent  leur 
captivité  :  ils  allèrent  quelques  jours  après  les  visiter  sur  leur  rocher,  leur 
donnèrent  divers  provisions  et  se  chargèrent  de  leur  requête  aux  Direc- 
teurs-Généraux. Les  erilés  attendirent  longtemps  le  résultat  de  leurs 
plaintes  et  de  leurs  réclamations,  et  ne  purent  jamais  obtenir  du  cruel 
commandant  de  quitter,  môme  momentanémenti  leur  affreux  îlot,  malgré 
le  déplorable  état  de  leur  santé.  L'un  d'eux,  tourmenté  par  une  maladie 
cruelle  et  se  voyant  dépérir  chaque  jour,  résolut  de  faire  ses  efforts  pour 
gagner  la  côte  sur  un  radeau,  afin  d'aller  dans  les  bois  rétablir  sa  sauté 
délabrée.  Ses  compagnons  n'eurent  jamais  de  sos  nouvelles  depuis  le 
moment  do  leur  séparation,  et  n'aperçurent  même  aucun  des  signaux  qu'il 
avait  promis  de  faire.  Un  autre  fit  la  môme  entreprise,  arriva  heureuse? 
ment  à  teiTC,  mais  fut  arrêté  et  conduit  au  commandant,  qui,  craignant 
alors  de  voir  tous  les  prisonniers  lui  échapper  succ/Bssivement,  prit  le  parti 
de  les  faire  venir  à  terre.  Dans  le  même  temps  un  vaisseau  hollandais 
arriva,  portant  des  ordres  pour  le  renvoi  des  prisonniers,  qui  quittèrent 
enfin  Maurice  après  3  ans  de  captivité  et  de  persécution. 

Cependant  rétablissement  des  Hollandais  ne  faisait  aucun  progrès^ 
n'acquérait  aucune  sorte  d'accroissement,  La  période  séculaire  de  sa  fon- 
dation touchait  aux  trois  quarts  de  sa  révolution,  et  leur  petite  ville  n'é- 
tait encore  qu'un  amas  de  chaumières  irrégulièrement  disposées,  à  l'excep- 
tion du  nouveau  fort,  seul  bâtiment  construit  en  pierres  et  avec  assses  de 
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solidité  pour  durer  longtemps.  Cette  petite  citadelle  était  armée  de  20 
oanons  et  gardée  par  50  soldats  ;  on  en  voyait  encore  les  fondements  et 
nne  partie  des  murailles  en  1753  ;  mais  on  les  démolit  à  cette  époqae  pour 
y  élever  un  beau  bâtiment  destiné  à  loger  le  commandant  du  port  avec  la 
garnison,  et  à  contenir  les  magasins  nécessaires.  L'ancien  fort  avait  été 
bi^ûlé  par  des  esclaves.  Léguât,  qui  se  trouvait  alors  en  cette  île,  dit  que 
le  commandant  Dîodati«ayant  menacé  un  de  ses  domestiques  de  lui  faire 
infliger  une  punition,  celui-ci  s'enfuit  et  forma  avec  ses  camarades  et  deux 
négresses,  le  projet  de  mettre  le  feu  au  fort,  projet  qu'ils  exécutèrent  au 
milieu  de  la  nuit.  L'édifice  fut  entièrement  consumé^  et  peu  s'en  fallut 
qne  M.  Diodati  ne  périt  dans  les  flammes.  Les  coup  ables  ayant  été  arrêtés, 
les  deux  hommes  furent  roués  vifs  et  les  deux  femmes  pendues.  On  rap- 
porte que  l'un  des  condamnés,  qui  avait  toujours  eu  une  passion  excessive 
pour  le  jeu  de  dés,  étant  au  lieu  du  supplice,  demanda  avec  grande  ins- 
tance que  quelque  assistant  voulût  bien  lui  faire  la  charité  de  jouer  encore 
quelques  coups  de  rafle  avec  lui,  protestant  qu'après  cela  il  mourrait  sans 
regret. 

Quelques  familles  hollandaises  étaient  sur  différents   points  de  l'île  : 
au  port  Nord-Ouest,  à  Placq,  à  la  Rivière-Noire  et  aux  Plaines  Wilhems, 
qui  reçurent  ce  nom  de  deux  frères  qui  s'y  étaient  les  premiers  établis.  La 
détresse  régnait  dans  tous  ces  hameaux.     L'état  de  langueur  de  cette  co- 
lonie naissante  était  la  conséquence   naturelle  dès  vices  inhérents   à  son 
administration  :  les  Etats  ne  donnaient  aucun  encouragement  à  ces  hommes 
expatriée,  relégués  sur  des  rivages  lointains  et  déserts,   oii  ils  avaient  à 
conquérir  le  domaine  de  la  nature  pour  y  substituer  celui  de  l'art,  pour 
l'assujettir  aux  progrès  do  l'industries.     De   tels  efforts  exigeaient  chez 
ceux  de  qui  on  les  attendait,  le  jeu  de  certains  ressoi*ts  qu'on  ne  sut  pas 
mettre  en  mouvement.   C'était  en  effet  agir  d'une  manière  bien  peu  éclai- 
rée que  soumettre  ces  colons,  qui  avaient  besoin  de  secours,  de  protection, 
d'émulation,  de  récompenses,  d'exemption  de  toute  charge,  à  cette  forme 
de  gouvernement  qu'une  population  nombreuse  et  une  civilisation  avancée 
peuvent  seules  rendre  nécessaire.     11  ne  leur  était  pas  môme  permis  do 
s'approprier  ce  que  la  nature  leur  offrait  pour  soulager  leur  misère  :  il  leur 
était  enjoint  de  remettre  à  leur  chef,  pour  un  prix  modique  que  leur  pa- 
yait la  Compagnie,  toute  la  quantité  d'ambre  gris  qu'ils  trouvaient  sur  le 
rivage.     Le  moindre  écart  de  cette  obligation  était   une  contravention 
punissable  :  règlement  aussi  absurde  que  cruel,  et  qui  n'avait  d'autie  ré- 
sultat que  de  favoriser  la  fraude  quo  faisait  le  commandant  à  la  Compa* 
gnie  et  aux  malheureux  habitants.     Une  pareille  administration  ne  pou- 
vait offiûr   que  les   symptômes  d'une   fin  prochaine.     L'émigration  fut 
ordonnée  et  les  restes  de  cette  colonie  se  partagèrent  entre  le  Cap  et  la 
^Ue  de  Batavia. 
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CHAPITRE  V 

Tojage  et  Etablissemonta  den  Français  dans  la  mer  des  Indes. — Episode  du  rioe-roi  de  Goa» 

Les  Français  apprécièrent  dès  le  principe  ^importance   du  commerce 
de  l'Inde.    A  peine  la  route  du  Cap  fut-elle  connue^  que  leurs  nayires  8il« 
lonnèrent  l'océan  indien   dans  toutes  les  directions.     Aucun  vaisseau 
chrétien  n'avait  abordé  aux  terres  australes   avant  celui  de  Gonneville, 
parti  de  Honfleur  en  1508.     Ils  furent  les  premiers  qui  s'établirent  à  l'île 
Madagascar^  voisine  du  royaume  de  Monomotapa,  riche  en  or  et  en  ivoire, 
et  qui^  par  son  heureuse  position,  est  elle-même  un  entrepôt  extrêmement 
avantageux  pour  le  commerce  avec  l'Inde  et  les  voyages  aux  terres  aus- 
trales.    Cette  île  a  porté  plusieurs  noms  :  elle  est  appelée  par  Ptolémée, 
Ménuthias  ;   par  Pline,  Oerno  ;  par  les  Perses  et  les  Arabes,    Sarandib; 
parles  Portugais,  Saint-Laurent,  parce  qu'ils  la  découvrirent  le  jour  de 
la  fête  de  ce  Saint.  Les  Français,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  la  nommèrent 
île  DauphÎTie  ;  mais  le  nom  sous  lequel  elle  est  lUijonrd'hui  universelle- 
ment connue  est  Madagascar,  qui  diffère  peu  de  celui  de  iladécaase  donné 
par  les  naturels.     Marc-Paul,  célèbre  voyageur  vénitien  du  13e  siècle,  la 
décrit  sous  son  nom  actuel  ;  il  tenait  ses  renseignements  des  Arabes. 

L'établissement  des  Français  en  cette  île  fut  détruit  par  la  faute  des 
gouverneurs  à  qui  il  fut  confié  :  le  sieur  Pronis  s'attira  la  haine  et  le  mé* 
pris  des  insulaires  par  sa  cupidité  et  sa  perfidie.  Ce  fut  lui  qui  vendit  en 
1647,  à  Vander  Mester,  gouverneur  de  l'île  Maurice,  les  infortunés  Mal- 
gaches attachés  au  service  de  l'établissement.  La  Compagnie,  informée 
delà  conduite  de  Pronis,  lui  ôta  son  commandement  et  lui  donna  pour 
successeur  le  sieur  de  Flacourt,  qui  amva  au  fort  Dauphin  à  la  fin  de  Dé- 
cembre 1648.  Ce  nouveau  gouverneur,  sur  lequel  on  comptait  pour  réta- 
blir la  réputation  du  nom  français,  fut  loin  de  remplir  sa  mission  et  de 
répondre  aux  espérances  qu'on  fondait  sur  son  administration.  Sa  con- 
duite envers  les  naturels  les  souleva  contre  les  Français  ;  le  fort  Dauphin 
fut  brûlé  en  1655  et  ne  fut  rétabli  qu'en  1663»  Après  ce  désastre,  les 
Français  quittèrent  Madagascar  pour  venir  s'établir  à  l'île  Masoareigne, 
dont  le  sieur  Pronis  avait  pris  possession  en  1642  ^  et  dont  Flacourt  fit 
prendre  une  seconde  fois  possession,  en  1649,  par  le  capitaine  du  vaisseau 
Saint'Laurent,  le  sieur  Roger  La  Bourg,  qui  y  posa  les  armes  du  Roi  de 
Franco  et  changea  le  nom  de  Mascareigne  en  celui  de^Bourbon,  confor- 
mément aux  instructions  de  Flacourt,  qui  trouvait  que  cette  dénomination 
était  .la  plus  analogue  h  la  bonté  et  la  fertilité  de  cette  île.  Depuis  cette  prise 
de  possession  jusqu'à  l'époque  oi  les  Français  évacuèrent  Madagascar, 

^  Y.  Flacourt,  Relation  (l«  Vil9  Madagascar ,  P.  2X9. 
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Bourbon  ne  fnt  habitée  qne  par  une  douzaine  de  Français  et  quelques 
Malgacbes  qu'ils  y  avaient  menés.  On  y  trouvait  aussi  des  pirates^  qui 
s'étaient  alliés  avec  des  femmes  do  Madagascar^  et  qui  furent  les  premiers 
humains  établis  sur  cette  terre.  Les  Français^  avant  d'être  assez  forts 
ponr  les  repousser  ou  les  asservir,  vivaient  dans  une  grande  circonspec* 
tion  à  leur  égard.  Ces  écumeurs  de  mer  obtinrent  de  grands  succès  dans 
leurs  brigandages  et  s'enrichirent  considérablement.  Ils  possédaient  d'as- 
sez beaux  vaisseaux  de  guerre  et  déployaient  quelquefois  des  forces  im- 
posantes.    On  raconte  à  ce  sujet  cette  singulière  anecdote  : 

Pendant  que  M.  Desf orges-Boucher  était  gouverneur  de  l'île  Bourbon^ 
en  1 722,  un  navire  portugais  mouilla  dans  la  rade  de  St.  Denis^  ayant  à 
son  bord  le  vice-roi  de  G-oa,  qui  alla  visiter  le  gouverneur.  Peu  de  mo- 
ments après,  un  vaisseau  pirate  de  50  canons  entra  aussi  dans  le  port^  et 
ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  de  faire  une  si  belle  capture.  Le  capitaine 
s'empara  du  bâtiment  portugais,  puis  débarquant  avec  l'orgueil  d'un  oon- 
quérant,  il  se  rendit  au  gouvernement.  C'était  l'heure  du  dîner  ;  le  suc 
exquis  des  vignes  de  Constance  engendrait  déjà  la  gaîté;  les  aromates  in- 
digènes fumaient  dans  la  salle  du  festin,  et  leurs  suaves  vapeurs  remplis- 
saient les  convives  d'une  douce  volupté,  lorsque  le  farouche  pirate  vint 
troubler  par  sa  présence  cette  scène  délicieuse.  En  vainqueur  audacieux, 
il  prit  place  entre  le  gouverneur  et  le  vice-roi,  à  qui  il  déclara  qu'il  était 
son  pi:isonnier.  Cependant  la  fête  continue,  le  forban  se  dédommage  à 
loisir  des  fatigues  de  la  navigation,  des  agitations  de  ses  courses  errantes 
et  meurtrières.  Il  s'abreuve  du  nectar  qui  coule  avec  profusion.  Bientôt 
ses  traits  s'adoucissent,  sa  physionomie  prend  par  degrés  une  expression 
moins  sinistre  ;  le  feu  sombre  qui  l'agitait  reste  au  fond  de  la  coupe  en- 
chanteresse dont  le  charme  magique  a  maîtrisé  ce  caractère  féroce.  M. 
i)esforges,  à  qui  cette  métamorphose  n'échappe  point,  saisit  l'occasion  de 
de  servir  le  vice-roi  :  '^  Capitaine,  dit-il  au  pirate,  quelle  rançon  exigez- 
vous  du  commandant  portugais  ?" — ^^11  me  faut  mille  piastres,"  répondit- 
il  avec  une  sorte  d'indifEérence. — "  C'est  trop  peu,  dit  M.  Desf  orges,  pour 
un  brave  homme  comme  vous  et  un  grand  seigneur  comme  lui  ;  demandez 
beaucoup  ou  ne  demandez  rien."— *^  Hé  bien  !  qu'il  soit  libre,"  dit  le  pi- 
rate. Le  vice-roi  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  ;  il  laissa  le  généreux 
forban  noyé  dans  les  vapeurs  qui  l'assoupissaient,  et  prenant  congé  de  son 
libérateur,  il  mit  de  suite  à  la  voile.  La  Cour  de  Portugal  garda  le  sou- 
venir de  ce  service  de  M.  Desforges  qui  en  fut  récompensé  da^ns  la  per- 
sonne de  son  fils  lequel  reçut  la  décoration  de  commandeur  grand' croix 
de  l'ordre  du  Christ.  C'est  celui  qui  fut  nommé  au  gouvernement  général 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  en  1759. 

loî  se  termine  la  première  période  des  "  Tableaux  *'  de  Magou  de  Saint-EUer  :  celle  qm 
a  trait  aux  origines  de  notre  histoire.  Nous  réimprimerons  un  peu  plus  tard  toat  le  reste 
de  ce  volume.  En  attendant,  nous  publierons,  dans  nos  prochaînes  livraisons,  en  même  tempe 
qne  Gauche,  divers  extraits^coucernant  les  oommeucemcuts  de  uoa  trois  oolouies  :  Maurice, 
la  Béo&ioa  et  Madogascar.— Y.  T. 
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MAUEICE-REUNION-MADAGASCAR 


AVENTURES  DE  FRANÇOIS  LEGUAT 


ET  DE  SES  GOHPAeONS 


Nous  commençons  aujourd'hui  à  publier  cette  partie  des  aventures 
de  Léguât  où  il  est  question  de  l'île  d'Éden  ou  Bourbon,  de  Rodrigue  et 
do  Maurice. 

Ce  livre  fut  public  pour  la  première  fois,  à  Amsterdam,  en  1 708.  M. 
Eugèno  MuUer,  qui  en  a  donné  une  nouvelle  édition,  il  y  a  quelques  an- 
nées^ chez  l'éditeur  Maurice  Dreyfous,  à  Paria,  dit  qu'ail  en  fut  fait  une 
"  seconde  édition  à  Rouen,  en  1720. — Depuis,  ajoute-il,  il  n'avait  pas  été 
"  réimprimé." — C'est  une  erreur.  Nous  avenus  sous  les  yeux  une  édition 
du  voyage  de  Léguât  imprimé  à  Londres  en  1721,  en  deux  volumes.  Il  y 
a  donc  eu,  à  notre  connaissance,  quatre  éditions  des  Aventures, 

Nous  les  i^éimprimons  à  notre  tour,  en  suivant  l'édition  de  1721  et 
cell3  de  M.  MuUer.  Nous  respectons  scrupuleusement  le  style  de  Léguât, 
tout  en  adoptant  l'ortographe  moderne,  comme  l'a  fait  d'ailleurs  M.  Mul- 

ler. 

Le  titre  complet  du  livre  est,  d'après  l'édition  de  1721  :  Voyage  et 
Aventures  de  François  Léguât  en  deux  îles  désertes  des  Indes  Orientales^ 
avec  la  relation  des  choses  les  jilus  remarquables  qxûih  ont  observées  dans 
Vlsle  Maurice,  à  Batavia,  au  Cap  de  Bonne-IlIspkrancb,  dans  Vlsle  de 
St-Hblbk2  et  en  d^ autres  endroits  de  lew  route. 

Ces  aventures  dont  un  grand  nombre  de  nos  lecteurs  ont  sans  doute 
entendu  parler,  méritent  certainement  d'être  connues,  A  l'appui  de  notre 
dire,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  les  lignes  suivantes  empruntées  à  la 
Préface  de  M.  Eugène  Muller  : 

*'  Sans  contredit,  parmi  les  relations  authentiques  de  voyages  publiées 
en  notre  langue,  voici  l'une  des  plus  curieuses,  des  plus  originales. 
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Elle  vaut  à  la  fois  par  le  caractère  tout  particulier  du  narrateur  ;  par 
le  singulier  enchaînement  des  aventures  qu'il  rapporte  ;  par  le  pittoresque 
des  lieux  qui  en  sentie  théâtre. 

Tout  s'y  trouve  de  ce  qui  peut  faire  naître  ou  captiver  l'intérêt. 

D'abord  le  magique  tableau  d'une  terre  véritablement  primitive,  avec 
son  climat  délicieux,  avec  sa  flore  opulente,  avec  sa  faune  aux  types 
étranges  :  restes  aujourd'hui  disparus  d'un  autre  âge  du  monde. 

Pour  héros  du  récit  un  ensemble  de  personnages  qui  s'imposent  à  la 
sympathie,  non  seulement  comme  gens  de  cœur  droit  et  d'esprit  noble- 
ment aventureux,   mais  encore  innocentes   victimes  de  la  plus  inique  des 

proscriptions. 

Fuyant  le  m-inde,  qui  a  été  crael  à  leur  désir  d'indépendance  spiri- 
tuelle, opprimés  dans  leur  conscience,  ils  vont  aussi  loin  qu'on  connaisse 
les  mers,  chercher  un  asile  de  paix,  de  liberté.  L'ayant  trouvé^  ils  y  sa- 
vourent des  béatitudes  qui  semblent  faire  de  leur  séjour  un  nouvel  Ëden. 

Mais,  nul  Éden  ne  saurait  être  imaginé  sans  la  perfide  intervention 
du  Malin,  qui  ne  laissera  trêve,  ni  répit  aux  hôtes  de  la  terre  fortunée 
avant  de  les  avo'r  tournés  au  penchant  de  convoitise,  et  poussés  sur  la 
voie  do  perdition. 

Et  alors,  un  î  amusante  scène  de  comédie  ouvrant  la  transition,  voilà 
que  nos  heureux  s'en  vont  aux  navrantes,  aux  tragiques  péripéties,  qui 
donnent  une  sorte  d'inferna!  dénouement  à  leur  idylle  paridisiaque. 

De  l'idéale  quiétude  qui  nous  berce  comme  un  rêve  charmant,  nous 
allons,  par  le  rire,  aux  effrois  du  cercle  de  damnation  le  plus  sombre. 

Ainsi  est  ce  récit  qui,  pour  paraître  souvent  œuvre  de  pure  fantaisie, 
ne  traduit  rien  moins  cependant  que  les  réalités  les  mieux  avérées. 

De  François  Léguât,  à  qui  nous  devons  ce  livre  "  de  bonne  foi,"  nous 
ne  savons  guère  que  ce  qu'il  nous  apprend  lui-môme  au  cours  de  sa  narra- 
tion, et  dans  les  quelques  pages  de  préliminaire,  où  il  expose  les  raisons 
de  cette  publication. 

Et  cela  d'ailleurs  nous  doit  suffire  ;  car  l'auteur  est  bien  là  tout  en- 
tier dans  l'œuvre  :  et  s'il  est  vrai  que  le  style  s®it  Thomme,  nulle  part 
mieux  qu'ici  cette  vérité  n'aura  été  confirmée. 

François  Léguât,  qui  prend  la  qualité  de  gentilhomme  bressan,  était 
un  protestant  sorti  do   France,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Ses  biens,  aux  termes  de  la  fameuse  ordonnance  de  1685,  avaient  dû  être 
confisqués. 

Réfugié  en  Hollande,  il  y  avait  trouvé  la  liberté  de  conscience,  mais 
les  ressources  matérielles  lui  faisaient  évidemment  défaut.  Il  avait  plus 
de  cinquante-deux  ans  quand  l'occasion  s'offrit  de  tenter  l'aventure  d'une 
condition  nouvelle.  On  verra,  au  début  de  son  récit,  par  suite  de  quelles 
circonstances  eut  lieu  le  voyage  dont  la  relation  a  sauvé  son  nom  de 
Voubli. 
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Fort  bien  accueilli  en  principe, le  livre  de  Léguât  eut  pour  effet  d'at- 
tirer l'attention  publique  sur  les  pays  où  il  avait  séjourné  plus  que  ne 
Pavaient  pu  faire  jusqu'alors  les  rapports  des  autres  voyageurs  ;  mais  un 
certain  nombre  d'années  plus  tard^  il  arriva  que  l'authenticité  de  cette 
relation  fut  tout  à  coup  mise  en  doute  ;  par  cela  seul  que^  au  dire  de  quel- 
ques gens,  plusieurs  des  animaux  singuliers  drait  Leguab  avait  décrit  les 
mœurs,  et  même  donné  la  iigure,  ne  se  trouvaient  pas  oans  les  lieux  qui 
avaient  été  témoins  de  ses  aventures. 

Or,  en  réalité  ces  animaux,  d'ailleurs  fort  peu  défiants,  et  empêchés 
de  fuir  autant  que  de  se  défendre,  avaient  été  détruits  jusqu'au  dernier 
parles  nombreux  aventuriers,  ravageurs  plus  que  colois,  que  le  récit 
môme  de  Léguât  avait  poussés  vers  ces  régions  lointaines.  Étant  donné 
le  peu  d'étendue  des  îles  qu'ils  habitaient,  on  s'explique  sans  peine  leur 
complète  extermination. 

Ainsi  se  trouvèrent  rangés  parmi  les  êtres  fictifs,  les  représentants 
d'une  faune  que  Léguât  fut  soupçonné  de  n'avoir  jamais  vus  qu'en  imagi- 
nation. Et  le  discrédit  le  plus  absolu  était  resté  sur  ce  livre  que,  pour 
quelques  affirmations  semblant  douteuses,  on  se  mit  à  considérer  comme 
entièrement  dû  aux  rêveries  de  l'auteur. 

Mais  au  cours  de  notre  siècle,  à  la  suite  de  certaines  trouvailles  ou 
remarques  des  voyageurs,  il  arriva  que  de  savants,  de  consciencieux  in- 
vestigateurs prirent  à  cœur  d'élucider  la  question  demeurée  en  litige.  Ils 
se  mirent  impartialement  à  l'œuvre  ;  et  peu  à  peu  l'injustice  commise 
envers  Léguât  devint  évidente  pour  eux.  Non  seulement,  en  fin  de  compte, 
toutes  ses  assertions  furent  reconnues  exactes,  mais  encore,  de  l'aveu  des 
principales  sommités  scientifiques  contemporaines,  ce  prétendu  fantaisiste 
aurait  droit  à  prendre  rang  parmi  les  observateurs  les  plus  sagaces  du 
siècle  où  il  écrivait.  Ses  témoignages  ont  maintenant  tous  les  honneurs 
de  l'authenticité  la  moins  discutable  :  il  fait  autorité  ;  on  pourrait  presque 
dire  qu'il  est  devenu  classique. 

A  tous  les  points  de  vue  donc,  son  œuvre  devait  nous  sembler  digne 
d'être  remise  en  lumière. 

Consacré  aujourd'hui  comme  monument  de  l'histoire  scientifique, 
mais  connu  seulement  d'un  public  spécial,  le  livre  de  Léguât  nous  a  paru 
mériter  plus  que  cette  renommée  honorable  mais  restreinte  ;  car,  d'une 
valeur  réelle,  en  tant  que  récit  aux  émotions  douces  ou  tragiques,  il  forme 
encore  une  page  vraiment  intéressante  des  gra.ndes  vicissitudes  de  l'âme 
humaine  en  quête  de  ses  destinées." 

Voici  maintenant  le  récit  de  Léguât  : 
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L'état  dos  affaires  de  la  religion  en  France  m 'ayant  obligé  de  cber- 
cher  quelque  moyen  d'en  sortir,  je  me  servis  de  celui  que  la  Providence 
me  fournit  pour  passer  en  Hollande  ;  et  j'y  arrivai  le  6  d'août^  l'an  1689. 
A  peine  avais-je  commencé  à  goûter  dans  cet  heureux  séjour  la  pré- 
cieuse liberté  dont  j'avais  été  privé  pendant  les  quatre  dernières  années 
de  ma  vie^  depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes^  en  1685^  que  j'appris 
que  M.  le  marquis  du  Quesne,  ^  sous  le  bon  plaisir  et  sous  la  protection 
de  MM.  des  Stats  généraux  et  de  MM.  les  directeurs  de  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales^  faisait  des  préparatifs  pour  un  établissement  dans 
l'île  Mascareigne.  Pour  cet  effet,  il  armait  à  Amsterdam  de  gros  vaisseaux, 
'  sur  lesquels  on  devait  recevoir  gratis  tous  les  Français  Protestants  réfugiés 
qui  voudraient  être  de  cette  colonie.  La  description  qui  parut  alors  de 
cette  ile^  à  laquelle  on  donnait  le  nom  d'Ëden,  à  cause  de  son  excellence^ 
m'en  donna  une  si  bonne  opinion,  que  je  fus  tenté  de  l'aller  visiter,  résoln 
d'y  finir  mes  jours,  hors  des  embarras  du  monde,  si  j'y  trouvais  seule- 
ment une  partie  des  choses  que  l'on  en  disait. 

La  facilité  qu'il  y  avait  à  entrer  dans  cette  colonie,  jointe  à  l'idée  du 
repos  et  de  la  douceur  dont  j'espérais  jouir  dans  une  si  belle  île,  levèrent 
tous  les  obstacles  qui  d'ailleurs  semblaient  pouvoir  m'arrôter.  Je  me  pré- 
sentai donc  à  MM.  les  intéressés  ;  ils  me  reçurent  avec  bonté  et  ils  m'ho- 
norèrent de  la  charge  ou  du  nom  de  major  du  plus  grand  des  deux  vais- 
seaux, nommé  la  Droite. 

L'embarquement  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  étant  fait,  et  toutes 
choses  étant  prêtes  pour  mettre  à  la  voile,  comme  on  n'attendait  plus  que 

1  Henri. —  Abraham,  son  frère,  devait  être  aussi  de  la  compagnie.     (Noto  de  Legnat) 
— n  s'agit  ici  do  deux  fils  dn  grand  Dnqnesne,  le  )^lus  remarquable  des  hommes  de  m«r  qu'ait 
ens  la  Franco  au  dix-septième  siècle.  Protestants  comme  leur  père,  et  s'étant  déjà  distinguas 
BOUS  ses  ordres,  au  service  do  leur  patrie,  ils  furent  comme  lui,  lors  de  la  ré  vocation  do  TWt 
de  Nantes,  exceptés  des  rigueurs  exercées  contre  les  religion nn ires  ;  mais,  à  sa  mort,  arrirée 
en  1688,  comprenant  qu'ils  pourraient  être  l'objet  de  persécutions,  ils  quittèrent  la  France. 
On  sait  que  Dnqnesne  dut  à  sa  qualité  de  calviniste  de  n'ôtre  pas  récompensé  selon  ses  méritas 
par  Louis  XIV,  qui  un  jour  lui  exprima  le  regret  de  ne  pouvoir  le  nommer  maréchal  de 
France  à  cause  do  ses  croyances  oc  sombla  l'engager  à  lui  en  donner  le  mojen  par  son  adju- 
ration :   "  Sire,  répondit  Dnquesne,  quand  j'ai  combattu  pour  Votre  Majesté  je  n'ai  pas  re- 
gardé si  elle  était  d'une  autre  religion  que  moi."     Pressentant  les   persécn tiens  qu'allaient 
subir  les  calvinistes,  et  inquiet  sur  l'avenir  de  ses  enfants,  il  résolut  de  leur  préparer  un  asile 
en  achetant  la  terre  d'Aubonno,  près  do  Herno,  dont   les  magistrats  lui  atTordèrent  le  droit 
de  bourgeoisie.    Informé  de  cette  acquisition,  Louis  XIV  lui  on  demanda  les  motifs  :  "  Sire, 
dit-il,  j'ai  voulu  m' assurer  un  bien  dont  no  pût  me  déponiUor  la  volonté  d'un  mattre."     Ce 
fut  dans  cette  terre  d'Aubonne  que   so  retirèrent  ses  fils,   à  qui  il  avait  fait  jurer  avant  de 
mourir  que,  quoi  qu'il  advînt,  ils  no  porteraient  jamais  les  armes  contre  la  Franco,  serment 
qui  fat  scrupuleusement  tenu.  Henri  Duquosne,  l'aîné  des  deux   frères,  promoteur  de  Tex- 
pédition  que  mentionne  Léguât  et  qui  avorta,  ne  fit  plus  guère  parler  de  lui  comme  homme 
de  mer.  Dans  les  dernières  années  do  sa  vie,  il  se  livra  beaucoup  aux  études  théologiques  et 
publia  même  un  volume  de  Referions  >^vr  VEucharistie  (1718).     Son  frère  Abmham  fit,  avec 
une  escadre  hollandaise,  dans  les  Indes  Orientales,  une  expédition  dont  le  journal  fut  publié, 
en  1721,  à  la  Haye  et  à  Rouen,en  3  volumes  in-So,  par  Challes.— M.  (Les  notes  ainsi  marquées 
8<mt  de  M.  £.  Muller.) 
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le  vent  pour  partir,  on  apprit  que  le  roi  de  France,  qui  avait  autrefois 
pris  possession  de  cette  île,  envoyait  une  escadre  de  sept  vaisseaux  de  ce 
côté-là.  L'incertitude  où  l'on  fut  du  dessein  de  cette  petite  flotte,  et  une 
justd  crainte  fondée  sur  quelques  avis  que  l'on  avait  reçus^  depuis  peu  de 
Franco,  furent  des  naotifs  assez  puissants  pour  obliger  M.  Duquesne  à 
désarmer  ;  il  appréhendait  d'ezposer  au  danger  de  pauvres  gens  déjà  as- 
sez misérables,  dont  même  la  plus  grande  partie  n'était  composée  que  de 
femmes  et  d'autres  personnes  sans  défense.  *  Mais,  afin  d'être  pleinement 
informé  des  desseins  de  cette  escadre,  s'il  y  en  avait,  il  résolut  d'armer 
une  petite  frégate  et  de  l'envoyer  à  la  découverte. 

Quelques  personnes  choisies  la  montèrent  et  furent  chargées  des 
ordres  qui  concernaient  le  dessein  du  voyage.  Ces  ordres  portaient  en 
substance  : 

1^  Que  l'on  eût  i\,  visiter  les  îles  qui  se  trouveraient  sur  la  route  du 

«  

cap  de  Bonne-Espérance,  et  surtout  celle  de  Martin- Vas  et  de  Tristan. 

2^  Que  l'on  passât  ensuite  au  cap  <ie  Konne-Espérance  pour  y  ap- 
prendre, s'il  était  possible,  des  nouvelles  plus  sûres  de  l'île  d'Éden  et  du 
dessein  de  l'escadre  française  que  l'on  disait  être  en  mer. 

3°  Que  l'on  prît  possession  de  l'île  Mascareigne  au  nom  dudit  mar- 
quis,  qui  était  autorisé  par  les  États  généraux,  en  caj*  quHl  n^y  ent  2>o{nt 
de  Français.  ^ 

4P  Que,  si  l'on  n'y  pouvait  entrer  sans  risquer  considérablement,  on 
poussât  jusqu'à  l'île  de  Diegos-Ruys,  que  nos  Français  ont  appelée  Ro- 
drigue. 

5*^  Que,  si  l'on  jugeait  que  cette  île  fût  suffisamment  pourvue  des 
choses  nécessaires  pour  faire  un  quartier  d'assemblée  et  pour  la  subsis- 
tance de  ceux  qui  voudraient  y  demeurer,  l'on  en  prît  possession  au  nom 
du  dit  marquis. 

6°  Que  l'on  renvoyât  le  vaisseau,  après  en  avoir  retiré  les  choses  qui 
étaient  destinées  à  l'établissement  de  ceux  qu'on  laisserait  dans  ce  nou- 
veau monde. 

7^  Et,  enfin,  que  l'on  fît  une  relation  exacte  de  l'île  dans  laquelle  on 
demeurerait  jusqu'à  l'arrivée  de  la  colonie,  qui  ne  tarderait  tout  au  plus 

1  Oatre  les  excelleutes  raisons  que  donne  ici  notre  auteur,  il  faut,  sans  aucun  doute» 
faire  figurer  en  première  ligne  la  crainte  qu'avait  le  fils  de  Duquesne  de  manquer  à  son  ser- 
ment, en  courant  le  risque  de  démêlés  areo  la  marine  française. — M. 

s  Nourel  indice  de  la  constante  préoccnpation  d'Henri  Dvquesne  de  rester  fidèle  à  son 
serment  de  ne  jamais  ag^r  contre  la  France. — Ijcs  fitats  ;$^iéra;ix  ou  réunion  des  députés  des 
ProTÎnoes-Unies,  siégeant  à  la  Haje,  exerçaient  alors  la  première  magistrature  de  la  Répu- 
blique des  Pays-Bas. — M. 
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que  deux  ans,  et  qui  s'emparerait  ensuite  de  l'île  d'Ëden,  sous  la  proteo»> 
tien  et  avec  des  secours  suffisants  de  MM.  de  la  Compagnie.^ 

Ce  projet  étant  formé,  on  travailla  à  l'exécuter  avec  tant  d'ardeur  et 
de  promptitude^  que  le  bâtiment  fût  en  état  de  mettre  à  la  voile  en  très 
peu  de  temps. 

On  eut  soin  de  le  munir  de  tontes  les  choses  que  l'on  jugea  être  né- 
cessaires pour  une  semblable  expédition  ;  et,  à  cause  de  la  légèreté  et  de 
la  vitesse  de  ce  petit  vaisseau,  on  le  nomma  l'Hirondelle.  Le  pavillon,  aux 
armes  de  M.  Duquesne,  avait  pour  devise  celle  du  sage  pape  Adrien  VI  : 
^^  Libertas,  »ine  licentiaJ'  Cette  petite  frégate  fut  montée  de  six  pièces  de 
canon,  de  dix  hommes  d'équipage  et  commandée  par  Antoine  Vallean,  de 
l'Ile  de  Ré.  Mais  quand  on  fut  prêt  à  partir,  plusieurs  de  ceux  qui  s'é- 
taient enrôlés  perdirent  courage  ou  changèrent  d'avis  ;  de  sorte  que,  de 
vingt-cinq  que  nous  étions,  nous  nous  trouvâmes  réduits  au  nombre  de  dix. 

Paul  Be"*^**  le  '',  âgé  de  vingt-six  ans,  fils  d'un  marchand  de  Metz. 

Jacques  de  la  Bose,  âgé  de  trente  ans,  fils  d'un  marchand  de  Ncrac 
(il  avait  été  officier  dans  les  troupes  de  Brandebourg). 

Jean  Testard,  droguiste,  âgé  de  vingt-six  ans,  fils  d'un  marchand  de 
Saint-Quentin,  en  Picardie. 

Isaac  Boyer,  marchand,  âgé  de  près  de  vingt-sept  ans,  fils  d'un  apo- 
thicaire d'auprès  de  Nérac. 

Jean  de  la  Haye,  orfèvre,  âgé  de  vingt-trois  ans,  de  Rouen. 
Jacques  Guigner,  âgé  de  vingt  ans,  fils  d'un  marchand  de  Lyon. 
Jean  Pagni,  âgé  de  trente  ans,  prosélyte  et  pratioien  à  Rouen.  ^ 
Robert  Anselin,  âgé  de  dix-huit  ans,  fils  d^un  meunier  de  Picardie. 
Pierrot,  âgé  de  douze  ans,  de  Rouen.  * 

Et  François  Léguât,  écuyer,  âgé  de  plus  de  cinquante-deux  ans,  de 
de  la  province  de  Bourgogne,  que  l'on  mit  à  la  tête  des  autres. 

(A  smvrej 

1  La  Compagpiie  hollandaise  des  Indes,  on  des  Grandes  Iles,  avait  été  fondée  en  1602 
par  la  rcanion  des  diverses  associations  commerciales,  qni  depuis  nn  demi -siècle  s'étaient  for- 
mées  ponr  exploiter  les  territoires  conquis  snr  les  rivages  de  l'océan  Indien.  Cette  opulente 
corporation  (dont  Tadministration  était  confiée  à  17  directeurs  élus  parmi  les  membres  dn 
grand  conseil  de  60  membres)  avait  reçu  des  fitats  généraux,  qni  ne  faisaient  en  cel*  que 
servir  les  intérêts  nationaux,  le  monopole  du  commerce  hollandais  dans  les  régions  exotiques 
où.  elle  entretenait  des  comptoirs  ;  elle  pouvait  traiter  de  la  paix  on  faire  la  guerre  avec  las 
les  souverains  de  ces  pays  ;  elle  avait  le  droit  de  battre  monnaie,  de  fortifier  les  lieux  qni  loi 
semblaient  devoir  être  ainsi  défendus,  d'y  entretenir  des  garnisons,  de  nommer  des  gouver» 
neurs,  de  rendre  la  justice,  etc.  Le  gouverneur  général,  assisté  d'ailleurs  d*un  conseil,  rési- 
dait à  Batavia,  ville  que  la  Compagnie  avait  fondée  en  1G18,  et  qui  était  deveun  le  chef* 
lieu  de  sa  domination.  La  Hollande  dut,  pendant  pr^  d'an  siècle,  à  l'établissement  de  la 
Compagnie  des  Indes,  une  prospérité  sans  égale.  A  l'époque  oii  écrivait  Léguât,  bien  qu'elle 
conservât  encore  tonte  sa  paissante  organisation,  d'autres  nations  européennes,  et  notamment 
la  France,  avaient  réassi  à  amoindrir  sa  prépondérance. — M. 

*  Léguât  ne  donne  que  les  premières  et  les  dernières  lettres  de  ce  nom  qu'il  faat  lire 
BencUe  oa  Bennelle.  Ayant  eu  quelques  démêlés  avec  son  jeune  compagnon,  il  a  la  discré- 
tion  de  ne  pas  le  mettre  directement  en  cause  ;  et,  plus  tard,  onand  il  aura  occasion  de 
parler  de  lui,  ce  ne  sera  que  ponr  rendre  justice  à  ses  bonnes  qualités.  Ce  Paul  Benelle  avait 
de  son  côté,  rédigé  nn  jonmal  qni,  au  commencement  de  notre  sièole,  était  encore  entre  les 
mains  d'un  de  ses  petits-fils,  mais  qai  n'a  pas  été  pabUé,  et  qui  anjoard'hni  ^t  s^ns  doaie 
perdu.  Il  y  attestait  la  parfaite  véracité  dn  récit  de  Léguât,  qui  ne  différait  du  sien  qne  sur 
quelques  points  sans  importance. — H. 

*  NouTellement  converti  à  la  foi  protestante. — ^IC. 

«  Fierre  Thomas,  oublié  (note  de  Léguai).  On  verra  plas  loin  la  oaiiB«  de  cette  omiwoa, 
qui  résnlte  d'nne  substitution  de  personne.  -    « 
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(suite   et    pin)  * 

Delà^  sans  aucune  rencontre,  nous  reprismes  la  route  de  Madagascar 
-où  nous  anchrasmes  au  port  de  saincte  Luce,  au  commancement  du  mois 
^le  Novembre^  mil  six  cent  quarante  trois.  Et  descendismes  en  nostre 
habitation  de  sainct  Pierre,  laquelle  nous  trouvasmes  diminuée  de  quator- 
ze hommes,  &  tout  le  reste  malade  de  fièvres  chaudes,  par  l'intempérie  de 
l'air,  &  les  vapeurs  des  marescages  qui  sont  tout  autour,  personne  ne  pou- 
vant débarquer  pour  y  aller  sans  mouiller  le  pied,  sa  situation  estant  en 
an  bas  où  l'eau  de  la  mer  s'épanche. 

Nous  fusmes  estonnez  à  nostre  arrivée  en  ce  lieu,  de  trouver  chez 
Proni  une  femme  du  pais,  habillée  à  la  Françoise,  qu'il  tenoit  suivant  la 
créance  des  Madagascarois  pour  sa  femme,  mais  suivant  celle  des  Fran- 
çois, pour  concubine.  Andianramac  luy  avoit  persuadé  ce  mariage,  pour 
se  tenir  plus  assuré  de  luy  &  des  siens  par  cette  alliance,  cette  femme 
nommée  Andianramarivelle,  estant  fille  de  deffunt  Andianmarval  grand 
seigneur  en  ces  lieux-là,  niepce  d' Andianramac,  belle  sœur  d'Andianma- 
chicore,  &  soour  d'Audianbat,  tous  puissans,  &  nos  bDUs  amis. 

Enfin  nous  partismes  do  ceste  isle  de  Madagascar  pour  France  au 
mois  de  Mars  mil  six  cent  quarante-quatre,  y  laissant  trente  six  de  nos 
gens  pour  y  habiter* 

Canche  et  ses  oompagnons  arrivèrent  à  Dieppe  le  21  Juillet  1C44. 

Ici  se  termine  la  relation  da  voyage  ti  Madagascar  ;  les  quelques  pages  qui  Suivent  con- 
tiennent des  détails  sur  le  Cap  de  Bonne  Espérance,  l'île  Sainte  Hélène,  eto. 

Hais  la  partie  la  plus  importante  de  la  relation  de  Gauche  est  celle  dont  nous  oommen* 
cous  aujourd'hui  la  publication.  On  y  voit  des  détails  fort  instructifs  sur  l'histoire  naturelle  de 
Haurice  et  de  Madagascar  et  sur  les  mœurs  de  cette  dernière  île.  Cette  seconde  partie  est 
intitulée  :   de  la.  religion,  mœurs,  et  façons  de  faire  de  ceux  de  l'isle  de  xadaoascab, 

ENSEMBLE  DES  ANIMAUX    QUI  T  SONT,    à  AUX  ISLES   VOISINES.      NouS  la  publioUS   Ci-après  lOTUI 

le  titre  de  : 

MAURICE    ET   MADAGASCAR   AU   XVIie  SIECLE,   D' APRES  FRANÇOIS   CAUCHX 


FIN 


1  Toit  r*ge«  73,  iS,  97, 109, 12],  183  1 146. 


MAURICE  ET  MADAGASCAR  AU  XVI?  SIÈCLE 

D'APRÈS    FEAUÇOIS   CiïïCHB 


Apres  avoir  fait  le  narré  de  mon  voyage,  il  me  semble  à  propos  de 
vous  déclarer  le  fruit  que  j'en  ay  tiré  par  la  connoissance  des  peuple^», 
animaux,  arbres,  &  plantes,  qui  ne  se  trouvent  ailleurs,  ou  rarement. 

J'ay  desja  dit,  que  je  n'avoîs  pu  reconnoistre  pendant  le  long-temps 
que  j'ay  séjourné  en  cette  grande  isle,  aucune  religion  n'y  ayant  aucun 
temple,  &  ne  les  ayant  jamais  veu  prier  ou  invoquer  aucun  Dieu,  ny  ado- 
rer aucune  statue,  &  comme  je  leur  disois,  s'ils  ne  reconnoissoient  pas 
qu'il  y  avoit  un  créateur  de  toutes  choses,   qui  recompensoit  les  bons,  & 
chastioit  en  ce  monde  &  en  l'autre  les  mescbans,  ils  me  respondoient, 
qu'ils  sçavoient  bien  qu'il  y  avoit  un  diable,  qui  leur  envoioit  les  maladies^ 
&  la  stérilité;  &  un  Dieu  qui  les  faisoît  mourir,  de  sorte  que  ce  dernier 
esfoit  plus  à  craindre  que  le  premier.      Que  tous  les  hommes  avoient  esté 
créés  d'eux-mesmes,  &  qu'indifféremment  bons  &  mauvais  alloient  au  ciel 
après  la  mort.     Que  c'estoit  assez  que  ces   derniers  fussent  punis  en  ce 
mondoi  &  par  le  diable*    qui  les  tourmentoit,  &  par  les  hommes  qui  les 
chastioient  sans  exception  de  qui  que  ce  f  ust  ;  comme  je  l'avois  souvent 
veu.     Il  y  a  pourtant  apparence  que  la  mesme  loy  de  Mahomet  qui  est 
suivie  par  les  peuples  leurs  voisins,  qui  habitent  la  terre  ferme  opposée  à 
leur  isle  soit  venue  jusques  à  eux,  en  ce  qu'ils  observent  la  circoncision, 
quoy  qu'avec  d'autres  cérémonies  que  les  Turcs,  &  qu'ils  ne  travaillent 
point  le  vendredy,  jusques  à  ce   point,  qu'Andianmandombe  frère  aisnê 
d'Andianramac,  s'enfermoit  tous  les  vendredis^   dans  sa  chambre,  sans 
vouloir  parler  à  qui  que  ce  fut.     Mais  de  sçavoir  ce  qu'il  y  faisoît,  c'est  ce 
que  je  n'ay  pâ  encore  apprendre,  quoy  que  je  luy  fusse  fort  familier,  non 
plus  que  des  cérémonies,  &  façon  de  faire  en  leurs  mariages,  que  personne 
d'eux  ne  m'a  voulu  révéler.     Quoy  que  par  l'apparence,  ils  tiennent  da 
Mahometan,qui  est  obligé  à  une  femme, ^  &  qui  ne  laisse  d'avoir  plusieurs 
concubines,  ce  que  leur  faux  Prophète  leur  a  permis  pour  la  multiplica- 
tion de  ceux  de  sa  secte,  laquelle  estant  adonnée  à  la  guerre,  fait  par  cet 
induit  de  grandes  armées^  tout  son  monde  estant  soldat,  sans  sçavoir  ce 
que  c'est  de  chicane,  qui  affoiblit  toute  la  Chrestienté,  par  le  grand  nom- 

1   Ils  appeUent  le  diable  Tayvaddey. 

*   Le  jour  du  vendredy  egt  le  jour  de  repos  des  Mahometans,  yoîs  Belle  Forost,  liv.  2. 
de  sa  Cosmographie,  ch.  8.  oîi  il  parle  de  la  religion  à  police  des  Turcs. 
'    Posiel  en  sa  Rep,  dM  Tnros. 
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bre  qni  s'y  adonne^  vivant  du  bien  des  autres,  sans  songer  à  porter  nos 
armes  contre  les  ennemis  de  la  foy. 

Nous  avons  aussi  dit  cy-desstis,  que  le  mari  répudiant  sa  femme,  luy 
laisse  &  à  son  beau  père  ce  qu'il  luy  a  donné  de  dot  pour  l'avoir,  &  que  si 
la  femme  quitte  son  mari,  elle  doit  luy  rendre  tout  ce  qu'il  a  donné  pour 
l'avoir  en  mariage,  ce  qui  est  pris  de  la  loy  de  Mahomet,  qui  appelle  cette 
sorte  de  mariage,  Chebin,  qu'il  n'y  a  qu'une  pierre  debout  au  lieu  où  ils 
sont  enterrez,  avec  quelque  figure  de  fantasie  :  &  que  la  plus  grande  par- 
tie de  ceux  de  cette  isle  ne  mangent  point  de  porc,  qu'ils  sacrifient  des 
bœufs,  &  des  poulets,  que  sur  leurs  sepulchres,  de  mesme  qu'aux  coins 
des  autels  des  Juifs,  on  y  plant  oit  des  cornes  do  bœufs,  que  leur  Marabou 
leur  est  comme  un  sacrificateur  pour  immoler  les  victimes,  &  à  son  deffaut 
les  blancs,  commo  hommes  venus  d'une  race  innocente,  telle  qu'estoit  celle 
de  Sem,  &  non  pas  les  noirs,  comme  race  de  Cham,  qu'ils  coupent  par 
morceaux  le  bœuf  esgorgé  &  le  distribuent  à  un  chacun  ;  reservant  seule- 
ment la  queiie  avec  une  partie  de  l'eschine  pour  le  Eoy,  un  morceau  de  la 
mesme,  un  morceau  de  cœur,  &  un  morceau  do  foye  pour  celuy  qui  l'a 
esgorgé.  Et  est  à  remarqu  er,  que  s'il  y  a  un  Chresticn  parmy  eux,  ils  le 
prient  de  faire  cet  office,  je  ne  sçay  par  quelle  defference,  mais  ils  m'ont 
fait  faire  souvent  ce  mestier,  je  croy  qne  c'estoit  parce  que  je  n'y  prenois 
aucune  part,  ou  parce  que  les  blancs  sont  les  maistres  de  l'isle,  &  que 
ceux-là  mesme  qui  sont  blancs,  qui  se  disent  venir  des  Indes  Orientales, 
respectent  les  Europeans,  comme  estant  plus  blancs  qu'ils  ne  sont.  A 
cette  cause  ils  appellent  le  Chrestiei;i,  Vaza,  c'est  à  dire  tves-blanc,  deffe- 
rant  tant  à  ce  mot,  qu'ils  appelleront  une  petite  fontaine  que  j'avois  fait 
passer  par  des  cors  dans  ma  maison  à  Mannhale  Banne  vaza,  qui  veut 
dire  la  fontaine  du  Chrestien,  ou  du  blanc.  Ils  en  firent  autant  d'un 
petit  moulin  à  vent  que  j'avois  fait  au  mesme  logis  pour  tourner  la  broche 
devant  le  fou.  Il  n'y  avoit  personne  au  commancement,  qui  ne  m'appor- 
tast  de  la  viande  pour  la  voir  cuire  devant   luy,  tant  ils  admiroient  ces 

i 

petits  ouvrages. 

Ce  qui  me  persuade  encore  qu'ils  ont  beaucoup  du  Mahometan,  c'est 
qne  non  seulement  les  isles  de  Coinore,qui  sont  entr'enx,&  la  terre  ferme 
de  l'Ethiopie  inférieure,  sont  pour  la  plus  grande  partie  habitées  d'Arabes 
&  Versfins,  qui  suivent  la  religion  de  Mahomet,  &  mesme  que  cette  pointe 
de  l'isle^  qui  l'avoisine  en  a  aussi,  &  que  les  premiers  d'icello  qui  sçavent 
escrire,  escrivent  en  Arabe.  Outre  ce,.ils  ne  mangent  point  aucun  ani- 
mal, qui  n'ayt  esté  saigné,  abliorrans  tout  ce  qui  a  esté  suffoqué.  Et  ne 
reçoivent  aucun  pour  leur  parler,  ny  pour  manger,  qu'ils  ne  soient  assiz 

*    C'est  le  Cap  de  Tristan  Danza.    Voîs  Jean  Barros  en  son  histoire  des  Indes.    Décade 
1.  Ht.  8.  oh.  4. 
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les  jambes  croy.sées  sur  nn  tapis,  ou  nattes  à  la  mode   des  Turcs;  &  ne 
font  aucune  cérémonie  sans  avoir  esté  lavez. 

Ils  sçavent  le  cours  du  Soleil  qu'ils  appellent  Mansavandre,  &  de 
Voulle,  ou  la  Luue.  lU  divisent  leur  année  en  quatre  saisons,  &  douze 
mois  Lunaires,  avec  quelques  jours  intorcallaires.  La  Lune  a  quatre  sep» 
maines,  &  chaque  sopniaip.e  sept  jours.  Ils  la  commencent  par  le  jour 
qui  luy  est  dédié,  sçavoir  le  lundi,  qu'ils  nomment,  Litenin,  le  mardi, 
Tallaty  le  mercredi^  Allamubie,  le  jeudy,  Garnis,  le  vendredy,  auquel  jour 
ils  ne  travaiUlent  point,  Zoma,  le  samedy,  Sahousse,  le  Dimanche,  Alla- 
hade.  Le  jour,  André,  &  la  nuict,  Aile.  S'ils  veulent  dire  la  nuict  pas- 
sée, ils  dient,  Lesalle,  la  nuicfc  présente,  Anhalle,  demain  matin,  Amaray 
Ampisse. 

Ils  sçaveut  les  temps  propres  à  planter  &  semer,  &  comme  leur  nour- 
riture, &  la  vie  despendont  principallement  de  ces  deux  choses,  ils  punis- 
sent ceux  qui  desrobent  les  plantes  &  graines,  de  mesme  que  les  larrons 
de  bestail,  coupant  à  tous  les  deux  mains.  Et  comme  la  femme  fait  un 
larcin  au  mary,  lors  qu'elle  s'abandonne  à  d'autres,  elle  est  punie  de  mes- 
me supplice.     Pour  l'horaicid(3  il  esh  teans  delay  puny  de  mort. 

Les  fils,  de  mesme  qu'eu  beaucoup  de  pays  dos  Indes  Orientales,  ne 
succèdent  point  es  principautez,  ny  gouvernemens  de  leurs  peros,  ains 
les  gendres.  Le  fils,  ny  le  frère  d'Andianramac  ne  succéderont  pas  à  la 
principauté  des  Malegasses,  mais  son  gendre. 

Au  reste  l'islc  est  fort  fertille  en  grands  bœufs  qui  ont  une  grosse 
loupe  excellente  à  manger,  entre  le  col  &  les  espaulles,  toute  de  graisse. 

En  moutons  beaux  &o  grands,  trainaus  une  queue  de  viugt-deux  à 
vingt-trois  pouces  de  rond,  &  autant  de  long,  ayan<%  les  cornes  recourbées 
en  dedaus,  &  couvertes  de  poil  au  lieu  de  laine,  ledit  poil  de  diverses  cou- 
leurs, les  oreilles  i)endantes.  Les  brebis  font  jusques  à  quatre  agneaux 
à  la  fois,  quoy  qu'elles  n'ayent  que  deux  pis. 

Les  chèvres,  &  boucs,  sont  plus  hauts  que  les  nostres,  ont  le  poilras, 
blanc,  noir  &  roux.     Ils  appellent  le  mouton,  Angoiidri,  &  la  chèvre  Oitse. 

Le  porc  naturel  de  l'islo  (car  il  y  en  a  qu'on  a  apporté  de  l'Europe)  a 
cinq  doigts  à  chaque  pied,  armé  de  griffes,  il  n'est  pas  plus  gros  qme  le 
chat,  ayant  la  queuo  recoquillée,  se  cachans  dans  les  roches,  comme  le 
blereau,  &  se  deffendant  de  mcsmo  contre  les  chiens,  sçavoir  des  griffes  & 
de  la  dent.     Il  est  bon  à  manger.     Il  est  blanc,  le  corps  couvert  d'une 

courte  soye. 

Il  y  a  des  chats  sans  queue,  dé  plusieurs  couleurs,  sauvages  &  domes- 
tiques, &  de  gros  rats  bons  à  manger,  gris  par  dessus,  blancs  par  dessous. 
On  voit  aussi  des  chats  qui  ne  vivent  que  de  tamarindes,  ayant  le  corps 
long,  le  museau  aigu,  les  pieds  courts,  &  la  queue  longue  &  mouclietée. 

La  Salamandre  a  demye  aulne  do  long,  ayant  le  museau  aigu^  gros 
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yeux,  un  dos  uni  &  long,  comme  aussi  la  queue,  elle  a  quatre  grands  on- 
gles aigus  &  estendus  en  chaque  pied,  le  dos  figuré  de  croix  entre  deux 
lignes  qui  courent  du  col  à  la  queue,  qui  est  fourchue  au  bout. 

Le  Caméléon*  est  do  couleur  cendréo,  fait  comme  un  lezart  ayant  le 
corps  plat,  le  dos  aigu,  hérissant  comme  une  scie  depuis  la  teste  jusques 
à  la  queue,  il  a  quatre  pieds,  en  chacun  trois  doigt  s,  la  queue  longue,  avec 
laquelle  il  s'attache  aux  branches  des  arbres  aussi  bien  qu'avec  les  pieds, 
il  marche  doucement,  tousjours  branslant,  il  a  huict  poulces  de  long  entre 
queue  &  teste,  laquelle  est  platte,  ses  yeux  sont  petits,  noirs,  &  brillans, 
le  museau  long,  il  se  deffend  de  la  dent  sans  faire  mal,  si  on  le  met  soubs 
un  chapeau  noir,  il  paroist  vioUet,  on  dit  qu'il  vit  de  vent,  je  peux  asseu- 
rer  toutesfois  en  avoir  veu  un  attraper  une  mouche,  avec  un  filet  fort 
mince  long  de  trois  doigts,  qu'il  eslança  de  sa  bouche,  comme  un  dard^  & 
l'avaller.  Il  y  a  aussi  des  caméléons  jaunes,  &  d'autres  verds,  qui  sont 
plus  petits  que  les  cendrez.  Tous  les  caméléons  ont  la  peau  plissee  depuis 
le  col  jusques  au  dernier  nœud  de  la  queue,  &  une  forme  de  creste  sur  la 
teste. 

J'ai  veu  aussi  de  certaines  bestes  en  l'isle  saincte  Marie,  &  baïe 
d'Anthongil,  qui  vivent  sur  terre  &  dans  les  lagunes  de  la  mer,  grandes 
comme  un  lapin,  ayant  le  groin  d'un  pourceau,  tousjours  groignant,  &  tout 
le  corps  couvert  d'espines,  comme  l'horissou,  ayant  les  pieds  courts  &  la 
queue  longue/^ 

La  province  des  Malegasses  est  infestée  d'un  grand  nombre  de  sin- 
ges de  plusieurs  espèces.  On  en  voit  des  bruns  de  couleur  des  castors, 
ayans  le  poil  cottonné,  la  queue  large  &  longue,  de  laquelle,  estant  retrous- 
sée sur  le  dos,  ils  se  couvrent  contre  la  pluye  &  le  Soleil,  dormans  ainsi 
cachez  sur  les  branches  des  arbres,  comme  l'escurieu.  Au  reste  ils  ont  le 
mnsean  comme  une  fouyne,  &  les  oreilles  rondes.  Cette  espèce  est  la  moins 
nuisible  Se  maligne  de  toutes. 

Les  Antavarres  en  ont  de  mesine  poil  que  ceux-cy,  ayans  une  forme 
de  fraize  blanche  autour  du  col. 

Il  y  en  a  de  tous  blancs  comme  neige,  de  la  grosseur  des  précédons, 
ayans  le  museau  long,  ils  grondent  comme  des  cochons.  On  en  voit  point 
ailleurs  qu'aux  Malegasses,  dans  les  montagnes  rouges,  que  ceux  du  pais 
appellent,  Amboimeyies, 

Ces  Insulaires  croyent  que  les  singes  peuvent  parler,  mais  qu'ils  ne  le 
veulent  pas,  crainte  qu'on  ne  les  fit  travailler  comme  le  reste  des  hommes. 

Les  crocodilles  quoy  qu'amphibies  passeront  icy  pour  animaux  ter- 

1    La  figm-e  da  Caméléon  est  dans  la  navigation  de  l'Iuseor,  ch.  45.  avoo  celle  de  la 
Salamandre. 


le» 


•  «La  figure  de  cea  animaux,  comme  aussi  celle  du  chat  sauvage  est  dana  le  Voyage  que 
Hollundois  firent  es  Indes  Orientalles  eu  Tau  1595.  ch.  34. 
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restres  à  quatre  pieds.  Ils  se  nourrissent  dans  les  joncs  sur  les  rivages 
des  rivières.  On  en  trouve  de  vingt-cinq  pieds  de  long^  couverts  d'escail- 
les,  &  partant  diiHcilles  à  tuer,  excepté  sous  le  ventre,  la  peau  duquel  est 
fort  tendre,  &  facile  à  percer.  La  gueule  est  grande,  garnie  de  dents  rares 
et  aiguës,  celles  de  dessus  passant  par  dessus  la  mâchoire  du  dessous,  qui 
est  fixe,  Vautre  se  mouvant.  Ce,  que  la  nature  a  fait  sagement,  l'animal 
estant  fort  bas  sur  ses  pieds,  rempant  presques  à  terre,  de  sorte  que  s*il 
avoit  la  mâchoire  de  dessous  mobile,  &  celle  du  dessus  fixe,  comme  l'ont 
les  autres  animaux,  il  ne  pourroit  rien  attraper,  &  par  ainsi  mourroit  de 
faim. 

Ce  paya  aussi  abonde  en  petits  lézards  grivelez  tels  que  sont  les  nos- 
tres.     On  les  nomme  Annolia. 

Les  tortues  estant  pareillement  amphibies,  nous  leurs  donnerons  icy 
leur  rang.  Elles  flotent  sur  l'eau,  ou  se  tiennent  sur  le  sable  pour  s'es- 
chaufer  au  Soleil.  Leurs  escailles  sont  si  grandes,  qu'on  en  pourroit  cou- 
vrir une  petite  chambre,  capable  de  tenir  dix  hommes,  &  si  dure,  que  pour 
tirefr  la  chair  qui  est  dedans,  il  les  faut  couper  de  costé  entre  deux  à  coupa 
de  coignée.  Elles  font  jusques  à  cinq  à  six  cens  œufs,  gros  comme  ceux 
de  poules.     La  chair  est  grasse  &  délicate,  comme  celle  de  veau* 

On  en  rencontre  aussi  de  plus  petites  dans  les  isles  voisines  de  Mada- 
gascar, mais  qui  no  laissent  pas  d'avoir  trois  à  quatre  pieds  de  diamètre. 
Leur  escaille  est  tannée,  en  certains  endrqits  plus  obscure  qu'on  d'autres 
finissant  sur  le  rouge.  Elle  est  extrêmement  belle  estant  polie.  On  en 
fait  des  cofros,  &  cassettes  garnies  d'or  &  d'argent,  comme  encore  d'au- 
tres meubles,  qui  sont  de  haut  prix,  non  seulement  dans  l'Europe,  mais 
dans  les  Indes  Orientales.  On  dit,  mais  je  ne  l'ay  pas  veu,  que  les  Mal- 
divois  ayans  pris  de  ces  tortues  les  approchent  du  feu,  jusques  à  ce  qu'el- 
les ayent  quitté  leurs  escailles,  puis  les  remettent  dans  la  mer,  où  estant 
au  bout  de  quelques  mois  elles  reprennent  de  nouvelles  escailles.  ^  Ceux 
de  Madagascar  appellent  la  tortue  de  terre,  Fanne  tanne,  &  celle  de  mer, 
Fanm  Biac, 

(il  suivre.) 

^  Pyrard,  au  traitté  dos  animaux  des  Indes  OrientaUes  oh.  2. 
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£T  OE  SES  COMPAONONS 


(suite)  * 

Quoique  ce  fut  pour  nous  un  sujet  de  chagrin  de  noue  voir  privés, 
lorsque  iioi}8  nous  y  attendions  le  moins,  de  quinze  compagnons  appa- 
remopient  destinés  à  la  mâme  fortune,  qui  nous  auraient  pu  être  en  aeconra 
et  eu  consolation,  nous  jious  abandonnâmes  de  bon  cœur  à  la  Providence 
et  nous  partîmes  d'Amsterdam  le  10  juillet  1690. 

Noas  omettons  ioi  bien  des  détails  da  Voyage,  qni  ne  nous  concernent  pas,  et  noas  repre- 
aons  le  réait  an  momeub  où  VU'u\*HdelU  arrire  au  Cap  de  Bonuc-Espérancc. 

Api^ès  que  nous  eûmes  côtoyé  le  Cap  pendant  deux  jours^  en  louvo- 
yant cootinuellement  bord  sur  bord,  ù  cause  du  vent  et  du  courant  con- 
traire,  nous  entrâmes  enfin  dauâ  la.  baie,  le  26  janvier  1601,  et.  nous  y 
jetâmes  l'ancre  sur  les  quatre  heures  du, soir. 

Nous  y  rencontrâmes  quatre  vaisseaux,  deux  hollandais,  un  anglais 
et  un  danois. 

Comme  notre  canon  '^  éj^ait  encore  à  fond  de  cale;  nous  ne  pûmes 
saluer  dès  l'abord  selon  la  coutume,  nous  ne  le  fîmes  que  le  lendemain,  et 
même  assez  mal  à  propos,  quoique  lieureusement,  car  l'un  do  nos  canons 
qui  était  chargé  à  boulet  depuis  lo  Texel  sans  que  Ton  s'en  souvînt,  alla 
frapper  la  muraille  du  fort,  après  avoir  passé  au  milieu  de  trente  personnes 
et  frisé  la  moustache  d'un  sergent,  qui  nous  rendit  le  boulet.  Nous  en 
fûmes  quittes  pour  quelques  reproches.     Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans 

*  Voir  page  157. 

•  H  faut  lire  notre  artillerie, — M. 
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la  description  que  Laiiibart  a  faite  de  la  province  de  Eent|  en  Angleterîêi 
qu'un  pareil  boulet*  de  violente  salutation  traversa  le  pidais  royal  de 
Greeuvich  et  lit  entendre  son  siiHement  aux  oreilles  de  la  reine  Marie. 
Les  rois  n'aiment  point  ces  sortes  d'honneurs^  et  notre  sergent  était  da 
goût  des  rois. 

Le  lendemain^  nous  allâmes  rendre  nos  lettres  au  gouverneur,  qui 
nous  gronda  un  peu^  comme  nous  l'avions  mérité,  mais  il  nous  fit  en  même 
temps  un  fort  bon  accueil,  en  considération  du  traité  que  H.  Duqnesoe 
avait  fait  avec  MM.  de  la  Compagnie,  de  qui  nous  avions  aussi  des  lettres 
de  recommandation.  Nous  nous  enquîmes  ensuite  de  ce  qui  pouvait  ser- 
vir à  la  continuation  de  notre  voyage,  particulièrement  si  les  Français 
s'étaient  saisis  de  nouveau  de  l'île  Mascareigne,  '  et  si  Ton  avait  quelques 
nouvelles  de  leur  escadre  ?  Mais  on  nous  répondit  fort  dirersement. 

Quelques-uns  nous  dirent  que  l'escadre  de  sept  vaisseaux,  qui  avait 
passé  pour  aller,  aux  Indes,  avait  jeté  trois  cents  hommes  dans  cette  île. 
D'autres  croyaient  que  les  Français,  chassés  de  Siam,  s'en  étaient  empa- 
parés.  Et  d'autres,  enfin,  nous  assurèrent  que  les  sept  vaisseaux  n'y 
avaient  point  mouillé,  et  qu'il  n'y  avait  à  Mascareigne  que  quelques  fe- 
milles  qui  y  étaient  habituées  depuis  longtemps. 

Comme  ces  différents  rapports  n'avaient  rien  de  certain,  nous  n'en 
pûmes  faire  aucun  usage.  Ce  qui  passait  pour  incontestable,  c'était  que 
rien  ne  pouvait  être  égalé  à  la  beauté  et  à  la  bonté  de  Ttle  Mascareîgne  ; 
que  les  blés,  le  vin,  et  toutes  autres  choses  propres  à  la  nourriture  de 
l'homme  y  venaient  abondamment  et  presque  sans  culture. 

Tout  cela  nous  fit  résoudre  de  partir  au  premier  jour  pour  l'île  Mau- 
rice, qui  n'est  pas  fort  éloignée  de  celle  de  Mascareigne  on  à'Éden,  et  où 
nous  devions  prendre  nos  mesures,  selon  les  choses  que  nous  y  appren- 
drions,pournous  conformer  aux  ordres  que  nous  avions  reçus  en£tollande. 

Ceux  d'entre  nous  qui  étaient  les  plus  malades,  descendirent  au  Cap 
en  arrivant,  pour  s'y  guérir  du  scorbut  :  le  séjour  à  terre  étant  le  sonve* 
rain  remède  de  cette  maladie. 

Comme  nous  abordâmes  en  ce  lieu  dans  te  temps  que  !ô6  raisins  com- 
mençaient à  être  mûrs  (ce  qui  fut  pour  l'équipage  un  excellent  rafraîchis- 
sèment),  nous  demeurâmes  au  Cap  pendant  trois  semaines,  tant  pour 
rétablir  noin*e  santé  que  pour  radouber  notre  vaisseau. 

Notre  hirondelle  ayant  eu  des  rafraîchissements  aussi  bien  que  nous, 
et  tout  le  monde  so  trouvant  dans  une  parfaite  santé,  après  trois  semaines 
de  repos  à  terre,  nous  levâmes  Tancre,  le  5  de  février  1691. 

A  peine  partis,  nos  voyageurs  essayèrent  nu  terrible  cyclone,    décrit   longnement  par 
Leguuti  qui  continao  ensuite  en  ces  termes  ; 

Le  8  avril j*fnous  vîmes  terre  *,  grande  nouvelle  I     Ce  que  c'était  on 

l   I^'Ue  BottrboDi  fUjoaid'hai  de  la  ^union.^U* 
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n'^  f^Jfiit  Tien,  car  nous  aviona  perdu  la  tramontane.  Toatefoii^  on  tou* 
lut  s^  âiitter  que  ce  pourrait  être  l'île  d'fiden  ;  et  on  prépara  plntiaori 
choses  en  se  divertissantj  comme  pour  aller  bientôt  habiter  cette  île  tant 
déairétf 

LÇj  v^t  était  un  esprit  de  oontradiction^qu»  nous  en  voulut  éloigner^ 
nu^noqsdjsputames  si  efficacement  contre  lai  qii  Mnaisrré  son  opiniâtreté, 
no];is,  1^  Taî;nqttîme&  et  nous  approchâmes  enfin  de  cette  lerre  premièrement 
înçoni^ue,  qni^  après  un  examen  attentif,  se  trouva  être  celle  que  noua 
ch^roWniiSj  à  notr«  graiBid  contentement. 

0fl  Fepdroit  oii  nous  nous  arrêtâmes  pour  jeter  les  yeux  pendant 
<19^l4W%  i^pmenta  sqr  cet  admirable  pajs,  nous  en  découvrîmes  diversea 
beautés.  Des  montagnes  s'élèvent  vers  le  milieu  ;  mais  tonte  la  partie 
dft  lUl^  qui  se  présentait  de  notre  côté,  nous  parut  être  un  pays  presque 
n^ij  ek  nwu  pouvioBB  aisément  discerner  l'agréable  mélange  de  bois,  de 
ruisseau;  €|fc  daa  plaines  émaillées  d'une  ravissante  verdure.  Si  notre  vue 
était  pfHcffûtement  satisfaite,  notre  odorat  ne  l'était  pas  moins  ;  car  l'air 
était  paTfnmé  d'une  odeur  charmante  qui  venait  de  l'île.  Quelques-uns 
se  plfUfff^ir^nt  agréablement  que  ces  parfums  les  avaient  empêchés  de 
dgr^iifs  «ii  d't^otree  dirent  qu'ils  en  avaient  été  si  embaumés  qu'ils  se  sen*. 
tai^ift  iffitfratahis  comme  s'ils  avaient  été  quinze  jours  à  terre.  ' 

I^  relation,  qui  a  été  publiée  par  les  soins  de  M.  Duqnesne,  n'a  pat 
rapport^  c^tte  circonstance,  mais  1{,  Delon  ^  ne  l'a  pas  oubl^i  et  même 
il  a  ^rit^.  qu'il  croit  que  ce  qui  est  cause  qu'il  n'y  a  dans  l'île  ni  serpents, 
ni  n^|^,ni.  \nsect#s  venimeux,  c'est  que  le  grand  nombre  de  fleurs  odorante» 
dq^t,  e^la  Oj|t  couverte  sont  un  poison  pour  ces  animaux-là  :  ce  qu'il  dit 

ayoîi:  €)^p^rimenté. 

Noi^  uj^  pouvions  nous  lasser  tous  de  dire  du  bien  de  cette  Us>  az- 
cepté  le  capitaine,  qui  affectait  de  tenir  un  langage  contraire.  Quelque 
semblant  qu'il  fît,  et  quelques  positifs  que  fussent  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  son  dessein  n'était  pas  d'y  descendre  ;  et  ce  n'était  que  le  hasard 
qui  l'eii  levait  fuit  approcher  ;  car  il  croyait  eu  être  h  plus  de  quarante 
lieues  lorsqu'on  la  découvrit.  11  fut  extrêmement  étonné  quand  le  pilote 
lui  dit  qu'il  voyait  terre  et  que  ce  pourrait  bien  être  ce  qu'on  cherchait. 

Je  a^  pénétrerai  point  ici  dans  les  raisons  secrètes  *^  de  la  conduite 
de  cet  bomiAe^  parce  que  je  n'ai  que  des  conjectures,  et  que,  après  tout, 
cet  examen  n'était  pas  nécessaire. 

i  Q^  sait  que,  lors  de  la  déooa verte  de  l' Amérique,  des  odeara  suaTes  farent  nn  des 
indices  lea  plos  siguiftcatifs  de  la  proximité  de  la  terre  :  *'  La  iMÎse,  dit  Fermind  Colomb 
(cliap.  XX ),  loqr  apportait  alors  des  senteurs  embaumées  comme  il  B*en  répaud  à  Sévitlo  an 
mois  d'avril.-— M. 

t  Cet  auteur  a  pablié»  à  la  fin  du  dix- septième  siècle,  trois  rolumesde  Voyages^  dont  nn 
est  coBflaoré  au  récit  intéressant  de  ses  démêlée  avec  les  inquiaiteors  portugais  de  Goa. — M. 

*  L'un  do  ces  Voyagea  parle  de  Madagascar  ;  noua  le  publierons  probablement — V.  P. 

*  Ces  raisons  n'ont  jamais  été  bien  positivement  connnes.-^Mi 
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Quoi  qu'il  en  soit  (en  vérité  la  plnme  me  tombe  des  mains)  ^  cefonrbe^ 
ce  scélérat^  profita  de  notre  faiblesse.  Il  s'éloigna  peu  à  peu  et  prit  la  route 
de  Diego-Rays.  *  Il  disposait  de  son  <5quipage,  et  nous  qui  étions  tous 
malades,  nous  ne  nous  trouvions  point  en  état  de  le  forcer  à  s'acquitter 
de  sa  commission^     On  peut  juger  de  notre  surprise  et  de  notre  douleur. 

Au  reste,  puisque  je  n'ai  pas  été  assez  henreux  pour  visiter  cet  aimable 
pays*,  dont  le  lecteur  s'est  attendu  dès  le  commencement  que  je  l'entre- 
tiendrais, je  crois  que  je  ferai  une  chose  qui  ne  lui  déplaira  pas,  si  j*aî 
recours  à,  un  moyen  par  lequel  il  ne  soit  pas  frustré  de  sa  juste  attente. 
Dans  cette  vue  donc,  je  lui  ferai  un  abrégé  des  singularités  les  plus  re- 
marquables de  l'île  d'Ëden  selon  le  recueil  qui  en  fut  fait  r.n  peu  avant 
notre  départ,  par  les  soins  de  M.  Duquesne. 

Il  est  vrai  que  cette  relation  pourrait  être  suspecte  à  ceux  qui  pansent 
qu'il  était  de  son  intérêt  de  préoccuper  les  esprits  d'une  manière  qui  fât 
avantageuse  à  ce  nouveau  monde  qu'il  avait  dessein  d'aller  habiter.  ^  Mais 
j'ai  premièrement  à  dire  sur  cela  que,  loin  de  rien  ajouter  à  la  vérité,  M. 
Duquesne  ne  voulut  point  que  l'on  insérât  dans  le  petit  livre  qu'il  fit  pu- 
blier aucune  de  ces  sortes  de  choses  qui  auraient  le  moindre  air  d'exagé- 
ration, encore  qu'elles  passent  pour  vraies.  Et  j'ajouterai,  en  second  lieu 
qu'à  Maurice,  à  Batavia  et  au  Cap,  je  suis  témoin  que  le  monde  convient 
qu'il  n'y  a  rien  dans  cette  relation  qui  ne  soit  très  conforme  à  la  vérité. 

'*  Cette  île  fut  premièrement  nommée  Masoarenos,  du  nom  du  naviga- 
teur portugais  qui  s'en  empara  sous  le  roi  de  Portngal  Jean  lY,  l'an  1545. 
M.  de  Flacour  y  planta  l'étendard  de  France  cent  huit  aus  après,  au  nom  de 
Louis  XIV,  présentement  régnant,  et  lui  donna  l'illustre  nom  de  Bourbon. 
On  peut  voir  ce  qu'il  en  a  écrit.  ^  Il  posa  les  armes  de  France  sur  le  mo- 
nument même  où  il  trouva  celles  de  Portugal  après  avoir  fiait  la  même 
chose  à  Madagascar. 

1   L'île  Rodrigue.— M. 

>  Kons  pouTons  inférer  de  co  passage,  basé  sur  la  relation  dont  le  texte  est,  orojoaf • 
noila,perdtt  aujourd'hui — 'moins  la  oitaition  qui  forme  le  chapitre  sniirant, — 'qu'ffenri  Doqtienie, 
en  appelant  ses  coreligionnaires  à  la  colonisation  do  Tile  Ma8cai*cigne,  avait  en  en  principe 
Vidée  d'aller  B*y  fixer  lui  même,  sans  doute  comme  chef  de  la  colonie.  On  a  m,  au  début  de 
ce  récit,  par  Btiite  de  quels^motifs  ce  projet  n'avait  pas  reçu  sa  pleine  exécntioii,  et  que 
Y  Hirondelle  ^qm  portait  Léguât  et  ses  compagnons,a11ait  à  proprement  parler  à  la  découverte. 
D0vons*noiis  croire  qu9  la  conduite  assesi  ambf^ne  du  cfvpitaine  fit  avorter  les  projeté  de  Du- 
qnesne  ?  Non  ;  car  si  celui-ci,  selon  le  plan  énoncé  par  Léguât,  eût  touché  à  l'île  Masca- 
reig^e,  —  dont  la  France  avait  d'ailleurs  pris  possession  cinquante  ans  auparavant,  en  se 
bornant  à  y  déposer  une  douzaine  de  soldats  révoltés  qui  y  avaient  lait  iouche  »veo  des  né- 
gcesses  de  Madagascar,  et  auxciuels  étaient  venus  ))iontôt  se  joindre  quelques  pirates,  —  si 
donc  Valleau  eût  abordé  à  Mascareigne,  il  7  eût  trouvé,  outre  les  restes  de  cette  première 
population,  nn  certain  nombre  de  Français  qui  s'y  étaient  vontis  réfugier  en  échappant  an 
massacre  de  Port-Dauphin,  et  aussi  plusieurs  famiil'^s  protestantes,  sorties  de  France  comme 
Léguât,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nante.<),  et  amenées  là  par  des  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  M.  V.  Charlicr,  dans  son  historique  de  l*?le  Bourbon,  atteste  même  que  ce 
dernier  renfort  de  colons  contribua  non  soulement  à  ocofottre  In  population  de  l'Sle  maie  "& 
répurer."  Toujours  est-il  qu'il  se  trouvait  dans  l'île  assez  de  Français,  pour  que  le  capitaine 
aux  termes  des  instructions  que  nous  connaissons,  dût  s'abstenir  d'y  alxMrer  le  pavillon  hol- 
landais.— M. 

'  Histoire  des  îles  d«  lfadai/fwcar,par  le  sieur  de  Flaconrt,Paris  1661,in  4o  avec  fig,  M. 
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^^  Je  crois  que  les  Français  ont  comme  abandonné  cette  petito  île  ;  ^ 
d'antres^  qui  7  sont  descendus  depuis^   l'ont  tronyée  si  excellente  et  si 
belle,  qu'ils  l'ont  regardée  comme  un  petit  paradis  terrestre  et  qu^ils  lui 
ont  donné  le  bçau  nom  à'Êden. 

^'  Il  est  certain  que  Tîle  d'Eden  est  d'une  étendue  suffisante  pour 
contenir  aisément  une  longue  génération  d'une  colonie  qui  voudrait  s'y 
établir. 

*'  Il  est  très  vrai  que  les  voyageurs  ne  nous  ont  parlé  d'aucun  pays 
on  l'air  soit  plus  sain  qu'il  l'est  dans  cette  ile^  ce  qui  est  un  article  très 
important.  On  sait  que  quantité  de  malades  y  sont  descendus  ;  on  a  le 
même  témoignage  de  ceux  qui  y  ont  fait  du  séjour^  encore  que  divers  se- 
cours et  commodités  leur  aient  manqué  et  qu'ils  aient  été  trop  exposés^ 
tantôt  au  soleil^  tantôt  au  serein.  Le  ciel  en  est  pur^  et  les  exhalaisons  de 
la  terre^  ainsi  que  des  plantes  et  des  fleurs  aromatiques,  dont  elle  est  cou- 
verte, en  parfument  l'air  et  y  font  respirer  un  esprit  de  baume,  qui  n'est 
pas  moins  salutaire  qu'il  est  agréable. 

'^  Cette  charmante  île^  qui  est  située  entre  le  21^  et  le  22^  de  latitude 
méridionale,  a  cet  avantage  commun  avec  la  plupart  des  autres  pays  qui 
ne  sont  pas  éloignés  de  la  ligne,  que  la  chaleur  en  est  tempérée  par  de 
certains  petits  vents  frais  et  réglés,  que  la  Providence,  toujours  adorable, 
a  disposés  pour  rendre  ces  pays  commodément  habitables. 

'^  C'est  une  des  singularités  de  cette  ile  que  la  quantité  de  fontaines 
que  l'on  y  rencontre  :  l'eau  en  est  pure  et  saine  et  quelques-unes  sont 
purgatives.  De  ces  sources  naissent  des  ruisseaux  et  même  de  petites  ri- 
vières qui  arrosent  toutes  les  plaines  et  qui  sont  si  poissonneuses  que 
quelques  voyageurs  ont  assuré  que  la  quantité  du  poiasoiifait  chanceler 
ceux  qui  passent  ces  rivières  a  gué.  Il  y  a  plusieurs  lacs,  et  un  entre  autre» 
dont  les  sources  sont  si  abondantes  qu'il  en  sort  sept  gros  ruisseaux,  qu'on 
voit  serpenter  dans  une  vaste  et  riche  campagne. 

"  Il  n'y  a  aucun  animal  venimeux  ni  dans  l'eau,  ni  sur  la  terre.  Au 
lieu  que  presque  tous  les  autres  pays  chauds  sont  pleins  de  serpents  et 
d'autres  telles  aortes  de  bêtes  dont  la  piqûre  ou  la  morsure  sont  dange- 
reuses, et  même  mortelles  ;  on  assure  la  même  chose  des  plantes  et  des 
fruits... 

"  Les  forêts  ne  sont  pas  si  épaisses  qu'on  ne  les  puisse  traverser  ai- 
sément, et  l'ombrage  n'empêche  pas  les  fruits  d'y  mûrir.  Il  y  a  quantité 
de  cèdres,  d'ébéniers  et  d'arbres  propres  à   la  charpente.     Il  y  à  des  pal- 

^  Bien  qne  ootte  citation  semble  être  dans  le  récit  do  Legaat  un  hors-d'cvaTre  qoi  en 
ralentit  le  eoors»  nous  n'avons  pas  cru  devoir  la  retrancher,  car  ilnons  a  semblé  bon  de  gE^rder 
am  TQyage  aTentnreax  de  la  troupe  proscrite  sa  canse  déterminante.  D'aillenrs.oatre  qu'on  « 
ptt  voir  ainsi  à  qael  genre  de  séductions  ils  avaient  cédé,  nous  trouvons  dans  ces  pa^çes  un 
taUean  très  fidèle  de  l'état  de  l'ilo  Bourbon  â  cette  époque,  et  enfin  il  n'est  pas  sans  intétdt 
de  constater,  une  fois  de  plus,  comme  on  peut  le  faire  en  lisant  les  dernières  li<iiM  do  cet 


ap|pel  à  rémigration,  à  quel  point  de  vue  so  plaçaient  ces  honnêtes  bannis  pour  arriver  au 
mépris  des  rignevs  dont  ils  étaient  victimes.— H. 
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miers^  des  figuiers,  des  lataniers,  des  orangers,  des  citronniers,  et  des 
acajoas  de  diverses  sortes.  On  pourrait  nommer  vingt  autres  espèces 
d'arbres  dont  les  fruits  sont  bons  à  manger  et  dont  la  variété  est  propre 
à  satisfaire  la  diversité  des  golts.  L'aloès,  l'indigo,  les  cannes  à  sucre, 
le  coton,  l'ananas,  les  bananes,  le  tabac,  les  patates,  les  citrouilles,  les 
melons  de  terre  et  d'eau,  les  comcombres,  les  cboux-caraïbes,  et  cent 
autres  plantes,  fruits  ou  racines  de  cette  nature,  croissent  naturellement 
partout  et  jusque  sur  les  montagnes.  On  sait  par  expérience  que  le  blé 
de  Turquie  (maïs),  le  mil,  le  riz,  le  froment,  l'orge  et  l'avoine  y  réussissent 
très  bien,  et  qu'on  peut  faire  plus  d'une  récolte  par  an  de  ces  graines-là. 
On  a  eu  aussi  la  curiosité  de  semer  tous  nos  légumes  et  toutes  les  herbes 
de  nos  jardins  ;  et  tout  cela  est  venu  à  merveille.  C'est  que  le  terroir  est 
excellent  et  que  le  Père  de  la  nature  le  rend  admirablement  fécond.  Puis- 
qu'on y  a  mangé  de  forts  bons  raisins,  il  y  a  tout  Heu  de  croire  qu'on  y 
pourrait  boire  de  fort  bon  vin.  Et  il  ne  faut  pus  douter  non  plus,  ce  mo 
semble,  qu'on  n'y  élevât  avec  succès  la  plus  grande  -partie  des  arbres 
fruitiers  de  notre  continent. 

"  Les  bœufs,  les  cochons  et  les  chèvres,  qui  y  furent  autrefois  portés 
par  les  Portugais,  y  ont  tellement  multiplié  qu'on  les  trouve  par  bandes 
dans  les  forets  et  on  peut  raisonnablement  s'assurer  que  les  daims,  les 
cerfs,  les  moutons  et  tous  les  autres  animaux  que  l'on  voit  d'ailleurs  sous 
lo  même  climat,  y  réussiraient  de  la  même  mauière. 

''  Entre  les  oiseaux  communs  dans  cette  île,  je  nommerai  les  perdrix^ 
les  tourterelles,  les  bécasses,  les  ramiers,  les  râlee»,  les  grives,  les  merles, 
les  canards,  les  poules  d'eau,  les  oies,  les  pintades,  les  perroquets,  les 
fous,  les  géants,  les  aigi*ettes,  les  moineaux  et  quantité  d'autres  petits 
oiseaux... 

"  Il  y  a  des  chauves-souris  qui  ont  le  corps  plus  gros  que  des  poules 
et  dont  on  mange  avec  plaisir,  quand  on  peut  vaincre  cette  sorte  de  répu- 
gnance qui  n'est  causée  que  par  un  préjugé.     On  fait  aussi  bonne  chère 
des    perroquets.     Les   géants   sont   de  grands   oiseaux  xaontés   sur  des 
échasses,  qui  fréquentent  les  rivières  et  les  lacs  et  dont  la  chai^*  est  à  pea 
près  du  goût  de  celle  du  butor.  Les  perdrix  sont  toutes  grises  et  la  moitié 
moins  grosses  que  les  nôtres.     Les  mâles  des  animaux  ont  la  gorge  rouge 
et  plus  rouge  qu'à  l'ordinaire  dans  la  saison  des  nichées  ;   mais  ces  petits 
animaux,  qui  comme  les  fleurs  et  les  papillons,  ne  semblent  avoir  ét^  faits 
que  pour  embellir  la  nature,se  sont  multipliés  en  si  grand  nombre  que,pour 
dire  la  vérité,  ils  sont  devenus  beaucoup  incommodes.     Ils  viennent  par 
gros  nuages  enlever  en  un  moment  les  grains  qu'on  a  semés,  si  l'on  n^y 
prend  g^rde;  et  cela  est  inconvenant  sans  doute,  mais  il  est  à  croire  que  la 
poudre  à  canon  les  effaroucherait  en  assez  peu  de  temps.     Il  y  a  aussi  dés 
chenilles  et  des  mouches  qui  sont  parfois  assez  embarrassantes.     Et  enfin 
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(car  il  faut  tout  dire  quand  on  veut  donner  une  7raie  et  entière  idée  des 
choses)^  ces  effroyables  tempêtes,  que  l'on  connaît  sous  le  nom  d^ouraganê, 
sont  encore  un  article  fâcheux.  On  assure  bien  qu'ils  sont  beaucoup  moins 
violents  que  ceux  des  îles  de  l'Amérique,  et  on  dit  qu'après  tout  cela  ne 
dure  que  vingt-quatre  heures.  On  considère  aussi  que  comme  ces  terribles 
orages  n'arrivent  qu'une  fois'par  an^  et  précisément  dans  la  même  saison, 
il  y  a  des  moyens  de  se  précautionner  qui  sont  infaillibles.   On  ajoute  que 
pour  un  mauvais  jour,  il  y  en  a  trois  cent  soixante-quatre  qui  sont  admi- 
rablement beaux.     Et,   effectivement,  ces  pensées-là  sont  consolantes. 
Les  gens  sages,  ceux  qui  particulièrement  ont  un  peu  vécu,  et  un  peu  vo- 
yagé,  savent  qu'il  ne  se  faut  attendre   à  aucune   félicité  parfaite   en  ce 
monde,  ni  sous  la  ligne,  ni  sous  les  pôles.     Tout  à  aon  pour  et  contre,  et 
le  meilleur  n'est  que  le  moins  mauvais.    Ce  qu'il  y  a  donc  à  faire  en  cette 
occasion,  comme  en  toute  autre,  c'est  de  prendre  la  balance  et  de  peser 
ces  choses   avant  que  se  déterminer.     Si  quelques   incovénients  de  notre 
Éden  vous  font  de  la.  peino^  disait  M.  Duquesne,  mettez,  dans  un  des  bassins 
de  votre  balance,  les  chenilles,  les  mouches  et  les  moineaux  de  cette  île 
avec  un  ouragan  par  an,  et  joignez  la  santé,  la  liberté,  la  sûreté,  I'abon- 
DANCE  et  la  TRANQUILLITE,  daus  l'autre  bassin,  pour  contrepeser  les  trois 
espèces  de  petits  animaux  importuns  que  nous  avons  nommés  ;  mettez  toutes 
ces  étranges  betes  que  notre  célèbre  Molière  appelle  des  Harpagons,  des 
Grapignans,  des  Purgons,  des  Macrotous,  des  Mascarille,des  Métaphrastes, 
•des  Trissotins  et  des  Sot-en- Ville  ;  ajoutez  à  cela  des  Dragons  et  des  Esco- 
bars,  des  rats-de-cave  et  des  rats-de-grenier,  l'esclavage,  la  pauvreté,  les 
alarmes  et  mille  misères  ;  et  arpès  cola  levez  la  balance..." 

Ce  fut  donc  à  notre  très  grand  regret,  je  le  dirai  encore,  que  nous  nous 
vîmes  éloignés  do  cette  île  charmante  que  nous  avions  tant  de  fois  désirée. 
Dans  notre  faiblesse  et  dans  notre  douleur,  nous  consentîmes  à  ce  qtie 
nous  ne  pouvions  empêcher  ;  et  le  commandant  de  notre  Hirondelle  s'efforça 
de  nous  pei*«uader  qu'il  nous  mettrait  dans  un  lieu  qui  ne  céderait  en 
rien  à  celui  qui  noua  avait  semblé  si  beau.  Il  n'y  avait  que  cent  cinquante 
lieues  à  faire  pour  trouver  cette  ile  nouvelle  ;  mais  les  vents  nous  furent  si 
contraires  que  nous  ne  fimos  que  louvoyer  pendant  un  mois  entier. 

Le  pauvre  Jean  Pagni,  l'un  de  nos  compagnons,  mourut  dans  ce 
temps-là,  entre  l'île  manquée  et  l'île  espérée.  U  ne  put  résister  davantage 
au  scorbut  et  à  l'oppressisn  qui  le  tourmentaient. 

Enfin,  un  beau  samedi  matin,  25  d'avril,  (vieux  style  1691),  nous 
aperçûmes  une  nouvelle  terre.  C'était  la  petite  île  de  Diego-Ruys  où  notre 
capitaine  avait  l'ésolu  de  nous  mettre.  Nous  en  approchâmes  fort  près 
par  la  pointe  de  l'est,  en  cinglant  vers  le  sud.  Elle  nous  parut  de  difficile 
accès,  à  cause  de  ses  i-ochers,  qu'on  appelle  brisants,  dont  elle  est  toute 
environnée,  et   qui  s'étendent  beaucoup  au   large.     Nous   n'aperçûmes 
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d'abord  ni  port,  ni  baie,  ni  aucun  endroit  où  nous  jugeassions  qu'on  put 
descendre  commodément.  Sur  le  soir,  on  sonda  et  on  trouva  fond  de 
roche  pourrie  à  trois  lieues  de  terre. 

Nous  jetâmes  l'ancre,  et  je  ne  sais  quelle  raison,  jointe  au  cal  me,  noua 
fit  demeurer  là  jusqu'au  lundi  27.  Nous  employâmes  ce  jour-là  et  le  sui- 
vant à  considérer  le  dehors  de  l'île,  autant  que  cela  se  put,  pour  tâcher  de 
découvrir  quelque  endroit  accessible.  Le  28,  sur  les  quatre  heures  après- 
midi,  nous  remarquâmes  une  ouverture  que  nous  crûmes  propre  pour  notre 
dessein.  Mais  la  nuit  survenant,  nous  nous  remimes  un  peu  au  large  et 
nous  battîmes  la  mer  jusqu'au  point  du  jour.  Sur  les  ouze  heures  du  ma- 
tin, le  29,  le  calme  uous  prit  et  nous  jeta  dans  un  grand  danger  ;  car  an 
courant  rapide  nous  portait  à  rue  d'œil  entre  des  roches  qui  s'avançaient 
plus  d'une  lieue  en  avant  dans  la  mer. 

Nous  en  étions  si  près  qu'il  n'y  avait  aucune  apparence  d'éviter  ces 
ecueils,  lorsque,  par  une  grâce  toute  particulière  du  Ciel,  il  se  leva  soudai- 
nement un  vent  favorable  qui  nous  repoussa.  Nous  remîmes  le  cap  à  terre 
vers  la  pointe  du  nord,  et,  à  midi,  le  capitaine  mit  la  chaloupe  à 
l'eau  pour  chercher  quelque  entrée.  Sur  le  soir,  nous  fîmes  voile  vers 
le  pointe  du  nord-est  ;  et  la  chaloupe  nous  donna  un  signal  pour  nous 
faire  entendre  qu'elle  avait  trouvé  un  encrage. 

Comme  nous  étions  sur  la  roche  et  huit  brasses  de  fonds  seulement, 
cela  nous  obligea  d'aller  toujours  la  sonde  à  la  main.  Nous  jetâmes  l'ancre 
à  neuf  brasses,  fond  de  vase,  presque  sable,  après  nous  être  fait  remorqiier 
avec  la  chaloupe  ;  attendant  jusqu'au  lendemain  pous  nous  mieux  placer. 
Le  lendemain  donc,  30  avril,  de  grand  matin,  nous  jetâmes  l'ancre  à 
neuf  brasses,  bon  fond  de  sable  vaseux,  et  à  l'abri  des  vents  d'est  et  de 
sud-est,  qui  sont  les  vents  régnants  dans  ce  pays-là 

L'île  nous  parut  extrêmement  belle  et  de  loin  et  de  près.  Le  capitaine, 
qui  avait  eu  ses  raisons  pour  ne  nous  mettre  ni  à  Tristan  ni  à  Mascareigne, 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  nous  laisser  à  Rodrigue  ;  et,  dans  cette 
vue,  il  en  exalta  beaucoup  toutes  les  beautés  et  tous  les  avantages. 

Effectivement,  ce  petit  monde  nouveau  nous  paraissait  tout  rempli 
de  charmes  et  de  délices.  A  la  vérité  nous  n'y  voyions  pas  voler  tant 
d'oiseaux  que  nous  en  avions  vus  sur  les  côtes  de  l'île  Tristan  ;  et  notre 
rade  n'était  pas  parfumée  des  âeui*s  de  la  terre  voisine,  comme  était  celle 
du  jardin  d'Ëden  où  nous  avions  passé  il  y  avait  an  mois.  Mais  nous  ne 
pouvions  pas  néanmoins  conclure  de  là  qu'il  n'y  eût  ni  fleurs,  ni  beaucoup 
d'oiseaux  dans  cette  île  nouvelle  ;  et,  d'ailleurs,  nous  en  trouvions  tout 
l'aspect  admirable. 

{A  suivre,) 
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DES  OISEAUX. 

n  y  a  des  oiseaux  qu'ils  appellent  Voourres  fonche-^,  c'est  à  dire  oî- 
Baanx  blancs.  Ils  ont  lo  bec  plat,  &  crochu  en  dehors  par  <lessus,  avec 
lequel  ils  remuent  Vnreno  &  la  vase  de  la  mer,  comme  avec  on  lochet,  on- 
lerans  &  attrapans  les  salicoques,  Appétits  poissons,  desquels  ils  vivent.  Ils 
ont  le  ool,  Sd  jambes  longnes,  comme  aussi  les  aisles,  les  pieds  comme  nos 
oisons^  lenrs  plumes  sont  rouges  sur  le  dos,  &  blanches  sous  le  ventre  & 
la  poitrine^  nous  les  appelions  Flamant,  à  Tîmitation  des  Portugais,  qui 
les  nomment.  Flamencos.^  Leurs  canars  sont  gros  comme  sont  nos  oisons, 
ils  ont  entre  le  bec  &  la  teste  une  excresceuce  de  ohair  noire,  plate  &  ron- 
de, comme  un  real  d'Espagne  fait  au  moulinet,  sinon  qu'elle  recourbe  un 
peu  sur  le  bec,  représentant  la  figure  de  leurs  cognées,  c'est  pourquoy  les 
insulaires  de  Madagascar  appellent  cette  ercrescence,  Feiqiie,  qui  veut 
dire  oof^éea^  &  ces  oiseaux,  Vvourresi  Feîques.  Ils  sont  du  plumage  de  nos 
canars.^ 

J'ay  veu  dans  Visio  Maurice  des  oiseaux  plus  gros  qu'un  cygne,*  sans 
plumes  par  le  corps,  qui  est  couvert  d'un  duvet  noir,  il  a  le  cul  tout  rond, 
le  cropion  orné  de  plumes  crespuës,  autant  en  nombre  que  chaque  oiseau 
a  d'années,  au  lieu  d'aisles  ils  ont  pareilles  plumes  que  ces  dernières,  noi- 
res &  recourbées,  ils  sont  sans  langues,  le  bec  gros  se  coui»bant  un  peu 
par  dessous,  hauts  de  jambes,  qui  sont  escaillées,  n'ayans  que  trois  ergots 
à  chaque  pied.  Il  a  un  cry  comme  l'oison,  il  n'est  du  tout  si  savoureux 
à  manger,  que  les  fouches  &  feiques,  desfiuelles  nous  venons  de  parler. 
Ils  ne  font  qu'un  œuf,  blanc,  gros  comme  un  pain  d'un  sol,  contre  lequel 

i    Voir  page  164. 

*  Il  7  a  la  fijçare  d*Dii  oiaean  semblablo  à  celuj-cy,  excepbé  qae  les  pied»  Rout  sann  aii- 
oniie  peUicnIe,  dans  George  IfarcgraviuR,  on  sou  histoire  naturelle  dn  BroRil  liv.  5.  les  Bre- 
BÎUena  rappellent  Jnhini  Onacn,  les  Toupinambous  Nhamlu  njnui.  Tly  cmi  n  do  noirs  &  blancs, 
oomme  pies,  dits  Qarnjas  ('s  isles  entre  ^Fadagascar  &  rAfriqiio. 

*  MarcgraviuB  en  donne  la  figure,  &  la  description  dans  l'histoire  naturelle  du  Brésil  lir. 
5.  fioiiB  le  nom,  Ipecati  ilpoa,  des  Portugais,  Pata.  L'excrosccnce,  que  cot  oiseau  a  sur  le  beo, 
Iny  sert  de  croate,  il  diffère  en  couleur  de  celuy  de  Madagascar. 

*  La  figure  de  cet  oiseau  est  dans  la  2.  navigation  des  Hollandois  aux  Indes  Orîentalles, 
en  la  29.  di^  de  Tan  1598»    Ils  l'appellent,  de  liausée. 
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ils  mettent  une  pierre  blanche  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poules.  Ils 
pounent  sur  de  Fherbe  qu'ils  amassent,  &  font  leurs  nids  dans  les  forests, 
ai  on  tuë  le  petit,  on  trouve  une  pierre  grise  d^ms  son  gésier,  upi^$  MBj^P' 
pellions,  oiseaux  de  Nazaret.  '  La  graisse  est  excellente  pour  adoucir'  les 
mnsclesj  &  nerfs. 

Les  Faisans  de  ces  isles  sont  plus  gros  &  plus  beaux  que  les  nostres, 
ayans  comme  des  Paons,  des  mirottera  sur  la  teste  fort  eslevez,  les  aisles 
rouges  par  dessous,  brunes  par  dessus,  ils  ont  le  col  long  de  couleur  de 
oeluy  de  pigeon. 

Leurs  perdris  pareillement  sont  plus  grosses  que  les  nostrea,  ont  le 
bec  rouge,  il  y  en  a  de  tannées,  d'autres  toutes  noires,  on  les  u^^^  à 
Madagascar,  VvonrreM  Afaheres,  oiseaux  forts,  p^rce  qu'ijg  se  li^t^n^  |^ 
•'entretuent  comme  les  nostres,  lors  qu'ils  sont  en  amour. 

II  7  a  en  l'isle  Maurice  Sa  Madagascar  des  tourterelle  Va{ich«l«,t 
d'autres  noires,  à  aussi  des  rouges,  Des  ramiers,  à  bisais.  Dps  poqlw^ 
rouges,  au  bec  de  bécasse  ;  pour  les  prendre  il  ne  Caut  que  Ipur  présent^ 
une  pièce  de  drap  rouge,  elles  suivent,  à  se  laisaei^t  prendre  à  U  majn  : 
elles  sont  de  la  grosseur  de  nos  poules,  excellentes  à  manger. 

Outre  les  poules  ordinaires  semblables  aux  nostres,  il  j  a  d^s^  PhaIih^ 
des,  appellées  par  les^  habitans  Acanguea,  ayant  la  teste  cojnipei  un  eaperr 
vier  chaperonné,  le  bec  droit,  court,  &  fort,  les  plumes  moi|chetees  d^gris. 
blanc  &  noir,  bien  unies,  en  quoy  elles  différent  des  poules  d'A-firiq^^ 
qoi  ont  le  bec  crocliu  &  le  col  velu.*  Retournant  en  mou  païs,  j'e^^  j^gpof,- 
tay  quatorze,  desquelles  il  ne  m'en  eschapa  qu'une  seule,  que  je  donqojf.^ 
un  mien  amy,  estant  à  Dieppe. 

Les  Hérons  de  ce  pays,^  oi>t  de  grands  &  gros  becs,  qui  SjC  courj^iit 
p^u  à  peu  en  bas  à  la  façon  des  coutelas  Polonnois  :  leurs  plunaes  sqpt 
violettes,  les  ailles  finissent  avec  la  queue,  leurs  cuisses  jusques  au  nœud 
de  la  jambe  sont  couvertes  de  petites  plumes,  les  jambes  longues  &  dé- 
chargées, d'un  gris  délavé  commu  est  aussi  le  bec.  Le  poussin  est  noir^ 
lors  qu'il  grandit  il  est  cendré,  pais  après  blauc,  puis  rouge,  S&  en  fin  co« 
lombin,  ou  d'un  violet  clair.  Il  vit  de  poisson.  Les  oiseaux  de  proyes'^ 
trouvent  de  plusieurs  espèces,  ne  differans  en  rien  de  ceux  de  l'Europe^ 
j'ai  trouvé  dans  leurs  nids  des  grenouilles,  &  des  lézards,  eeux-cy  sont 
nommez  par  les  insulaires,  Annolis. 

J'ai  veu  dans  l'isle  Maurice  des  oiseaux  d'an  excellent  goust^   ^J^^^ 

^   Peut-estre  que  ce  nom  lenr  a  este  donné,  pour  avoir  esté  tronvez  danB  TUle  de  Kazare, 
qni  est  plus  haut  i[\m  celle  de  Maurice,  sons  le  17.  degré  delà  TEqnatear  dn  costé  du  Snd. 

*  La  figure  de  la  poule  d'Afrique  est  dans  M^rcgrav.  pag.  192. 

^'     â  II  y  a  de  semblables  au  Brésil  appMlc?i  Qaar.i.  Li  figure  est  dans  Marogravîos  Ut.  3 
de  rhistoire  du  BresU  ch.  8, 

*  La  figaro  de  ces  oiseaux  est  dans  la  navigation  des  Hollandois  aux  Indes  Ut.S.  pftg..4* 


ikAURtCË  ST  MADAOÀSCiB  Atr  ÏTII®  SlBCliS  D*APBÈS  FRANÇOIS  CAUCHIB         179 

l)ëc  de  becassOj  la  queaë  éxtraordinaireftient  grande  &  fonrclieiië^  dabject 
pour  leqttel  nous  les  tionûismies^  Ciseaux  de  couaturier^  à  limitation  des 
'Pàrbiga^n,  qui  leitromment  Rahos  fàtcudos.  I)s  sont  si  peu  sauvages  qu'ils 
fie  lailëent  ]prètiâre  à  la  uvain,  &  tuer  à  coups  de  bastons^  ils  ont  la  poitrine 
blatnehej  le  t-este  noir,  ils  vivent  de  poissons  volaus  èa  d'oiseaux. 

J'ai  aussi  veu  dans  Madagascar  des  merles  gris  bruns^  au  bec  jafiune. 
D'autres  uoirs,  ayant  une  huppe  entre  le  bec  &  la  teste. 

Il  y  a  dans  la  province  de  Mcdegasse  des  perroquets  noirs  h  gros 
comme  nos  corbeaux,  on  le  nomme  Vvoures  meinte^  oiseaux  noirs.  ^  Le 
verd,  que  nous  appelions  Perique^  est  dit  par  eux  Masaass^y,  qui  veut  dire^ 
petit,  il  est  moins  g^ros  qu'un  merle.  Il  y  en  a  encore  de  plus  petits  «n 
l^Ie  Maiurice,  qui  ont  le  col  jasme  &  ]e  reste  verd,  il  ne  passe  pas  la  gros- 
seur d'une  alouette.  Le  plus  beau,  qui  est  en  plus  grand  noiablre  tUns 
l'isle  de  Madagasoadr,  ayant  le  goust  du  raiàier  qtnnd  on  le  mangi»,  il  a  le 
piuma^gris  &  violet.  Les  perroqnel»  font  leurs  nids  sur  les  palmites  au 
bout  des  raitieaQXi  ils  sont  de  joncs  rompus  en  façon  de  boule,  avec  un 
seul  trou,  comme  aux  nids  d*hirondelles. 

En  la  provinee  des  Malegasses  on  trouve  des  oiseaux  petits  <x>mme 
des  serins  ayant  on  ramage.  tree«melodieux,  ils  ont  les  aisles  jaunes  par 
dessons,  tout  le  reste  du  corps  est  rouge.    J'en  apportai  à  Rouen* 

Les  aigrettes  ont  le  bec  semblable  à  celui  de  la  bécasse,  le  coi^  aussi 
gros  que  nbs  poules,  il  y  en  a  de  grises  &  pourprées,  les  autres  Manches, 
les  belles  plumes  sont  sur  le  col  &  sur  le  cropion,  elles  sont  haut  montées, 
comme  tous  les  autres  oiseaux  de  mer,  &  rivières,  qui  vivent  de  poisson, 
*&  ament  les  sables,  &  les  rochms. 

Ndus  appellasmes  une  petite  isle  qui  est  à  quatre  lieûës  au  delà  du  Cftp 
de  Btfnne-ËsperlRice,  l'isle  des  oiseaux,  pour  le  g^nd  nombre  ê&  de 
diverses  espèces  qui  y  sont.  Il  y  a  des  penguins  differens  seulement  de 
ceux  qui  se  trouvent  sur  le  destroit  de  Magellan,  en  ce  que  ceux-cy  ont  le 
bec  recourbé  &  les  autres  l'ont  droit  comme  le  héron.  Ils  sont  de  la  gros» 
senr  d'un  canard,  pesant  jusques  à  seize  livres,  le  dos  couvert  de  plumes 
noires,  le  ventre  de  blanches,  le  col  court  &  gros,  ayant  un  collier  blanc 
leur  peau  est  fort  espesse,  ayans  de  petits  aislerons  comme  du  cuir,  qui 
pendent  comme  de  petits  bras  couverts  de  rudes  &  petites  plumes  blan- 
ches enfcremeslées  de  noires,  qui  leur  servent  à  nager  &  non  pas  à  voler 
▼enant  rarement  en  terre,  si  ce  n'est  pour  y  faire  leurs  œufs  &  y  couver. 
Ils  ont  les  queues  courtes,  les  pieds  noirs  &  plats.  Ils  se  cachent  dans  des 
trous  qu'ils  font  sur  les  bords  de  la  iner,  jamais  plus  de  deux  à  la  fois  ils 
ponnént  sur  terre,  &  y  couvent  deux  œufè  seulement,  qui  sont  de  la  gros- 
seur de  ceux  des  poules  d'Indes. 

i    l^os  BrasiUeas  le  Bosuneat  îui  apwte  Jvha, 
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Il  y  aroit  en  la  mesme  islette  des  Margos^  plus  gros  qu'nn  oisoBi 
ayant  les  plumes  grises^  le  bec  rabatu  par  le  bout  comme  un  espervier»  le 
pied  petit  &  plat,  avec  pellicules  entre  les  ergots,  ils  se  reposent  sur  mer^ 
ont  une  grande  croisée  d'aisles,  font  leurs  nids  au  milieu  de  Visio  sur 
l'herbe,  dans  lesquels  on  no  trouve  jamais  qae  deux  œufs,  ils  vivent  de 
poisson. 

Je  m'estonnay  de  voir  des  oiseaux  une  fois  plus  gros  que  les  précé- 
dons se  percher  sur  les  arbres,  encore  qu'ils  eussent  les  pieds  comme  l'oi- 
son, ils  ont  pareillement  le  plumage  grûs,  ils  font  des  œuf  s  gros  oomme  un 
pain  d'un  sol.  Ils  vivent  de  poissons,  qu'ils  mettent  dans  un  sac  naturel 
qu'ils  ont  sous  le  col,  noQS  les  appelions,  grands  gosiers,  leur  chair  n'est 
pas  beaucoup  savoureuse.  Nous  faisions  des  bonnets  des  saos  qu'Us 
avoient  au  col. 

Dans  la  mesme  islette,  il  y  aroit  des  oiseaux  noirs  de  la.  grosseur 
d'une  poule,  qui  volent  fort  haut,  faisans  leurs  nids  sur  les  roches,  ayant 
le  bec  jaune,  plus  leng  que  celuy  de  la  ponle,  nous  les  appellAsmes  cormo- 
rans. 

Pour  conclure,  cette  isle  est  toute  couverte  d'oiseaux  &  de  leurs  oeufs, 

en  moins  d'une  demie  heure  nous  rempUsmes  nostre  chalouppe  dos  pre- 
miers, &  un  tonneau  d'oeufs. 

Les  chauve-souris  dans  l'isle  Maurice  sont  gros  comme  des  corbeaux,^ 
ayans  la  teste  de  la  formie  de  celle  d'un  regnard,  elles  se  pendent  aux  ar- 
bres pour  se  reposer,  par  de  petites  agraphes,  qui  sont  es  nœuds  de  leurs 
aisles. 

Au  contraire  il  y  a  des  oiseaux  si  petits  que  leur  corps  ne  pèsent 
pas  deux  abeilles,  desquelles  ils  imitent  la  nature,  voltigeans  sur  les  fleura, 
èù  s'y  arrestaus,  pour  en  tirer  leur  nourriture,  ils  sont  bruns,  leur  nom  est 
Colibri,^ 

(A  &iUi>reJ 


1    II  7  eu  ft  de  Bemblabies  au  Brcnil,  lesquels  snccent  )e  sang  des  hommes  la  nuiii^  s^at- 
-taclians  au  proinier  memLro  qu'ils  trouvent  desuouvert.     Vois  l'histoire  geueralle  des  Indes, 
2.  ch.  80. 

*  Jean  de  Lery  en  son  voya^  de  rAmeriqae  parle  d'nn  semblable  oiseau,  qu'il  a  v^en  an 
païs  des  Taupinambous,  appelle  par  eux,  Oonambuch,  un  pou  plus  gros  qu'un  freslon,  qui  ÎBàt 
merveille  à  chanter,  qui  ne  bouge  de  dessus  le  gros  mil,  que  les  Américains  appellent,  ^rtt/t 
ou  sur  les  herbes,  ayant  toujours  le  gosier  ouvert  pour  chanter,  ai  haut  &  si  délicatement 
qu'il  ne  cède  rien  au  rossignol.  Il  est  différent  de  celuy  de  Madagascar,  en  ce  qu'il  a  le 
plumage  gris. 
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(suite)  ^ 

Nous  ne  pouvions  pas  nous  lasser  de  re«^arder  les  petites  montagues 
dont  elle  ostjpresque  toute  composée,  tant  elles  étaient  richement  couvertes 
de  grands  et  beaux  arbres.  Les  ruisseaux^  que  nous -en  voyions  découler, 
tombaient  dans  des  vallons,  de  la  fertilité  desquels  il  nous  était  impossible 
de  douter  ;  et  après  s'être  répandus  dans  quelques  espaces  de  terrain  uni, 
auqnel  je  ne  donnerai  le  nom  ni  de  forêt  ni  do  plaine,  quoiqu'ils  pussent 
recevoir  l'un  et  l'autre,  ils  se  venaient  jeter  dans  la  mer. 

Quelqu'un  de  nous  se  souvint  du  fameux  Lignon  ^  et  de  ces  divers 
endroits  enchantés,  qui  sont  si  agréablement  décrits  dans  le  roman  de  M. 
d'Urfé;  mais  notre  esprit  se  porta  incontinent  à  une  autre  pensée.  Nous 
admirâmes  les  secrets  et  divins  ressorts  de  la  Providence  qui,  après  avoir 
permis  que  nous  eussions  été  ruinés  dans  notre  patrie,  nous  en  avait  ensuite 
arraches  par  diverses  merveilles  et  voulait  euftn  essuyer  nos  larmes  dans 
le  paradis  terrestre  qu'elle  nous  montrait,  ut  où  il  ne  tiendrait  qu'à  uqus 
d'être  riches,  libres  et  heureux,  si,  dans  le  mépris  des  vaines  richesses, 
nous  voulions  employer  notre  tranquille  vie  à  la  glorifier  et  à  sauver  nos 
âmes. 

Nous  étions  tous  ensemble  plus  occupés  de  ces  douces  méditatioi^s 
que  possédés  d'une  joie  bruyante,  lorsque  la  chaloupe  ayant  été  mise  en 

1   Voir  page  157, 16». 

9  Petite  rivière  du  département  de  la  Loire,  qui  prend  sa  source  dans  nu  des  versanti^ 
des  luouts  du  Foruz,  et  qni  après  avoir  baigne  les  plus  riants,  les  i>lus  pittoresques  paysages 
aux  ouvirons  de  Boeu  et  du  vieux  château  patrimonial  du  uélcbre  d'Urfé,  qui  y  a  placé  la 
soèue  de  Boa  roiiuui  de  ïA^trétt,  va  se  jeter  duua  la  Loire,  un  peu  uU'dcstfuut»  du  Fcurs.— M. 
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mer,  on  demanda  qui  voulait  aller  à  terre.  Sur  cela,  chacun  se  leva  avec 
empressement,  quoiqu'il  n'y  eût  aucun  qui  ne  fut  malade.  Tous  mes  com- 
pagQons  descendirent  ;  mais  comme  je  vis  que  la  chaloupe  était  assez 
pleine,  je  ne  me  hâtai  pas  de  m'y  mettre.  Beaucoup  plus  âgé  qu'aucun 
d'eux,  je  me  possédai  davantage,  et  tout  rempli  de  je  ne  sais  quel  mélange 
de  tristesse  et  de  joie,  je  passai  ainsi  le  reste  du  jour  dans  un  grand  si- 
lence. 

Sur  le  soir,  le  capitaine  revint  et  me  raconta  des  merveilles  ;  mais  il 
exagéra  beaucoup,  comme  j'ai  eu  tout  le  temps  d'en  être  convaincu  dans 
la  suite.  Il  me  parla  d'animaux  et  de  fruits  qui  n'ont  jamais  été  vus  dans 
cette  île.  Il  est  vrai  qu'il  apporta  diverses  sortes  d'oiseaux  gras  et  bons  ; 
cola  était  réellement  vrni  et  je  fis  un  agréable  repas  de  ces  mets  nouveaux 
et  inconnus.  Le  lendemain  (1er  mai  1691),  j'allai  trouver  mes  compagnons. 

Cette  île  que  l'on  appelle  ou  Diego-Rodrigo,  ou  Diego-Buys,  ou  Ro- 
drigue, est  située  sous  la  19^  latitude  méridionale.  Son  circuit  est  d'envi- 
ron vingt  lieues  ;  sa  longueur,  de  l'est  à  l'ouest,  et  la  forme  sont  comme 
on  le  peut  voir  dans  la  carte. 

Nous  nous  plaçâmes  vers  la  mer,  au  nord-ouest,  dans  un  l^eau  vallon 
et  proche  d'un  gros  ruisseau  dont  l'eau  est  bonne  et  belle.  Et  ce  fut, 
après  avoir  visité  toute  l'île,  que  nous  préférâmes  ainsi  à  tout  autre  endroit 
celui  auquel  la  Providence  nous  avait  premièrement  conduits  lorsque 
nous  débarquâmes.  # 

J'ai  toujours  remarqué  que  les  personnes  avec  qui  je  me  suis  entretenu 
de  toutes  ces  aventures,  ont  eu  la  curiosité  de  savoir  la  disposition  particulière 
de  nos  habitations.  C'est  par  cette  raison-là  que  j'ai  voulu  mettre  ici  na 
plan.  Et  je  comprends  fort  bien,  pour  l'avoir  souvent  expérimenté  moi- 
même,  que,  quand  on  a  pu  se  faire  ainsi  quelques  idées  des  lieux,  on  s'in- 
téresse plus  particulièrement   aux  choses  qui  y  sont  arrivées. 

Jetez  donc  les  yeux,  chers  lecteurs,  puisque  vous  le  vouless 
bien,  sur  cette  carte  que  je  vous  présente.  Vous  voyez  que  je  l'ai 
détachée  du  plan  général  do  l'île  oii  les  mômes  choses  n'ont  pu  être  mar- 
quées si  distinctement.  Et,  au  reste,  pardonnez  je  vous  prie,  à  mon  peu  de 
capacité,  car  je  ne  suis  pas  fort  habile  dessinateur  ;  je  vous  donne  ce  que 
j'ai,  et  je  ne  saurais  vous  donner  davantage.  Comme  je  ne  vous  raconte 
qu'imparfaitement  les  choses,  je  ne  vous  les  montre  qu'imparfaitement  non 
plus  dans  cette  petite  délinéation  ;  mais  j'espère  que  les  défectuosités 
que  je  vous  présente,  no  seront  pas  assez  grandes  que  vous  ne  puissiez  y 
suppléer  assez  aisément. 

La  petite  rivière  que  vous  voyez  vient  du  milieu  de  l'île,  et,  à  quatre 
ou  cinq  mille  pas  communs,  au-dessus  do  nos  petites  cabanes,  elle  forme, 
en  tombant  de  rocher  en  rocher,  diverses  cascades,  bassins  et  nappes 
ai' eau,  qui  orneraient  les  jardins  d'un  prince.  Dans  les  temps  secs  et  ohaads, 
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elle  ne  reçoit  que  pea  d'eau  de  la  source  ;  mais  en  tout  temps  le  flux  de 
la  terre  la  remplit  jusqu'à  reudroifc  où  le  terrain  s'élève.  A  gauche,  vers 
Tembouchure^est  un  lieu  bas  que  la  mer  couvre  toutes  les  fois  qu'elle  monte. 
Ce  côté  de  l'ean,  en  ^énéral^  est  moins  élevé  que  l'autre  et  inondé  par  les 
grosses  pluies  6^es  ouragans. 

Pierre  Thomas,  l'un  de  nos  pilotes,  dont  je  parlerai,  voulut  habiter  la 
petite  île  que  le  ruisseau  forme.  Il  fit  là  sa  cabane  et  son  petit  jardin 
avec  un  double  pont.  C'était  un  fort  bon  garçon.  Il  demeura  juché  là, 
dans  un  arbre,  lors  do  l'inondation  ;   ce  qui  me  fit  souvenir  du  glorieux 

monarque  Charles  If,  loi*sqn'il  était  perché  dans  ce  fameux  chêne  de  Bos- 
cobel,  *  dont  les  reliques  sont  encore  aujourd'hui  vénérées.  Mais,  au  lieu 
que  le  roi  n'osait  dire  un  mot  ou  qu'il  parlait  tout  bas  avec  le  capitaine 
Sans-Sonci,  ^  son  compagnon  de  fortune,  maître  Pierre  Thomas  jouait  de 
la  flûte,  ou  chantait  ou  causait^  librement  avec  ses  amis.  Il  était  le  seul 
des  compagnons  qui  prit  du  tabac  à  fumer  :  aussi  était-il  matelot.  Quand 
son  tabac  fut  épuisé,  il  fuma  d'autres  herbes. 

Lia  cabane  la  plus  proche  de  l'île,  à  droite  en  allant  vers  la  mer,  était 
le  logement  de  M.  de  la  Haye.  Il  était  orfèvre  et  avait  construit  une  forge, 
de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  faire  sa  maison  un  peu  plus  grande  quo  celle 
des  autres.  La  Haye  chantait  des  psaumes,  soit  en  travaillant,  soit  en  se 
promenant. 

Ces  cabanes  étaient  de  dix  à  quinze  pieds  en  carré,  les  unes  plus,  les 
antres  moins,  au  gré  des  bâtisseurs.  Des  troncs  do  lataniers  en  faisaient  les 
murs,  et  les  grandes  feuilles  de  ce  même  arbre  en  couvraient  les  toits.  Les 
points  qui  renferment  un  petit  espace  autour  de  ces  cabanes,  marquent 
les  palissades  qui  faisaient  la  clôture  de  nos  jardins  et  les  portes  sont  aussi 
marquées.  On  peut  juger  par  ce  plan  à  quelle  distance  ces  maisonnettes 
étaient  l'une  de  l'autre. 

Proche  de  ce  pauvre  La  Haye,  du  même  côté  du  ruisseau  et  fort  près 
de  l'eau^  était  l'hôtel  de  ville,  ou  si  l'on  veut  le  rendez-vous  de  la  Répu- 
blique, dans  lequel  les  principales  délibérations  concernaient  la  cuisine. 
Cet  édifice  avait  environ  la  grandeur  des  autres,  et  Robert  Ânselin  y  cou- 
chait.-^   C'était  là  que  l'on  préparait  les  sauces  ;  mais  on  allait  les  manger 

1  Bosoobel  est  le  nom  d'une  forêt  où  le  flis  de  Charles  IV  d'Angleterre,  alors  prince 
royal  et  pins  tard  roi  sous  le  nom  Charles  II,  se  réfugia  après  qu*i1  eut  été  défait  h  Worcester 
par  Cromwoll,  le  3  septembre  1651. — M. 

*  Le  nom  du  capitaine  qui  tint  compagnie  au  roi  dans  ce  chêne  de  Boscohel  était  Care- 
Î€88j  mot  anglais  qui  signifie  négligent,  sans- soin,  sans  souci.  Mais  le  roi  trouva  à  propos 
de  changer  le  nom  de  Carelessen  celui  de  Carlos.  (Voyez  Sylvanus  Morgan,  Splietea  of  gentry 
et  râtat  d'Angleterre  du  Dr.  Chambalain.  T,  I,  oh  iv).— Note  de  Léguât. 

9  II  était  venu,  parail-il,  oomme  serviteur  des  autres  émigrants,  ainsi  que  le  jeune 
Pierrot  que  le  capitaine  devait  ramener  à  son  bord  en  quittant  Rodrigue,  (voir  plus  bas.) 
Cependant,  et  bien  que  dans  certaine  occasion  Léguât  parle  de  valeti*,  il  ne  fau- 
drait pas  vouloir  établir  une  inégalité  de  condition  trop  sensible  entre  les  colons  de  Hodrigue. 
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SOUS  un  grand  et  gros  arbre  que  j'ai  marqué  sur  le  bord  du  ruisseau, 
du  cAté  de  la  porte  de  cette  cabane.  Cet  arbre  répandait  sur  nous  un 
branchage  épais  et  nous  garantissait  des  rayons  ardents  de  ce  pays-là.  Ce 
fut  dans  le  tronc  fort  dur  de  ce  même  arbre  que  nous  creusâmes  une  es- 
pèce de  niche,  pour  y  laisser  les  mémoriaux  et  les  monuments  dont  je  par- 
lerai dans  la  suite.  De  l'autre  côté  de  l'eau^  précisément  à  l'opposite  de 
l'hôtel  général^  était  aussi  le  jardin  général.  Il  avait  cinquante  ou  soixante 
pieds  eu  carréj  et  la  palissade^  qui  l'environnait  à  hauteur  d'homme^  était 
fort  serrée^  de  sorte  que  les  plus  petites  tortues  n'y  pouvaient  passer. 
C'était^  comme  on  le  peut  penser^  l'unique  raison  qui  nous  avait  conduits 
à  clore  ce  jardin. 

Mais  repassons  le.  pont  et  revenons  à  la  cabane  de  François  Léguai, 
auteur  de  cette  relation.  Vous  la  voyez  entre  deux  parterres,  et  appuyée 
contre  un  grand  arbre  dont  elle  était  aussi  couverte  du  côté  de  la  mer. 
Cet  arbre  porte  un  fruit  assez  semblable  à  l'olive  et  les  perroquets  eu 
aiment  beaucoup  les  noyaux. 

Un  peu  plus  bas  et  plus  près  de  l'eau,  du  même  côté  encore,  était  la 
loge  de  M.  de  la  Case.  Ce  galant  homme  qui  est  présentement  dans  l'A- 
mérique,  avait  été  officier  dans  les  troupes  de  Brandebourg,  et  savait  déjà 
ce  que  c'est  que  d'habiter  sous  des  tentes. 

C'est  un  homme  de  bonne  mine,  un  homme  ingénieux,  plein  d'hon- 
neur, de  courage  et  d'esprit. 

De  l'autre  côté  du  ruisseau,  entre  l'ilot  et  le  grand  jardin,  le  pauvre 
M.  Testard,  dont  on  verra  bientôt  la  triste  destinée  avait  bâti  sa  cabane. 
C'était  un  brave  homme  et  que  j'ai  beaucoup  regretté. 

MM.  Be  ***  le  et  Boyer  s'étaient  mis  ensemble  et  avaient  établi 
leur  domicile  à  quelque  petit  éloignement  du  ruisseau  et  plus  près  de  la 
mer.  On  verra  le  portrait  du  bon  Isaac  Boyer,  dans  son  épitaphe,  car  je 
dirai  par  avance  ici  que  ce  cher  compagnon  de  nos  premières  aventares  a 
laifisé  ses  os  à  Rodrigue.  Et  puisque  j'ai  donné  quelque  caractère  de  ceux 
dont  j'ai  déjà  parlé,  j'ajouterai  touchant  M*  Be  ***  le  (aujourd'hui  plein 
de  santé,  grâce  au  Seigneur),  que  nous  l'aimons  tous  beaucoup  à  cause 
des  bonnes  qualités  dont  il  est  orné. 

Tout  indique' qne,  s'il  y  avait  entre  eux  une  sorte  de  subordination,  eUe  ne  s'établissait  qae 
par  l'efFet  des  différences  d*âge.  (Anselin  n'était  qu'un  adolescent  ;  Pierrot  était  nn  enfant.) 
Legoat  dit  formellement,  d'ailleurs,  dans  sa  préface/'  qu'à  Rodrigue  il  a  été  nourri  en  prince, 
sans  pain  et  sans  volets.'*  II  a  été  question  plus  hant  de  Pierre  Thomas,  qui  ne  figure  pas  snr 
la  liste  que  Lcgnat  dressa  do  ses  compagnons  an  début  de  son  récit.  C'est  nn  homme  de 
l'équipage  du  navire,  qui,  an  moment  du  départ,  préféra  rester  à  Rodrigue:  n'ayant  pas  prévu 
qu'il  prendrait  cette  détermination,  et  nVtant  pas  inscrit  au  nombre  des  colons,  îf  n^avait 

de  fait  aucun  droit  à  l'approvisionnement  qui  leur  fut  laissé.  Peut-être,  pour  en  avoir  le» 
bénéfices,  demanda*t-il  à  ceux  qui  restaient  de  l'admettre  oomme  i*rrviteHr...  mais  il  n'y  eut 
certainement  là  qu'une  question  de  forme  sans  effets  produits.  Nous  le  voyons  par  la  façon 
même  dont  Léguât  parle  de  l'installation  du  nouvel  enrôlé. — M. 
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Je  remarquais  avec  plaisir  dans  ce  jeune  homme,  car  il  n'avait  pas 
plus  de  vingt  ans,  an  esprit  également  droit,  honnête,  doux  et  vif  tout 
ensemble.  Les  études  qu'il  avait  faites  lui  donnaient  des  lumières  que  tous 
aimaient.  Il  était  toujours  gai,  toujours  obligeant  et  du  meilleur  naturel 
du  monde.  Et  c'est  principalement  à  son  génie  inventif  et  à  son  adresse 
que  nous  dûmes  la  construction  du  rare  vaisseau  dont  il  sera  parlé  dans 
la  suite,  aussi  bien  que  la  manufacture  des  petits  chapeaux  du  Eocher,  qui 
nous  ont  procura  de  grandes  consolations  dans  nos  grandes  détresses.  ^ 

Et,  au  reste,  je  ne  serai  pas  fâché  de  faire  remarquer  ici,  en  passant, 
qu'à  l'exception  de  P.  Thomas  et  R.  Anselin,  gens  de  petite  fortune,  tous 
les  autres  amis  dont  j'ai  parlé  n'avaient  pas  été  chassés  d'Europe  par  la 
misère,  et  ne  s'étaient  pas  jetés  en  désespérés  dans  des  îles  désertes,  com- 
me ne  sachant  où  poser  le  pied  dans  le  monde.  C'étaient  des  gens  de 
famille  honorable  et  qui  avaient  du  bien.  Mais  comme  cette  colonie  de 
M.  Duquesne  faisait  du  bruit  et  qu'ils  étaient  jeunes,  sains  et  gaillards, 
sans  aucun  lien  de  familles  ni  d'affaires,  l'envie  les  prit  de  faire  ce  voyage. 

J'ai  cru,  lecteurs,  que  vous  entendriez  avec  plus  de  plaisir  la  conti- 
nuation de  nos  aventures,  si  je  vous  faisais  un  peu  connaître  le  lieu  et  les 
personnes  dont  il  s'agit. 

Voua  voyez  des  arbres  semés  ça  et  là  dans  notre  petite  ville.  C'est  le 
rested'un  beaucoup  pi  us  grand  nombre  que  nous  trouvâmes  à  propos  d'ôter. 
La  chose  nous  fut  aisée,  car  la  terre  est  extrêmement  légère  et  les  racines 
s'enlèvent  aisément.  Vous  riez  sans  doute,  quand  je  vous  parle  de  notre 
petite  ville;  mais  qu^^tait  la  fameuse  Rome  dans  son  commencement  ?... 
Des  femmes,  et  dans  cent  ans  d'ici,  on  aurait  compté  sept  paroisses^  là  oii 
vous  remarquez  nos  sept  huttes. 

Quand  nous  eûmes  achevé  de  préparer  ces  petites  habitations^  le  ca- 
pitaine, qui  était  demeuré  quinze  jours  à  la  rade,  leva  l'ancre,  après  nous 
avoir  laissé  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  nous  avait  été  destiné  et  s'être 
pourvu  des  rafraîchissements  nécessaires.  Nous  lui  donnâmes  des  let- 
tres pour  la  Hollande,  qui  faisaient  son  éloge  comme  il  le  méritait  ;  mais 
il  ne  fut  pas  si  fou  que  de  les  rendre  à  leur  adresse,  comme  nous  l'avons 
appris  depuis,  et  comme  nous  l'avions  bien  pensé  aussi.  Voici  ce  qu'il 
nous  laissa  : 

Des  biscuits,  des  fusils  et  d'autres  armes,  de  la  poudre  et  du  plomb, 
des  outils  pour  l'agriculture  et  pour  la  construction  de  nos  cabanes,  com- 
me scies,  haches,  clous,  marteaux  et  ciseaux  ;  des  ustensiles  de  ménage, 
jusqu'à  des  moulins  et  un  tournebroche  ;  des  toiles,  des  filets  à  pêcher,  de 

^  On  Toit  ici  avec  quelle  bonne  grâce,  malgré  qaelques  dissentiments  sarvenns  entre 
lui  et  son  jeune  compagnon,  Léguât  rend  hommage  aux  qualités  qui  distinguent  oelui-ci. 
Noua  avons  dit  précédemment  que  Bennelle,  de  son  côté,  avait  usé  plus  tard  d'une  semblable 
ocyortoisie  dans  ses  témoignages  sur  Legunt. — M. 
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tout,  en  un  mot,  excepté  des  drogues  pour  des  remèdes  :  petits  secours 
dont  nous  noas  trouvâmes  privés  plutôt  par  oubli,  si  j'en  juge  bien,  que 
par  malice  du  capitaine.  ^  Outre  cela,  chacun  avait  ses  bardes  et  des  pro- 
visions particulières. 

Pierre  Thomas,  dont  j'ai  parlé,  qui  avait  eu  querelle  avec  le  capitaine, 
et  qui  craignait  de  retourner  avec  lui,  -  voulut  demeurer  dans  l'île,  et 
cela  aurait  réparé  la  perte  de  celui  de  nos  compagnons  qui  était  mort  en 
mer  auprès  do  Mascareigne  ;  mais  le  capitaine,  la  veille  de  son  départ, 
vint  à  terre  et  nous  enleva  deux  de  nos  autres  hommes  (Jacques  Guigner 
et  Pierrot)  ;  de  sorte  que  nous  ne  demeurâmes  que  huit. 

Quand  le  vaisseau  fut  parti  et  que  chacun  se  vit  bien  rétabli  de  ses 
fatigues,  ce  fut  alors  que  nous  fîmes  le  tour  de  l'île  pour  voir,  comme  je 
l'ai  .dit,  si  nous  pourrions  découvrir  quelque  endroit  meilleur  que  celui  au- 
quel nous  nous  étions  déjà  arrêtés  j  mais  nous  trouvâmes  que  c'était  par- 
tout la  même  chose  ;  et  même,  bien  qu'il  y  eût  environ  vingt  espaces  de 
terrain  et  à  peu  près  commodes  comme  était  le  nôtre,  nous  n'en  trouvâmes 
point  qui  fût  supérieur  en  beauté  et  en  bonté  ;  de  sorte  que  nous  résolûmes 
de  demeurer  au  premier  endroit. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  défriché  autant  de  terre  qu'il  eu  fut  néces- 
saire pour  notre  grand  jardin,  nous  y  semâmes  toutes  nos  graines.  Noua 
en  avions  en  quantité  et  de  toutes  les  sortes  ;  mais  celles  qui  venaient  de 
la  Hollande  se  ti'Ouvaient  toutes  gâtées  par  l'air  de  la  mer,  ayant  oublié 
de  les  noettre  dans  des  vaisseaux  de  verre  et  de  les  bien  sceller  ;  nous 
avions  pris  les  autres  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  ne  leva  que  cinq 
graines  de  melons  ordinaires  et  autant  de  melons  d'eau,  trois  de  chicorée, 
trois  de  froment,  des  artichauds,  du  pourpier,  des  raves,  de  la  moutarde, 
des  giroflées  et  du  trèfle.  Le  giroflées  devinrent  grandes,  mais  elles  ne 
fleurirent  point,  et  enfin  elle  périrent  toutes. 

Les  raves  en  firent  de  même,  et  furent  entièrement  détruites  par 
les  vers  avant  qu'on  en  pût  manger.  Les  melons,  que  j'appellerai  de  terre, 
pour  les  distinguer  de  ceux  qu'on  nomme  melons  d'eau,  vinrent  presque 
sans  culture  et  en  très  grande  abondance,  d'une  grosseur  prodigieuse  et 
d'un  goût  exquis.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  en  aucun  lieu  de  plus  excel- 
lent. Et  nous  avons  aussi  expérimenté  qu'ils  ont  cette  propriété  rare, 
que  l'oQ  en  peut  manger  avec  excès  sans  qu'on  en  soit  incommodé. 

Nous  en  mettions  en  toute  sauce  et  nous  les  trouvions  toujours  mer- 
veilleux.    On  en  peut  avoir  toute  l'année  ;  mais  nous  avons  remarqué  que 


1    Léguât,  grand  ndmiratear  de  Molière,  pnifcsse  k  toute  occasion  un  sceptîcÎHmo 
grand  à  l'endroit  de  la  médecine. — M. 

«  Ce  Pierre  Thomas,  en  effet,  ne  figure  pas  dans  la  liste  que  Léguât  donne  do  ses  com- 
pagnons an  début  du  récit  :  c'était,  comme  Léguât  nous  Taprend  plus  haut,  un  homme  de 
l'équipage  qui,  au  moment  du  départ  du  navire,  préféra  rester  à  Rodrîgr.e.  N'ayant  pas  pré- 
vu le  cas,  il  n*était  pas  inscrit  comme  émigrant. — M. 
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ceux  qui  viennent  dans  l'hiver^  c'est-à-dire  dans  le  temps  le  moins  chaud^ 
vers  le  mois  de  juin  et  de  juillet^  sont  beaucoup  meilleurs  que  les  autres. 
Nous  pensions  d'abord  qu'il  les  fallait  exposer  au  soleil  selon  notre  mé^ 
thode  de  France^  mais  nous  reconnûmes  bientôt  qu'ils  réussissaient  bien 
mienx  sous  les  arbres^  ce  qui  est  causéj  comme  on  peut  le  juger^par  la  dif- 
férence du  climat  et  du  terroir. 

Entre  nos  cinq  plants  de  melons  d'eau,  il  s'en  trouva  de  deux  sortes  : 
de  roDges  et  de  blancs  ;  les  premiers  étaient  les  meilleurs  ;  l'écorce  en  est 
verte  et  le  dedans  rouge,  ils  sont  rafraîchissants  et  ne  font  jamais  de  mal 
non  plus  que  les  antres.  Ils  sont  si  pleins  d'eau  qu'on  peut  aisément  se 
passer  de  boire,  quand  on  en  mange.  Il  s'en  rencontrait  quelquefois  de  si 
gros  que  nous  n'en  pouvions  manger  un  tous  huit  ensemble. 

Ces  diverses  espèces  de  melons  viennent  facilement,  comme  30  l'ai 
dit,  et  produisent  des  fruits  en  très  grande  abondance.  Quand  nous  mê- 
lions un  peu  do  cendre  avec  la  terre  dans  l'endroit  oii  nous  les  semions, 
cela  les  faisait  extraordinairement  croître  et  fructifier  ;  et  les  fruits  acqué- 
raient un  nouveau  degré  de  délicatesse. 

Les  artichauts  nous  donnèrent  une  grande  espérance  ;  ils  croissaient 
à  vue  d'œil  et  ils  s'étendirent  beaucoup,  mais  ils  ne  produisirent  qu'un 
méchant  petit  fruit.  Il  est  vrai  que  nous  n'étions  pas  bien  assurés  que  la 
grnine  fut  de  véritables  artichauts,  quoiqu'elle  en  eût  toute  la  figure  et  la 
plante  aussi,  car  nous  l'avions  apportée  du  cap  de  Bonne  Espérance, 
sans  savoir  exactement  ce  que  c'était.  Nous  mîmes  tout  en  œuvre  pour  en 
faire  blauchir  les  côtes,  mais  inutilement,  quoique  nous  n'ignorassions  pas 
les  manières  différentes  qu'on  emploio  pour  cela.  Ce  fut  en  vain  aussi  quo 
nou8fim6slem6meeffoi*t  pour  la  chicorée;  elle  vintàmervedle^aussi  bien  que 
le  pourpier  et  la  moutarde;  mais  quoi  que  nous  fissions,  nous  ne  lui  pûmes 
^  jamais  ôter  son  amertume.  Des  trois  grains  de  froment  qui  levèrent,  nous 
n'en  pûmes  conserver  qu'une  plante  ;  elle  poussa  plus  de  deux  cents  tu- 
yaux et  nous  remplit  ainsi  d'une  grande  espérance  ;  mais  la  plante  dégé- 
néra et  ne  produisit  enfin  qu'une  espèce  d'ivraie  *  ;  ce  qui  nous  affligea, 
comme  on  le  peut  penser,  puisque  nous  nous  vîmes  privés  du  plaisir  do 
manger  du  pain. 

Au  reste,  on  ne  doit  pas  conclure  que  ce  changement  de  blé  en  ivraie 
doive  arriver  toujours,  puisqu'on  voit  souvent  de  semblables  dégénérations 
en  Europe.  Et  si  nos  jeunes  gens,  au  lieu  de  semer  précipitamment  en 
un  même  lieu  et  en  un  même  jour,  tout  ce  que  nous  avions  de  grains  de 
froment,  ainsi  que  d'autres  graines,  en  avaient  réservé  pour  d'autres  ter- 

1    Toat  ce  passage  sur  racclimatation  des  végétaux  est  dans  sa  naïveté  d*un  véritable 
intérêt  physiologique.    Il  montre  les  efforts  de  travail  et  d'observation  qui  incombent  1^ 
l'homme  dans  les  cas  nombreux  où,  en  vue  de  ses  besoins,  il  entre  en  latte  ayoo  la  Ba» 
tnre.  ^M. 
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roirSj  et  pour  d'autres  saisons^  nous  aurions  peut-être  fait  une  ample  mois- 
son et  de  plus  heureuses  expériences  à  tons  égards. 

L'air  de  Rodrigue  est  admirablement  pur  et  sain;  et  une  grande  pràive 
de  cela  c'est  qu'aucun  de  nous  n'y  a  été  malade  pendant  les  deux  années 
de  séjour  que  nous  y  avons  fait^  nonobstant  la  grande  différence  du  climat 
et  de  la  nourriture.  Celui  qui  y  mourut  lors  du  départ^  comme  je  le  dirai 
dans  la  suite^  ne  fat  accablé  que  par  une  violente  fatigue 

L'air  est  riant  et  serein^  et  les  chaleurs  de  l'été  sont  fort  modéréeS; 
parce  que,  précisément  à  huit  heures  du  matin,  il  se  lève,  tous  les  jours, 
un  petit  vent  nord-est  ou  nord-ouest  qui  rafi'aîchit  agréablement  l'air,  et 
qui,  tempérant  la  plus  ardente  saison,  fait  que  l'année  entière  est  un  prin« 
temps  et  un  automne  continuels,  sans  qu'aucun  de  ces  temps  mérite  le 
nom  d'hiver  :  aussi  peut-on  s'y  baigner  toute  l'année.  Les  nuits  ont  une 
fraîcheur  douce  et  restaurante. 

Il  ne  pleut  que  fort  rarement^  du  moins  nous  n'avons  vu  pleuvoir 
que  pendant  quatre  ou  cinq  semaines,  après  Pouragan,  c'est-à-dire  en 
janvier  et  en  février  :  une  heure  après  que  l'eau  est  tombée,  on  peut  se 
promener  comme  à  l'ordinaire.  Les  rosées,  qui  sont  grandes,  tiennent  Uen 
de  pluies.  Pour  le  tonnerre,  qui  est  quelquefois  si  formidable  dans  notre 
Europe  et  en  divers  autres  endroits  du  monde,  je  ne  crois  pas  qu'on  l'ait 
jamais  entendu  gronder  snr  cette  île. 

(A  suivre.) 


-M 


MAURICE  ET  MADAGASCAR  AU  XVIP  SIÈCLE 

D'APRÈS   FRANÇOIS   CIÏÏGH 


(suite)  *■ 

I 

Lors  que  ceux  de  Madagascar  ont  trouvé  des  aisseins  d'abeilles  pendus 
aux  arbres,  ou  dans  les  creus,  ils  les  portent  dans  un  petit  parc  qai  est  an* 
tour  de  leurs  maisons,  &  les  enferment  dans  des  morceaux  d'un  bois 
tres-leger,  long  de  deux  à  trois  pieds,  coupé  de  long  à  guise  d'un  petit  bas- 
teau  reiwersé,  creusé,  &  frotté  de  miel,  libre  parles  bouts.  Ces  abeilles  sont 
plus  petites  que  les  nostres,  mais  leur  miel  en  est  meilleur.  Ils  appellent  les 
abeilles  Lallaits.  La  cire,  Lite,  Le  miel,  Farremammi,  qui  signifie  sucre- 
doox. 

i   Voir  jmg9  164  «c  177. 
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Puisque  j'ay  mis  les  abeilles  au  nombre  des  oiseaux^  à  cause  de  leurs 
aisles^  il  y  faut  adjouster  les  fourmis  volants  ;  semblables  aux  nostres, 
mais  qui  ont  une  vertu  particulière^  qui  est^  qu'ils  laissent  sur  les  buis- 
sons espineux  une  certaine  humeur  gluante,  de  laquelle  ceux  de  Mada- 
gascar se  servent  au  lieu  de  coUo^  pour  faire  tenir  le  fer  au  bout  du  fust 
de  leurs  lances  &  dardilles.  Cetts  humeur,  ou  gomme  blanche/  sert  en- 
core d'astringent,  fortifiant  les  nerfs  &  muscles  ofFencez. 


DES  POISSONS 

Le  Capitaine^  se  prend  es  costes  de  Madagascar,  &  mesme  en  plaine 
mer,  on  met  à  l'hameçon  un  bout  de  linge,  ce  poisson  qui  est  goulu  l'at- 
trape, &  aussi-tost  il  est  attrapé,  il  est  comme  la  perche,  large  d'un  pied, 
long  d'un  pied  &  demi.  Il  a  des  dents,  rayé  en  l'ozange  par  tout  le  corps, 
ayant  des  arestes  fort  tranchantes  sur  le  dos,  &  sept  nageoires,  ses  escail- 
les  pressées  les  unes  sur  les  autres  ont  la  couleur  de  l'or  pasle  brunissant 
à  la  fin,  son  dos  estant  coloré  d'une  lacque  fine,  tirant  sur  le  vermeil.  Il 
y  en  a  qui  ont  l'espine  du  dos  ondée  d'azur,  comme  aussi  la  queiie,  dont 
l'azur  se  délave  en  vert  par  le  bout. 

Le  Ton  ou  tasard,^  se  prend  de  mesme  que  le  Capitaine,  il  suit  les 
vaisseaux,  il  tire  au  Saulmon,  sinon  qu'il  est  eacailleux. 

La  Sarde  est  grise,  &  plate,  plus  petite  que  le  capitaine,  ayant  le 
nnlieu  du  dos  fort  eslevé,  avec  son  aveste  comme  la  carpe,  à  laquelle  aussi 
elle  ressemble  en  couleur  &  forme  d'oscailles.qui  sont  argentées  &  dorées, 
traversées  de  la  teste  à  la  queue  de  lignes  droites,  noires. 

La  Lune  a  pris  son  nom  de  sa  rondeur,"^  sa  bouche  est  si  petite  qu'à 
peine  peut  elle  mordre  à  l'hameçon,  elle  tourne  autour  des  rochers,  com- 
me font  le  capitaine,  &  la  sanle.  Elle  a  la  peau  tellement  dure,  qu'à  peine 
la  peut-on  percer  d'un  coup  do  Cousteau,  elle  est  plate,  rude  &  sans  escail- 
le,  comme  !a  Housse,  la  couleur  est  d'un  gris  bruu.  Elle  a  le  gousb  fade, 
&  la  queue  fourcheuë.  Il  y  en  h.  encori;  d'une  autre  espèce,  ne  différant 
à  la  première,  qu'en  ce  qu'elle  a  la  bouche  plus  ouverte,  ayant  une  areste 

*  J'ay  ou  de  cette  gomme  de  nos  Apoticairo^,  qni  oafc  tann;»p,  attachée  autour  de  Bon  es- 
pine.  Je  croy  que  la  vieillesse  lui  a  donnt'  c»psto  conloiir.  Los  Cirecs  &  Latins  appellent  cette 
Rommo  suivant  DioBCoride  Hv.  1.  (.7anrnm»/«.  Los  Arabes  Lnrli,  nos  herbiors,  Laqno.  Elle 
est  degoripte  par  Amatus  Lusitan  sur  lodit  liv.  narration,  23.  On  en  fait  la  cire  à  cacheter 
les  lettres. 

«   Sa  description  est  dans  Laot,  liv.  15.  des  Tndcs  Occidentales  oh.  12. 

'  Ce  poisson  est  appelle  par  les  Bmsiliens  Onapervn.  Il  n'a  que  cinq  i\  six  pouloes  de 
long,  à-  trois  oi!i  il  est  le  plas  large.  II  a  sur  lo  dos,  &  sons  le  ventre  des  arestes  longues,  it 
d'antres  petites.  Laet  en  a  mis  la  figare  en  la  description  des  Indes  Occidentales,  liv.  15. 
ch.  12. 
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longno,  Se  roiclo  sur  lo  dus,  &  doux  plus  foiblas,  comme  un  (îlot  sous  le 
ventre,  su  peau  tire  sur  Fesclat  de  l'argent,  mais  ses  filets  sont  noirs. 

Les  Feintes  sont  larges  do  six  doigts,  longues  d'un  pied  &  deray,  1» 
peau  escaillée  blanche,  tacheteo  de  noir,  elle  ayme  l'eau  douce.  Ses  yeux 
sont  au  dessus  de  la  teste,  proches  l'un  de  l'autre,  comme  ceux  des  pois- 
sons plats. 

Les  mulets  sont  en  cette  isle  de  Madagascar  longs  de  deux  pieds, 
gros  comme  le  jaret,  on  les  prond  aux  rivières  en  Automne,  il  est  fort  gras, 
&  de  bon  goust. 

Les  poissons  volans  se  trouvent  par  tout  le  grand  espace  qui  est  en- 
tre les  deux  tropiques  :^  comme  nous  estions  sous  celuy  du  Capricorne, 
tirans  à  l'isle  Maurice,  il  y  en  eut  un  la  nuîct  qui  tomba  sur  la  joiie  d'^un 
mien  camarade  ;  il  creut,  que  je  luy  avois  donné  un  souflet  pendant  qu'il 
dormoitjil  me  voulut  quereller, &  n'eust  esté  que  le  poisson  se  trouva  à  ses 
pieds  lors  qu'on  eut  apporté  de  la  clairté  à  ce  grabuge,  nous  estions  prés 
à  en  ve^ir  aux  mains. 

J'ai  veu  dans  la  rivière  de  saincto  Claire,  en  l'isle  de  Madagascar,  un 
poisson  que  nous  nommions  Bec  une,  ayant  la  peau  grise  sans  escailles, 
long  de  deux  pieds  &  demy,  gros  de  trois  ponlces,  ayant  un  bec  long  de 
cinq  ponlces,  armé  de  dents  dessus  &  dessous,  fort  au  possible. 

Un  autre  au  mesme  lieu,  ayant  un  bec  plus  foiblo,  nous  l'appellions 
Orphi,^  il  estoit  gros  de  deux  poulces  do  rondeur,  long  de  trois  pieds  & 
plus  :  le  dessus  du  corps  est  oli\'Tistr3,  le  dessous  blanc  argenté.  Il  est 
bon  estant  fricasse,  &  vaut  mieux  que  l'anguillo. 

Estans  en  l'islo  Maurice  nous  peschasmes,  un  poisson  extraordinaire, 
nous  luy  donnasmos  le  nom  de  Vieille,  parce  qu'il  estoit  ridé  par  tout  le 
corps,  les  eacailles  s'eslevans  differamment,  &  s'enfouçant  inesgallement, 
avec  plusieurs  plis  &  replis,  il  est  long  &  gros  comme  une  morue,  de  cou- 
leur d'un  gris  moro,  la  teste  gror^se  &  plate,  le  corps  ausi  plat,  ayant  la 
peau  tres-rude. 

Les  Dorades  sont  on  troujjo  on  ces  quartier.s,elles  sont  plattes,  la  teste 
quarrée,  longuos  de  quatre  h  six  pieds,  plus  haute  au  dessus  qu'au  des- 
sous, les  yeux  proche  de  la  bouche,  qui  est  estroitte  à  l'esgard  du  corps. 
Le  dos  couvert  d'une  crosto  espineuse  par  tout  diminuant  à  mesure  qu'el- 
le descend  vers  la  queue. 

Nous  appelions  ces  poissons  d'un  antre  nom,  sçavoir  brames  de  mer, 
&  parce  qu'ils  semblent  jaunes  dans  l'eau,  &  luisants  comme  de  l'or, 
Dorades. 

1  La  description  de  ces  ])oisson3  est  dans  lo  voyage  des  Ilollanduis  es  Indes  Orientalles 
du  12.  Février  IGDO.  nvoc  leur  figure. 

•  Les  Portugais  le  nomment  Peir  oj7«/<*/j,  les  Brasilicns  Timvcv.  Is os  François,  .4 tf^ifti/^ 
de  mer» 
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Il  y  a  deux  sortes  de  Marsouins,  les  uns  ont  le  groin  d'un  porc, 
parquoy  on  les  nomme  porcs  do  mer,  les  autres  ont  la  bouche  platto  pres- 
que semblables  aux  Lamions^  &  parce  qu'ils  senlblent  porter  une  cucnlle, 
&  un  froc  qui  leur  passe  sur  la  teste  &  descend  sous  icello  couvrant  une 
partie  du  ventre,  on  les  nomme  Moines  de  mer.  Ceux-cy  sont  longs  de 
sept  à  huict  pieds,  ayans  les  queues  longues  &  fendues,  ils  ont  tous  la 
peau  lisse,  estans  couverts  ils  sont  comme  les  porcs.  Ils  suivent  les  navires 
en  troupes,  souflans  &  grondans.  Du  mes  me  costé  qu'ils  viennent,  vient 
aussi  la  tempeste.  J'en  ay  veu  grand  nombre  à  la  coste  de  la  Guinée. 

La  Tonine  est  plus  petite  que  ne  sont  les  marsoiiins,  comme  aussi  la 
Bonite,  on  fouine  les  marsouins,  mais  la  tonine  &  la  Bonite  se  prennent 
à  l'hameçon.  Il  y  a  des  marsoiiins  d'une  troisiesme  espèce,  plus  gros  qu'un 
veau  d'un  an,  nous  les  appellions  Soufieurs,  parce  qu'ils  soutient  fortement, 
ils  ont,  comme  les  autres  marsoiiins  un  event,  ou  trou,  entre  le  nez  &  les 
yeux,  par  lequel  poussant  leurs  testes  hors  de  la  mer  il  jettent  un  boiiil- 
lon  d'eau,  ainsi  que  fait  la  baleine,  ils  vivent  de  poissons,  ne  sont  bons  à 
manger  comme  les  autres  espèces  de  marsoiiins,  qui  ont  la  peau  brune,  an 
lieu  que  les  grands  l'ont  noire,  &  sont  hideux  à  voir,  subjet  pour  lequel 
noua  les  appellasmes  aussi,  Ghauderonniors.  Quand  on  les  voit  en  troapes 
saultans,  il  se  faut  préparer  à  recevoir  la  tempeste  prochaine. 

Nous  avons  souvent  pris  des  poissons  longs  de  quatre  doigts  seulement, 
ayans  des  grosses  testes  rondes,  à  petite  bouche,  les  yeux  à  la  sommité  d'i- 
celleSy  ayans  une  aresto  régnant  depuis  la  teste  jusques  à  la  queiie  sur  le 
dos,  &  une  autre  dessous  commençant  du  milieu  du  ventre,  &  unissant  où 
celle  da  dessus  finit.  Les  unes  ont  plusieurs  rayes  qui  tournent  en  cercles 
autour  du  corps,  les  autres  sont  sans  aucune  raye,  semblables  à  nos  lotes, 
fors  que  leur  peau  est  plus  tannée  ;  lors  que  le  tiob  de  la  mer  les  jette  sur 
les  rochers  de  Madagascar,  ils  saultent  aussi-tost  dans  l'eau,  ne  pouvant 
vivre  ailleurs,  la  chair  en  est  excellente,  &  de  mesme  goust  que  nos  lottes. 

Voicy  la  façon  de  laquelle  nous  nous  servismes  pour  prendre  des  lan- 
goustes &  omares,  qui  sont  ec revisses   de   mer  de   la   grosseur  du    bras. 

Nous  mettions  dans  des  paniers  quantité  de  moules  cassées,  ces  panniers 
estoîent  de  joncs,  ou  cannes,  larges  d'entrée,  &  estroits  an  bas,  à  la  façon 
de  nos  nasses:  ces  animaux  cherchant  leur  proyo  contre  les  rochers 
entroient  en  nos  paniers,  desquels  ils  ne  pouvoient  puis  après  sortir.  Les 
insulaires  leur  ont  donné  le  nom  do  Fannefu/ies,  qui  signifie  conque  pois- 
son. On  prend  dans  les  rivières  des  escrevisses  peu  diiîerentes  des  nostres 
tant  en  grosseur  qu'à  leur  forme. 

Pour  les  crabes,  ou  cancres,^  il  y  en  a  par  toute  l'isle  de  Madagascar, 

^  La  doscripiîon  &  figarc  do  ces  cancres  est  dans  Marcgravias  eu  son  histoire  naturelle 
du  Brésil  liv.  4.  ch.  19.  sous  le  nom  do  Guaia  &  dans  Laci  on  la  description  des  Indes  Occi- 
dcntalles  liv.  15.  ch.  13.  II  y  a  des  crabes  dons  les  Maldives,  suivant  que  Pyrard  le  raconte 
on  son  voyage,  si  gros,  que  lenrs  trous  semblent  dos  cavernes,  ils  ont  les  serres  plus  grosses 
qae  les  deux  poings. 
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&  autour  d'icelle^  en  la  mer^  es  rivières^  es  fontaines^  mesme  jusques  au 
dessus  des  montagnes^  où  il  y  a  quelque  f  raischeur^  par  l'ombrage  des  ar- 
breSj  &  l'humidité  des  herbes^  les  habitans  les  appellent  Baa  Raa,  ils  en 
ont  peur^  &  s'eofuyent  lors  qu'ils  les  rencontrent,  tant  à  cause  de  leur  de- 
formité,  qu'à  cause  que  marchaut  les  pieds  nuds^  ils  en  craignent  les  ser- 
res. Ils  ont  le  corps  rond,  plus  gros  que  le  poing,  plat  par  dessous,  les 
yeux  petits  &  eminens,  ayans  dix  bras  faits  comme  une  vis,  à  quatre  join- 
tures, ceux*  de  devant  estant  plus  gros  que  les  autres,  qui  diminuent  à 
mesure  qu'ils  s'esloignent  de  la  partie  intérieure,  les  bouts  des  bras  sont 
hispides,  ^  fors  les  premiers,  qui  ont  des  pieds  ou  efforces  longues  d'an 
poulce  &  demy,  fort  tranchantes,  ayans  des  dents,  ou  eminences  très-dures 
au  dedans,  leur  dos  est  eslevé  sur  le  reste  du  corps, représentant  une  figure 
imparfaite  d'un  casque  sur  une  cuirasse,  ils  sont  plus  rouges  en  cet  endroit, 
qu'au  reste  du  corps,  &  retiennent  leur  couleur  estans  cuits,  sans  y  rien 
changer.  Ils  font  par  tout  où  ils  habitent,  des  trous  en  terre  comme  les 
lapins,  d'où  ils  sortent  en  grand  nombre  &  bruit,  lors  qu'ils  sentent  la 
pluye,  vivans  des  grenouilles  qu'elle  engendre  &  nourrit,  &  de  l'herbe  : 
que  s'il  y  a  en  ces  lieux  quelques  corps  enterrez,  ou  quelque  charogne  de- 
meurée sur  terre,  tout  cela  est  en  peu  de  temps  dévoré  par  ces  animaux, 
qui  ne  laissent  d'estre  excellons  à  nostre  goust,  &  non  pas  à  celuy  des  in- 
sulaires, qui  les  abhorrent. 

Oa  rencontro  une  espèce  d'escrevisses  tant  en  mer,  qu'es  rivières  qui 
est  toute  de  bras  &  de  pieds  sans  corps,  appellées  à  ce  snbjet  par  les 
Portugais,  Ostra  dos  mangues,  ou  de  pedras.  Elles  s'attachent  aux  vais* 
seaux,  ayant  plusieurs  filamens  comme  petites  plumes  autour  des  pieds, 
par  lesquelles  elles  Be  joignent  si  fort  au  dessous  de  la  proue  &  de  la  poupe, 
qu'on  ne  les  en  peut  détacher  qu'en  les  rompant.  Elles  ne  laissent  de  vivre 
estant  séparées. 

(A  suivre  J 

% 


i  Du  latin  hiapidus,  hériBaé  de  poils. — V.  P. 


i*»  ijSÉE  i«*  octoBKE  mi  S*  IJ 
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(suite)  * 

L'Ile  Rodrigae  n'est,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  qu'un  continu 
d'agréables  coteaux,  tout  couverts  parfaitement  de  beaux  arbres,  dont  la 
verdure  perpétuelle  est  tout  à  fait  charmante.  Ces  arbres  sont  fort  rare- 
ment embarrassés  de  broussailles,  et  ils  forment  quelquefois  très  heureu- 
sement des  allées  naturelles,  qui,  en  garantissant  des  ardeurs  du  soleil, 
forment  en  même  temps  une  perspective  qui  est  merveilleusement  embellie 
par  la  vaste  étendue  de  mer  qu'on  entrevoit  quelquefois  au  travers  de 
leurs  troncs  élevés  et  unis. 

Au  pied  de  ces  coteaux,  il  y  a  des  vallons  do  la  plus  excellente  terre 
qui  soit  au  monde.  On  en  sera  convaincu  si  ou  considère  que  ce  terroir 
est  rempli»  pénétré  et  presque  tout  formé  d'arbres  pourris  dont  la  matière 
se  réduisant  en  son  premier  être,  s'écoule  dans  les  temps  de  pluie,  du  haut 
des  coteaux  jusqu'au  pied.  Cette  terre,  qui  est  tort  mouvante  et  fort 
légère,  produit  presque  sans  culture,  et  abonde  eu  sucs  trùs  féconds. 

Les  vallons  sont  couverts  de  palmiers,  de  lataniers,  d'ébéniers  et  de 
beaucoup  d'autres  espèces  d'arbres,  dont  le  branchage  et  le  feuillage  ne 
cèdent  point  en  beauté  à  celui  de  nos  plus  beaux  arbres  d'Europe.  Et 
dans  les  endroits  bas  de  ces  mêmes  vallons,  on  rencontre  très  fréquem- 
ment des  ruisseaux  d'eaux  vives,  dont  les  sources  sont  toutes  vers  le 
milieu  de  l'île. 

Ces  beaux  ruisseaux  ne  tarissent  point,  et  quand  ou  aurait  disposé 

i   Voir  page  157, 160  et  181. 
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exprès  leur  cours  pour  les  faire  arroser  tout  ce  petit  pays  à  égales  distances^ 
il  n'aurait  pas  été  possible  de  mieux  réussir.  Quel  dommage  qu'nn 
lieu^  si  délicieux  en  toutes  manières^  soit  inutile  aux  habitants  du  monde  ! 
J'insiste  un  peu  sur  ces  charmants  ruisseaux^  parce  qu'il  y  a  une  infinité 
d'îles  qui  n'en  ont  pas  du  tout^  et  que  c'est  une  chose  doublement  admi- 
rable d'en  trouver  tant  ici  et  de  les  y  voir  distribués  si  heureusement. 

Il  y  en  a  plusieurs  autres  que  celui  dont  j'ai  parlé^  proche  duquel  nous 
avions  construit  nos  cabanes^  qui  font  des  nappes  et  des  cascades^  en  tom- 
bant du  haut  des  rochers  ;  j'ai  compté  jusqu'à  sept  bassins  et  autant  de 
cascades  qui  paraissaient  ensemble^  et  qui  étaient  formés  par  le  même 
ruisseau. 

On  trouve  dans  ces  eaux  un  grande  quantité  d'anguilles^  parmi  les- 
quelles  il  y  en  a  d'une  grosseur  extraordinaire^  et  toutes  sont  d'un  goût 
excellent.  Nous  en  avons  pris  de  si  monstrueuses^  je  n'ose  quasi  le  dire, 
qu'il  fallait  deux  hommes  pour  en  porter  une  seule.  La  pèche  en  est  très 
facile,  car  à  peine  l'hameçon  a-t-il  touché  l'eau  que  le  poisson  mord. 

Cette  eau  est  rarement  prof onde^et  comme  elle  est  extrêmement  trans- 
parente, on  voit  clairement  ces  grosses  anguilles  qui  rampent  lentement 
au  fond  et  on  les  darde,  si  l'on  veut,  avec  un  harpon.  Nous  en  avons 
quelquefois  tué  à  coup  de  fusil,  avec  de  la  dragée  à  lièvre. 

Les  vallons  dont  j'ai  parlé,  et  que  ces  petites  rivières  ^«rrosent  et  fer- 
tilisent, s'élargissent  insensiblement  à  mesure  qu'ils  approchent  de  la  mer, 
et  forment  un  terrain  de  niveau,  dout  la  largeur  et  la  longueur  sont  quel- 
quefois de  plus  de  deux  mille  pas.  Ce  sont  de  petites  plaines  dont  le  terroir 
est  excellent  jusqu'à  huit  ou  dix  pieds  de  profonde  ur. 

Et  c'est  là  que  croissent  à  l'envi  ces  arbres  hauts  et  droits,  entre  les- 
quels on  peut  se  promener  aisément,  et  dont  le  branchage  admirable  fait 
respirera  l'ombre,  en  plein  midi,  une  douce  et  salutaire  fraîcheur^  qui 
rendrait  la  vie  aux  mourants.  Leurs  cimes  vastes  et  touffues,  qui  montent 
presque  toujours  à  même  hauteur,  se  joignent  ensemble,  comme  si  c'était 
autant  de  dais  ou  de  parasols,  et  forment  de  concert  un  plafond  de  verdure 
étemelle  soutenu  par  les  piliers  naturels  qui  les  élèvent  et  qui  les  nourrisent. 
Cette  architecture  est  assurément  divine. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  encore,  c'est  que  la  plupart  des 
arbres  de  ce  petit  Ëden  ne  sont  pas  moins  utiles  ou  nécessaires  qu'ils  sont 
propes  à  récréer  les  yeux  et  l'espiût.  Les  diverses  sortes  de  palmiers  et  de 
lataniers,  par  exemple,  ne  sont-ce  pas  autant  de  magasins  admirables  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  de  ces  hommes  sages  qui  croient  et  qui 
pratiquent  ce  que  dit  St.  Paul  ?  Leurs  fruits  sont  excellents,  et  l'eau  que 
les  troues  de  ces  arbres  fournissent,  et  qui  coule  de  source,  sans  prépara- 
tion, est  une  liqueur  délicieuse  et  bienfaisante.  De  certaines  feuilles  se 
mangent  et  sont  excellentes  ;  d'autres  sont  comme  des  linges  ou  des 
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étoffes  de  soie^  et  ces  merveilleux  arbres  se   trouvent  abondamment  par 
toute  notre  île. 

Mais  peut  être  voudra-t-on  que  j'explique  un  peu  tout  cela.  Je  n'en- 
treprendrai point  de  faire  un  discours  sur  les  palmiers  et  les  lataniers. 
Mille  et  mille  gens  en  ont  écrite  et  je  sais  qu'il  y  en  a  plus  de  trente  es- 
pèces. ^  Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à  décrire  ceux  dont  je  parle^  avec 
beaucoup  d'exactitud*'.  Mais  j'en  donnerai  quelque  idée^  en  faveur  de 
ceux  qui  ne  connaissent  point  ces  sortes  d'arbres. 

Nos  palmiers  sont  communément  hauts  de  trente  à  quarante  pieds. 
Ils  ont  le  tronc  droite  et  sans  feuilles^  mais  tout  couvert  de  je  ne  sais  quelles 
sortes  d'écaillés  aiguës,  dont  la  pointe  se  relevé  un  peu.  D'autres  ont 
l'écorce  presque  unie.  Du  bout  de  ce  tronc  naissent  ces  rameaux  de  palmes 
qu'il  n'y  a  guère  de  gens  qui  n'aient  vu  en  peinture.  Ces  branches  for- 
ment un  gros  bouquet,  et  tombent  tout  autour  en  panaches.  Et  du  bas  de 
ces  grands  rameaux,  ou  plutôt  du  tronc  dont  ils  sortent,  naissent  de  lon- 
gues grappes,  dont  chaque  fruit  ou  grain  est  vert,  gros  comme  un  œuf  de 
poule  et  de  même  forme.     Cela  est  connu  sous  le  nom  dô  dattes. 

Dans  le  centre  de  ce  gros  bouquet  et  sur  la  sommité  du  tronc  est  ce 
qu'on  appelle  le  chou.     Cela  ne  paraît  pas,  étant  caché  par  les  branches 
qui  s'élèvent  un  peu,  tout  autour,  et  qui  le  surmontent.     Cette  cime  est 
toute  composée  de  feuilles  tendres,  qui  s'embrassent  étroitement,  s'unis- 
sent et  forment  une  masse  à  peu  près  pareille  à  celle  d'un  chou  cabus  où 
d'une  laitue  pommée,  cela  est  haut  d'environ  deux  pieds  quand  l'arbre  est 
grand,  et  la  grosseur  est  la  même  que  celle  du  tronc.  Les  grandes  feuilles 
extérieures  de  cette  masse  sont  blanches,  douces,  maniables  et  fortes.  Ce 
sont  des  peaux  de  chevreaux  habilement  préparées,  c'est  du  linge,  c'est 
du  satin,  ce  sont  des  nappes  on  des   serviettes,   c'est  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.     Les  membranes  ou  feuilles  du  cœur  sont  tendres  et  cassantes, 
comme  un  cœur  de  laitue.  Cela  esf  bon  à  manger  cru,  et  a  le  goût  de  noi- 
sette.    Mais  nous  en  faisions  un  merveilleux   ragoût,  quand  nous  le  fri- 
cassions  avec  la  graisse  et  le  foie  de  nos  tortues  de  terre.  Nous  en  mettions 
aussi  dans  nos  potages. 

Venons  à  la  liqueur,  ou  nectar  de  l'île  Rodrigue.  Par  toutes  les  Indes 
on  a  donné  à  cela  le  nom  de  vin  do  palme  :  nous  avions  deux  manières 
d'extraire  ce  suc.  Dans  le  tronc  de  l'arbre,  à  hauteur  d'homme,  nous 
faisions  on  trou  à  mettre  les  deux  poings,  et  nous  attachions  immédiate- 
ment an-dessous  un  vaisseau  qui  se  remplissait,  en  assez  peu  de  temps, 
des  précieuse^  gouttes  qui  en  découlaient.  Autrement  nous  creusions  le 
chon  et  nous  faisions  sur  sa  tête  une  petite   citerne.     Il  n'y   avait  qu'à 


^   Les  boianîstefl  en  cx>mpteiit  anjoard'hai  près  de  miUe  espèces  réparties  en  quatre-vingts 
genres  enriron. — M. 
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Il  se  trouve  aussi  à  Rodrigue  un  arbre  admirablement  beau>  dont  le 
bran  change  s'étend  en  rond  et  est  tellement  épais^  qu'il  est  impossible  aux 
rayons  du  soleil  de  le  pénétrer.  On  voit  de  ces  arbres  qui  sont  si  grands^ 
que  deux  ou  trois  cents  personnes  pourraient  se  mettre  dessous  à  l'abri. 

Ce  qui  fait  cette  vaste  étendue,  c'est  que,  des  grosses  branches,  il  en 
sort  quelques-unes  qui  tendent  naturellement  en  bas,  et  qui,  gagnant  la 
terre  y  prennent  racine  et  deviennent  elles-mêmes  de  nouveaux  troncs,  ce 
qui  forme  une  petite  forêt.  * 

La  première  fois  que  j'aperçus  cet  arbre,  je  me  souvins  d'avoir  lu 
dans  les  relations  de  quelques  voyageurs,  qu'il  s'en  trouve  presque  par- 
tout dans  les  grandes  Indes,  oii  les  idolâtres  l'ont  en  grande  vénération.  Ils 
bâtissent  ordinairement  leurs  pagodes  dessous.  Il  y  en  a  aussi  dans  le 
continent  et  les  îles  d'Amérique. 

La  Boulaye-le-Gour  ^  a  écrit  qu'ils  appellent  cet  arbre  sacré  Kasta  et 
qu'ils  disent  qu'il  est  chéri  des  saints,  parce  que  leur  dieu  Kan  se  divertis- 
sait h  jouer  de  la  flûte  à  l'ombre  de  ses  épais  feuillages 

Ce  même  auteur  ajoute  qu'ils  n'osent  prendre  une  seule  de  ses  feuil- 
les, de  crainte  de  mourir  dans  l'an. 

Les  kastas  de  l'île  Rodrigue  (car  je  dois  me  servir  aux  Indes  du  nom 
Indien)  ont  la  feuille  large  comme  la  main,  assez  épaisse,  faite  à  peu  près 
en  cœur  comme  celle  du  lilas  ;  au  toucher,  elles  sont  plus  douces  que  du 
satin.  Ils  ont  la  fleur  blanche  et  de  bonne  odeur  ;  le  fruit  rouge,  rond  et 
de  la  grosseur  d'une  prune  de  damas  noir,  renferme  une  semence  menue 
assez  semblable  à  celle  qu'on  voit  dans  les  figues. 

Le  fruit  de  cet  arbre,  qui  est  insipide,  sert  de  nourriture  aux  chauves 
souris  qui  nichent  par  multitudes  dans  ses  branches  touffues. 

En  général,  le  bois  de  tous  les  arbres  de  l'île  est  fort  dur.  N'eus  avons 
eu  occasion  de  remarquer  que  celui  dont  nous  nous  sommes  servis  pour 
nos  cabanes  se  remplit  de  vers  quelques  semaines  après  qu'il  est  coupé^  si 
pour  prévenir  cet  inconvénient  on  ne  le  laisse  tremper  trois  semaines  ott 
un  mois  dans  la  mer  ;  car  alors  le  ver  ne  s'y  met  plus.  ^ 

Il  y  a  un  arbre  que  nous  appelions  bois  puant  à  cause  de  sa  mauvaise 
odeur.  C'est  le  meilleur  de  tous  pour  la  charpente  ;  mais  nous  ne  nous 
souciions  pas  de  nous  en  servir,  parce  qu'il  empuantissait  tous  les  lieux 
011  il  était,  d'une  manière  très  incommode. 

^  Cet  i^rbre  est  le  FicM  Indiea  on  Figuier  de^  B  miatis.  C'est  dît ent  Lemaoat  et  De- 
caisne,  un  grand  arbr»  toujours  vert,  dont  les  motnefl  adveutivea  des  oeudent  vers  le  soU  6*7 
implantent  et  forment  des  arcades  qui  se  propagent  de  tous  oAcés.  Le  fameux  âifuier  de  la 
Nerboudah  oocup3  ainsi  une  surface  de  plus  de  2,ÛDD  pieds  de  circo  nférence,  sur  laquelle  on 
compte  320  colonnes.  —  La  tradition  Toudraik  qu3  ce  fût  le  même  a  rbre  dont  il  est  question 
dans  Quinte-Curce  et  qui  étonna  tant  les  soldats  d'Alexandre. — li. 

s    Voir  tes  VotjOffês  et  obserwUions  du  sieur  de  la  Boulaye-le-Gour,  gentilhomme  angevin, 
Fari%  1657.— M. 

'   Dijà  l'iniiïtrie  expirimantale  est  en  jeu  dans  la  colonie  naissante. — It.' 


▲YSNTITEES  DE  YEANÇOIS  LIGUAT  ET  DI  SES  00MFAONON8  199 

Nous  n'avons  trouvé  dans  l'île  aucune  sorte  de  planteSj  ni  arbres^  ni 
arbrisseaux^ni  herbes  qui  croissent  naturellement  dans  les  parties  de  PEu* 
rope  qui  nous  étaient  connues,  à  la  seule  exception  du  pourpier,  qui  est 
petit  et  vert.  Il  y  en  a  beaucoup  en  quelques  endroits  des  vallées  ;  et 
ceini  que  nous  avions  semé  de  la  graine  apportée  du  Cap,  est  parfaitement 
semblable  à  ce  pourpier  naturel  de  l'île. 

Il  ne  s'y  trouve  aucun  animal  à  quatre  pieds,  6iuon  des  rats,  des  lé- 
zards, ot  des  tortues  de  terre.  J'en  ai  vu  qui  pèsent  autour  de  cent  livres^ 
et  qui  ont  assez  de  chair  pour  donner  à  manger  à  bon  nombre  de  personnes. 
Cette  chair  est  fort  saine  et  d'un  goût  qui  approche  de  celui  du  mouton, 
mais  pln^  délicat.  La  graisse  eu  est  extrêmement  blanche  et  no  se  fige 
point,  ni  ne  cause  jamais  de  rapport,  quelque  quantité  qu'on  eu 
mange.  Nous  l'avons  unanimement  trouvée  meilleure  que  le  plus  excellent 
beuiTO  d'Europe.  S'oindre  de  cette  huile  est  un  remède  merveilleux  contre 
les  foulures,  les  froideurs  et  les  engourdissements  de  nerfs,  et  contre  plu* 
sieurs  autres  maux.  Le  foie  est  d'une  délicatasse  extrême  et  fort  gros  à 
proportion  de  l'animal  ;  car,  une  tortue  qui  n'a  que  quinze  livres  de  chair, 
a  le  foie  de  cinq  à  six  livres.  Il  est  si  délicieux,  qu'on  peut  dire  qu'il  porte 
toujours  sa  sauce  avec  soi,  de  quelque  manière  qu'on  le  prépare. 

Les  os  de  ces  tortues  sont  massifs  ;  je  veux  dire  qu'ils  n'ont  point  de 
moelle.  Chacun  sait  que  ces  animaux  font  des  œufs.  Ceux-ci,  j'entends 
les  tortues  de  terre,  posent  les  leurs  dans  le  sable  et  les  en  couvrent  pour 
les  faire  éclore  doucement  au  soleil.  Ces  œufs  sont  ronds  en  tout  sens 
comme  des  billes  de  billard,  et  de  la  grosseur  des  œufs  de  poules. 
L' écaille,  ou  plutôt  la  coque,  en  est  molle,  et  la  substance  du  dedans  est 
bonne  à  manger. 

Il  y  a  dans  cette  île  une  si  grande  abondance  do  ces  tortues,  que  l'on 
en  voit  qn<?lquefois  des  troupes  dfe  deux  ou  trois  mille  ;  de  sorte  que  l'on 
peut  faire  plus  de  deux  cents  pas  sur  leur  dos  ou  sur  leur  carapace,  pour 
parler  proprement,  sans  mettre  le  pied  à  terre.  Elles  se  rassemblent  vers 
le  soir  dans  les  lieux  frais  et  se  mettent  si  près  l'une  de  l'autre  qu'il  sem- 
ble que  la  place  en  soit  pavée. 

Elles  font  une  autre  chose  qui  est  singulière,  c'est  qu'elles  posent 
toujours  des  quatre  côtés,  à  quelques  pas  de  leur  troupe,  des  sentinelles 
qui  tournent  le  dos  an  camp,  et  qui  semblent  avoir  toujours  l'œil  au  guet. 
Cest  ce  que  nous  avons  toujours  remarqué  ;  mais  ce  mystère  me  parait 
d'autant  plus  difficile  à  comprendre  que  ces  animaux  sont  incapables  de 
se  défenclre  et  de  s'enfuir. 

Nous  avions  aussi  des  tortues  de  mer  en  grande  abondancev    Lear 

chair  a  le  goât  dercelle  du  bœuf  et  la  poitrine  surtout  en  est  admirable. 

La  graisse  est  aussi  bonne  que  la  moelle  de  veau.     Comme  elle  est  verte^ 

-'cela  a  an  air  d'onguent,  qui  est  d'abord  un  peu  dégoûtant.    Cette  graisse 
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est  non  seulement  délicate^  mais  elle  est  saine  et  parge  doacement.  Les 
Indiens  s'en  servent  contre  les  maux  vénériens.  Quand  on  a  mangé  de 
cette  graisse  (voudra-t-on  bien  que  je  le  dise}^  l'eau  qu'on  rend  est  d'un 
vert  d'émeraude  admirable. 

Ces  tortues  de  mer  sont  d'une  grosseur  prodigieuse  ;    nous  en  avous^ 
vu  qui  pesaient  plus  de  cinq  cents  livres. 

Quand  on  vent  les  prendre  on  les  tourne  sur  le  dos  à  force  de  bras 
ou  avec  des  leviers  ;  et^  quand  elles  sont  ainsi  renversées^  il  est  impossible^ 
qu'elles  se  retournent  jamais.  Elles  pondent  en  des  endroits  sablonneux 
proches  de  la  mer,  toujours  la  nuit  ;  elles  font  un  trou  profond  d'environ 
trois  pieds  et  large  d'un  pied,  et  posent  là  leurs  œufs.  Les  plus  grandes  en 
font  prc^sque  deux  cents  en  moins  de  deux  heures  ;  elle»  les  recouvrent  de 
sable  et,aubout  de  six  semaines,la  chaleur  du  soleil  les  fait  tous  éclore.  Alors 
tous  ces  petits  animaux,  qui  ne  sont  pas  si  gros  qu'un  poulet,8ortant  de  la 
coque,éclosent  tous  dans  l'espace  d'une  heure  et  vont  droit  à  lamer,quelque 
chose  qu'on  fasse  pour  les  empècher.Nous  avons  quelquefois  pris  plaisir  à 
en  porter  quelques-uns  à  un  demi-quart  de  lieue  sur  la  montagne,  et  d'a- 
bord que  nous  les  mettions  à  terre,  ils  prenaient  droit  le  chemin  de  la 
mer.  Elles  marchent  alors  plus  vite  que  quand  elles  sont  devenues 
grosses. 

Les  frégates,  les  fous  et  divers  autres  oiseaux  qui  les  attendent  sur 
les  arbres,  en  détruisent  nue  très  grande  quantité  ;  de  sorte  que  de  cent  il 
ne  s'en  sauve  peut-être  pas  dix.  Cependant,  il  y  en  a  un  nombre  si  prodi- 
gieux, qu'on  s'en  étonnerait,  si  on  ne  se  souvenait  pas  que  chaque  tortue 
fait  tous  les  ans  mille  ou  douze  cents  œufs,  à  diverses  reprises. 

Le  lamantin  que  d'autres  nations  appellent  manati  pour  dire  ayant  de^ 
maitiSySe  trouve  aussi  en  grande  abondance  dans  les  mers  de  cette  île, et  pa- 
raitpartroupes  nombreuses.  Sa  tête  ressemble  extrêmement  à  celle  du  pour- 
ceau, quoi  qu'en  dise  le  Dictionnaire  des  Arts  et  des  Sciences  de  M.  Cor- 
neille *  qui,  sur  l'article  de  ce  poisson,  comme  sur  celui  de  différents  pal- 
miers et  en  beaucoup  d'antres  choses  qui  sont  de  ma  connaissance  certaine, 
est  sujet  à  de  fréquentes  et  grossières  erreurs,  comme  il  est  d'ailleurs  le  dic- 
tionnaire le  plus  incomplet  qui  ait  jamais  été  fait.  Il  emprunte  les  têtes  d'un 

i   Cet  aatenr  n'est  antre  que  Thomas  Corneille,  frère  cadet  dn  grand  Corneille.  II  aniît 
composé  ce  Dictionnaire  dès  Arts  et  de8  Sciences^  à  la  sollicitation  de  ses  confrères  de  TAcnd^ 
mie  francise,  pour  paraître  eomme  complément  du  Dictionnaire  qn'arait  élaboré  rîUa8Ên> 
compagnie,  et  dont  la  première  édition  fnt  publiée  en  1694.     Littérateur  consciencieux.  Th. 
Corneille  avait  naturellement  dû  puiser,  pour  ce  travail,  aux  meilleures  sources,  mais  il  n'a> 
vait   pu  devancer  les  progrès  de  l'observation.    Pour  concilier  d'aiUenrs  le  critique  et  le  cri- 
tiqué, il  nous  suffira  de  dire  que  l'animal  dont  parle  Léguât  n'est  pas  le  lamantin  propre,  mat9 
un  de  ses  congénères,  qui  alors  pouvait  n'avoir  pas  encore  été  décrit,  et  dont  il  n'est  nallement 
mention  dans  l'article  vi8é,]equel  est  entièrement  consacré  au  lamentin  des  rivages  «mérîcftîns. 
Les  natnralistes  ont  depuis  appelé  halicore  le  cétacé  observé  à  Sodiigue  par  Leguat,en  lui  gar- 
dant toutefois  le  nom  vulgaire  de  Dugouçt  que  lui  donnent  lès  naturels  des  fies  de  Tocéiio 
Indien  oh  il  est  commum. — M. 
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bœnf^  d'un  taupe^  d'un  cheval  et  d'un  cochon,  pour  en  composer  celle  du 
lamantin,  et  il  tombe  en  cette  occasion  dans  l'inévitable  embarras  de  tous 
oenx  qui  entreprennent  de  décrire  et  de  représenter  des  choses  qu'ils  n'ont 
pas  vues  et  dont  ils  n'ont  pas  d'idée  distincte.  Pour  moi,  qui  ai  vu  et  consi- 
déré de  près  avec  soin  pluï^ieurs  lamantins,  je  répète  encore  que  nous 
trouvions  tous  une  ressemblance  très  grande  entre  la  tête  de  cet  animal 
et  celle  du  porc,  excepté  qu'il  n'a  pas  le  groin  si  pointu. 

(A  suivrej 


MAURICE  ET  MADAGASCAR  AU  XVIP  SIÈCLE 

D'APRÈS    PEASÇOIS   CAÏÏCHE 


(sriTB)  '     • 
Arbres,  Arbrisseaux,  Plantes,  Racines,  &  Fleurs. 

Il  j  a  plusieurs  espèces  de  pUrnite^,  que  nous  appelions  lataniers, 
eatans  dans  Madagascar,  &  isles  voisiuos.  On  en  tire  le  suc  incisant  le 
bas  du  tronc,  sans  le  couper  entièrement,  uvec  une  serpe,  ou  petite  coi- 
gnée:  il  est  nourrissant,  &  bon  à  boire,  ayant  un  gonst  aigret  &  sucrin. 
Son  frait  a  du  raport  à  la  poire,  j)our  ce  qui  est  de  sa  forme,  car  au  reste, 
on  n'en  mange  que  la  peau.  Cette  espèce  est  la  plus  petite  de  tontes,  les 
plus  grandes  jettent  leur  vin,  non  p.ir  lo  tronc,  miis  parles  fueilles  replo- 
yées.  Le  tronc  estant  uny,  droit,  &  eslevé,  on  y  fait  des  incisions  pour 
appuyer  les  mains  Sd  les  pie  Is,  &  monter  jusqnes  au  dessus,  où  estant,  on 
attache  plusieurs  cour^^'es,  ou  c.ilehasses,  aux  branches.  Sa  autour  du  tronc 
par  le  d  )ssus,  \m'n  montant  sur  l'arbri»,  on  ployé  &  froisse-on  les  fueilles, 
de  telle  s  )rî;c  quo  l'humeur  qui  en  sort  puisse  tomber  dans  lesdites  cale- 
basses, la  pointe* des  fueille^j  torabmto  en  icellos.  Cett3  liqueur  e-it  excel- 
lente pour  la  boire  fraische,  s'aigrissant  au  bout  de  deux  jours.  Ceux  du 
Cap  Verd  on  font  quantité. 

Le  Bananier  est  connu  non  Fieulemcnt  dans  Tisle  de  MadagiLscar,  & 
voisines,  mais  anssi  dans  le  Brésil.'-      Il  se  plaist  sur  les  montagnes,  oii  il 

*  Voir  page  1G4,  177  ot  18S. 

*  Pyrard  an  liv.  doa  aiiimnax  A  arbros  des  Indoa  Occidentales,  ch.  9.  DU,  quo  cet 
arbre  est  haut  de  neuf  à  dix  pieds,  ayant  le  tronc  tendre  comme  un  chon,  gros  comme  la 
cuisse,  rcvestu  de  plnsienri^  peaux  comme  l'oicrnon,  lesquelles  ostées,  on  tronra  le  cœur  gros 
oomme  le  bras  qui  sert  an  potage,  les  fueilles  ont  une  aulne  &  derayo  de  longueur,  qui  ser* 
vent  de  nappes,  de  serviettes  &  de  plats.     Le  fruict  en  est  délioat,  il  esc  gros  de  trois  poulces, 
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y  a  des  sources  de  fontaines,  il  jette  sa  fleur  du  milieu  de  ses  fueilleSj 
d'où  elle  pend  on  bas  en  façon  d'artichaut,  estant  de  couleur  de  pourpre, 
de  laquelle  se  produisent  de  longues  gousses  pendantes,  de  huîct  pieds, 
qui  enserrent  lo  fruict  long  de  six  pouloes,  gros  d'un  poulce,  blanc  quand 
il  est  dedans,  jaune  s'il  en  est  sc^'paré,  &  mis  dans  le  sable  pour  y  meurir 
&  le  manger.  Cet  arb  re  estant  moiielleux,  &  facile  à  rejetter,  se  coupe 
par  le  pied  tous  les  ans  pour  eu  recueillir  plus  facilement  le  fruict.  Le 
tponc  c3st  de  la  grosseur  de  la  cuisse,  tousjours  prest  à  couper,  cet  arbre 
n'estant  jamais  sans  fruict  :  duquel  les  f  ueilles  sont  très-belles,  bordées 
comme  d'un  gallon  tout  autour,  longues  de  six  pieds,  larges  de  deux, 
d'un  rerd  gay.  Le  fruict  ne  se  garde  pas.  Les  Madagascarois  appellent 
l'arbre  Once,  Le  fruict  quand  il  n'est  pas  raeur.  Once  mante,  lors  qu'il 
est  meur  Once  mamij.  Les  Indiens  tant  Orientaux  qu'Occidentaux  nom- 
ment ces  arbres,  Bananes.^      fje  fruict  est  excellent  estant  confit. 

Le  coton  est  un  arbre  croissant  en  la  province  des  Tapâtes,  dans 
Madagascar,  principallement  en  une  vallée  qui  est  proche  de  la  mer,  que 
nous  appel  lions  la  baye  des  gallions,  &  les  Insulaires  Tannemena,  qui  s'in- 
terprète, terre  rouge,parce  que  tout  C3  terroir  est  de  cette  couleur.  Cet  ar- 
bre nommé  par  eux  Foulefouehe,  n'est  jamais  plus  haut  que  de  haict  à 
neuf  pieds.  Il  a  plusieurs  branches  menues  &  longues,  la  fneille  ronde, 
&  de  la  largeur  d'un  sol.  L'escorce  e^t  de  couleur  de  l'orme.  Il  a  pour 
fruict  une  façon  de  noix  longuettes,  qui  se  séparent  en  trois  parties,  qui 
font  autant  de  cellules»  &  dans  chaque  noix  sept  grains,  qui  sont  comme 
des  vesses  enfermées  dans  le  coton,-  qui  se  propare  dans  nostre  isie  en 
cette  sorte.  La  noix  meure  s' estant  crevée  &  ayant  montré  son  coton,  les  fera- 
ient rV  un  pied.  On  conpe  cet  arbro  tous  îos  ans  qni  fuit  plnsienra  rejottons.  Sa  moûello 
sert  <lo  bouillie  anx  petits  enfans.  Los  Hollandois  au  voiajçe  qu'ils  ont  fait  anîc  Indes  Orien- 
tales Tan  1595.  oh.  15.  mettent  la  figare  du  Banane,  &  en  chantent  merveiHes. 

*    Serapion  &  Avicenne,  Mvftaif.   Mais  lo  fruict  de  ceux-cy,  aussi  bien  que  la  fleur,  mon- 
tent du  milieu  du  tig.*  en  haut,  an  lion  (jii.^  les  Bannaniersdo  Madagascar  les  laissent  pendre 
do  leurs  branches.     La  figure  est  rapportée  par  Pison  au  4.  \\v.  de  facultcz  des  simples  dn 
Brésil,  ch.  2G. 

■  Mathiole  sur  Discoride  lîv.  2.  ch.  00.  fait  mention  d'autres  espèces  de  coton,  des 
Latîn9  nommé  Bonihar.  Comme  encore  an  1.  3.  ch.  115.  ce  n'est  pas  celuy  duquel  nous  trait- 
ions, o»luj  de  Dioscoride  estant  une  herbe,  &  le  nostre  un  arbre.  Mais  je  n'ay  jamais  len 
antre  (lart  que  dans  Matthiole,  que  ce  mot  de  Bnmhav  signifiast  le  coton,  qui  est  appelle  Qo^f- 
sipion^  A  Xiflorif  comme  aussi  l'arlîre  qui  lo  porte,  descrit  par  Pline  1. 12.  ch.  11.  &  au  Mr.  10. 
oh.  1.  Il  y  en  a  des  bois  entiers  es  Indes  Occidentales,  &  prcsqnes  pir  tontes  les  Orientales, 
Toicy  comme  Pyrard  le  desoript,  en  la  description  dos  animaux  &  arbres  des  Indes.  L*arhre 
qui  porte.  Ip  coton-  croûtt  de  la  haut  air  dea  rostie^rst  de  ck  pain.  La  fueille  en  est  comne  celh  <f«» 
Verahfey  lafl-eur  sort  comme  dtft  boutons  d*i  r-iJiPH.  Et  nu  dedans,  la  fleur  entant  chente^  le  hou- 
ton  xVj»pa»M)HiV,  qui  jette  le  coton,  dans  lequel  il  »/  a  une  semence  que  Von  semé,  comme  hohs 
faisons  des  pépinières^  Jf  jette  contînin'llpment  du  cnfoA,  duquel  les  Indiens  se  servent  peur  faire 
leurs  toile  fi. 

Ij»  fleur  de  l'arbre  de  cotxïn  descriptc  par  nostre  voyageur,  est  en  forme  de  clocliette 
jaune,  comme  celle  des  courges.  Les  Toupinambous  qui  ont  cet  arbre,  l'appeUent,  Ameni-jou. 
Toîs  de  Lery  au  Ht.  de  l'Amérique  ch.  13. 
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mes  &  filles  premièrement  avec  la  main^  pour  le  séparer  de  sa  semence^ 
pais  avec  un  petit  archet  tel  qu'est  celuy  de  nos  chapeliers^  battent^  & 
tirent  le  coton  en  floccons^  qu'elles  filent^  retenant  le  bout  de  la  main  gau- 
che au  dessus  d'un  baston^  qui  leur  sert  de  fuseau^  quoy  qu'il  n'en  ayt  la 
forme,  sinon  en  tant  qu'au  dessous  il  a  un  contrepoids  rond  pour  tirer 
toosjours  à  soy  le  filet.  Elles  tournent  ce  baston  de  la  main  droitte  sur 
leurs  cuisses^  qui  sont  nues  &  glissant  es^  jusques  à  ce  qu'il  soit  plein^  & 
alors  l'ayant  mis  dans  un  panier^  elles  reprennent  d'autres  bastons  ou  fu- 
seaux pour  en  faire  de  mesme.  Leurs  fuseaux  remplis,  elles  font  comme 
nos  marchans^  lors  qu'ils  nous  livrent  du  galon,  dévidant  en  escharpe^  sur 
la  main  &  le  coulde  du  bras  gauche^  avec  la  droitte,  jusques  à  ce  que  l'es* 
cheveau  soit  achevé.  Elles  laissent  une  partie  de  ce  coton  avec  sa  couleur 
naturelle^  &  teignent  le  reste  de  telle  couleur  qu'elles  veulent^  puis  ten- 
dent le  tout  sur  un  mestier^  semblable  à  celuy  de  nos  tisserans,  ou  drapiers^ 
excepté  qu'il  n'est  si  large,  y  entreraeslans  de  la  soye  du  pays,  le  tout  par 
rayes.  Cette  estofEe  duro  beaucoup  pour  estre  serrée  &  bien  tissuë^  &  de 
celle-cy  font  grand  trafic  ceux  de  cette  isle  qui  regarde  le  Sud^  le  coton 
ne  croissant  point  du  costé  du  Nord. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  coton,  ^  qui  a  son  tronc  &  ses  branches  com- 
me le  sapin,  les  fueilles  larges  de  trois  doigts  esloignées  l'une  de  l'autre, 

la  coque  du  fruict  estant  verde  pareillement  longue  de  trois  doigts,  ayant 
trois  angles,  de  la  grosseur  d'une  pomme  ordinaire  :  estant  meur  il  s'ou- 
vre^ &  monstre  une  coconine  tres-blanche,  &  très-fine,  de  laquelle  pourtant 
les  habitans  de  l'isle  ne  se  servent  pas.  J'en  fia  d'excellens  matelats.  Cet 
arbre  ne  vient  qu'en  la  province  des  Malegasses.  La  couleur  qui  plaist  le 
plus  à  cent  de  cette  isle  est  la  bleiie,  elle  vient  de  l'arbrisseau  Indigo,'^ 
ainsi  le  nomment  les  Portugais,  qui  l'appellent  aussi,  Herva  d'Anir.  Il 
croist  comme  la  geneste,  ayant  de  semblables  racines,  longuettes  &  es- 
troittes,  la  fueillo  plus  large,  approchant  de  celle  du  séné  ;  elle  a  de  peti- 
tes membranes  qui  sortant  du  filet  du  milieu  tirent  par  ondes  egallement 
au  bord,  le  tige  n'est  pas  plus  long  d'une  aulne,  de  la  grosseur  d'un  poulce  : 
lors  que  l'abrisseau  a  trois  ans,  sa  fleur  tire  à  la  jacée,  &  sa  graine  au  fe- 
nouil, elle  se  recueille  en  Novembre  &  seserrie  en  Juin.  Cette  plante  meurt 
au  bout  de  trois  ans,  ou  bien  on  la  coupe  après  ce  temps  comm  o  inutile. 
Le  guesde,  ou  pastel  qu'on  tire  la  première  année  de  ses  fueilles  pillées 
est  pesant  &  rouge,  les  Indiens   Orientaux  l'appellent  Nou  ii,  ou  Noufd, 

*  Pyrard  au  ch*  ensallegué,  le  descrit  en  cette  sorte.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  eotoUj 
qf*i  vient  (Viin  arbre  plus  grand  que  le  précèdent,  Sf  est  comme  un  freane.  Cet  arbre  produit 
certaines  gotissee  pleÎTtea  de  coton,  lequel  pour  estre  trop  Jln,  ne  sert  qiOa  faire  des  oreliera  pour 
se  coucher. 

•  La  figore  do  cet  arbrisseau  ost  dans  la  dcFcription  de  la  vrayo  Inde,  escrite  en  Latin 
jfpiT  Jean  de  Laet  ch.  2.  où  il  met  la  fa4;ou  ostrango  de  laquelle  se  servent  les  Indiens  pour 
en  tirer  U  teinture. 
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Geluy  qu'on  en  tire  la  seconde  année^  est  violet^  &  au  lieu  que  le  premier 
va  au  fond  de  Teaii^  celuy-cy  nage  par  dessus  :  les  mesmes  Indiens  h 
nomment  Cyerce,  ou  Ziarie,  c'est  le  plus  parfait  de  tous,  teignant  les  draps 
d'un  beau  bleu.  Et  celay  de  la  troisicsmo  année  est  pesant  &  noir,  & 
s'appelle  Catteld,  Les  Indiens  Orientaux  coupent  les  branches  à  cet  ar- 
bre, &  les  mettent  dans  une  citerne,  &  jettent  des  pierres  dessus,  comme 
nous  faisons  à  nostre  chanvre,  pour  les  retenir  an  fond  l'espace  de 
quelques  jours,  jusques  à  ce  que  l'eau  soit  teinte  d'un  Tiolet  obscur.  Alors 
ils  vuident  cette  eau  dans  une  autre  petite  citerne,  la  remuant  souvent 
avec  dos  bastons,  &  en  estent  l'escume,  puis  ayant  laissé  re  poser  l'eau  ils 
la  font  couler,  &  ce  qui  est  au  fond  est  mis  sur  des  draps.  Lors  que  cette 
matière  est  un  pou  séché  e,  ils  la  prennent  à  deux  main  s,  la  pressent,  &  en 
font  des  petits  pains,  qu'ils  mettent  sécher  sur  l'areue .  La  marque  du  vraj 
pastel  est  quand  il  est  sec,  léger,  violet  &  reluisant,  &  s'il  est  mis  au  fen, 

qu'il  fasse  une  fumée  violette,  laissant  peu  do  cendre  estant  bruslé.  Le 
pastel,  ou  Anir  de  Madagascar  a  beaucoup  de  celuy  que  nous  venons  de 
descrire,  le  tronc  èû  les  branches  de  couleur  d'un  verd  tirant  sur  le  bleu, 
de  mesme  que  les  f  ueilles,  qui  sonè  semblables  aux  pois  chiches,  les  fleurs 
d'un  blanc  jaunastre,  desquelles  naissent  des  gousses  pendantes  par  Ac- 
quêts, pleines  d'une  semence  noire,  semblable  à  nos  lentilles.  Nos  Mâda- 
gascarois  n'aporteut  tant  de  façon  à  tirer  le  pastel,  que  les  Indiens  Orien- 
taux, ils  pillent  les  f  ueilles  avec  leurs  branches  estant  encore  tendres,  & 
en  font  des  pains  chacun  de  la  pesanteur  de  trois  livres,  qu'ils  font  sécher 
au  Soleil  ;  s'ils  veulent  teindre  ils  en  pillent  un,  ou  deux,  ou  trois,  suivant 
qu'ils  en  ont  besoin,  &  mettent  la  pouldre  dans  des  pots  de  terre,  qu'ils 
font  boiiillir  avec  de  l'eau  sur  le  feu,  puis  tirent  leurs  pots,  laissant  refroi- 
dir ce  qui  est  dedans,  y  trempant  leur  coton,  &  leur  soye,  laquelle  vieut 
de  vers  qui  ont  la  coque  grosso  comme  le  poing,  fort  déliée,  &  qui  se  file 
par  eus  de  mesme  que  le  coton.  Au  bout  de  quelque  temps,  ils  tirent  de 
ces  pots  la  soye  &  le  coton,  teints  d'un  beau  bleu  brun  esclatant,  desquels 
puis  après  ils  se  servent  en  tous  leurs  liabits. 

11  y  a  dans  la  mesme  isle  une  autre  espèce  d'hidigo,^  ou  Anir,  qui  ne 
s'edeve  pas  comme  l'autre,  mais  rempo  à  terre,  &  s'y  attache  par  de  pe- 
tits filamens,  qui  font  autant  de  racines.  Les  f  ueilles  sont  opposées  deux 
à  deux.  Les  branches  s'eslevent  jusques  à  trois  pieds,  portant  des  ra- 
meaux longs  d'un  doigt,  couverts  do  petites  fleurs,  d'un  pourpre  meslé  de 
blanc,  de  la  figure  d'un  casque  ouvert,  sentant  bon. 

(A  eiMvreJ 

1   En  la  narlgation  des  Hollaudoia  en  l'au  1595.  oh.  8.  il  est  dit,  que  r  Anil,  on  Anfr  d* 
UaâHMcar)  est  Bemblabie  au  rosmarin,  sauf  qu'U  est  plus  petit,  entre  le  rosmarin  à  le  «m 
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(scite) 


Les  plus  grands  lamantins  ont  autour  de  vingt  pieds  de  lontr  et  n'aut 
aucune  autre  nageoire  que  la  queue  et  les  deux  p^atL.  Le  co^'e  LI 
gr  s  jusque  vers  le  nombril,  et  la  queue  a  cela  de  particulier  ave   " lird's 

ventre.  Il  a  le  sang  chaud,  la  peau  noirâtre,  fort  rude  et  fort   L. 
.    quelques  poils  si  clair  semés   qu'on  ne  les  aperçoit  a  a'à-     ^"^  '  *^^ 
petits  et  deux  trous,   qu'il  serre  et  qu'ilTu^  que  l'on         ."  ^'^ 
raison  appeler  ses  ouïes,  ses  oreilles      ComZ  \     T  ^'""^    """^ 

Woe,  qui  n'est  ^  fort  grande,tusieIrtVi  '^ ^^^^  ^ 
Il  a  des  dents  mâchelières,  et  même  des  défenses,  auVlarZlT  •""  ' 
a  an  sanglier,  mais  il  n'a  point  de  dents  devant,  es'gbnlTsoltT" 
dures  pour  arracher  et  pour  brouter  l'herbe.  '^'^'^ 

La  chair  en  est  excellente  et  a  1«  rrr^Af  *^  4. 
meilleur  veau.     C'est  une  viande  Lt  sline  ''^"^'"°*  '^  «^^"^  ^" 

La  femelle  a  les  mamelles  comme  celles  des  femmes  PI.,,;«n 
«nt  qu'elle  fait  ordinairement  deux  petits  à  la  fois    et  oulll  T     T' 
-e^,  les  portant  tous  deux  .  sonLn  avec  sesl  L^  t^^ '^'^^ 

Mais,  comme  je  ne  lui  en  ai  jamais  vu  embrasser  qu'un  iJT' 
chant  à  croire  qu'elle  n'en  produit  pas  davantage  à  k  fois        '  ^'^ 

Je  ne  voyais  jamais  cette  extraordinaire  nourrice  san,  «,«  . 

«  k  propMte  «,  «,„ptairt  ^,i  ,  „  i^  ^^^^  J.^  ^^^^  J-™» 

»  ■  Voir  po^  157, 169, 181  et  193. 
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les  mamelles  à  leurs  petits^  et  les  allaitent  ;  mais  la  fille  de  HioU  peuple  a 
affaire  à  des  gens  cruels.''  (Lament.,  chap.  iv-v,  3.) 

Nous  prenions  ce  poisson  ^   fort  facilement.     Il  paît  par  troupeaux^ 

comme  des  moutons^  à  trois  ou  quatre  pieds  d'eau  seulement,  et  quand 

nous  entrions  au  milieu  d'eux^  ils  ne  foj'aient  point  ;   tellement  que  noas 

pouvions  prendre  celai  que  nous  voulions,  le  tirer  à  bout  touchant  avec 

un  fusil,  si  bon  nous  semblait,  ou  nous  jeter  sur  lui  deux  ou  trois,  sans 

armes,  et  le  traîner  à  force  de  bras  sur  le  rivage.  Nous  en  trouvions  quel* 

quefois  trois  ou  quatre  cents  ensemble  qui  paissaient  l'berbe  au  fond  de 

l'eau  ;  et  ils  étaient  si  peu  effarouchés  que  souvent  nous  les  tâtions  pour 

choisir  le  plus  gras;  nous  lour  passions  une  corde  à  la  queue  pour  les  tirer 

hors  do  l'eau.     Nous  ne  prenions  pas  les  gros,  parce  qu'ils  nous  auraient 

donné  beaucoup  ds  peine,  et  auraient  même,  peut-ôtie,  été  maîtres  do 

nous,  outre  que  leur  chair  n'est  pas  si  délicate  que  celle  des  petits. 

Ils  ont  un  lard  ferme  qui  est  excellent.  11  n'y  a  personne  qui^  à  la 
vue,  et  au  goût,  ne  prît  la  chair  de  ce  poisson  pour  de  la  viande  de  bou- 
cherie. Ce  pauvre  animal  meurt  aussitôt  qu'il  a  perdu  un  peu  de  son  sang. 
Ce  qui  nous  fit  découvrir  qu'il  j  en  avait  dans  ces  mers^  c'est  que 
quelques  mois  après  notre  arrivée. dans  l'île,  nous  en  trouvâmes  un^  mort 
sur  le  rivage. 

On  trouve  quantité  d'autres  sortes  de  poissons.  A  l'exception  des 
huîtres  et  des  anguilles,  ils  sont  tous  différents  de  ceux  de  notre  Europe. 
Nous  prenions  facilement  à  la  ligne  des  anguilles  de  mer  aussi  bien 
que  d'eau  douce.  Depuis  les  brisants  jusqu'à  terre,  il  y  a  de  grands  espaces 
qui  sont  couverts  à  mer  haute,  et  qui  demeurent  à  sec  quand  la  mer  se 
retire.  Dans  cette  étendue,  il  y  des  fosses  ou  des  espèces  de  réservoirs 
que  la  mer  a  creusés^  et  qui,  demeurant  plein  d'eau,  demeurent  aussi  pleins 
de  poissons.  C'est  là  où  l'on  peut  pêcher  à  la  ligne  aveo  facilité  et  plai- 
sir j 'parce  quoj  ces  eaux  étant  claire^,  on  voit  le  poisson  qui  vient  avec 
précipitation  se  jeter  à  l'hameçon,  autour  duquel  il  se  livre  une  espèce  de 
combat  à  ce  qui  s'attachera  le  premier.  Tellement  qu'on  peut  faire  une 
pêche  abondante  en  très  peu  de  temps. 

La  pêche  au  filet  n'est  pas  moins  divertissante  :  on  a  le  plaisir  de 
prendre  un  grand  nombre  de  poissons  dont  la  diversité  est  très  agréable. 
A  mille  pas  de  nos  loges,  il  y  a  une  anse  qui  se  remplit  d'eau  à  mer 
haute,  et  à  l'entrée  de  laquelle  nous  tendions  un  filet  ;  de  sorte  que  la  mer 
s'étant  retirée,  il  restait  un  grand  nombre  de  divers  poissons  à  sec,  et 
nous  choisissions  ceux  que  nous  voulions, .  laissant  passer  le  reste  pendant 
qu'il  y  avait  encore  un  peu  d'eau. 

Nous   avions  aussi  une  autre  anse,  en  deçà  de  nos  habitations,  qui 

^On  rangeait  encore  ordinairement  daus  cette  classe  les  mammifèreâ  qtlî,  oommeja 
baleine,  le  pboqne,  le  lamantin)  n'ont  de  commun  avec  les 'i^ot^^ontfqtler/labiMfaqtlaitiqtltfi—^M- 
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itekxt  toute  remplie  d'huîtres  attachées  sur  le  rocher.  Nous  allions  souvent 
déjeuner  là  de  ce  coquillage,  et  nous  en  rapportions,  dont  nous  faisions  un 
ragoût  excellent  avec  des  choux  de  palmiers  et  de  la  graisse  de  tortue. 

De  tons  les  oiseaux  de  Tile,  l'espace  la  plus  remarquable  est  celle  à 
laquelle  on  a  donné  lo  nom  do  solitaire^  paroe  qu'on  le  voit  rarement  en 
troupe,  quoiqu'il  y  en  ait  beuuu'^np. 

Les  m&Ies  ont  le  plumage  ordinairement  grisAtre  et  brun,  les  pieds  de 

coq  d'Inde  et  le  bec  aussi,  mais  un  peu  plus  crochu.     Ils  n'ont  presque 

point  de  queue,  et  leur  derrière,  couvert  de  plumes,  est  arrondi  comme  une 

ciH>upe  de  cheval.  Ils  sont  plus  haut  montés  que  les  coqs  d'Inde  et  ont  le 

cou  droit  un  peu  plus  long,  à  proportion,  que  ne   i'a  cet  oiseau  quand  il 

lève  la  tète  ;  l'œil  noir  et  vif  et  la  tôte  sans  crête  ni  houppe.  Ils  ne  volent 

point,  leurs  ailes  sont  trop  petites  pour  soutenir  le  poids  de  leur  corps. 

lia  no  s'en  servent  que  pour  se  battre  et  pour  fairo  le  moulinet,  quand  ils 

veulent  s'appeler  l'un  l'autre.  Ils  font  avec  vitesse  vingt  on  trente  pirouet- 

ien  t'Ont  de  suite,  du  même  côté,  pendant  l'espace  de  quatre  on  cinq 

minutes  ;  le  mouvement  de  leurs  ailes  fait  alors  un  bruit  qui  apprû«che  fort 

de  celui  d'une  crécelle,  et  on  l'entend  de  plus  de  deux  cents  pas.  L'os   de 

l'aileron  grossit  à  l'extrémité  et  forme  sous  la  plume  une  petite   masse 

ronde  comme  une  balle  de  mousquet  :   cela  et  le  bec  sont  la  principale 

défense  de  cet  oiseau.  On  a  bien  de  la  peine  à  les  attrapper  dans  les  bois  ; 

mais  comme  on  court  plus  vite  qu'eux  dans  les  lieux  dégagés,  il  n'est  pas 

difficile  d'en  prendre.     Quelquefois  même  on  en  approche  très  aisément. 

Depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  de  septembre,  ils  sont  extraordi- 

nairement  gras  et  le  goût  en  est  excellent,  surtout  quand  ils  sont  jeunes. 

On  trouve  des  m&les  qui  posent  jusqu'à  quarante-cinq  livres. 

La  femelle  est   d'une  beauté  admirable  ;  il  y  en  a  de  blondes  et  de 
brnnes  :  j'appelle  blondes  une  couleur  de  cheveux  blonds.     Elles  ont  une 
espèce  de  bandeau,  comme  un  bandeau  do  veuve  au  haut  du  bec,  qui 
est  do  couleur  tannée.  Une  plume  ne  passe  par  l'autre  tout  sur  leur  corps, 
parce  qu'elles  ont  un  grand  'soin  de  les  ajuster  et  de  les  polir  avec  le  bec. 
Les  plumes  qui  accompagnent  les  caisses  sont  arrondies  par  le  bout  en 
coquilles  ;  et  comme  elles  sont  fort  épaisses  en  cet  endroit-là,  cela  pro- 
duit un  agréable  effet.  Elles  ont  deux  élévations  sur  le  jabot,  d'un  plumage 
plus   blano  que  le  reste  et  -qui  représente  merveilleusement  un  beau   sein 
de   femme.     Elles  marchent  avec  tant  de  fierté  et  de  bonne  grâce  tout 
ensemble,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  les  admirer  et  de  les  aimer  ;   de 
sorte  que  souvent  avec  nous  leur  bonne  mine  leur  a  sauvé  la  vie. 

Quoique  ces  oiseaux  s'approchent  quelquefois  assez  familièrement 
quand  on  ne  court  pas  après  eux,  on  ne  peut  jamais  les  apprivoiser  ;  sitôt 
qu^on  les  a  arrêtés,ils  je  ttentdes  larmes  sans  crier  et  refusent  opiniâtrement 
toute  sorte  de  nourriture,  jusqu'à  ce  qu'ils  meurent-  enfin.  On  leurtrouve  ton- 
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jours  dans  le  s^ésier  (aussi  bien  qu'aux  mâlcs)^  uoe  pierre  brune  de  gros- 
seur d'un  œuf  de  poule  ;  elle  est  uu  peu  raboteuse,  plate  d'un  côté  et 
arrondie  de  l'autre,  fort  pesante  et  fort  dure.  Novs  avons  jugé  que  cette 
pierre  naît  avec  eux,  parceque,  quelque  jeunes  qu'ils  soient,  ils  en  ont 
toujours  et  n'en  ont  jamais  qu'une,  et  qu'outre  cela,  le  oanal  qui  va  du 
jabot  au  gésier  est  trop  étroit  de  moitié  pour  donner  passage  à  une  pareille 
masse.  Nous  nous  en  servions  préférablement  à  aucune  pierre  pour  ai- 
guiser  nos  couteaux.  ^ 

Quand  ces  oiseaux  veulent  bâtir  leurs  nids,  ils  choisissent  un  lieu  net 
et  ils  l' élèvent  à  un  pied  et  demi  de  terre,  sur  un  tas  de  feuilles  de  pal- 
mier, qu'ils  ont  ramassées  pour  ce  dessein.  Ils  ne  font  qu'un  œuf,  qui 
est  beaucoup  plus  gros  que  celui  d'une  oie.  Le  mâle  et  la  femelle  le  cou- 
vent tour  à  tour,  et  il  n'éclôt  qu'après  sept  semaines.  Pendant  tout 
le  temps  qu'ils  couvent  ou  qu'ils  élèvent  leur  petit,  qui  n'est  capable 
de  pourvoir  seul  à  ses  besoins  qu'après  plusieurs  mois,  ils  ne  souCFrent  au- 
cun oiseau  de  leur  espèce  à  plus  de  deux  cents  pas  à  la  ronde  ;  et  ce  qui 
est  singulier,  c'est  que  le  mâle  ne  cbasse  jamais  les  femelles  ;  seulement, 
quand  il  en  aperçoit  quelqu'une,  il  fait,  en  pirouettant,  son  bruit  ordinaire 
pour  appeler  la  femelle,  qui  vient  aussitôt  donner  la  chasse  à  l'étrangère, 
et  qui  ne  la  quitte  que  lorsqu'elle  l'a  conduite  hors  de  ses  limites.  La  fe- 
melle en  fait  de  même  et  laisse  chasser  les  mâles  par  le  sien.  C'est  une 
particularité  que  nous  avons  tant  de  fois  observée  que  j'en  parle  avec 
certitude. 

Ces  combats  durent  quelquefois  assez  longtemps,  parce  que  l'étranger 
ne  fuit  qu'en  tournant,  sans  s'éloigner  directement  du  nid  ;  cependant, 
les  autres  ne  l'abandonnent  jamais  qu'ils  ne  l'aient  chassé. 

A.près  que  ces  oiseaux  ont  élevé  leur  petit  et  qu'ils  l'ont  abandonné 
à  lui-mâme,  ils  ne  se  déparient  pas  comme  font  les  autres,  mais  ils  demeu- 
rent toujours  unis  et  compagnons,  quoiqu'ils  aillent  quelquefois  se  mêler 
pai*mi  d'autres  de  leur  espèce.  Nous  avons  souvent  remarqué  que  quelques 
jours  après  que  le  jeune  était  sorti  du  nid,  une  compagnie  de  trente  ou 
quarante  en  amenait  un  autre  jeune,  et  que  le  nouveau  déniché  avec  ses 
père  et  mère,  se  joignant  à  la  bande,  s'en  allaient  daus  un  lieu  écarté. 
Comme  nous  les  suivions  souvent,  nous  voyions  qu'après  cela  les  vieux  se 
retiraient  chacun  de  leur  côté  ou  seuls,  ou  couple  à  couple^  et  laissaient  les 

1  La  présence  do  cette  pierre  unique  dans  le  gésier  du  solitaire  a  donné  Heu  à  discus- 
sion de  la  part  des  savants  modernes  :  *'  Chose  curieuse,—  dit  M.  Oustalet,  —  cette  même 
pierre  a  été  sijçnalée  également  chez  le  Dodo  ou  Dronte  de  l'île  Maurice,  par  des  voyageon 
qui  ne  connaissaient  pas  le  solitaire.  D'un  autre  côté,  nous  savons  que  le  gardien  dn  drouie 
que  l'on  montrait  à  Londi-es  en  1G38,  donnait  des  pierres  à  cette  oiseau,  et  sir  Herbert  com- 
pare le  dronte  àTautruclie  pour  la  facilité  avec  la(iuelle  ildigiVedes  cailloux  et  des  morceaax 
de  fer.  Ces  témoignages  doivent  nous  mettre  en  garde  et  peuvent  faire  supposer,  malgn? 
Vassertion  de  Léguât,  de  Clusius,  de  Matelief,  etc.,  que  les  corps  étrangers  contenus  dans 
Vestomac  soit  du  dronte,  soit  du  solitaire,  avaient  été  réellement  avalés  par  œs  oiseaux,  pour 
aider  à  la  trituratiep  des  graines  dont  ils  faisaient  leur  nouriture."— M, 
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les  deux  jeunes  ensemble  ;   et  voilà  pourquoi  nous  appelions  cola  un  ma-^ 
mariage. 

Il  y  a  dans  cette  nouvelle  circonstance  quelque  chose  qui  semble  un 
peu  fabuleux  ^  ;  mais  ce  sont  pourtant  des  vérités  pures  et  des  choses  que 
j'ai  bien  souvent  remarquées  avec  soin  et  avec  plaisir.  Je  ue  pouvais  m'en- 
pêclier  non  plus  d'abandonner  mon  esprit  à  diverses  réflexions.  J'envo- 
yais l'homme  à  l'école  des  bêtes.  Je  louais  mes  solitaires  de  ce  qu'ils  se 
mariaient  jeunes  (ce  qui  est  une  sagesse  de  nos  Juifs),  de  ce  qu'ils  satis- 
faisaient à  la  nature  dans  le  temps  propre^  et  dès  que  la  nature  a  besoin 
d'être  satisfaite  selon  l'état  de  cette  même  nation  et  conformément  à  l'in- 
tention  du  Créateur.  J'admirais  le  bonheur  de  ces  coi; pies  innocents  et 
fidèles^  qui  vivaient  si  tranquillement  dans  un  constant  amour.  Je  disais 
que  si  notre  ambition  et  notre  friaudi^ie  étaient  refrénées,  si  les  hommes 
étaient,  ou  avaient  été  toujours  anssi  sages  que  lo  sont  les  oiseaux,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  on  se  marierait  comme  se  marient  les  oiseaux,  sans 
attirail,  ni  cérémonies,  sans  contrat  et  sans  testament  ;  sans  viien,  sans 
tien,  sans  sujétions  à  aucune  loi,  et  sans  nulle  offense  au  soulagement  de 
la  nature  et  de  la  république  ;  car  les  lois  divines  et  humaines  ne  sont  que 
des  précautions  contre  nos  désordres.  Lecteur,  ma  principale  occupation 
était  de  penser  dans  notre  île  déserte  ;  souffrez  donc  que  je  vous  dise 
quelquefois  mes  pensées.  Il  me  semble  vous  avoir  averti  que  vous  ne  de- 
viez pas  vous  attendre  à  des  dissertations  ni  sur  l'antiquité  des*  accents 
grecs  des  manuscrits  de  notre  £den,  ni  sur  celle  de  ses  médailles,  non  plus 
qu'à  des  descriptions  de  ses  amphithéâtres  et  de  ses  basiliques. 

Nous  avions  aussi  des  gelinottes  grasses  pendant  toute  l'année  et 
d'un  go&t  très  délicat.     Elles  sont  toute  d'un  gris  clair,  n'y  ayant  que 

X   En  effet,  parmi  lea  crîtiqaes  dirigées  contre  le  récit  de  Lognat,  par  beaacoap  de  gens 
qui  raoonaaient  d'une  façon  toute  gratuite  d'aroir  sacrifié  à  la  fantaisie  d'an  esprit  trop  inven- 
tif, figuraient  en  première  ligne  les  objections  faites  à  l'existence  du  Solitaire,  On  s'étonnait 
que  la  race  en  fût  à  co  point  anéantie  qu'il  n'en  restât  pas  les  moindres  vestiges.  S  tant  donné 
cependant  le  caractère  confiant  de  cet  oiseau,  il  est  facile  de  s'en  expliquer  l'extermination, 
sur  un  territoire  aussi  restreint  que  celui  de  l'tle  oti,  paraît-il,  il  était  le  dernier  représentant 
de  la  faune  d'un  autre  ftg^.  Quoi  qu'il  en  fût,  il  semblait  y  avoir  accord  pour  tenir  en  suspi- 
cion les  assertions  de  Léguât  ;  mais,  par  suite  de  recherches  très  attentives,  d'investigations 
très  habiles,  quelques  savants  modernes,  notamment  MM.  Striokland  et  Melville  en  Angle- 
terre et  M.  Alph.  Milne  Edwards  en  France  sont  arrivés  à  contrôler,  à  confirmer  les  dires  de 
uotie  narrateur,  dont  la  véracité  est  aujourd'hui  pleinement  reconnue.  De  l'ensemble  de  ces 
travaux,  il  résultait  que  le  Solitaire  de  Rodrigue,  ainsi  que  le  Dmnfe  ou  Dodo  de  Maurice  (autre 
type  anéanti),  serait  un  oiseau  de  l'ordre  des  pigeons.  (Voy.  sur  ce  sujet  une  série  d'articles 
très  curieux,  publiés  par   M.  E.  Oustalet  dans  le  journal   La  Nature,  de  M.  G.  Tissandier,  otl 
se  trouvent  reproduites  les  figures  de  rsëtauration  du  solitaire,  par  M.  Alph.  Milne  Edwards, 
de  juin  à  novembre  1874.)  Voici  d'ailleurs  la  conclusion  du  travail  de  M.Oa8talet,tout  à  l'hon- 
neur de  Léguât  :  '*  Maintenant,  Ton  peut  rendre  pleine  justice  au  mérite  do  cet  ancien  voya- 
geur, et  admettre,  quelque  extraordinaire  que  cela  paraisse  au  premier  abord,  que  l'tle  Ro- 
drigue, aujourd'hui  déboisée  et  habitée  presque  exclusivement   par  des  espèces   introduites 
par  les  colons,  était  jadis  couverte  d'une  riche  végétation  et  possédait  une  faune  assez  variée. 
Cette   population,  dont  l'homme  a  détruit  les  derniers  vestiges,  n'était  probablement  elle- 
même  que  la  débris  d'une  faune  plus  nombreuse,  car  la  nature  volcanique  de  Rodrigue,  de 
Maurice  et  de  Bourbon,  permet  de  supposer  que  ces  lies  ne  sont  que  les  points  culminants 
d'un  ai&oie&  continent,  dont  les  parties  baises  devaient  être  recouvertes  par  les  eaux  à  une 
époque  qu'il  est  diffieile  de  préciser." — M. 
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très  peu  de  différence  de  plumage  entre  les  deax  sexes.  Elles  cacbent  si 
bien  leur  nid  que  nous  n'en  avons  pu  découvrir,  ni  par  conséquent  goûter 
de  leurs  œufs.  Elles  ont  un  ourlet  rouge  autour  de  l'œil  ;  et  leur  bec,  qui 
est  droit  et  pointu,  est  rouge  aussi,  long  d'environ  deux  pouces.  Elles  ne 
saur«aient  guère  voler  :  la  graisse  les  rendant  trop  pesantes.  Si  on  leur 
présente  quelque  chose  de  rouge,  cela  les  irrite  si  fort  qu'elles  viennent 
l'attaquer  pour  tâcher  de  l'emporter  ;  si  bien  que  dans  l'ardeur  du  com- 
bat on  a  occasion  de  les  prendre  facilement.  Nous  avions  beaucoup  de 
butors,  aussi  gros  et  aussi  bons  que  des  chapons  ;  ils  sont  plus  familliers 
et  plus  faciles  à  prendre  que  les  gelinottes.  * 

Les  pigeons  sont  un  peu  plus  petits  que  les  nôtres,  tous  de  couleur 
d'ardoise  et  toujours  gras  et  fort  bons.  Ils  perchent  et  nichent  sur  les 
arbres  et  on  les  prend  très  aisément.  Ils  sont  si  peu  farouches  qu'il  y  en 
avait  toujoura  une  cinquantaine  autour  de  nous  quand  nous  étions  à  table, 
parce  qu'ils  avaient  pris  goût  à  la  graine  de  nos  melons.  On  les  prenait 
quand  on  voulait,  et  nous  leur  attachions  quelquefois  aux  jambes  de  petits 
morceaux  d'étoffe  de  diverses  couleurs  afin  de  les  reconnaître.  Ils  ne  man- 
quaient pas  de  venir  à  tous  nos  repas  ;  nous  les  appelions  nos  poules.  Ils 
ne  nichent  jamais  dans  l'île,  mais  dans  les  îlots  qui  en  sont  proches.  Nous 
avons  jugé  que  c'était  pour  éviter  la  persécution  des  rats  dont  le  nombre 
est  très  grand  dans  l'île,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite,  mais  qui  ne  pas- 
sent jamats  dans  les  îlots. 

Les  fous,  les  frégates,  les  paille-en-queue,  et  peut-être  quelques 
autres  oiseaux  de  mer,  qui  ne  vivent  que  do  poissons,  font  pourtant  leurs 
nids  sur  les  arbres  ;  mais  les  ferrets  et  quelques  autres  couvent  sur  le  sa- 
ble dans  les  mêmes  îlots  des  pigeons  ;  et  tous  ces  oi«eaux  ont  un  goût  sau- 
vagin  qui  n'est  pas  agréable  ;  en  récompense,  leurs  œufs  sont  fort  bons. 
Les  fous  viennent  se  reposer  la  nuit  dans  l'île,  et  les  frégates,  qui  sont 
plus  grands  et  qu'on  appelle  ainsi  parce  qu'ils  sont  légers  et  admirable* 
ment  bons  voiliers,  les  attendent  tous  les  soirs  au  guet  sur  la  cime  des 
arbres  ;  ils  s'élèvent  fort  haut  et  fondent  sur  eux  comme  le  faucon  sur  sa 
proie,  non  pour  les  tuer,  mais  pour  leur  faire  rendre  gorge.  Le  fou,  frap- 
pé de  cette  manière  par  la  frégate,  est  obligé  de  rendre  le  poisson  qu'il  a 
dans  le  jabot,  et  la  frégate  ne  manque  pas  d'attrapper  ce  poisson  en  l'air. 
Le  fou  crie,  et  fait  souvent  difficulté  d'abandonner  sa  proie,  mais  la  fré- 
gate, plus  hardie  et  plus  vigoureuse,  se  moquo  de  ses  cris,  s'élève,  et  n'élance 
de  nouveau,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  contraint  d'obéir. 

La  frégate  est  noirâtre,  de  la  grosseur  d'un  canard;  les  ailes  extraor- 
dinairement  étendues. 

1  M.  Alph.  Miloo  Edwards,  qai  a  pa  étudier  des  ossements  de  ces  oiseaux,  pense  qu'ils 
demient  appartenir  an  genre  ràlê,  et,  partant  d'une  particularité  que  nous  vonons  de  ▼oîr 
indiquée  par  Léguât,  il  prop:>se  de  leur  donner  le  nom  à*Érythomaqu,ef  c'est-à-eire  ;  «anemi 
du  rouge. —  M. 
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C'est  une  espèce  d'oiseaa  de  proie  puisqu'il  en  a  les  griffes^  et  que 
•son  bec,  long  d'un  demi  pied,  est  un  peu  croclin  par  le  bout.  Les  vieux 
maies  ont  une  espèce  de  chair  roage  comme  une  crête,  sous  la  gorge,  com- 
me en  ont  nos  coqs. 

Les  fous  ont  été  ainsi  nommés  parce  qu'ils  se  viennent  jeter  inconsi- 
dérément sur  les  vaisseaux,  et  qu'ils  s'y  laissent  prendre  innocemment. 
Leur  simplicité  est  si  grande   qu'ils  jugent   d'autrui   par  eux-mêmes,  et 
•qu'ils  ne  prennent  pas  les  hommes  pour  des  animaux  malfaisants. 

Ils  ont  le  dos  châtain  et  le  ventre  blanchâtre  ;  le  bec  pointu,  long  de 
quatre  pouces,  fort  gros  vers  la  tête,  et  un  peu  dentelé  par  les  côtes  ;  les 
jambes  courtes,  les  pieds  à  peu  près  en  pieds  de  canard,  et  d'un  jaune 
pâle. 

La  paille-en-queue,  de  la  grosseur  d'un  pigeon,  est  tout  blanc  et  a  le 
bec  court  et  fort.  Il  a  une  plume  à  la  queue  long  d'un  pied  et  demi,  d'oii 
il  prit  son  nom.    Ces  oiseaux  nous  faisaient  une  plaisante  guerre,  ou  plu- 
tôt ils  faisaient  la  guerre  à  nos  bonnets.     Ils  nous  surprenaient  par-der- 
rière et  nous  les  enlevaient  de  dessus  la  tête.    Et  cela  était  si  fréquent  et 
si  importun  que  nous  étions  toujours  obligés  d'avoir  des  bâtons  pour  nous 
défendre  d'eux.  Nous  les  prévenions  quelquefois  lorsque  nous  apercevions 
devant  nous  leur  ombre,  au  moment  qu'ils  étaient  prêts  à  faire  leur  coup. 
Nous  n'avons  jamais  pu  savoir  de  quel  usage  leur  pouvaient  être  des  bon- 
nets, ni  ce  qu'ils  ont  fait  de  ceux  qu'ils  nous  ont  attrapés. 
Je  parlerai 'du  ferret  et  du  pluton  dans  l'île  Maurice. 
A  Rodrigue,  il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  de  petits  oiseaux  ;   ils  ne 
ressemblent  pas  mal  aux  sereins  des  Canaries  ;  nous  ne  les  avons  jamais 
entendus  chanter,  encore  qu'ils  soient  si  familiers,  qu'ils  viennent  se  poser 
sur  un  livre  qu'on  tient  à  la  main.  ^ 

Les  perroquets  verts  et  bleus  s'y  trouvent  en  quantités,  et  surtout  de 
médiocre  et  d'égale  grosseur.  Quand  ils  sont  jeunes,  la  chair  n'en  est  pas 
moins  bonne  que  celle  des  pigeonneaux.  II  y  a  des  allouettes  de  mer  et  des 
bécassines  ;  nous  n'avons  vu  que  très  peu  d'hirondelles. 

Les  chauves-souris  volent  le  jour,  comme  les  autres  oiseaux,  elles  sont 
de  la  grosseur  d'un  bon  poulet  et  ont  chaque  aile  longue  de  près  de  deux 
pieds.  Elles  ne  perchent  pas,  mais  elles  s'accrochent  par  les  pieds  aux 
bi-anches  des  arbres,  la  tête  pendant  en  bas  ;  et  comme  leurs  ai 'es  sont 
aussi  fournies  de  plusieurs  crochets,  elles  ne  tombent  pas  aisément  quand 
on  les  a  frappées  ;  elles  demeurent  toujours  attachées  par  quelque  crochet. 
Quand  on  les  voit  d'un  peu  loin,  pendantes  et  enveloppées  de  leurs  ailes, 
on  les  prend  plutôt  pour  des  fruits  que  pour  des  oiseaux.    Les  Hollandais 


^  L'extrême  familiarité  de  tons  ces  oiseanx  donne  la  raison  toute  naturelle  de  lenr 
complète  extermination,  lorsque  pins  tard  l'île  fat  visitée  et  hantée  par  dos  colons  pins  nom- 
breux et  de  mœnrs  moins  dociles  qne  celles  dos  premiers  occupants. — M. 
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que  j'ai  counua  à  l'île  Maurice,  en  faisaient  un  mets  précieax  et  les  pré- 
féraient au  gibier  le  plus  délicat.  Chacan  a  son  goiit  ;  pour  nous,  nous 
trouvions  dans  celui-ci  je  ne  sais  quoi  qui  ne  nous  accommodait  pas  ;  et 
comme  nous  avions  beaucoup  de  choses  que  nous  trouvions  meilleures,  nous 
ne  mangions  point  de  ces  vilaines  bêtes.  Elles  porteat  leurs  petits  avec 
elles,  et  ne  les  abandonnent  que  lorsqu'ils  peuvent  voler.  Nous  avons 
remarqué  qu'elles  en  avaient  deux.  ^ 

Les  palmiers  et  les  lataniers  sont  tous  chargés  de  lézards  de  la  lon- 
gueur d'un  pied^  dont  on  ne  saurait  se  lasser  de  considérer  la  beauté.  II 
y  en  a  de  noirs,  de  bleus,  de  verts,  de  rouges,  de  gris,  et  tout  -cela  du  plus 
vif  et  du  plus  éclatant.  Leur  noumture  la  plus  ordinaire  est  le  fruit  du 
palmier.  Ils  ne  sont  nullement  malfaisants  et  si  familiers  qu'ils  venaient 
souvent  manger  nos  melons  sur  la  table  en  notre  présence  et  même  entre 
nos  mains. 

Us  servent  souvent  de  proie  aux  oiseaux,  surtout  aux  butors.  Quand 
nous  les  faisions  tomber  des  arbres,  avec  une  perche,  ces  oiseaux  accon* 
raient  et  venaient  les  engloutir  devant  nouSi  quoi  que  nous  pussions  faire 
pour  les  en  empêcher  ;  et  lorsque  nous  en  faisions  seulement  le  semblant, 
ils  venaient  de  ia  même  manière  et  nous  suivaient  toujours. 

On  trouverait  du  sel  suf&samment  dans  les  trous  des  rochers  éle- 
vés qui  sont  sur  la  côte,  quand  même  l'île  serait  tout  habitée.  L'eau  de 
la  mer  est  portée  dans  ces  concavités  par  le  rejaillissement  des  vagues,  et 
la  métamorphose  de  la  nature  la  convertit  en  sel. 

La  mer  apporte  de  l'ambre  jaune  et  de  l'ambre  gris.  ^  Nous  en  avons 
tronvé  un  gros  morceau  de  ce  dernier  que  nous  ne  connaissions  pas,  et  qui 
a  été  la  source  de  tous  les  maux  qui  nous  sont  arrivés  après,  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite.  Nous  trouvions  aussi  quantité  de  bitumer  noir,  auquel 
nous  donnions  le  nom  d'ambre,  mais  je  crois  que  c'est  proprement  du 
jayet.  '  (A  suivre) 

^    Il  s'agit  de  la  2vOt(«.>}e^f^   (Pteropns  Tnlgaris),   encore  très  commane  à  Manrico  et  à 
i  Boarbon  :   on  a  va  plus  haut  ce  qu'en  dit  Duqnesne,  en  tant  que  gibier,  dans  la  relation  de 
nie  d'Éden.— M. 

a  L'ambre  jaane  employé  d'ordinaire  à  faire  des  tayaiix  de  pipes,  des  pommes  de  oannes. 
des  chapelets,  est  considéré  comme  ayant  résulté  de  l'exsudation  résineuse  d'un  arbre  da 
monde  primitif,  un  conifèie  aujourd'hui  disparu.  C'est  partiuulièrement  dans  les 
dunes  des  mers  arctiques  qu'on  1»  trouve  en  plus  grande  abondance.  —  L'ambre  gris,  au 
contraire,  nous  vient  plus  particulièrement  des  mera  tropicales,  et  notamment  do  la  rogioa 
habitée  par  Legpiat.  C'est  une  substance  très  légère,  recherchée  d'ailleurs  beaucoup  pins  au- 
trefois qu'aujourd'hui,  pour  la  parfumerie,  et  pour  diverses  préparations  pbaimaceQtiqaes  qui 
n'ont  plus  guère  de  crédit.  Après  avoir  discuté  pendant  des  siècles  sur  sa  provenance,  on 
s'accorde  aujourd'hui  à  croire  qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de  concrétion  imorbîde 
formée  dans  les  intestins  d'une  espèce  de  cachalot,  et  qui,  rejetée  par  l'animal  vivant,  oa  bien 
s'échappant  de  sa  dépouille  décomposée  après  sa  mort,  surnage  et  se  trouve  portée  par  les 
flots  sur  les  rivages  oik  on  la  reoneiUe.  A  l'époque  ou  écrivait  Léguât,  cette  matière  était 
encore,  à  poids  ^gale,  d'un  prix  bien  supérieur  à  l'or. — M. 

*  Jayet  ou  jais^  variété  d'anthracite  pouvant  recevoir  un  beau  poli.  On  l'imite  aujour- 
d'hui avec  du  verre,  jipur  en  faire  des  bijoux  de  deuil,  ou  en  agrémenter  des  pMsemouteries 
qui  sont  de  mode  d^uis  un  certain  nombre  d'années. — M. 
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(suite)  * 

Le  Tamarin^  a  le  tronc,  les  membres,  &  branches  comme  l'orme,  il 
porte  dans  des  grandes  &  grosses  gousses  un  fruict  qui  a  un   nojau  dans 

la  cîiair,  un  seul  fruict  occupant  toute  la  gousse  d'un  bout  à  l'autre,  du- 
quel on  faict  un  breuvage,  tres-rafraichissant,  qui  nous  servoit  de  verjus, 
lors  que  nous  estions  dans  l'isle.  Ce  fruit  mangé  est  fort  laxatif,  le  bois 
est  propre  à  faire  du  feu.  Il  vient  sur  les  bords  des  rivières,  &  est  assez 
rare  dans  Madagascar.  J'en  ay  veu  quatre  dans  le  village  de  Fanzaire 
desquels  on  faisoit  grand  estât.  Lé  fruit  a  le  goust  des  prunes  de  damas, 
est  de  couleur  brune  estant  raeur.  Les  fueillos  n'ont  presque  point  de 
queues,  paroissant  attachées  aux  branches  doux  à  deux,  larges  d'un  doigt 
&  demj,  longues  de  trois,  le  dessus  est  d'un  beau  verd,  le  dessous  est  plus 
délavé.  Elles  sont  d'un  goust  aigret,  c'est  pourquoy  on  en  fait  user  aux 
fièvres.  11  n'y  a  jamais  qu'une  gousse  au  bout  d'un  rameau,  le  noyau  du 
fraît  est  gros  comme  une  amende,  de  couleur  de'chataigne,  mis  en  terre  il 
produit  dans  un  an  un  arbrisseau  de  la  hauteur  de  cinq  pieds.  Ses  fleurs 
sont  semblables  à  celles  des  orangers,  flairant  de  mesme,  ayant  huict  faeil- 
les.     Les  Portugais  appellent  cet  arbre  Tamara  azeda. 

Ils  nomment  Rare,  l'arbre,  que  nous  appelions  balisier,  ils  se  servent 
de  la  semence,  ou  graine  pour  en  la  mâchant,  s'en  noircir  les  dents  &  la 
langue,  se  croyans  bc  aux  par  ce  moyen,  ne  se  souciant  pas  de  la  mauvaise 
odeur,  que  leur  cause  cette  graine.  L'arbre  est  haut  de  dix  à  douze  pieds, 
ayant  l'escorce  comme  le  palmite  sans  nœuds  ny  branches,  jettant  ses 
f ueilles  à  la  teste  du  tronc  larges  de  deux  pieds  &  demy,  longues  de  cinq, 
rondes,  &  plus  estroittes  en  haut  qu'en  bas  :  ses  fleurs  ont  cinq  fueilles  de 
diverses  couleurs. 

Dans  la  vallée  de  Tannemene  sur  des  montagnes  proches  de  la  mer,  il 
y  a  grand  nombre  d'arbres  d'aloës,''  de  huicfc  à  dix  pieds  de  hauteur,  le 

*    Voir  page  164,  177,  188  et  201. 

«  Cet  arbre  est  dans  toutes  les  Indes  Orientales,  au  raport  de  Pyrard,  au  traittc  des 
animaux  &  fruits  des  In  dos  ch.  8. 

»  Cette  espèce  d'aloSs  est  appellée  par  les  Indiens  Orientaux,  Galanîba.  La  seconde,  qui 
sait  ceUe-cy,  Garoa.  Ils  se  servent  du  bois  mis  dans  l'eau,  pour  s'en  fréter  lo  corps,  croyans 
qa* il  conforte  les  nerfs.  Et  san^  eau  mis  au  feu,  pour  parfum.  Pyrard  au  traitté  des  animaux 
dos  Indes  ch.  G.  Liuscot  en  son  voinî^c  ch.  60.  &  Paludanus  son  commentateur,  font  trois  es- 
pèces d'arbre  d'Aloës,  la  première  que  nous  avons  désja  nommé  Calamba,  la  2.  Pnlo  d'Aguil' 
la,  1a  3.  AguUla  brava,  qui  vent  dire  Aiguillo  sauvage.  Los  Indiens  jettent  de  ce  bois  es  bû- 
chers oh  on  brosle  les  corps  pour  faire  sentir  bon,  mis  en  décoction  il  arreste  le  dîssenterie 
fortifie  le  foie  à  Tsatomacht 


su 
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ironc  est  gros  comme  la  cuisse,  ou  plus,  nud  depuis  la  teste  jusqaes  au 
dessus^  où  il  fait  un  grand  araas  de  grandes  fueilles  dentelées  &espoisse3, 
semblables  à  celles  de  l'aloës  commun  que  nous  avons  à  Paris,  &  plus  en- 
core au  bas  Languedoc,  mais  le  nostre  n^a  point,  ou  vainement  de  tige,  ny 
de  tronc.  Ces  fueilles  larges  par  le  bas,  s'estressissent  jusqaes  à  la  pointe, 
estant  de  quatre  pieds  de  long.  La  fleur  est  d'un  rouge  entremoslé  de 
jaune,  double  comme  l'œillet,  soustenuë  par  de  petits  rameaux,  qui  sortent 
de  la  teste  de  l'arbre,  avec  les  fueilles,  entre  lesquelles  elle  se  couche. 
De  cette  fleur  vient  un  fruit  rond  comme  un  gros  pois  blanc  &  rouge.  Nods 
tirions  le  suc  de  ces  fueilles  en  les  fendant  avec  la  pointe  d'un  Cousteau 
d'un  bout  à  l'autre,  ce  suc  tomboit  dans  des  callebasses  que  nous  attachions 
autour  du  tronc,  de  telle  façon  que  les  pointes  des  fueilles  coupées  en- 
troienfc  en  icelles.  Ce  suc  seobé  au  Soleil  lors  que  nos  calebasses  estoienfc 
pleines,  tiroit  à  la  résine.  Cela  fait,  nous  estoupions  la  bouche  de  nos 
callebasses  avec  de  la  cire.  Nous  tirasnics  encore  du  jus  de  ces  fueilles 
d'une  autre  façon,  mais  celuy-cy  condense  n'est  pas  si  cher  que  l'autre, 
estant  fait  d'une  matière  meslée..  Nous  conpions  toutes  les  fueilles  en 
morceaux,  que  nous  mettions  on  un  sac,  que  nous  pressions,  pour  en  es- 
puiser  le  jus,  lequel  nous  versions  dans  des  vessies  de  bœufs,  que  nous 
pendions  à  nos  cheminées  pour  les  sécher.  Les  habitans  de  l'isle  de  Ma- 
dagascar, on  viennent  les  aloës  en  la  province  que  j'ay  dit,  entre  la  mer& 
la  rivière  de  Ranne-fonchey  c'est  à  dire,  eau  blanche,  proche  le  port  des 
gallions,  ne  sçavent  point  ce  secret,  que  j'avois  apris  d'un  chirurgien  qui 
estoit  venu  en  cette  isle  dans  un  vaisseau  Danois,  &  séjourne  quelque 
temps  avec  mon  compagnon  &  moy  pour  se  rafraîchi i-  en  cette  province  ; 
des  habitans  de  laquelle  nous  nous  cachions  lors  que  nous  travaillions  à 
l'expression  de  ce  suc.  Lequel  fut  depuis  par  moy  vendu  à  un  marchand 
Anglois,  que  je  trouvay  à  mon  retour  au  Cap  de  Bonne-Esperance.  Sça- 
voir  la  livre  du  premier  huict  livres,  &  celle  du  dernier  quatre  livres. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  bois  d'aloës  ^  eu  la  province  des  Tapâtes, 
duquel  le  tronc  est  gris,  tendre,  &  moûelleux,  comme  de  celuy  duquel  je 
viens  de  parler,  auquel  il  est  en  tout  somblablo,  fors  on  la  [hauteur,  celuy- 
cy  ne  montant  jamais  plus  haut  de  quatre  pieds. 

Pour  l'aloës  qui  a  ses  fueilles  attachées  à  la  terre,  comme  celuy  do 
nostre  Europe,  toute  l'isle  en  est  remplie.  Il  jette  un  tige  du  milieu  haut 
de  trois  à  quatre  pieds,  divisé  en  deux  rameaux  portant  des  petites  clochet- 
tes jaunes,  comme  nostre  antirrhinon,  ou  gand  de  la  vierge  Marie,  ainsi 
l'appellent  nos  herbiers,  longues  d'un  doigt,  crannelées  en  six  places  sur 
les  bords,  penchantes  à  bas  avec  six  petits  filets  blonds  au  milieu. 

1  La  figure  de  cclni-cy  est  dans  DLoscorido  liv.  3.  ch.  22.  avec  sa  description.  Il  dit, 
qu'il  jetto  un  tige,  &  des  fleura  jaunes,  la  j<raine  somblablo  à  celle  de  Tasphodele,  les  fueilles 
attachées  à  une  seule  racine,  le  tout  puant  &  amer.  Que  le  jus  est  bon  aux  playes.  Il  y  » 
plusieurs  espèces  de  cette  sorte  d'aloës  aux  Indes  Occidentales; 
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L'Ebene  croisl;  par  toute  l'isle  sur  les  montagnes  pierreuses^  mais 
principalement  dans  la  province  de  Matatan^  comme  j'ay  déclaré  cy-dessas. 
Cet  arbre,  est  de  la  hauteur  &  grosseur  de  nos  vieux  chesnes,  desquels  il 
a  l'escorce,  le  cœur,  &  Paubeau,  excepté  la  couleur  noire,  qui  le  fait  tant 
priser.  Les  fuoilles  ressemblent  à  celles  du  laurier,  portent  entre  deux 
nn  fruit  comme  un  gland,  sur  une  petite  queiie.  L'aubeau  infusé  dans 
l'eau  &  chaufié,  pris  tiède  par  la  bouche,  purge  la  pituite,  &  guérit  des 
maux  Vénériens,  j'en  ay  fait  l'expérience  sur  ceux  du  païs,  qui  nomment 
cet  arbre,  Hazeminthe^  qui  fait  un  feu  clair,  &  rend  une  odeur  fort  douce. 

Bavetissare  est  aussi  gros,  haut,  &  branchu  que  nos  chesnes,  ayant  les 
faeilles  semblables  au  laurier,  on  forme,  en  verdure,  en  odeur,  hors  que 
son  odeur  est  moins  piquante.  Son  fruit  est  comme  une  noix  de  galle, 
laquelle  mise  en  pouldre,  a  le  goust,  Fodour,  &  la  vertu  du  clou  de  girofle. 
Cet  arbre  croist  es  montagnes  qui  sont  autour  le  village  de  Fanzaire,  je 
n'en  ay  gueres  veu  ailleurs. 

Les  arbres  desquels  ces  Insulaires  bastissent,  sont  aussi  semblables 
à  nos  chesnes,  portans  de  petits  glands  ronds,  la  fueille  est  pareillement 
ronde  &  fort  touf uë. 

Yvouhanattôy  est  un  fruit  jaune,  *  rond  comme  une  poire  de  médiocre 
grosseur,  ayant  la  peau  polie  &  luisante,  enfermant  quatre  noyaux  plats, 
durs,  &  longs  comme  des  amendes,  lesquels  semez  engeudrent  d'autres 
arbres  de  mesme  espèce.  La  poulpe  en  est  pasteuse,  jaune,  nourrissante, 
d'un  goust  sucrin.  L'arbre  est  gros  &  membru,  comme  nos  pommiers,  à 
la  fueille  do  laurier,  hors  le  flair.  Sa  fleur  est  blanche  comme  celle  de 
l'oranger,  mais  avec  plus  d'odeur.  Au  bout  de  ce  fruit  croist  une  noix 
de  la  forme  du  roignon  de  lièvre,  de  couleur  cendrée  tirant  sur  le  roux. 
On  tire  de  Phuillo  des  noix.  Et  Parbre  es  mois  d'esté  jette  sans  incision 
une  gomme  nette  &  transparante.  Il  y  eu  a  qui  portent  de  belles  fleurs 
doubles,  de  couleur  de  roses,  tres-souefves.  j 

•Fay  dit  cy-devant  que  nous  appellasmos  une  baïo,  la  Baie  des  pru-  ' 
nés,  pour  le  graud  nombre  do  pruniers  qui  y  estoicnt,  portans  des  fruicts 
gros  coiiime  nos  doubles  damas,  &  do  mesme  couleur,  ils  les  appellent 
Vvonhannio,  le  goust  pourtant  tire  sur  celuv  de  nos  Damascenes,  estant 
sucrin.  Pour  conserver*  ces  fruits,  &  cmposcher  que  personne  n'en  cueille, 
le  médecin,  duquel  nous  avons  parlé  cy-devant  en  nostre  voyage,  met  sur 
Varbre  une  mâchoire  de  vache  peinte,  &  rayée  d^une  couleur  rouge^  cela 
s'appelle  parmy  eux  Auhj,  comme  nous  desja  dit,  ce  mot,  signifiant  non 
sculemenc  toute  sorte  de  médicament,  mais  aussi  enchantement^  ce  peuple 
s'imaginant,  que  quiconque  detacheroit  une  prune,  mourroit  soudainement 

^  Paladanns  appelle  ce  fruict  CaionCj  l'arbre  Cajus,  duquel  Linscot  donne  la  ^gore  en 
fiou  voiage  cb.  52.  Hais  pi  as  nettement  Tison,  an  liv.  de  la  faculté  des  simples  dU  Brésil  oh. 
^'  où  il  appelle  cet  arbre  Acajun,  &  Àcayaiba. 
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au  pied  de  l'arbre^  nous  ne  laissasmes  mes  compagnons  &  moy  d^en  man- 
ger^ eux  s'estonnans  de  nostre  hardiesse^  &  se  destrompans  peu  à  peu  de 
leur  superstition^  &  de  leur  barbier^  ou  médecin^  qu'ils  tindrent  depuis 
pour  un  affronteur,  voyans  que  nous  ne  laissions  de  nous  bien  porter,  no- 
nobstant la  teste  de  vache  qu'il  avoit  si  bien  peinte.  Cet  arbre  est  haut 
de  buict  à  neuf  pieds,  le  fruit  a  ciuq  petits  noyaux  ronds,  qui  servet  de 
semence. 

Ils  ont  aussi  des  arbres,  ayans  les  tiges  &  f ueilles  comme  le  fresne, 
portans  des  longues  prunes,  blanches,  qui  n'ont  qu'un  noyau,  qui  cassé 
sent  une  espèce  d'amende  de  bon  goust,  celuy  de  la  prune  estant  aigret. 

Les  mirabolans  croissent  sur  un  arbre  espineux,  ayant  les  rameaux 
fort  menus,  &  la  fueille  du  bais,  le  fruit  est  comme  une  grosse  prune,  en- 
fermant un  noyau  tres-dur  à  cinq  angles,  il  croist  jusques  à  douze  pieds 
de  hauteur.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces.  Des  cendrez,  qui  sont  ronds  : 
les  Mnblicos^  qu'on  mange  verds  :  Les  Resonvalles,  qui  ont  huict  angles  : 
les  Bellerici,  qui  sont  ronds  :  les  QuebuK,  qui  sont  plus  longs  que  les  au- 
tres, estant  anguleux. 

La  vigne  vient  dans  les  bois  sans  aucune  culture,  principalement 
proche  le  port  de  saincte  Luce,  les  raisins  sont  blancs,  gros,  &  longs. 

Ils  appellent  les   citrons,  desquels  ils   ont  grande  abon  dance,  Vas^ 
aarre,  mante,  qui  signifie  fruit  aigre.     Le  gros  limon,   Toulongtie.     Les 
oranges  Vassarre,  Mammi,  qui  veut  dire,  fruit  doux.     Et  les  grenades, 
Vvouhannio. 

Parmy  ces  arbres,  il  y  a  en  un  très-beau,  ayant   les  f  ueilles   les  unes 
sur  les  autres,  longue  d'un  demy  pied,  d'un  verd  obscur,  tel  qu'il  en  celle 
du  laurier,  luisantes,  &  espaisses,  comme  du  parchemin,  douces  au  manier, 
ayant  un  nerf  depuis  la  queue  jusques  au  dessus,   &  plusieurs  autres  nais- 
sans  de  celuy-cy,  qui  coulent  de  travers.     Les  fieurs  semblables  à  celle  du 
tilleul  sont  formées  en  clochettes,  d^uno   seule   fueille  feuduës  en  six  en- 
droits par  les  bords,  avec  autant  de  petits  filets  y  attachez  d'un  jaune  verd, 
&  de  mesme  odeur  que  le  tilleul.     Il  sort  du  lait  des  branches  estant»  rom- 
pues, qui  portent  des  fruits  plus  gros  qu'une  orange,  d'un  pourpre  délavé 
de  jaune,  qui  n'a  point  d'odeur  estant  sur  l'arbre,  mais  lequel  estant  coupé 
jette  une  puanteur  comme  celle    qui  sort  d'une  vieille  graisse,  la  chair 
pourtant  qui  est  blonde,  est  douce  au  goust.     Les   noyaux   gros   comme 
des  marrons,  d'un  costé  ressemblent  une   noix  de  muscate,  d'autres  sont 
lices  &  polies  comme  un  miroir  qui  s'esleve  en  sou  milieu,  laissant  libre  à 
la  veuë  la  semence  qu'il  enferme. 

(A  auivre.J 
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(suite)  ^ 

Cette  île  a  une  certaine  Heur  d'une  odeur  admirable  et  que  je  préfére- 
rais au  jasmin  d'Espagne  ;  elle  est  aussi  blanche  que  le  lis  et  presque 
formée  comme  celle  du  jasmin  commun.  Cela  naît  particulièrement  sur 
les  troncs  d'arbre  pourris,  et  comme  réduits  en  substance  de  terre.  L'o- 
deur de  ces  fleurs  frappe  agréablement  à  plus  de  cent  pas. 

L'aîr  de  l'île  ne  souffre  ni  poux  ni  puces,  comme  on  peut  s'en  être 
assuré  par  expérience,  après  un  débarquement  comme  le  nôtre. 

On  n^est  incommodé  non  plus  d'aucune  sorte  de  ces  moucherons  pi- 
quants^ ni  de  ces  autres  petits  insectes  qui  sont  en  quelques  endroits  si 
importnms  ou  plutôt  si  insupportables  pendant  la  nuit. 

Dans  ces  petites  îles  dont  j'ai  parlé,  où  nichent  les  pigeons,  il  y  a  un 
nombre  infini  d'oiseaux  do  mer  ;  la  chair  n'est  pas  agréable  au  goût  ni 
même  bien  saine^  mais  les  œufs  en  sont  fort  bons.  L'abondance  de  ces 
oiseaux  est  si  grande  que,  lorsqu'ils  se  lèvent  de  terre,  l'air  en  est  quel- 
quefois obscurci.. 

Ils  couTent  sur  le  salje,  et  si  près  l'un  de  l'autre  qu'ils  s'entre-tou- 
chent^  quoique  de  différentes  espèces  ;  et  ces  pauvres  betes  sont  si  peu 
farouches  et  si  peu  défiantes  qu'elles  ne  s'élèvent  point,  quoique  l'on  soit 
pour  ainsi  dire  sur  elles  ;  il  faut  les  frapper  pour  les  faire  partir.  Us  pon- 
dent trois  fois  par  année  et  ne  font  qu'un  œnf  à  chaque  ponte^  non  plus 

%   Voir  page  157, 169, 181,  193  et  205. 
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qiio  lc8  solitaires  ;  ce  qui  est  une  singularité  d'au  tan  fc.jilus  notable  que,  si 
je  ne  me  trompe^  nous  n'avons  aucun  exemple  de  chose  semblable  entre 
les  oiseaux  que  nous  connaissons  en  Kurope. 

Voilà  ce  que  nous  avons  remarque  de  plus  considérable  et  de  plus 
avantageux  dans  cette  île  et  aux  environs  ;  il  faut  présentement^  pour  en 
donner  une  idée  juste,  que  j  *  fasse  connaître  ce  qu'elle  a  de  désagrément 
et  d'incommodités. 

Je  commencerai  par  ce  que  nous  vîmes  d'abord  :  ce  fut  un  nombre 
prodigieux  de  certaines  petites  moucbes.  Aussitôt  que  nous  fûmes  descendus, 
elles  nous  environnèrent  et  nous  couvrirent  ;  ot  il  était  inutile  d'en  taer, 
parce  que  la  multitude  en  était  si  grande  qu'en  écraser  dix  mille  c'était 
ôter  dix  gouttes  d'ean  de  la  mer.  Il  est  vrai  que  ces  bestioles  ne  piquent 
pas  ;  l'incommodité  qu'on  souffre,  c'est  un  petit  chatouillement  importam 
lorsqu'elles  viennent  se  poser  sur  le  visage.  Elle  se  retirent  sur  les  arbres 
dès  que  le  soleil  est  couché,  et  elles  reparaissent  au  lever  de  cet  astre. 
Comme  elles  cherchent  toujours  l'abri  doux,  dès  que  nous  eûmes  défriché 
nne  assez  grande  étendue  de  terre,  le  vent  qui  soufflait  en  liberté  autour 
de  nos  cabanes,  les  chassa  dans  les  bois  et  nous  en  délivra  dans  l'étendue 
entière  de  notre  habitation,  mais  nous  les  trouvions  partout  ailleurs  quand 
nous  nous  promenions  dans  île. 

Les  rats  furent  notre  second  fléau.  Ces  animaux  sont  semblables  à 
ceux  d'Europe,  et  ils  sont  on  fort  gr;ind  nombre  et  fort  incommodes. 

Non  seulement  ils  mangeaient  les  graines  que  nous  semions,  mais  ils 
venaient  encore  ronger  tout  ce  que  nous  avions  dans  nos  cabanes. 

Au  lieu  que  les  Américains  ont  des  couleuvres  naturellement  exter- 
minatrices de  cette  vilaine  engeance,  d«  s  chats  et  des  chiens  même  qui 
sont  pressés  à  leur  faire  la  guerre,  nous  n'avions  que  le  secours  d«s  hiboux 
et  nos  trébuohets.  Avec  cela  nous  les  bannîmes  en  assez  peu  temps  de 
notre  quartier,  mais  il  est  vrai  qu'il  en  revenait  des  peuplades,  qui  noua 
occupaient  de  nouveau, 

L?3  diverses  grandes  incommodités  que  ces  animaux  apportent  quand 
ils  vont  ainsi  par  arniéos,  rendent  aisément  croyable  ce  que  l'on  dit  du 
jeune  aventurier  anglais  Richard  Whittington,  en  1397,  qui  fit  fortune 
avec  un  chat  (ju'il  avait  apporté  de  son  pays  comme  par  hasard,  et  dont 
il  lit  présent  à  un  seigneur  de  quelques  îles  des  Indes.  Le  petit  prince, 
charmé  de  la  danse  admirable  du  chat,  récompensa  libérablement  celui  de 
qui  il  l'avait  reçu  ;  et  celui-ci,  ayant  fait  valoir  le  talent  de  son  chat,  de- 
vint riche,  et  devint  enfin  maire  de  Londres  ;  on  le  voit  souvent  peint  avec 
son  chat,  et  on  habit  de  mnire,  servant  d'enseigne  entre  celles  de  Londres.  * 
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Les  crabes  de  terre  furent  nos  troisièmes  ennemis.  Il  est  presque 
impossible  de  les  détruir^^,  à  cause  de  leur  prodigieuse  quantité  dans  la 
plupart  des  lieux  bas,  et  de  la  grande  difficulté  qu'il  y  a  do  les  déterrer 
dans  leurs  trous.  Elles  *  se  logent  en  terre  et  creusent  jusqu'iji  ce  qu'elles 
aient  trouvé  de  l'eau;  leur  tannière  est  Urge  et  a  plusieurs  issues,  et  elles 
ne  s'en  éloignent  que  fort  pou,  se  t<»nant  toujours  sur  leurs  gardes. 

Elles  arrachaient  les  plantes  da.is  i  s  jardins,  jour  et  nuit  ;  et  si  nous 
renfermions  ces  plantes  sous  des  espèces  do  cages,  dans  l'espérance  de  les 
garantir,  si  elles  n'étaient  pas  fort  loin,  elles  approfon-lissaient  leurs  tan- 
nières,  et,  se  faisant  une  nouvelle  route,  venaient  par-;dessons  laçage  arra- 
cher la  plante. 

Quand  on  en  approche,  elle  est  extrêmement  prompte  à  se  retirer,  et 
comme  elle  court  toujours  après  les  pierres  qu'on  lui  jette,  on  a  tout  le 
loisir  de  lui  en  jeter  jusqu'à  ce  qu'on  la  frappe.  Il  est  dangereux  de  s'ex- 
poser à  en  être  pincé. 

Cet  animal  nettoie  fréquemment  son  trou,  et  après  qu'il  y  a  fait  un 
petit  tas  des  ordures  qu'il  y  rencontre,  il  les  empoite  dehors,  en  les  pres- 
sant oontre  son  vente.  Il  fait  cela  si  souvent  et  avec  tant  de  diligence 
qu'il  a  bientôt  ôté  ce  qui  l'incommode.  La  chair  en  est  assez  bonne  et  ap- 
proche du  goût  des  écre visses  de  rivières. 

Un  peu  avant  et  après  les  pleines  hirses  de  ju  Uet  et  d'août,  ces  crabes 
vont  par  milliers,  de  tous  les  endroits  de  l'île  à  la  mer  pour  y  poser  leurs 
œufs.  On  en  peut  alors  détruire  beaucoup,  parce  qu'elles  marchent  en 
troupes  prodigieuses,  et  que,  étant  éloignées  de  leurs  trous,  elle  n'ont  au- 
cune retraite. 

Nous  en  avons  quelquefois  tué  à  coups  de  bâton  plus  de  trois  mille 
on  un  soir,  sans  nous  apercevoir  le  l*^nderaain  quo  le  nombre  en  fût  dimi- 
nué. La  seconde  année  de  notre  séjour  dans  l'île,  nous  nous  avisâmes, 
pour  nous  on  débarrasser,  de  semer  beaucoup  do  graines  clans  les  lieur 
qu'elles  habitaient  de  préférence,  afin  de  les  amiiser  dans  ces  endroits-la  ; 
comme  elles  y  trouvaient  beaucoup  d'occupations,  nos  plantes  se  trouvaient 
épargnées,  pourvu  qu'elles  eusse*' t  le  temps  de  grossir  un  peu.  Aussi 
avions-nous  la  précaution  de  semer  les  graines  des  plantes  que  nous  vou- 
lions cultiver  dans  les  endroits  qu'elles  no  fréquentaient  pas,  outre  celles 
que  nous  semions  dans  nos  jardins,  c.imme  d:ins  les  lieux  élevés  et  éloi- 
gnés des  ruisseaux,  et  dans  ceux  dont  le  foui  est  di^  roche. 

L'un  de  nos  gens  qui,  à  tout  hasard,  avait  apporté  de:i\'  grands  cof- 
fres pleins  de  marchandises  propres   pour  les  ludes  et  une  assez  bonne 

*  Tjg  mot  crahe  su  trouve  an  foniiiiin  dinig  lo«  récits  de  cette  l'poqao.  -  Le  crastocé  dont 
parle  Le$<nat  appartiendrait  à  la  iribn  des  (rconreiniens  et  au  ffci»r«»  Cnnliininf.  Ce  serait  lo 
Carilutomn  Caniifex  (bourreua)  dos  nrituralistos  mwlernes.  Deriiiôromont,  lo  Mnspnm  de 
Paris  possédait  qnelqnes  spécimens  vivants  d'an  jyenre  voisins  dn  rarmfnf  fjuarllinm  apportés 
dos  ÂntiUcs.  Toute  la  tribu  donne  lien  par  ses  mtnnrs  à  de  tr^s  intéressantes  observations, 
parmi  lesquelles  celles  quo  n^pporte  ici  Lej^uafc  ne  sont  pas  les  moins  cnriens^s. — M. 
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quantité  de  louis  d'or^  mais  qui  était  pour  le  moins  aussi  défiant  que  riche, 
fut  plaisamment  attrappé  par  une  de  ces  petites  hôtes.  Il  avait  ses  pis- 
tôles  en  plusieurs  bourses,  et  pour  peu  quMl  s'éloignât  de  sa  cabane,  nous 
remarquions  qu'il  les  prenait  avec  lui.  Avant  que  de  se  coucher  il  trouva 
plus  fin  que» lui  encore,  et  la  dupe  d'un  voleur  dont  il, no  s'était  pas  défié  : 
je  veux  dire  de  quelque  crabe  ou  de  quelque  l'at  qui  lui  enleva  un  de  ses 
sachets,  dont  le  cuir  étant  un  peu  gras  se  trouva  au  goût  du  voleur.  Le 
lendemain,  comme  on  s'aperçut  qu'il  était  chagrin  et  qu'on  le  vit  chorchor 
quelque  chose  avec  beaucoup  d'application,  on  le  pressa  tant  que,  soit 
par  importunité,  soit  parce  qu'il  était  bien  aise  qu'on  lui  aidât,  il  raconta 
naïvement  l'aventure.  Quoiqu'il  fût  difficile  de  n'en  pas  rire  un  peu,  on 
se  mit  pourtant  en  quête  avec  lui  ;  mais  quelque  perquisition  que  l'on  fit, 
on  ne  trouva  rien  ;  et  il  fallut  que  le  volé  se  consolât  de  sa  porte.  Il 
est  vrai  qu'il  eut  une  permanente  rancune  contre  toute  la  nation  des 
crabes,  et  que,  dans  la  guerre  que  nous  faisions  souvent,  il  n'en  tua  ja- 
mais aucune  sans  lui  donner  encore  quelquns  coups  après  sa  mort. 

Ily  en  a  encore  d'une  autre  espèce  qui,  à  ce  que  j'apprends,porte  lo  nom 
de  Toiirlourou  aux  Antilles,  et  qui  sont  à  peu  près  de  la  figure  des  pre- 
mières, mais  un  peu  plus  petites.  Elles  habitent  véritablement  entre  la 
mer  et  la  terre,  en  vraies  amphibies  qu'elles  sont,  do  telle  manière  que  b 
flux  remplit  leurs  loges  deux  fois  le  jour  ;  et  elles  travaillent  continuelle- 
ment à  les  nettoyer. 

L'ouragan  que  Ton  essuie  tous  les  ans  dans  les  mois  de  janvier  ou 
de  février,  comme  je  l'ai  déjà  marqué,  est  encore  un  terrible  ennemi. 
Nous  avons  senti  deux  fois  ses  rudes  assauts.  Ce  vent  furieux  s'élève  or- 
dinairement après  un  temps  doux,  et  même  après  un  grand  calme  ;  et  si 
plus  grande  violence  dure  au  moins  uno  heure.  Alors  nous  vîmes  plusieurs 
gros  arbres  renversés  en  un  moment  et  nos  cabanes  toutes  fracassées.  La 
mer,  bruyante  et  écumante,  faisait  des  mugissements  épouvantables,  et, 
élevant  ses  flots  comme  des  montagnes,  elle  les  poussait  contre  les  coteaux 
avec  tant  d'impétuosité,  qu'il  semblait  que  la  nature,  hors  d'elle-même, 
dût  bientôt  retourner  dans  son  premier  chaos.  Le  ciel  se  mêlait  avec  la 
terre  ;  l'air  s'épaississait  et  couvrait  tout  de  ténèbres  ;  les  nues  entassées 
fondaient  enfin  et  versaient  une  si  grande  abondance  d'eau  que  nos  beaux 
et  fertiles  vallonsr  inondés  devenaient  un  nouvel  Océan.  Tout  ce  quo 
ces  torrents  rencontraient  était  terrassé  et  rapidement  entraîné.  Et 
je  crois  que  si  cette  violence  eût  duré  trois  heures,  il  n'y  aurait  pas  eu  an 
seul  arbre  qui  eût  résisité.  Les  animaux,  par  instinct  naturel  que  leur  a 
donné  la  bonne  et  sage  Providence,  prévoient  ces  orages  avant  qu'ils  ar- 
rivent et  se  sauvent  dans  les  trous  des  montagnes  ;  mais,  dès  le  lendemain, 
ils  reparaissent  comme  auparavant,  parce  que  le  temps  redevient  aussi 
coince  et  aussi  beau  que  jamais. 
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Le  dernier  des  deux  oaragans  que  nous  avoTis  essuyés  à  Rodrigue, 
fut  beaucoup  plus  terrible  que  le  premier.  Au  milieu  de  sa  plus  grande 
force,  il  se  fit  tout  d'un  coup  un  calme  si  grand,  que  Ton  aurait  entendu 
le  moindre  bruit,  tellement  que  l'on  crut  que  tout  était  passé  ;  mais  il  re- 
commença bientôt  avec  plus  de  furie  qu'auparavant.  Il  détruisit  absolu- 
ment tous  nos  jardins,  parce  que  la  violence  de  ce  vent,  élevant  en  l'air 
les  eaux  de  la  mer,  porta  partout  un  déluge  d'eau  salée  qui  tua  ou  brûlai 
tout  ce  que  nous  avions  planté.  Mais  comme  cela  ne  préjudicia  pas  au  fond 
du  terroir,  dès  que  nous  fûmes  sortis  des  trous  des  rochers  où  nous  nous 
étions  mis  à  l'abri,  nous  vînmes  semer  comme  auparavant.  ^ 

Enfin,  le  quatrième  et  dernier  ennemi  que  nous  eûmes  à  combattre, 
ce  furent  do  petites  chenilles  vertes  qui  succèdent  toujours  aux  ouragans, 
et  qui  en  sont  infailliblement  une  secrète  production.  Ces  insectes  nous 
incoramodaient  beaucoup  depuis  le  mois  de  février  jusqu'au  mois  d'avril, 
parce  qu'ils  mangeaient  nos  melons.  L'expérience  nous  a  appris  que,  pour 
garantir  ces  plantes,  il  fallait  les  bien  couvrir  la  nuit  et  ne  les  découvrir 
qu'après  le  lever  du  soleil.  Des  cloches  de  verre  auraient  été  un  heureux 
bouclier.  Comme  cette  vermine  ne  touchait  ni  à  la  chicorée,  ni  au  pour- 
pier, on  peut  raisonnablement  présumer  qu'elle  ne  s'attaquerait  pas  non 
plus  à  diverses  autres  sortes  d'herbes  et  de  légumes  de  nos  pays. 

On  trouve  de  petits  scorpions  en  quelques  endroits,  particulièrement 
sur  les  lataniers,  mais  nous  savons  qu'ils  ne  sont  nullement  dangereux, 
puisque  nous  en  avons  été  plusieurs  fois  piqués  sans  inconvénient.  La  pi- 
qûre fait  seulement  une  petite  douleur  d'un  moment,  comme  quand  on 
est  piqué  d'une  épingle. 

Quand  nous  nous  baignions  dans  la  mer,  ou  lorsque  nous  étions  obli- 
gés d'y  marcher  en  péchant,  nous  nous  sommes  souvent  trouvés  environ- 
nés de  grandes  troupes  de  requins,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  des  gros 
qui  ne  nous  ont  jamais  attaqués.  Et  comme  nous  étions  sur  ce  fatal  rocher 
Ao  l'île  Maurice,  duquel  je  parlerai  dans  la  suite,  j'ai  vu  cent  fois  une 
grande  mente  de  chiens  qui  poursuivaient  un  cerf  à  la  nage  dans  la  mer, 
et  dans  les  endroits  où  l'on  voit  beaucoup  de  requins,  sans  qu'il  leur  arriva 
jamais  aucun  accident  non  plus  qu'à  nous  qui  nous  y  baignions  fréquem- 
ment. Je  laisse  au  lecteur  à  juger  si  cet  animal  est  aussi  vorace  qu'on  dit 
on  si  les  requins  de  ces  mers  sont  d'une  nature  différente  des  autres. 
Comme  les  relations  de  ceux  qui  ont  voyagé  en  Amérique  et  en  divers 
antres  parties  du  monde  nous  disent  unanimement  que  les  requins  de  ces 
mers'là  sont  extraordinairement  dangenreux  et  gloutons  et  que  plusieurs 

^  Tontes  lea  relations  modernes  confirment  la  parfaite  exactitude  de  ces  descriptions. 
"Voy.  d'ailleurs  Panl  et  Virginie  y  dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  placé,  on  le  sait,  la  scène  à 
Vtle  Maurice,  l'une  des  Mascareignes,  qu'il  avait  longtemps  habitée. — M. 
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parlent  en  témoins  ocalairos,  il  est  raisonnable  de  les  croire  et  de  conclure 
plutôt  que  tous  les  requins  ne  sont  pas  de  même  espèce. 

J'ai  ouï  dire  à  Batavia  et  ailleurs,  que  la  cervelle  de  requin  a  la  veHn 
de  faire  accoucher  les  femmes  ;  mais  une  pareille  expérience  ne  se  pou- 
vait faire  en  notre  île.  * 

Nos  occupations,  pendant  le  séjour  que  nous  avons  fait  dans  cette 
.île,  n'étaient  par  fort  importantes,  comme  on  peut  se  l'imaginer  ;  mais 
encore  falLiit-il  faire  quelque  ctose. 

(A  9uivre.J 
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(fin)  * 

Il  y  a  (îes  arbres  ayans  le  tronc  en  ovalles,  d'un  seul  desquels  onfait 
deux  bachots,  ou  canoës  le  dedans  estant  moiielleux,  jettans  par  le  dessus 
des  toupets  de  grandes  f  veilles,  de  la  façon  dos  buissons,  qui  pendent  en- 
tre les  fautes  des  rochers.-^ 

Mahaut  est  un  arbre  qui  a  le  tronc  plus  haut  eslevé  que  le  tilleul,  les 
fueilîes  verdbruu,  plus  larges  que  la  main,  de  la  figure  du  cœur,  portant  la 
pointe  an  bout,  les  fleurs  viennent  en  grappes  semblables  à  celles  du  tilleul, 
elles  sont  sans  odeur.  Les  habitans  lèvent  la  poau  des  branches  avec  leurs 
cousteaux,  puis  battent  l'escorco  avec  des  maillets,  jusques  à  ce  que  la 
grosse  escorce  soit  séparée  de  la  seconde,  qui  se  met  en  filets  :  des  plus 
gros  on  en  fait  des  cordes,  &  des  plus  déliez,' après  avoir  esté  filez,  des 
braies  pour  les  Nègres,  &  esclaves. 

Je  n'ay  point  veu  d'arbre  Triste  dans  cette  isie,  ceux  pourtant  (jui  y  ont 
esté  depuis  moy  en  ont  apporté  dans  Paris,  où  il  se  rend  commun,  il 
est  ainsi  nommé  parce  qu'il  ne  florit  jamais  que  la  nuit,  quittant  ses  fleurs 

^  Ici  Léguât  refnte  la  légende  relative  à  la  rémora  petit  poisson  qni  était  jadis  considéré 
comme  le  pilote  du  reqain  et  àqaî  Ton  attribuait  le  pouvoir  d'empêcher  la  marche  du  navire 
auquel  il  s'attachait.-  -M. 

«   Voir  page  104,  177,  188,  201  et  213. 

3  La  figure  de  cet  arbre  est  dans  le  voyage  que  les  HoUandois  ont  fait  es  Indes  Orien» 
taies,  en  1595.  ch.  7. 
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aussi-tost  que  le  soleil  le  touche  sans  en  retenir  aucune.  Il  est  de 
la  grandeur  d'un  poirier^  ayant  la  fueille  approchante  de  celle  du  laurier^ 
lors  qu'elle  est  nn  peu  déchiquetée.  Sa  semence  sert  pour  mettre  au  po- 
tage au  lieu  de  poivre^  thin^  ou  marjolaine^  &  l'eau  distillée  de  ses  fleurs^ 
qui  sentent  bon  à  merveille^  sert  contre  les  maladies  des  yeux. 

Plusieurs  ont  dit,  qu'il  y  avoit  des  arbres  de  ^ndale   en   ceste  isle, 
mais  je  n'en  ay  point  veu,  ou  je  ne  les  connoissoîs  point. 

J'ay  transplanté  autrefois  des  Ananas  en  mon  jardin,  que  j'avois  arra- 
chés des  montagnes  voisines  de  la  baye  d'Anthongil,  qui  reprirent  sans 
beaucoup  de  façon,  contre  l'opinion  de  ceux  de  l'îsle,  qui  ne  veulent  pas 
croire,  qu'on  puisse  faire  reprendre  ce  qui  est  transplanté.  Les  tiges  &  pom- 
mes sont  semblables  aoz  artichaux,  sinon  que  le  fruit  est  plus  gros  &  plus 
long,  sucrin  &  délicat  à  manger  :  jaune-yerd  lors  qu'il  est  meur,  ayant 
l'escorce  rude  &  la  chair  blanche.  Cette  plante  ne  s'esleve  jamais  plus  haut 
de  quatre  pieds.  Ses  fueilles  sortent  de  la  racine  de  la  mesme  âgure  & 
façon  que  celles  de  nostre  aloës.  Le  jus  du  fruit  est  si  chaud,  &  si  péné- 
trant, que  si  on  y  laisse  le  cousteau  deux  heures,  le  fer  rougit  incontinent, 
sans  pouvoir  plus  couper,  comme  s'il  estoit  brusié.  On  s'en  sert  pourtant 
en  breuvago,  qui  est  agréable  à  la  langue,  mais  piquant,  ayant  je  ne  sçay 

« 

quoy  approchant  de  l'odeur  de  la  framboise.  Sa  graine  est  cachée  dans  un 
Hoquet  de  fueilles,  qui  sort  par  le  dessus  de  la  pomme. 

La  maniguette  ne  vient  qu'aux  Matatanes  &  Antavarres,  elle  jette 
un  tige  verd  &  poli  delà  grosseur  du  poulce,  haut  de  huict  à  dix  pieds. 
Au  dessus  il  a  un  bouquet  de  fueilles  longues  de  six  poulces,  larges  de  deux, 
d'un  verd  clair.  On  voit  sortir  de  son  pied  un  petit  fion,  portant  quatre  ou 
cinq  gousses  rouges,  longues  de  quatre  poulces,  ayans  trois  angles,  dans 
lesquels  est  la  graine  en  grand  nombre,  brune  &  petite  comme  les  vesses, 
enfermée  dans  une  chair  mollasse  qui  appaise  la  soif,  au  lieu  quo  la 
graine  l'excite,  ayant  le  goust  d'espice,  corroborant  l'estomaoh,  subject 
pour  lequel  elle  est  appellée  par  les  Madagascarois  Aully  tatte,  c'est  à  dire, 
Tuedicament  pour  l'estomach.    Cette  plante  se  plaist  aux  marescages. 

Le  gingembre,  dit  par  eux  Saccavîre,  croist  par  toute  l'isle,  c'est  là 
seule  plante  que  ces  insulaires  transplantent  autour  des  maisons,  pour  re- 
cevoir la  pluyo  qui  tombe  des  toicts,  &  autour  de  leurs  ruches  àmîel,  pour 
nourrir  les  abeilles.  Cette  plante  croist  par  toutes  les  Indes  en  si  grande 
abondance,  que  le  Roy  d'Espagne  defFend  d'en  apporter  quantité,  crainte 
que  cela  ne  luy  ostast  le  trafic  du  poivre.  On  use  de  la  fueille  verte  es 
sa.u1ses  &  potages.  On  confit  les  racines  sans  les  sécher,  elles  sont  blanches 
&  de  la  forme  du  petit  iris,  mais  plus  noiieuses  :  la  fueille  est  longue  & 
estroitte  comme  le  gladiole.  La  fleur  est  très-belle,  double,  marbrée  de 
blane,  &  de  pourpre  délavé  &  brun,  d'une  odeur  tres-souëfve,  le  tîgQ  est 
xLoiieux    comme    le  jonc,   s'eslevant  jusques  à  deux  pieds    de  hauteur. 
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Les  configures  des  racines  eschanfent  &  gaerissent  les  maux  d'estomach.  Les^ 
f  ueilles  se  sèchent  tous  les  ans,  &  c'est  alors  qu'on  tire  les  racines  pour  les 
faire  sécher  au  Soleil  &  les  envoyer  en  l'Europe,  avec  les  antres  espicerîes. 
Il  n'y  a  point  de  racine  qui  approche  plus  de  celle  du  gingembre,  que 
celle  que  nos  droguistes  appellent,  Terra  mérita,^  hors   qu'elle  est  jaune 
elle  produit  des  f  ueilles  larges  de  quatre  doigts,  d'un  pied  de  hauteur,  com- 
me en  toufe.  On  s'en  sert  au  lieu  de  gingembre,  A  de  safran,  sa  racine  est 
jaune,  &  sa  fleur  est  de  la  forme  &  de  la  couleur  de  l'iris  de  Florence. 
Les  Portugais  appellent  cette  plante  Saffran  de  terra.     Mordant  dans  la 
racine  on  ne  sent  point  d'acrimonie,  mais  quelques  momens  après  elle  pi- 
que la  langue;  quelques-uns  l'appellent  Curcuma,  Les  Madagasrarois  ap- 
pellent Ovuifouchea  certaines  racines  unies  et  rondes  par   le  bas,  longues 
de  deux  pieds,  plus  ou  moins,  &  grosses  comme  le  bras,  icelles  blanches, 

k 

d'oii  elles  prennent  leur  nom,  car  Ot'?n' veut  dire  racine,  &  Fouchcy  blanche. 

Elles  demeurent  un  an  dans  la  terre  après  qu'elles  y  ont  esté  plantées,  ce 

n'est  pas  qu'on  ne  s'en  serve  à  manger  au  bout  de  six  mois,  mais  pour  les 

avoir  bonnes  &  de  garde,  il  faut  attendre  l'année  révolue  pour  les  tirer  & 

les  mettre  es  magazins  faits  exprés  pour  les  y  garder,  lesquels  sont  eslevez 

de  terre  de  six  pieds,  le  plancher  soustenu  sur  des  pillotis  ;  pour  empescher 

que  les  rats  ne  les  mangent,  il  y  a  un  ais  plat  au  dessus  de  chaque  pillotis 

qui  b'advance  de  tout  costé  d'un  deniy  pied,  &  cet  ais  ainsi  débordant  em- 

pesche  les  rats  de  gravir  plus  haut.     Ces  racines  servent   de  pain  à  ces 

Insulaires  six  ou  sept  mois  durant,  après  la  récolte.     Ils  en  font  dissiper 

l'humeur  sous  la  cendre,  puis  les  mettent  sur  la  braise,  &  les  mangent  après 

les  avoir  fait  refroidir.  Leur  goust  approche  de  celuy  du  pain.  On  en  met 

aussi  au  pot  arec  de  la  viande  au  lieu  de  navets.  Ces  racines,  &  f  ueilles  sont 

semblables  à  celles  de  l'herbe  à  la  Lune,  les  f  ueilles  &  tiges  embrasseroient 

les  perches  &  arbres,  &  monteroient  jusques  au  dessus,  s'il  y  en  avoit,  ou 

qu'on  leur  permit  de  croistre.     Mais   ces   racines   sont  plantées  dans  des 

chaùips  découverts,  qu'ils  laissent  reposer  un  an  avant  que  de  les  y  planter, 

&  les  fueilles  de  temps  à  autres  coupées  pour  faire  grossir  les  racines  en 

les  empeschant  de  trop  jetter  de  branches,  sarclans  pour  le  mesme  subjet 

les  mauvaises  herbes  qui  croissent  à  lenteur. 

Les  (huiares  ont  les  racines  grosses  comme  le  poingt  de  différantes 
formes  telles  que  sont  nos  treufes»  ou  l^oupinambous,  on  les  tire  trois  mois 
après  qu'elles  ont  esté  mises  en  terre,  à  mesure  qu'on  s'en  veut  servir,  elles 
sont  violettes,  d'où  elles  prennent  leurs  noms,  Ovui,  comme  nous  avons 
dit  signifiant  racine,  Ares,  violettes.  Elles  sont  plus  humides  que  les  pré- 
cédentes, ayant  les  fueilles  &  queues  de  couleur  violettes,  on  les  mange 
comme  les  Ovuifouchea. 

1  QnelqneB-ans  nomment  cette  plante  Crocvj»  Indien»  en  langue  Malaiqae  Oiinh^t.  S» 
figure  esfc  dans  le  voyage  qne  les  Hollaudois  ont  fait  es  Indes  Orientales  en  1595.  ch.  5.  Lw 
Arabes  appellent  cette  plante,  Hahet. 
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Les  Ovuicamhares,  ont  les  racines  grosses  comme  nn  pain  d'une  livre, 
de  différentes  formes  ainsi  que  les  précédentes,  d'un  ^ris  violet,  laquelle 
ooaleur^  que  nous  appelons  gris  de  lin,  est  aussi  auxfaoilles  &  tiges.  Elles 
sont  de  mesme  gonsfc,  que  les  Ovulfoucheny  mais  moins  buiuides. 

Les  Ovuimeinteiy  sont  semblables  à  celles-cy,  sinon  eu  ce  que  ces  ra- 
cines sont  noires.  Melnte,  veut  dire  noir. 

Jjes  Mavuondres,  ont  dos  racines  comme  nos  esclievris,  de  couleur 
jaune^  ayant  le  bout  d'embis  rond,  d'au  goust  sucrin,  &  les  branches  & 
fueilles  plus  meuuës  que  les  précédentes.  Elles  sont;  rares,  &  se  man- 
gent pendant  que  les  autres  et  le  ris  sont  en  terre. 

Lorsque  la  sécheresse,  ouïes  trop  grandes  pluy  es  ont  gaste  ces 
racines,  les  Ma lagascarois  ont.  recours  aux  choux  Caraibes,  desquels  ils 
mangent  les  raciues,  &  nous  les  fueilles  dans  nos  potages. 

Tontes  les  fois  que  le  Roy  veufc  fair.>  planter  ses  racines,  ce  qui  se  fait 
au  mois  de  Novembre,  il  fait  advertir  une  partie  des  villages  voisins,  ses 
sabjects  hommes  &  femmes,  conduits  par  l'jurs  maistres,  ayant  chacun  un 
loobet  de  fer  proprement  emmanché,  grau  1  comme  la  maiu  en  façon  de 
triangle,  duquel  ils  raclent  premièrement  par  la  terre  le  dessus,  pour 
en  oater  les  herbes  &  pi^nTes,  puis  ils  tcMident  en  droîttes  lignes  des 
cordes  faittes  de  la  peau  de  l'arbre  do  Mahau,  tant  que  le  champ  a  de 
longneur,  &  font  avec  leurs  lochots,  suivant  le  cordeau,  des  fosses  d'un  pied 
de  toute  escarrure,  en  chacune  desquelles  ils  mettent  une  portion  des  ra- 
cines desquelles  nous  \renons  de  parler,qui  leur  sont  données  par  les  femmes 
qui  les  ont  coupées  auparavant,  puis  mises  &  apportées  aux  hommes  sur  le 
champ  qu'on  plante  dans  d(  s  paniers,  faits  d'une  canne  fendue  en  quatre 
qu^îls  appellent,  Haizemalaime,  c'est  à  dire,  bois  mol,  puis  couvrent  lôs  ra- 
cines de  terre,  esloignées  Vwwq  de  l'autre  de  doux  pieds  &  demy.  Ils  nom- 
ment cette  façon  de  planter,  i4m?^oîtfe'.  Voyla  la  première  corvée  qu'ils  doi- 
ment  leur  Prince. 

La  seconde  est,  quand  il  faut  semer  le  ris,  le  mil,  les  febvcs,  &  pois. 
Et  la  troisiesme  quand  il  en  faut  faire  la  réc^olte. 

Fjo  ris*  se  semé  en  Mars  &  A.vril  après  a^oir  esté  trempé  huict  jours 
dciiis  l'eau,  ce  qui  se  fait  en  io  mettant  dans  des  paniers  &  les  paniers  dan*^ 
la  rivière.  Ils  font  conduire  dans  les  champs  qu'ils  veulent  semer  quarante 
ou  cinquante  bœufs,  plus  ou  moins,  suivant  la  contenance  du  lieu,  &  ce 
après  avoir  esté  l'eau  qu'ils  avoient  mise  hnict  jours  auparavant  pour  pré- 
parer ces  champs  à  recevoir  la  semence.  Ces  bœufs  sont  conduits  à  coups 
de  bastons  par  des  petits  garç  )ns  qui  sont  dans  la  boue  jusques  à  my- 
jnnabes,  prenant  garde  soigneusiMuent  qu'il  Wy  ayt  aucun  endroit,  qui  ne 

*    La  fi^ro  du  ris,  do  la  canuo  do  sncrn,  dn  mil  oa  mîllel,  des  pois   rongos  &  noirs,  du 
gingembre  &  de  Ift  manignette,  sont  dans  le  voyage  qnc»  les  Hollandois  firent  us  Tndes  Orien- 
tales en  1600.  ch.  33. 
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soifc  bien  pctri  par  les  pieds  de  ces  animaux.  Cela  se  fait  par  deux  fois.  Au 
troisiosmo  jour  on  y  semé  lo  ris,  sur  lequel  on  remet  Teau  <fc  en  suittclea 
bœufs,  qui  ne  sont  plus  conduits  par  des  petits  garçons,  mais  par  dos  Nè- 
gres hommes  faits.  La  terre  ayant  esté  bien  foulée  &  meslée,  on  détourne 
l'eau  jusques  à  ce  que  lo  ris  aytpoussé,&  alors  s'il  y  a  sécheresse,  on  la  remet 
dans  le  champ,  qu'on  enferme  d'un  fossé,  &  d'une  haye  vive,  jusques  à  ce 
que  le  temps  de  la  récolte  arrive,  qui  est  en  Décembre  &  Janvier,  alors  ils 
coupent  à  belles  mains  les espics,  ne  se  soucians  delà  paille,  pour  s'en  ser- 
vir, ils  les  pilent  dans  des  mortiers  de  bois,  puis  le  nettoient  au  vent.  Le 
ris  dont  l'espic  est  appelle  par  eux   Vare;   estant  nettoyé,     Fouche-Varp, 

Blanc  ris. 

Le  mil  i\e  semé  en  Février  dans  une  terre  sablonneuse,  qu'ils  nettoient 
avec  le  lochet,  puis  lovent  d^m  seul  coup  la  terre,  y  coulent  trois  ou  quatre 
grains,  et  la  laissent  tomber  dessus.  Les  troua  sont  esloignez  les  uns 
des  antres  d'un  pied.  La  semence  est  comme  le  clionevy,  l'espic  comme 
le  milet.  Ils  appellent  le  mil,  Empemhe, 

Ils  sèment  en  mesme  temps  leurs  pois  &  fèves,  qui  sont  de  couleurs 
k  formes  différentes.  Il  y  en  a  aux  Malegasses  &  Tapâtes,  qui  ont  les  ra- 
cines bulbeuses  comme  des  treufes,  qui  so  plantent  ainsi  que  les  oignous 
de  tulippes,  en  engendrant  plusieurs.  Leur  couleur  est  blanche,  ayant  le 
goust  de  noisettes  estant  cuittes  dans  la  cendre.  Les  f  ueilles  sont  espoisses 
&  divisées  en  trois  parties,  de  la  largeur  d'un  sol,  ressemblantes  au  tre- 
flier,  venant  en  toufos,  les  fruits  estant  au  pied  dans  terre. 

Ils  ont  des  phaseoles,  par  eux  appellées,   Vnoiguemhes. 

Je  ne  peux  passer  sous  silence  leur  farou  de  faire  pour  évoquer  la 
pluye,  lors  que  la  sécheresse  tuo  leurs  racines  &  semences.  Ils  appellent 
leur  MaraboUy  qui  veut  dire  barbier,  ou  médecin,  lequel  ayant  esgratigné 
sa  planche,  de  laquelle  nous  avons  parlé  cy-dessus,  &  songé  quelquetomps 
à  ce  qu'il  fera,  ils  nomment  ce  ravassement,  Squille  :  leur  commande  de  luy 
apporter  plusieurs  racines,  f  ueilles,  herbes  &  fleurs,  dans  des  longs  paniers 
faits  de  cannes  :  sort  puis  après  du  village  faisant  le  tout  apporter  après 
soy,  &  ranger  sur  les  bords  de  la  première  fontaine,  ou  ruisseau,  qu'il  ren- 
contre. On  luy  amené  aussi  un  taureau,  &>  luy  npporte-on  un  coq  noir-  Il 
fait  attacher  le  taureau  à  un  arbre,  luy  fait  lier  les  pieds,  puis  l'égorgé,  re- 
cevant le  sang  dans  un  grand  plat  de  bois,  il  en  fait  autant  au  ponllet.  Il 
mesle  les  sangs  avec  le  doigt  du  milieu,  en  marque  les  fronts  de  tous  les 
assista ns,  en  barboiiille  sa  ceinture,  &  tout  ce  qui  pend  après,  marmotant 
je  ne  sçay  quoy  entre  ses  dents.  Cela  achevé,  ou  loule  le  bœuf  attaché 
par  les  pieds,  dans  le  ruisseau,  d'où  il  est  incontinent  retiré,  &  mis  en  pie- 
ces  pour  le  manger  avec  lo  coq.  Puis  retournant  au  village,  il  met  sa  cein- 
tnre  devant  la  porte  de  la  maison  du  maistro  d'iceluy,  de  Inquelle  personne 
u'oseroitapprocherpourlatouchor.Tarit  qu'elle  est  en  ce  lieu,  un  petit  gar- 
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çon  tourne  nn  petit  ais  fort  léger,  attaché  à  une  corde  autour  de  sa  teste, 
qui  fait  un  bruit  approchant  de  celuy  de  nos  tarte velles,  par  la  résistance  de 

lair.  Sous  cette  ceinture  sont  arrangez  les  paniers,  avec  les  racines,  fleurs 
&fueilles,  desquelles  nous  avons  parlé.  Tout  cela  demeurant  là  jusques  à 
ce  qu'il  pleuve,  co  qui  arrive  bien-tost,  ce  galand  ne  jouant  pas  son  tour 
qu'il  ne  voye  apparence  de  pluye,  afin  de  se  rendre  plus  recommandable. 
On  lui  donne  une  vache  pour  sa  peine. 

Ils  ont  une  espèce  de  çonvolvule  *  les  f ueilles  duquel  broyées  &  mises 
sur  une  playe,  la  guérit  en  peu  de  temps  :  elles  sont  longues  d'an  doigt, 
de  la  figure  du  cœur,  le  tige  ayant  plusieurs  branches,  rempe  &  s'agraffe 
à  tout  ce  qu'il  rencontre,  il  est  de  couleur  du  serment,  qui  est  encore  verd. 
II  porte  des  clochettes,  de  mesme  que  les  autres  convolvules  blanches, 
teintes  d'un  peu  d'incarnat,  &  de  pourpre  au  fond,  elles  fleurissent  au 
mois  de  juillet  ;  de  ces  clochettes  vient  une  semence  noirastre,  de  la  gros- 
seur d'un  pois,  mais  qui  n'est  pas  si  ronde.  La  racine  a  la  forme  d'un  pied 
d'escrevice,  grasse,  &  pleine  d'un  jus  blanc,^  ayant  la  peau  de  la  cendre 
recuitte.  Elle  est  purgative,  &  pour  cet-effect  on  la  met  en  petits  mor- 
ceaux ronds,  qu'on  fait  sécher  au  soleil.  Une  dragme  &  demye  de  cette 
ponldre  infusée  purge  doucement. 

Il  y  a  aussi  une  herbe,  dont  la  fueille  a  la  mesme  propriété  que  celle 
du  çonvolvule  duquel  je  viens  de  parler  estant  broyée,  son  nom  est  Dchout- 
chout,  elle  a  la  fleur  jaune  &  ronde  comme  le  soucy,  la  fueille  est  dentelée. 
Les  Tapâtes  chez  les(iuels  croist  l'herbe  sensitive,  l'appellent  Haest 
vel^  qui  veut  dire  herbe  ayant  vie,  elle  s'eslovo  en  ce  pays  jusques  à  la 
hauteur  de  deux  pieds.  Son  tige  est  bossu,  jettant  ses  rameaux  inegalle- 
ment,  partie  desquels  s'csleve,  l'autre  se  couche,  ayant  plusieurs  fueilles 
qui  se  touchent,  ne  tinint  pas  mal  à  celle  de  la  fougère  ;  cette  plante 
porte  de  petites  boules  pourprines,  hispides  qui  jettent  nombre  petites 
fleurs  de  mesme  couleur,  qui  produisent  des  gousses,  couvertes  de  pointes, 
dans  lesquelles  est  enfermée  une  petite  graine  noire  &  luisante,  ayant  la 
figure  d'un  cœur,  plate  comme  la  lantille,  mais  qui  est  plus  petite  de  la 
moitié.  Il  y  en  a  qui  appelle  cette  herbe,  chaste,  d'autres,  Mimeuse.  Aussi- 
tost  qu'on  en  touche  une  fueille,  toutes  se  ployent  l'une  contre  l'autre,  & 
s'abaissent  avec  ses  branches  contre  terre,  se  relevant  peu  h  peu  un  demy 
quart  d'heure  après. 


1  Sa  figure  est  rapportée  par  Piaon,  an  4  liv.  do  la  faonlté  des  simpies  da  Brésil,  ch.  54 
'  J'en  ny  tou  souvent  en  nostrc  jardin  venant  de  la  gmino  qne  Monsienr  de  liët,  a 
en  ronron  ;  mais  cetto  plante  n'y  porto  jamais  floiir,  ny  graine,  ny  no  croist  plus  haut,  que  le 
pefeît  doigt.  Sa  fignrc  est  dans  Charles  de  TEclnso  au  liv.  4  des  plantes  rares,  ch,  I.  Ceux 
qnî  ont  passé  par  T isthme  depuis  Nomhre  de  Dio»,  jusques  à  Panama,  racontent  qu'il  y  a  doB 
b«>i«  entiers  de  l'arbre  sensitif,  auquel  si  tost  qu'on  touche,  aussi-tost  les  fueilles  s'eslevcnt 
avec  grand  bruit,  &  font  ensemble  la  figure  d'un  globe.  Pisou  liv.  4,  dos  facultez  des  simplea 
du  Rrusil,  ch.  'J6,  douue  Icb  figureu  de  la  plante  &  de  l'arbrg  sçusiiif,  sous  nom  de  Oanco, 
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L'isle  de  Madagascar  est  tres-fertile  en  cannes  de  sucre,  ^  que  les 
habitans  macliillenb  &  succent,  n'ayant  encore  l'invention  d'en  tirer  le 
sucre,  coinmo  on  fait  à  Madère  &  au  Brésil.  Les  Portugais  leur  ont  donné 
le  nom  cVAlfeola  dicZuqiLere,  &  de  Canna  da  Ziiquere,  Elles  ont  des  nœuds 
comme  les  autres  cannes,  lo  tigo  par  le  dessous  a  de  tour  trois  à  quatre 
poulces,  croissant  jusques  à  dix  pieds  de  hauteur.  Sa  couleur  est  d'un  verd 
jaune,  qui  porte  au  dessus  plusieurs  f  ueilles  en  floquet,  longues  &  aiguës. 
Cotte  plante  est  connue  eu  France,  sans  en  pouvoir  tirer  du  profit,  ce  cli- 
mat n'estant  assez  cliaud.  Elle  vient  heurensemefit  dans  la  Sicile  &  terres 
voisines. 

J'adjousteray  pour  conclusion  à  ce  mien  traitté,  que  je  m'estonne 
comme  cette  isle,  si  grande,  si  peuplée,  &  si  fertile,  ayant  des  habitans 
fort  traittables,  des  mines  de  fer,  d'or,  &  d'argent,  des  gommes,  des  ré- 
sines, &  du  sel,  que  les  vagues  &  vents  do  la  mer  laissent  dans  les  trous 
des  rochers,  des  forests,  du  coton,  du  Mahault,  ^  des  roches  entières  de 
cristal  dans  la  province  d'Authongil,  où  fouissant  dans  les  ruisseaux  qui 
on  sortent  on  trouve  dos  esmeraudes,  &  des  saphyrs  :  comme  du  talque 
dans  les  montagnes  des  Machicores  &  Madegasses,  n'a  encore  attiré  de 
notre  France  des  Colonies  entières,  pour  s'en  rendre  maistres,  &  y  esta- 
blir  la  religion  Romaine,  à  laquelle  ceux  du  païs  se  porteroient  facilement, 
pour  estre  dociles,  &  pour  n'avoir  encore  fait  chois  d'aucune  religion.  Au 
surplus  aymant  extraordinairement  la  conversation  des  François,  avec 
lesquels  ils  trafiquent  librement,  leur  découvrant  leurs  secrets,  &  les  invi- 
tant à  prendre  alliance  avec  eux.  Outre  ces  raisons  il  n'y  a  point  de  païs 
au  monde  dont  la  situation  soit  plus  à  estimer,  ceste  isle  estant  entre  les 
deux  Indes,  comme  arbitre  de  la  conqueste  des  unes  &  des  autres,  ayant 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  navigation,  entretien,  &  nourriture  de 
l'homme. 

PIN. 


1  Marcgravius  donne  la  figure  du  la  canne  de  sacre  au  2  livre  de  l'histoire  des  plantes 
du  Brésil  oh.  76.  Les  Brésiliens  la  nomment  Vabe  *.V*  Tacomarée.  Elle  a  esté  connnS  par  les 
anciens,  quoy  que  plusieurs  les  nient.  Dioscorido  l'a  desorite  liv.  2  ch.  75,  Galien  lir.  5  do 
la  faculté  des  aliniens.  Flino  liv.  12,  do  son  histoire  naturelle  ch.  8  ;  Strabon  lîv.  5îdo  la  Geo» 
graphie.  Il  est  vraj  ([uc  l'invention  d'en  tirer  le  sucre  est  nouvelle,  les  anciens  ne  s'en  ser- 
vans  qu'en  breuvage  &  mcdccino.  Les  Portugais  ayant  veu  comme  ceux  de  Madère  le  tiroient 
sechoieut,  &  rcduisoiout  en  pains  transplantèrent  dos  cannes  an  Brésil  différent  des  moulins 
sur  l'eau  &  sur  terre,  faisant  tourner  ceux-cy  avec  des  bœufs,  lesquels  approchent  de  la  £• 
gure  des  pressoirs  sous  les(iucls  nous  mettons  nos  vendanges,  sinon  qu'on  ne  met  pas  les 
cannes  ^c  sucre  sous  le  pressoir,  mais  entre  doux  pilliers  h  vis,  lesquels  serrant  les  cannes 
lora  qu'on  les  fait  tourner,  en  expriment  les  jus,  qui  tombant  dans  les  tines,  est  cuit  dans 
des  chaudierrcs,  bien  escumé  à  passe  par  le  linge,  puis  recuit  &  condense  jusques  à  ce  qu'il 
ayt  consisrcncp,  laquelle  il  n'aquicrt  jamais  qu'on  n'ayt  jc-tté  dedans  du  jus  de  limon.  La 
façon  do  planter,  cultiver,  couper  &  serrer  les  cannes,  cuii*e  lo  jus,  &  en  faire  des  pains  do 
sucre,  ensemble  la  figure  des  moulins,  fourneaux,  &  autres  instrumens  nécessaires  pour  la 
perfection  de  cet  ouvrage,  est  dans  Guillaume  Pison  liv.  4,  de  la  faculté  ileB  simples  da 
Brésil,  ch.  I. 

t  Lob  habitans  les  nomment,  Vat  farrire. 
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VOYAGE  DE  CARPEAU  DU  SAUSSAY 


A  HASGÀ&EIONE  ET  À  MiDAOASCAB 


Ce  voyage  fat  fait  en  1663.  Il  est  intitale.  Nons  le  reprodaisons 
d'après  l'édition  de  1722  '^  Voyage  de  Madagascar  connu  aassi  sons  le 
nom  de  l'île  de  St.  Laurent."  Ce  n'est  gnère  qu'un  opuscule  in-18,  de 
trois  cents  pages. 

Les  six  premiers  ohapitros  ne  contiennent  aucun  renseignement  sur 
nos  colonies.     En  voici  le  résumé  : 

L'auteur    se  sentant    une  grande    inclination   pour  les   voyages^ 

obtint  de  son  protecteur^  le  Maréchal  de  la  Meillei*ayej  de  faire  partie 

d'une  expédition  pour  Madagascar.     Il  triompha  des  résistances  de  se» 

parents^   et  entraîna  son  frère  aine  et  plusieurs  de  ses  amis  à  le  suivre. 

Il  avait  à  peine  quinze  aus. 

Nos  aventuriers  quittèrent  Paris  le  18  décembre  1662^  accompagnés 
de  Monsieur  de  Saint  Germain,  Commissaire  d'Artillerie,  ''  pour  joindre  à 
Orléans  une  recrue  de  cent  cinquante  hommes,  qu'il  avait  faite  par  ordre 
du  Maréchal  de  la  Meilleraye^  pour  être  conduite  à  Madagascar."  De  là, 
ils  firent  route  pour  Paimbœuf ,  lieu  où  ils  devaient  s'embarquer.  Après 
plusieurs  aventures  assez  plaisamment  racontées,  mais  la  plupart  peu  édi- 
fiantes^ ils  firent  voile  le  jour  de  la  Fête  Dieu  1663.  Un  mois  après  ils 
relàchaientau  Cap-Vert  pour  prendre  des  vivres.  De  là  ils  continuèrent 
leur  rente  et  arrivèrent  à  Madagascar  ^^  trois  mois  après  être  partis  du 
Cap  Vert,  sans  avoir  vu  aucune  terre." 

Nons  allons  maintenant  donner  le  texte  de  Du  Saussay  à  partir  ^u 
chapitre  VU.  Tout  en  respectant  le  style  de  l'auteur,  nous  adopterons 
l'orthographe  moderne,  comme  nous  l'avons  fait  pour  Léguât.  Nos  lecteurs 
remarquerons  que  les  événements  racontés  dans  ce  récit  se  rapportent 
à  une  époque  très  intéressante  de  l'occupation  Française  à  Madagascar. 
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CHAPITRE  VII. 

L'aatonr  ot  ses  compagnonB  débarquent  au  Fort  Dauphin.  L'état  dans  lequel  les  choees 
étaient  avant  leur  arriTt'e.  11  rond  visite  an  Gouvornoup  ;  l'aeoueil  favorable  qu'il 
reçoit.   Il  eat  envoyé  en  parti  dans  le  payfi  des  Matatanes.    Butin  qu'ils  j  font. 

Nous  mîmes  pied  à  torre  au  Fort  Dauphin,  c'est  le  nom  que  los  Fran- 
çais ont  donné  h  ce  Fort,  (^ui  s'appelait  autrefois  Tolhanart  ;  Monsieur 
de  Champmargon  en  était  le  gouverneur  pour  Monsieur  le  Maréchal  de  la 
Meilloraye  ;  nous  fûmes  reçus  comme  des  dieux  tutélaires  :  en  effet, 
nous  ne  pouvions  jamais  arriver  plus  à  propos.  Il  était  très  fatigué  de  la 
guerre  qu'il  soutenait  depuis  longtemps  contre  les  insulaires,  et  il  n'avait 
plus  que  quarante  français  ;  encore  était-il  obligé  d'eu  envoyer  une  partie 
en  course  pour  chercher  des  vivres,  qui  commençaient  à  lui  manquer. 

La  première  chose  que  je  fisj  ce  fut  d'aller  rendre  visite  à  Monsieur 
de  Champmargon;  je  lui  remis  la  lettre  de  recommendation  que  Monsieur 
le  Maréchal  de  la  Meilleraye  lui  écrivait  en  ma  faveur  ;  les  termes  obli- 
geants dans  lesquels  elle  était  conçue,  attirèrent  à  mon  frère  et  à  moi 
toutes  sortes  d'honnêtetés  de  sa  part.  Il  nous  engagea  si  gracieusement  à 
accepter  sa  table,  que  nous  ne  pûmes  nous  en  défendre  ;  dans  la  suite,  il 
conserva  les  mêmes  manières  pour  nous,  et  de  notre  côté,  nous  lui  don- 
nâmes des  marques  certaines  d'un  attachement  inviolable  et  sin- 
cère. Je  ne  parlerai]  plus  de  mon  frère  dans  ma  relation  ;  ses  aventures 
ont  été  les  miennes,  tant  que  nous  avons  été  dans  le  Madagascar,  ayant  été 
toujours  inséparables  ;  il  n'y  a  que  le  retour,  qui  y  a  mis  de  la  différence, 
et  qui  a  rompu  cette  grande  union,  comme  je  le  dirai  en  son  lieu. 

On  nous  donna  un  mois,  tant  pour  nous  remettre  des  fatigues 
que  nous  avions  souffertes  pendant  la  longue  navigation  que  nous 
venions  de  faire,  que  pour  nous  laisser  guérir  du  scorbut  dont 
nous  étions  tous  attaqués.  Après  ce  temps  là,  on  jugea  que  nous 
étions  guéris,  et  assez  reposés  ;  Monsieur  de  Champmargon  se  disposa 
d'envoyer  à  la  guerre,  un  grand  parti  qui  devait  être  composé  de  quarante 
Français  nouvellement  débarqués,  et  de  quatre  anciens  pour  le  conduire, 
soutenus  de  quatre  mille  nègres  de  nos  alliés.  Avant  que  de  me  nommer, 
il  eut  cette  considération  pour  moi,  de  me  demander  si  cela  ne  me  ferait 
pas  de  peine.  Je  lui  témoignai  que  rien  ne  pouvait  me  faire  plus  de  plai- 
sir.  En  effet,  je  puis  dire  qu'il  s'est  fait  peu  de  choses  dans  l'île,  où  je  n'aie 
eu  quelque  part  :  ainsi  je  no  rapporte  rien  ici,  dont  je  ne  sois  t-émoin  oc- 
culaire. 

Etant  tous  assemblés,  nous  nous  mîmes  en  marche  pour  dilet  dans 
les  Matatanes,  éloignées  du  Fort  Dauphin  d'environ  cent  ou  six  vingt 
lieues.    Nou9  demeurâmes  six  mois  dans  ce  pays,  Qt  dans  les  Provinces 
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circonvoisines  ;  et  pendant  ce  temps-là^  conformément  anx  ordres  qne 
nous  avions  reças^  qui  étaient  de  ne  nous  attacher  qn'à  recouvrer  des 
vivres  et  de  revenir  bientôt^  nous  envoyions  tous  les  jours  de  petits  déta« 
chements  en  partie  qui  ne  revenaient  jamais  rejoindre  le  corps  de  l'armée^ 
qu'ils  ne  ramenassent  bon  nombre  de  vacbes  et  d'esclaves.     Âpràs  en 
avoir  pris  suffisamment^  nous  en  fifnes  ]o  p'^rtage  avec   les  nègres,  dont 
moitié  pour  eux,  et  l'autre  pour  les  Français  qui  étaient  du  parti.    Nos 
partages  achevés,  nous  reprîmes  la  route  du  Fort,  oft  nous  arrivâmes  heu- 
reusement,  avec  treize  mille  huit  cents  vaches   et  bœufs,  et  sans  perte 
d'aucun  Français,  à  la  réserve  de  quelques-uns  qui  furent  blessés  légère- 
ment dans  quelques  combats  que  nous  donnâmes.     Le  partage  des  treize 
mille  huit  cents  vaches  fut  fait  quatre  jours  après  être  arrivés  au  Fort. 
Monsieur  le  gouverneur  en'prit  de  dix  une,  et  donna  le  quart  aux  Français 
qui  étaient  du  parti,  et  le  reste  demeura  pour  la  subsistance  des  troupes. 
On  doiinait  cinq  livres  de  viande  à  chaque  homme  par  jour,  et  quoi- 
que nous  eussions  eu  bon  nombre  de  vaches,  en  ayant  eu  soixante-six 
chacun,  nous  ne  laissions  pas  d'avoir  nos  rations  comme  les  autres.     Il 
est  aisé  de  JQgar  par-là,  de  la  quantité  de  ces  animaux  ;  le  pays  en   est 
rempli. 

.  CHAPITRE  VIII. 

Les  affairofl  des  Français  dépérissent  dans  ce  pays.  Mesures  qu'on  prend  pour  les  rétablir, 
rompnea  par  l'arrivée  d*nn  vaiasean  Français.  Mort  de  Monsieur  le  Maréchal  de  la 
MeUleraye.  Monsieur  le  Dno  Mazarin  cède  Madagascar  à  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales.  JLe  Roi  y  établit  un  Conseil  Souverain.  L'auteur  vend  ce  dont  il  avait 
profité  dans  ses  courses,  pour  suivre  Monsieur  le  Gouverneur,  etc. 

Deux  années  s'écoulèrent  insensiblement  de  la  sorte.  Nous  ne  rece- 
vions aucunes  nouvelles  de  France,  où  il  semblait  qu'on  nous  avait  ou- 
bliés ;  notre  monde  diminuait  de  jour  en  jour,  et  il  n'y  en  avait  pas  un 
de  nous  qui  n'eût  payé  le  tribut  dont  plusieurs  moururent  ;  j'y  perdis 
entre  antres  plusieurs  de  mes  camarades  que  j'aimais  véritablement  et 
dont  j'étais  aimé.  Nous  étions  menacés  par  les  Princes  du  pays,  qui  de- 
vaient, disaient-ils,  venir  nous  forcer  dans  notre  Fort,  et  le  ruiner.  Ces 
menaces  n'étaient  point  ce  qui  nous  chagrinait  ;  si  nous  eussions  eu  des 
vivres,  nous  ne  nous  en  serions  pas  souciés  ;  mais  nos  vaches  se  consom- 
maient, il  fallait  retourner  en  parti,  et  c'est  justement  ce  qui  faisait  notre 
plus  grand  embarras  ;  car  les  nègres  nos  alliés,  qui  jusqu'alors  nous 
avaient  suivis  dans  nos  courses,  avaient  tourné  casaque,  et  cependant 
nous  ne  pouvions  nous  passer  d'eux.  Toutes  ces  circonstances  chagrinaient 
M.  de  Chumpinargou  qui  ne  savait  comment  faire  ;  il  fallait  cependant 
faire  subsister  la  garnison.  C'est  dans  ces  occasions  qu'un  chef  ressent  le 
poids  du  commandement  ;  cependant  il  ne  se  découragea  pas  et  il  tint  con* 


282 


▲RCHITX8  COtOKIÂlES 


seil  avec  de  vieux  FrançaU  qui  étaient  dans  l'île  depuis  pins  de  vingt  ans. 
Il  me  fit  rhonneai%  tout  jeune  que  j'étais,  de  m'y  appeler  ;  c'était  ù  la  vérité 
plutôt  par  bonté  pour  moi,  que  par  nécessité.  On  résolut  d'envoyer  chez 
un  grand  du  pays  nommé  Romazes,  lui  proposer  un  accommodeinont, 
parce  qu'il  s'était  brouillé  avoc  noas.  Le  député  fut  chargé  de  lui  dire 
que  s'il  voulait  livrer  un  secours  considérable,  Monsieur  le  Gouverneur 
lui  donnerait  des  Français,  qui  Taideraient  à  détruire  ses  ennemis.  Cette 
proposition  fut  bien  reçue,  et  il  convint  que  les  Français  auraient  la  moitié 
du  butin.  Monsieur  de  Champinargou  ayant  su  cotte  réponse,  se  détermi- 
na d'envoyer  vingt  Français,  pour  servir  de  troupes  auxiliaires  à  Romazes, 
contre  Diampoule  son  ennemi.  J'étais  un  des  vingt,  malgré  tout  ce  qne 
Monsieur  de  Champmargou  me  dit  pour  m'en  empêcher.  Nous  étions  sur 
le  point  de  partir,  pour  joindre  deux  mille  cinq  cents  hommes,  que  Ro- 
mazes tenaient  tout  pret«,  lorsque  par  un  effet  de  la* Providence,  qui  veil- 
lait sur  nous,  on  vit  eu  mer  un  navire  qui,  ayant  le  verit  aussi  favorable, 
qu'il  l'avait,  ne  devait  point  tarder  à  arriver  au  Port.  Chacun  quitta  les 
apprêts  qu'il  faisait  pour  son  voyage,  pour  accourir  sur  le  rivage,  ravi  de 
voir  arriver  du  secours,  qui  apparemment  nous  venait,  lorsque  nous  y 
pensions  le  moins.  Notre  joie  redoubla  quand  il  fut  assez  près,  et  que 
nous  fûmes  certains  que  c'était  un  vaisseau  français  ;  nous  vîmes  mettre  la 
chaloupe  en  mer,  et  elle  aborda  bientôt  la  ten-e.  Un  officier  qui  en  sortit 
remit  à  Monsieur  le  Gouverneur  un  paquet  delà  Cour.  Il  contenait  la  mort 
de  Monsieur  le  Maréchal  de  la  Meilleraye,et  annonçait  que  Monsieur  le  Duc 
MazHrin  avait  cédé  l'île  à  Messieurs  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales, 
suivant  leurs  conventions.  Il  contenait  aussi  que  le  Roi  établissait  un 
Conseil  Souverain  à  Madagascar,  dont  Monsieur  le  Président  de  Beau  vais, 
qui  était  dans  le  navire,  était  le  chef  ;  que  ce  vaisseau  était  suivi  de  trois 
autres,  qui  ne  seraient  pas  longtemps  sans  arriver.  Monsieur  de  Champ- 
margou ayant  reconnu  les  ordres  du  Roi,  leur  manda  qu'ils  pouvaient 
mettre  pied  à  terre,  et  venir  prendre  possession  quand  ils  voudraient  ; 
qu'il  leur  remettrait  toutes  choses.  Cela  se  fit  le  lendemain. 

Ce  fut  une  triste  nouvelle  pour  moi,  quand  j'appris  la  mort  de  Mon- 
sieur le  Maréchal  de  la  Meiileraye  ;  je  voyais  toutes  mes  espérances  réduites 
en  fumée  par  cet  accident,  et  je  ne  me  serais  pas  consolé  aisément,  si 
Monsieur  de  Champmargou  ne  l'eût  [;as  entrepris  ;  il  me  représenta  qu  il 
était  bien  plus  intéressé  que  moi  ;  que  cependant  il  fallait  bien  qu'il  prit 
patience  ;  il  ajouta  qu'il  m'assurait  de  la  continuation  de  son  amitié,  si 
elle  pouvait  me  consoler  de  la  protection  qne  je  perdais.  Qui  ne  se  serait 
rendu  à  tant  de  marques  de  bonté  ?  J'en  fus  si  pénétré,  que  je  lui  jurai  une 
déférence  entière. 

Le  parti  que  nous  devions  faii*e  fut  changé,  parce  que  ce  devait  être 
au.  nom  de  Monsieur  de  la  Meiileraye  ;  bien  noua  en  prit,  j'aurais  peut-être 
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payé  de  la  vie  la  témérité  que  j'avais  de  vouloir  m'y  tnuver  :  nous  avons 
BU  depuis  que  Diampoole^  celui  contre  lequel  nous  devions  aller  combattre, 
était  averti^  et  qu'il  était  préparé  à  n'en  pas  laisser  échapper  un  seul. 

Nos  mesures  étant  rompues  de  la  sorte,  il  en  fallait  prendre  d'autres 
et  songer  à  trouver  des  vivres,  et  on   ne  le  pouvait  qu'en  envoyant  un 
plus  gros  parti;  mais  aussi  il  fallait  laisser  reposer  les  troupes  nouvellement 
débarquées,  les  hommes  étant  presque  tons  malades.  On  résolut  donc  d'at- 
tendre les  autres  vaisseaux  pour  prendre  une  résolution  fixe  ;   ils  tardèrent 
sîiongtemps  que  Monsieur  le  Gouverneur  s'ennuya.  Il  trouva  l'expédient 
que  Messieurs  de  la  Compagnie  achèteraient  toutes  les  vaches  que  chaque 
particulier  avait,  et  qu'il  irait  au  devant  des  navires  jusqu'à  Mascareigne, 
qui  est  une  petite  île  éloignée  de   Madagascar  de  six  vingt  lieues  à  peu 
près,   oii  ils  devaient  relâcher  ;    que  quand  il  les   aurait  trouvés,  il  leur 
donnerait  des  ordres,  et  qu'ensuite  il  irait  dans  les  Embourinnes,  Provinces 
éloignées  du  Fort,  d'environ  deux  cents  lieues.   Pour  exécntor  ce  desseiù. 
Monsieur  de  Champmargou  s'embarqua  sur  le  navire  nommé  le  Taureau, 
et  me  fit  l'honneur  de  me  mener  avec  lui  ;  je  le  suivis  volontiers,  après 
avoir  vendu  cent  soixante  vaches  à  une  pistole  chacune.     Je  vendis  aussi 
aux  nouveaux  venus  une  partie  de  mes  esclaves,  de  manière  que  je  fis 
une  somme  de  plus  de  deux  cents  pistoles,  que  je  portai  avec  moi  dans  le 
dessein  de  les  faire  valoir. 

« 

CHAPITRE  IX. 

Départ  de  l'autenr  du  Fort  Daaphîn  ;  son  henrcnse  aiTÎv\'e  à  l'île  di»  Mascarei^no.  Kencontre 
d'an  vaissaan  anglais.  Ce  ({ni  so  passa  entre  le  capitaine  de  ce  raiâseuu  et  Monsieur 
de  Champmargou.  L'auteur  passai»  nuit  dans  nn  endroit  charmant.  Angnilles  extraor- 
dinaires. 

Pendant  notre  navigation,  nous  n'eûmes  aucune  aventure  qui  mérite 
d'être  racontée.  Lorsque  nous  fûmes  sur  le  point  d'arriver,  nous  vîmes  de 
loin  un  navire.  Cette  vue  nous  donna  de  la  joie,  croyant  que  c'était  la 
flotte  que  nous  allions  chercher  ;  mais  à  mesure  que  nous  efn  approchions, 
nous  connûmes  que  nous  nous  étions  abusés,  et  qu'il  était  anglais.  Monsieur 
de  Champmargou,  après  avoir  fait  jeter  l'ancre  hors  de  la  portée  de  leur 
canon,  fit  mettre  la  chaloupe  en  mer,  pour  l'aller  reconnaître.  Le  navire 
angolais  en  fit  autant  ;  de  sorte  que  comme  la  chaloupe  afi^laise  arrivait  à 
notre  bord,  la  nôtre  arrivait  à  celui  de  l'anglais  ;  et  comme  Ton  doit 
toujours  être  sur  ses  gardes  aussi  bien  sur  mer  que  sur  terre,  particulière- 
ment en  tempe  de  guerre,  c'était  à  qui  renverrait  la  chaloupe  de  son  enne- 
mi la  dernière  ;  cette  méfiance  réciproqne  était  an  obstacle  au  désir  que 
nona  avions  tons  de  mettre  pied  à  terre  ;  nous  appréhendions  aussi  que  les 
Anglais  nefuBseot  plus  forts  que  nous,  et  qu'étant  débar<|ùés,  ils  ne  nous 
jouaeaeiit  quelque  mauvais  tour.  Cependant  Monsieur  de  Ghttmpmargottse 


234  ABCHIVBS  COLONIALES 

résolut  à  renvoyer  le  premier  la  chaloape  anglaise  ;  mais  il  eat  la  précau- 
tion de  retenir  quatre  de  leurs  gens  les  plus  apparents,  comme  des  otages, 
jusqu'àce  qu'ils  nous  eussent  renvoyé  la  nôtre  et  notre  monde,  dont  le  nom- 
bre était  de  dix  :  la  chose  fut  exécutéo.  Le  Pilote  anglais  voyant  revenir  leur 
chaloupe  avec  quatre  personnes  de  moins,parmi  lesquelles  se  trouvait  un  de 
ses  parents,  se  fâcha,  et  prit  sujet  de  là  d'insulter  nos  gens  ;  il  leur  dit  que 
nous  en  usions  bien  mal,  et  que  c'était  notre  ordinaire  de  faire  ainsi  avec 
tous  les  étrangers.  Nos  gens  répliquèrent,  on  s'échauffa  de  part  et  d'autre, 
et  des  paroles  on  en  vint  aux  mains  ;  la  partie  n'était  pas  égale,  nos  gens 
avaient  le  dessous  ;    déjà  le  Pilote  et  les  matelots  s'étaient  saisis  d'armes 
offensives  ;   un  de  nos  matelots  fut  si  épouvanté,   qu'il  se  jeta  dans  la  mer. 
Le  bruit  que  ce  démêlé  causait,  fut  entendu  du  capitaine  du  navire^  qui 
était  enfermé  dans  sa  chambre  ;  il  en  sortit,  et  voyant  de  quoi  il  s'agissait, 
il  prit  son  pilote  au  collet,  et  le  menaça  de  le  tuer,   s'il  ne  s'arrêtait.     De 
cette  manière  le  bruit  s'apaisa  par  la  fermeté  du  capitaine  :    on  reprit  1o 
maielot,  qui  s'était  toujours  soutenu  dans  l'eau  en  nageant.    Le  capitaine 
anglais  avait  plus  de  peur  que  nous  ;  il  jugeait  par  la  grosseur  de  nstre 
bâtiment,  que  nous  devions  être  plus  forfes  que  lui  ;   il  n'avait  pas  manqué 
d'interroger  les  nôtres  de  la  quantité  de  monde  que  nous  étions,  comme 
nous  avions  fait   des  siens  ;  mais  dans  ces  sortes  d'occasions,  on  ne  se 
pique  pas  de  dire  scrupuleusement  la  vérité;  aussi  ils  ne  manquèrent  pas 
d'exagérer  le  nombre.  Enfin  il  nous  renvoya  notre  monde,  et  nous  lui  ren- 
voyâmes ceux  que  nous  lui  avions  retenus.     Monsieur  notre  Gouverneur 
balançait  s'il  devait  l'attaquer  ;  il  s'y  serait  déterminé  sans  doute,  s'il  eût 
été  monté  sur  un  bon  navire,  et  il  n'aurait  pas  eu  de  peine  à  faire  cotte 
prise  ;  nous  étions  plus  de  cent  hommes  tous  de  bonne  volonté,  et  qui  ne 
demandions  pas  mieux   que  d'en  venir  aux  mains,  et  les  anglais  n'étaient 
que  trente  cinq  sur  leur  bord  ;   mais  en  récompense  leur  navire  était  in- 
finiment meilleur  que  le  nôtre,  et  bien  meilleur  voilier.     La  nuit  suivante 
les  ténèbres  favorisèrent  la  retraite  de  l'anglais,  qui  mit  à  la  voile^   sans 
que  nous  nous  on  aperçussions,  et  avant  que  l'on  eût  pris  une  résolution  fixe. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  partie  que  monsieur  de  Champmargou  se  repentit  de 
ne  l'avoir  par  fait  sommer  de  se  rendre,  et  en  cas  de  refus,  de  ne  l'avoir 
pas  attaqué.  Il  se  consola  dans  l'espérance  qu'il  serait  allé  mouiller  l'ancre 
plus  haut,  derrière  une  pointe  qui  avance   en  mer,  que  nous  appelions  le 
Beau-Pays  ;  c'est  effectivement  le  plus  bel  endroit  de  l'île,  suivant  le  rap- 
port que  nous  en  ont  fait  ceux  qui  y  ont  été  ;  nous  crûmes  donc  qu'ils 
étaient  allés  mouiller  en  ce  lien,  pour  y  faire  des  rafraîchissements.     Les 
Français  qui  habitaient  pour  lors  le  pays, assurèrent  à  Monsieur  de  Chauap- 
margou,  que  s'il  n'avait  pas  continué  la  route,  il  ne  pouvait  être  ailleurs  ; 
nous,  conclûmes  que  c'était  la  crainte  qui  les  obligeait  à  s'éloigner  de 
nous.  Monsieur  le  Gouverneur  envoya  un  komme  pour  en  savoir  la  vérité, 
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bien  résolu,  en  cas  qu'ils  y  fussent,  de  les  aller  attaquer  par  terre  ;  il  avait 
déjà  donné  ses  ordres,  lorsque  le  messager  revint  rapporter  qu'ils  n'avaient 
pas  mouillé,  qu'ils  avaient  passé  sans  s'arrêter  pour  continuer  leur  route 
aux  Indes,  qui  étaient  le  but  de  leur  voyage.  Nous  nous  consolâmes  de 
n'avoir  pu  satisfaire  l'envie  que  nous  avions  d'éprouver  notre  valeur  sur 
ces  anglais. 

Après  que  ce  perturbateur  de  notre  repos  fut  parti,  nous  noas  cam- 
pâmes proche  le  bord  de  la  mer,  dans  un  fond  le  plus  agréable  du  monde, 
auprès  d'un  ruisseau  dont  l'eau  faisait  envie  par  sa  fraîcheur  et  par  sa 
beauté  ;  nous  avions  d'un  côté  la  vue  de  la  mer,  d'un  autre,  celle  d'une 
montagne  de  roche  à  perte  de  vue  ;  nous  étions  environnés  d'un  grand 
étsLug  en  forme  de  croissant  ;  il  y  avait  une  quantité  prodigieuse  de  pois- 
sons, entr'autres  des  anguilles  qui  ont  plus  de  sept  pieds  de  long,  et  un 
demi  tour  ;  une  seule  est  suffisante  pour  ^'assasier  plus  do  vingt-cinq  per- 
sonnes. J'ai  vu  deux  de  nos  esclaves  qui  en  avaient  enfilé  deux  dans  un 
bâton,  pour  les  porter  plus  commodément,  qui  pliaient  sous  le  faix  ;  elles 
sont  infiniment  plus  grasses  à  proportion,  que  les  nôtres,  et  d'un  bien 
nieillenr  goût.  Après  avoir  bien  soupe  en  poisson,  Monsieur  Cvivron, 
prêtre  de  la  mission,  Monsieur  le  gouverneur,  Despinet  et  moi,  nous  fîmes 
bâtir  une  case  pour  y  passer  la  nuit  ;  les  autres  ne  voulurent  pas  s'en  don- 
ner la  peine, d'autant  plus  que  le  temps  était  fort  beau, et  le  pays  fort  sain: 
dès  la  pointe  du  jour,  nous  quittâmes  ce  paysage  enchanté,  où  nous  n'a- 
vions eu  qu'une  incommodité  :  c'était  un  grand  nombre  de  tortues  de 
terre,  que  nous  venaient  assaillir  de  tous  côtés,  et  qui  même  passaient 
souvent  par  dessus  nous  ;  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  nous  en  défendre  : 

cela  fit  que  nous  ne  pûmes  dormir. 

(A  suivre.J 
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(suite)  * 

L'entretien  de  nos  cabanes  etjla  culture  de  nos  jardins  occupaient 
ane  partie  de  notre  temps  ;  la  promenade  en  faisait  une  autre.  Nous  pas- 
8toD8  souvent  au  sud  de  l'île,  soit  en  la  traversant,  soit  en  en  faisant  le 
tonr  ;  et  elle  n'a  aucun  endroit  que  nous  n'nyonë  visité  plusieurs  fois  très 
exactement.  Il  n'y  a  ni  hautes  montagnes,  ni  coteaux  dénués  de  verdure, 

»  tVoir  page  157, 169, 181,  193,  205  et  217. 
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quoiqu'ils  soient  forfe  remplis  de  rochers.  Le  fond,  qui  est  de  roc,  est  coa- 
vert  de  deux,  trois  ou  quatre  pieds  de  terre  ;  efc  entre  les  pierres  mêmes, 
dans  les  endroits  oii  il  ne  paraît  point  du  tout  de  terre,  il  ne  laisse  pas 
de  croître  des  arbres  excessivement  gros,  grands  et  droits.  De  loin,  cela 
donne  une  idée  de  l'île  plus  avantageuse  qu'elle  ne  le  mérite,  parce  qu'on 
la  croit  composée  universellement  d'un  terroir  excellent. 

On  peut  aller  partout  aisément,  puisqu'il  n'y  a  point  ou  très  peu 
d'endroits  qui  ne  soient  de  facile  accès,  et  qu'on  rencontre  partout  abon- 
damment de  quoi  manger  et  boire.  En  quelque  lieu  qu'on  se  trouve,  si  on 
n'aperçoit  pas  du  gibier,  il  n'y  a  qu'à  frapper  sur  un  arbre  ou  à  crier  de 
toute  sa  force,  et  le  gibier  qui  entend  ce  bruit  accourt  incontinent,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  qu'à  choisir  et  à  frapper  sur  celui  que  l'on  veut  avoir  à 
coups  de  pierre  ou  à  coups  de  bâton.  C'a  été  le  hasard  qui  nous  a  fait  faire 
cette  expérience  :  parce  que,  quand  nous  nous  promeuions  ensemble  et 
que,  nous  étant  écartés  dans  les  bois,  nous  nous  trouvions  obligés  de  crier 
fort  liant  pour  nous  rejoindre,  nous  étions  tout  étonnés  de  voir  les  oiseaux 
voler,  accourir  de  toutes  parts  pour  se  mettre  à  l'entour  de  nous.  Alors 
la  Providence  nous  disait  :  "  Tue  et  mange,"  et  nous  n'avions  qu'à  abattre 
le  fusil  et  à  faire  feu  pour  faire  grande  chère. 

Pour  l'air,  il  y  est  si  doux  et  si  tempéré  que  l'on  peut  coucher  sans 
cminte  à  la  belle  étoile,  mais  si  l'on  veut,  on  se  met  aisément  à  couvert  en 
faisant  une  espèce  de  hutte  avec  cinq  ou  six  fueilles  de  ces  Lataniers  dont 
nous  avons  parlé. 

Pour  revenir  à  ce  que  j'ai  commencé  à  dire  de  nos  occupations,  j'a- 
joutemi  sans  pharisaïsme  que  nous  avions  tous  les  jours  nos  exercices  de 
dévotion  réglés.  Le  dimanche  nous  faisions  à  peu  près  ce  qui  se  pratiquait 
dan^  nos  églises  de  France,  parce  que  nous  avions  la  Bible  entière,  nos 
saints  Cantiques,  un  ample  commentaire  sur  tout  le  Nouveau  Testament^ 
et  plusieurs  sermons  de  la  vieille  roche,  qui  étaient  des  discours  raisonna- 
bles. Si  nous  eussions  cru  passer  là  le  reste  de  nos  jours  ou  y  demeurer 
du  moins  fort  longtemps,  rien  n'aurait  empêché,  ce  me  semble,  que  le 
plus  sage  d'entre  nous  n'eût  été  légitimement  appelé  par  les  autres  à  la 
charge  du  saint  ministère,  et  que  ces  deut  ou  trois,  assemblés  au  nom  de 
Dieu,  n'eussent  pris  la  forme  parfaite  d'une  vraie  Église,  et  n'en  eussent 
aussi  reçu  les  particulières  consolations,  telle  qu'est  celle  de  participer 
ensemble  à  la  sainte  Communion  ;  et  j'eus  diverses  fois  l'idée  d'en  faire 
la  proposition*  Mais,  d'un  côté,  je  voyais  tous  mes  compagnons  dis- 
posés à  tenter  bientôt,  au  péril  de  leur  vie,  tous  les  moyens  imaginables 
de  retourner  dans  le  noonde  habité  ;  et,  d'ailleurs,  j'avais  lieu  de  craindre 
qu'ils  ne  trouvassent  dai)3  ce  dessein  quelque  sorte  d'affectation  qui  ne  leur 
aurait  pas  plu... 

Outre  les  grandes  prvtmenades  ou  les  petits  voyages  dont  j'ai  parlé. 
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nons  ne  manquions  guère  de  prendre  au  soir  les  plaisirs  des  petites  pro- 
menades voisines.     Nons  en  avions  uno  entre  autres  au  bord  de  la  mer,  à 
la  gauche  de  notre  rnisseau,  qui  6tait  parfaitomeut  belle.     C'était  une 
avenue  naturelle,  droite  comme  si  elle  avait  été  plantée  au  cordeau,  à  une 
distance  parallèle  à  la  mer  et  longue  d'onriron  douze  cents  pas  communs, 
ce  qui  est  justement  la  longueur  du  Mail  do  Londres,  dans  le  beau  parc 
de  St.  James.     Nous  aurions  pu  l'étendre  si  nous  avions  voulu,  jusqu'à 
sept  on  huit  milles^  et  cela  snr  un  terrain  ferme  et  d'un  parfait  niveau. 
D'un  côte,  nous   avions  dans  ce  bel   endroit  la  vue  de  la  vaste  étendue 
de  la  mer,  dont  le  flux  ou  reflux  ])erpétuel,  venant  à  se  rompre  contre  les 
brisants   qui  étaient  à  une  lieue  de  là,  faisait  un  murmure  confus  qui 
n'était  pais  capable  d'interrompre  nos  conversations  ;  seulement,  il  nous 
jetait  quelquefois  dans  une  rêverie  à  laquelle  nous  nous  abandonnions 
d'autant  plus  volontiers  que  nous  avions  peu  de  choses  à  dire. 

De  l'autre  côté,  dans  l'île,  de  charmants  coteaux  nous  bornaient  agré- 
ablement la  vue  ;  et  les  vallées  qui  s'étendaient  jusqu'à  nous,  étaient 
comme  nn  beau  verger  dans  la  plus  douce  et  la  plus  riche  saison  de 
l'automne. 

Parmi  le  grand  nombre  et  la  grande  diversité  d'arbres  que  la  nature 
y  a  plantes,il  y  en  a  un  admirable  dont  j'ai  cependant  oublié  déparier  jus- 
qn'ici,bien  qu'il  soit  digne  d'êtro  particulièrement  observé  pour  sa  beauté, 
sa  grandeur,  la  rondeur  et  la  rare  symétrie  do  son  magnifique  branchage. 
Les  extrémités  de  ces  branches  sont  partout  extraordinairoment  touffues 
et  ce  gros  et  épais  feuillage  retombe  tout  autour  presque  jusqu'à  terre  ;  de 
sorte  qne,  de  quelque  côté  qu'on  aborde  ce  bel  arbre,  on  ne  peut  aperce- 
voir qn'nne  fort  petite  partie  du  bas  de  son  tronc  ;  quelquefois  même  on 
n'en  découvre  rien  du  tout. 

Lie  milieu  de  tout  cela  étant  ombragé  comme  on  peut  se  l'imaginer, 
les  branches  sont  en  dedans  comme  des  perches  sèches  qui  semblent  n'être 
là  que  comme  une  charpente  faite  exprès  pour  soutenir  les  panaches  qui 
sont  à  l'entour,  et  pour  former  ainsi  de  l'arbre  une  espèce  de  cage  ou  de 
tente.  A  la  vérité,  la  plus  grande  beauté  de  cette  tente  est  au  dehors  oii 
elle  est  toute  charmante;  mais  l'abri  et  lafrrtîchourdu  dedans  ont  aussi  leurs 
delicfî^.  Pour  nioi  j'appelais  cet  arbre  Pavillon.  ^ 

N^ous  jouions  quelquefois  aux  échecs,  au  trictrac,  aux  dames,  à  la  boule 
et  aux  quilles.  La  chassé  et  la  pêche  étaient  nn.  peu  trop  aisées  pour  y 
prendre  un  fort  grand  plaisir.  Nons  nous  amusions  quolqnofoisàinstruire  des 
perroquets,  dont  le  nombre  est  fort  grand  dans  celbe  île.  Nous  on  portâmes 
un  darUS  l'île  Maurice  qui  parlait  français  et  flamand. 

1  Cet  arbre  est  le  Valntir  on  Vaquoia  de  la  famille  de  Pandain'ofl,  dont  les  feuinps  ser- 
vent h  tresser  les  nattes  eouanes  en  sac  dans  lesqnoUos  nous  arrive  le  oafé  expédié  de  Bour- 
>x>n.  C'est  avec  les  fibres  d'un  arbre  congénère  que  se  fabricjuent  en  Amérique  les  chapeaux 
dits  Panama. — M. 
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On  verra  bientôt  que  pendant  la  dernière  année  nous  étions  sonrent 
occupes  à  la  ccnstruction  de  la  belle  barque  dont  il  sera  parlé^  et  si  l'on 
vent  savoir  avec  quel  secours  nous  chassions  les  ténèbres  quand  nous  en 
avions  envie,  j'ajouterai  que  nous  avions  apporte  des  lampes^  et  que^nous 
en  faisions  un  fort  bon  usage  avec  de  l'huile  ou  graisse  de  nos  tortues, 
laquelle,  comme  je  l'ai  dit,  ne  fige  jamais.  Nous  nous  servions  de  verres 
ardents  pour  allumer  le  feu. 

Puîsquo  nous  avions  chair  et  poisson  à  notre  choix  et  en  abondance, 
du  roti^  du  bouilli,  des  soupes,  dos  ragoûts,  des  herbes,  des  racines^  d'ex- 
cellents melons  avec  d'autres  fruits,  de  bon  vin  de  palme  et  de  l'eau  doace 
et  pure,  le  lecteur  n'a  pas  ou  peur,  sans  doute,  de  voir  mourir  do  faim  les 
pauvres  aventuriers  de  Rodrigue. 

Mais  puisqu'il  a  assez  de  bonté  pour  s'intéresser  un  peu  à  leur  ex- 
traordinaire état,  je  lui  dirai  plus,et  je  l'assurerai  qu'ils  faisaient  une  chère 
admirable,  sans  dégoût,sans  indigestion,  sans  aucune  sorte  de  maladie,  grâce 
au  Seigneur,ot  sans  pain.  Le  capitaine  leur  avait  laissé  deux  grands  barils 
de  biscuits,  mais  ils  ne  s'en  servaient  que  rarement  pour  faire  des  potages, 
et  souvent  môme  ils  n'y  pensaient  pas. 

Nous  avions  déjà  demeuré  un  peu  plus  d'un  an  dans  notre  île  non- 
velle,  lorsque,  étonnés  de  ne  voir  aucun  vaisseau  (car  il  faut  dire  toute  la 
vérité),  quelqaes-uns  de  nous  commencèrent  à  s'ennuyer.  Ils  regrettèrent 
la  perte  de  leur  jeunesse,  et  s'affligèrent  dans  la  pensée  qu'ils  seraient 
peut-être  obligés  de  passer  les  plus  beaux  de  leurs  jours  dans  une  étrange 
solitude  et  dans  une  tuante  fainéantise.  Après  diverses  délibérations,  il 
fut  donc  presque  unanimement  conclu  qu'après  avoir  attendu  deux  ans 
entiers  des  nouvelles  de  M.  Duquesne,  comme  il  avait  été  premièrement 
résolu,  s'il  n'en  venait  point,  on  mettrait  tout  en  œuvre  pour  tâcher  d'al- 
ler à  l'ile  Maurice,  qui  appartient  aux  Hollandais,  et  où  l'on  peut  s'em* 
barquer  pour  aller  où  l'on  veut,  parce  qu'il  y  a  un  gouverneur,  et  qu'il  y 
vient  tous  les  ans  des  vaisseaux  du  cap  do  Bonne-Espérance.  Cette  île  est 
à  plus  de  cent  soixante  lieues  de  llodrigue,grande  traversée  ;  mais  comme 
on  se  mit  en  tôte,  et  qu'il  était  en  quelque  manière  vrai,  qu'un  vent  ré- 
gnant soufflait  ordinairement  do  ce  côté-là,  il  fut  arrêté  qu'on  travaillerait 
incessamment  à  faire  une  barque  du  mieux  qu'on  pourrait,  et  que,  s'il  y 
avait  quelque  apparence  qu'elle  pût  servir,  ou  tenterait  de  faire  le  trajet 
dans  cette  petite  arche,  après  avoir  imploré  l'assistance  de  Celui  qui  com- 
mande aux  vents  et  à  la  mer. 

Cette  entreprise  parut  très  difficile  à  ceux  mômes  qui  la  formèrent, 
mais  non  tout  à  fait  impossible.  Il  fallait  bâtir  une  barque  assez  grande, 
sans  ouvriers  intelligents  et  avec  peu  d'outils  :  on  n'avait  ni  goudron,  ni 
cordages,  ni  ancres,  ni  boussole,  ni  cent  autres  choses  nécessaires  ;  et  près 
de  deux  cents  lieues  de  mer  étaient  un  grand  voyage. 
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Mille  autres  difficultés  se  présentèrent  à  l'imagination  des  plus  pru- 
dents^ et  leur  firent  appréhender  que  ce  dessein  n'eût  pas  un  heureux 
succès.  Mais  ceux  qui  avaient  formé  le  projet  tenant  ferme^  il  fut  résolu 
qu'on  se  préparerait  à  tenter  cette  voie^  et  que^  par  manière  de  divertis- 
sement^ on  entreprendrait  la  construction  d'une  barque^  au  hasard  de 
perdre  sa  peine. 

Aussitôt  dit^  aussitôt  fait  ;  nous  devînmes  tous  huit^  en  un  moment, 
sans  apprentissage,  charpentiers;  forgerons,  coj*diers,  matelots,  et  géné- 
ralement tout  ce  qu'il  fallut  être.  La  nécessité  nous  tint  lieu  de  loi,  suppléa 
à  tout  et  nous  rendit  industrieux  dans  notre  besoin.  Chacun  proposait 
ce  qu'il  croyait  être  le  plus  propre  et  le  plus  avantageux  ;  et  on  travaillait 
d'affection,  en  bonne  intelligence  et  avec  plaisir. 

Nous  avions,  entre  autres  instruments,  une  grand  scie  et  une  petite. 
Avec  cela,  nous  commençâmes  par  scier  des  planches,  et  nous  nous  ser- 
vîmes fort  heureusement  d'une  gi'osse  poutre  de  chêne,  taillée  en  carré  et 
longue  de  soixante  pieds,|  que  la  mer  avait  jetée  quelque  temps  aupara- 
vant sur  notre  rivage. 

Si  le  lecteur  curieux  demande  par  parenthèse'd'oii  cette  poutre  ve- 
uaif,  je  lui  répondrai  avec  vérité  que  je  n'en  sais  rien.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  mer  noua  l'apporta,  et  rous  nous  en  servîmes.  Nous  en  fîmes  quelques 
bonnes  planches  ;  mais  comme  la  grande  scie  ne  valait  rien  ;  qu'elle  rom- 
pit même  trois  fois,  et  qu'elle  était  maniée  par  des  gens  peu  habiles,  la 
plupart  de  ces  planches  étaient  d'épaisseur  inégale  et  par  conséquent  très 
mal  faites. 

Nous  donnâmes  à  la  barque  vingt-deux  pieds  de  quille,  six  de  lar- 
geur^ et  quatre  do  hauteur;  et  nous  l'arrondîmes  par  les  deux  bouts.  Nous 
avions  quelques  clous  ;  mais  Jean  de  la  Haye  qui  était  orfèvre,  et  qui  avait 
quelques  instruments,  en  forgea,  comme  aussi  quelques  autres  ferrements, 
de  même  qu'il  avait  ressoudé  la  scie.  Pour  calfater  nous  nous  servîmes  de 
vieux  linge,  et  d'une  espèce  de  jayet  qui  nous  tenait  lieu  de  goudron, 
étant  mêlé  avec  de  la  sfomme  que  nous  trouvions  sur  les  arbres,  et  que 
nous  délayions  avec  de  l'huile  do  tortue. 

Nous  fîmes  diverses  sortes  de  cordes  avec  des  fils  ou  des  nerfs  de 
queues  de  f euiUes  de  lataniers,  et  ces  cordes  étaient  assez  fortes,  mais  elles 
n'étaient  pas  souples  et  ne  so  trouvèrent  guère  propres  qu'aux  manœuvres 
dormantes,  parce  qu'elles  s'éraillaieut  en  peu  de  temps  quand  on  les  em- 
ployait aux  manœuvres  courantes.  Au  lieu  d'ancre,  nous  nous  pourvûmes 
d'ane  roche  dure  qui  pesait  autour  de  cent  cinquante  livres,  et  nous  fîmes 
une  voile  comme  nous  pûmes. 

Chacun  ayant  ainsi  contribué  de  toute  son  industrie,  et  les  deux  ans 
étant  à  peu  près  écoulés,  on  fit  tant  qu'on  poussa  la  barque  dans  l'eau,  à 
fore©  de  bras  et  d'épaules. 
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Pour  munitions  de  bouclie  nous  fîmes  boucaner  du  lamantin.  Nous 
remplîmea  d'eau  douce  les  barils  qui  avaient  déjà  servi  à  cola  ;  nous  pri- 
mes le  peu  de  biscuits  qui  restait^  et  nous  nous  fournîmes  de  bon  nombre 
de  melons  de  terre  et  d'eau  :  ces  derniers  se  pouvant  garder  assez  long- 
temps. 

J'ai  dit  avec  vérité  que  nous  avions  entrepris  notre  galion  sans  comp- 
ter sur  aucune  boussole  ;  mais  dans  la  recherche  que  chacun  fit  de  tout  ce 
qui  pourrait  être  do  quelque  utilité^  l'un  do  nous  rencontra  un  petit  ca- 
dran solaire  aimante  qui  lui  avait  coûté  trois  sols  à  Amsterdam  ;  et  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  bon,  on  se  réjouit  dans  l'espérance  qu'on  en  pourrait  tirer 

quelque  usage. 

Quand  la  barque  fut  en  mer,  on  demeura  tout  surpris  de  voir  qu'elle 
n'obéissait  point  au  gouvernail^  et  que  pour  la  faire  tourner  il  fallait  se 
servir  d'un  aviron. 

Le  jour  du  départ  fut  fixé  au  samedi  19  avril  1693  ;  la  lune  étant  à 
peu  près  dans  son  plein,  la  mer  devait  être  haute  ;  et  il  était  par  consé- 
quent plus  aisé  de  passer  pardessus  les  brisants.  Ce  qui  fut  cause  que 
nous  ne  choisîmes  pas  le  jour  même  du  plein  de  lune,  c'est  que  nous  son- 
gions à  profiter  plus  longtemps  de  sa  lumière. 

Ces  brisants  dont  j'ai  plusieurs  fois  parlé  (pour  dire  en  passant  ce 
que  c'est  à  ceux  qui  n'entendent  pas  ce  terme)  sont  des  rochers  élevés 
dans  la  mer  comme  une  sorte  de  muraille  dont  l'île  est  environnée  à  iné- 
gale distance,  excepté  en  deux  endroits,  où  il  y  a  une  ouverture  de  dix  ou 
douze  pieds,  qui  donnent  deux  accès  vers  l'île. 

Lors  de  notre  arrivée  dans  l'île,  nous  avions  aporçu  sur  l'écorce  de 
plusieurs  arbres  les  noms  de  quelques  Hollandais  qui  y  étaient  descendus 
quelques  années  auparavant,  et  qui  y  avaient  marqué  le  temps  de  leur 
séiour.  Cela  nous  donna  la  pensée  d'en  faire  autant  quand  nous  partirions. 
Nous  écrivîmes  donc  l'abrégé  de  notre  histoire  en  français  et  en  flamand, 
marquant  la  date  de  notre  arrivée,  le  temps  de  notre  séjour,  et  celui  de 
notre  départ.  Nous  mîmes  cela  dans  une  fiole  avec  un  avis  de  regarder 
dedans  •  et  nous  plaçâmes  cette  bouteille  dans  une  espèce  de  niche  pro- 
fonde creusée  dans  le  tronc  du  gros  arbre  sous  lequel  nous  avions  cou- 
tume de  manger,  et  que  nous  savions  être  à  l'épreuve  des  ouragans. 

Enfin  le  jour  qui  avait  été  marqué,  et  auquel  mes  jeunes  compagnons 
aspiraient  avec  tant  d'ardeur,  étant  arrivé  -,   après  avoir  imploré  le  divin 
secours  dont  nous  avions  si  grand  besoin,  nous  nous  embarquâmes  sur  le 
point  de  midi  avec  nos  provisions  et  nos  hardes.     Le  jour  était  extrême- 
ment beau  et  le  vent  favorale,  et  quoique  nous  fussions  fort  mal  en  bous- 
sole   en  gouvernail,  en  avirons,  en  cordages,  en  ancro,  et  généralement 
en  tous  les  agrès  de  notre  petit  esquif,  faible  et  mal  construit,  nous  étions 
pourtant  tous  remplis  de  bonne  espérance.     On  comptait  que  si  le  beau 
temps  continuait,  cette  espèce  de  vent  alizé  dont  j'ai  parlé  qui,selon  notre 
calcul  fondé  sur  certaines  choses  que  nous  avions  ouï  dire  en  venant,à  notre 
capitaine  et   aux  matelots,   qui  devait  régner   alors,   nous  porterait  en 
moins  de  deux  jours  et  deux  nuits  à  l'île  Maurice. 

(A  9uivreJ^ 
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VOYAGE  DE  CARPEAU  DU  SAUSSAT 
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CHAPITRE  X. 

Dos  tortnes  de  terre  ci  de  mer.  L'auteur  se  met  on  chemin  pour  venir  à  Thabitation  des 
FrançaÎB.  Masuareigne  payK  enchanté.  Ample  de8cri{)tion  de  cette  ile.  Il  sV  tronre 
toute  gortede  gibi(3r.  Description  do  rinelques-nns.  Chasse  aisée.  Arrivée  À  l'habitation  ; 
les  plaisirs  qu'ils  y  goûtent.  •  Abondance  de  cochons  sauvages.  Chasse  dangereuse. 
Arbrw  que  ce  pays  produit.  '  Son  air  sain,  légumes  et  autres  agréments,  etc. 

La  tortae    est  un    animal  fort  laid^    mais  un  fort    bon    manger. 
Le  '  foie  en    est  excellent  et  l'huile  admirable  à  fricasser  toute   sorte 
de  mets  ;  elle   a  outre  cela   do   merveilleuses  propriétés  pour  les  dou- 
leurs^  nos  chirurgiens  en   ont  fait  souvent   des  épreuves  très  heureuses. 
Il    s'y  trouve   encore,   outre  celles   dont  je   viens  de  parler,    une  quanti- 
té de  tortues  de  mer  ;  c'est  une   victuaille  fort  bonne  pour  les  vaisseaux, 
et  fort  commode,  parce  qu'elles  se  conserveut  en  vie,  sans  boire  ni  man- 
^er^  l'espace  de  six  à  sept  semaines  ;  il  faut  toutefois  les  arroser  de  temps 
en  temps  d'eau  de  mer.    Je  trouve  (^ue  leur  chair  approche  assez  du  goût 
de     celle  de    veau  \    elles   soTit  bien   meilleures  que    celles  de  terre  ; 
mais  le  foie  ni  l'huile  n'ont  pas  à  beaucoup  prc-s  la  mcme  bonté.    Les  tor- 
tues de  cette  espèce  sont  d'une  grandeur  étonnante  ;  j'en  ai  vu,  et  cela 
est  assez  commun,  qui  étaient  capables  de  rassasier  cinquante  personnos. 
Celles  de  terre  sont  bien  moins  grandes,  elles  ont  quatre  pattes  élevées 
d'un  pied  de  terre,  elles  marchent  par  toutes  les  montagnes.  Celles  de  mer 
sont  plates,  elles  ont  des  ailerons,  qui  leur  servent  de  nageoires  ;  lom- 

1  Voir  page  229. 
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qu'elles  voulent  faire  leur  poute,  elles  vicuuent  sur  le  sable^  dont  elles 
eouvreut  leurs  œufs  avec  leur  mufles  ;  elles  ont  jusqu'à  trois  ceats  œufs  ; 
quand  elles  les  ont  enterrés,  elles  s'en  retournent  en  mer,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  éclos,  ce  que  l'ardeur  du  soleil  cause.    Cet  animal  sait  précisément 
le  temps,  au  bout  duquel   elles* ne  manquent  jamais  de  revenir  cherclier 
chacune  sa  ponte,   qu'elles  emmènent  avec  elles  en  mer  ;  elles  no  vienuent 
que  la  nuit,  et  c'est  le  temps  qu'on  prend  pour  en  faire  la  provision  ;  ou 
les  retourne  sur  le  dos,  et  il  est  impossible  qu'elles  se  relèvent,  à  cause  Je 
leur  pesanteur.  Nous  nous  acheminâmes  pour  nous  rendre  à  l'habitation  dcb 
Français,   dont  nous  n'étions  éloignés  que  de  deux  lieues  ;  nous  eûmes 
pendant  le  chemin  beaucoup  de  divertissement  :  nous  n'avions  pas  besoin 
d'armes  pour  aller  à  lâchasse;   sans  nous  écarter  de  notre   route,  nous 
prenions  à  la  main  autant  do   gibier  que  nous  en  voulions.     Les   oiseaux 
sont  en  abondance,  et  fort  familiers  ;  on  voit  surtout  une  infinité  do  tour- 
terelles, de   ramiers,  des  perroquets,  poules-d'eau,  oies  et  canards  ;  il  ne 
fallait  que  dés  bâtons  et  des  pierres  pour  les  tuer.     Je  serais  trop  long  si 
je  voulais  entreprendre  de  faire  la  description  de  tiOus  ces  animaux  ,•  il 
suffit,  pour  en  donner  une  idée,   de  dire  qu'ils  ne  sont  différents  de  ceux 
que  nous  avons  eu  Europe,  que  par  leur  grosseur  ;  j'excepte  cependant  le 
flamant.    Cet  oiseau  par  sa   beauté,  et   parce  qu'il  est    moins    connu, 
mérite  une  petite  place  dans  ma  relation.      Il  a  de  hauteur  sur  jambes, 
six  à  sept  pieds  j  sou  plunuige  est  d'une  couleur  de  rose  très  naturelle  ;  le 
col,  qu'il  a  très  long,  est  blanc  comme  la  neige,  son  bec  est  rouge,  et  les 
pieds  aussi  ;  il  est  fort  bon  à  manger.     Il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de 
perdrix  ;  elles  sont  beaucoup  plus  petites  que  les  nôtres,  maislear  plumage 
est  bien  plus  beau.  La  chauvre-souris  est  grosse  comme  une  poale,elles  sont 
si'communes,  que  quelquefois  j'en  ai  vu  l'air  obsurci  ;  son  cri  est  épouvan- 
table.   Mais  c'est  trop  longtemps  m'arrêter   ù  dépeindre  un  oiseau  qui 
ferait  horreur,  si  on  le  voyait. 

Les  cochons  sauvages  et  les  cabris  nous  ont  donné  trop  de  plaisir 
pour  les  oublier.   Nous  en  prîmes  plusieurs  à  la  course,  sans  beaucoup  de 
peine,  parce  que  la  graisse  les  empêche  de  courir.     Outre  la  chasse^  nous 
eûmes  encore  l'amusement  de  la  poche,  parce  qu'en  chemin  faisant,   nous 
côtoyions  un  grand  étang  rempli  de  poissons  et  que  nous  les  prenions  fa- 
cilement à  la  main.     Nous  n'étions  pas  aussi  sensibles  à  ces  agréments, 
que  nous  l'aurions  été  dans  un  autre  temps  ;  nos  divertissements  étaient 
traversés  par  les  peines  que  nous  souffrions  ;   le  chemin  était  difficile,  le 
sable  était  extrêmement  chaud,   et  les  pieds,  que  nous  avions  nus,  en 
étaient  brûlés,  et  les  cailloux  pointus  sur  lesquels  il  fallait  marcher,  nous 
causaient  des  angoisses  terribles.     Enfln  nous  arrivâmes  à  l'habitation; 
c'est  uu  lieu  fort   divertissant,  situé  sur  le   bord  du  môme  étang  dont  je 
viens  de  parler,  ayant  en  face  une  prairie  qui  récrée  la  vue  paria  verdure; 
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elle  est  roin|)lie  de  tonte  sorte  de  gibier,  et  en  si  grande  quantité,  qu'il 
entmit   jnsqne  dans    les  mais. ms,    ot   nous   étions   accoutumes  h  voiries 
oiseaux  venir  manger  sur  notre  table.  Monsieur  Renaud,  commandant  dans 
rîle  pour  le  service  de  Messieurs  de  la  Compagnie  dos  Indes  Orientales, 
nous  reçût  parfaitement  bio^  ;  il  lui  fut  fort  ais5  de  nous  bien  régaler, 
puisque  tout  y  était  pour  rien,  et  en  nb  >'î  lance.     Nous  fûmes  deux  joura 
dans  l'habitation  à  nous  reposer,  sans  èlcc  ojcnpjs  d'a'itre  soin,  que  de  faire 
bonne  chère,  au  bout  duquel  temps  nnn  incîli nation   pour  la  chissc  me  fît 
quitter  cette  inanièro  voluptucnise  de  vivre,  (jui  commençait  à  m' ennuyer. 
La  prise  des  cochons  sauvages  et  dr^s  cabris  avait  bien  d'autres  attraits 
pour  moi.  Nous  faisions  des  paris  à  qui  en  prendrait  le  plus  ;  je  gageais 
quatre  pistoîes  avec  un  do  mes  camarades,   et  quoique  j'en  ])risse  trente- 
deux  en  moins  de  deux  heures,  je  ne  lais.^ai  pas  que  de  perdre,  parce  que 
mon  ami  en  prit    trente-huit.     Quand  nous  étions  las  do  cette  chasse,  le 
lendemain  nous  nous  attroupions  pour  prendre  dts   vaches  sauvages  ;   il 
n'en  était  pas  de  n.ême  de  cette  manière  de  cha'^ser,  que  des  antres  ;   non 
seulement  nous  n'avions  pas  la  même  facilité,  mais  encore  nous  étions  en 
danger  d'être  blessés,  parce  que  si  elles  ne  tombent  pas  du  coup  que  vous 
leur  tirez,ou  que  Vous  les  manquiez,  elles  reviennent  à  la  charge  sur  vous  ; 
«le  sorle  qu'il  faut  absolument  des  armes.     Pendant  le  séjour  que  nous  y 
fîmes,  nous  en  tuâmes  plusieurs  à  coups  de  fusil',  et  de  zagaye  ;   il  y  en  a 
une  quantité  prodigieuse  dans  le  pays. 

Cette  île  produit  toute' sorte  d'arbres  inconnus  en  Europe,  comme 
palmier,  latanier,  ceux  quî  portent  le  b.mjoîn,  ot  raille  autres  qui  produi- 
sent de  la  gomme  aromatique,  ce  qui  r.^id  uns  merveilleuse  odeur,  et  qui 
cause  un  ombrage  agréable.  Je  n'ai  point  de  nom  à  donuj  r  à  l'île  de  M.-is- 
careigne,  qui  lui  convienne  mieux  que  celui  d'un  paradis  terrestre  :  son 
climat  est  si  sain,  et  l'air  si  salutaire,  que  les  malades  qu'on  y  débarque 
y  recouvrent  la  santé,  dès  qu'ils  l'ont  respiré  ;  il  n'y  a  aucunes  bêtes  ve- 
nimeuses, ni  autres  qui  puissent  nuiro  à  l'homme.  Elle  est  fertile  en  t*/utes 
sortes  de  légumes  ;  tout  y  vient  en  abondance,  comme  citrouilles,  melons, 
concombres,  choux,  etc.  Et  toutes  cos  choses  y  sont  d'un  merveilleux  goût  j 
le  tabac  qui  s'y  fait,  est  des  meilleurs  ;  hy  riz  y  croît  aussi,  mais  Ui  grande 
quantité  d'oiseaux  le  mangent. 

Ce  qu'on  voyait  de  ce  beau  pays,  fit  naîr»H  à  Monsieur  de  Champ- 
margou  l'envie  de  le  voir  entièicmoiit  ;  il  avait,  c  >mme  je  l'ai  déjà  dit, 
beaucoup  de  bonté  pour  moi,  et  il  crut  me  faire  plaisir  en  me  proposant 
d'aller  aver  lui.  Je  lui  témoignai  que  j'avais  un  grand  mal  de  tête,  qui 
m'empêchait  d'accept?*'  l'honneur  qu'il  m'offrait,  que  j'irais  à  la  chasse 
pour  le  régaler  à  son  retour,  et  que  je  me  croirais  dédommagé  do  n'avoir 
pas  vn.le  reste  de  ce  pays,  s'il  voulait  bien  prendre  la  peine  do  me  faire 
part  de  ce  qu'il  y  aurait  remarqué.    Il  s'embarqua  donc  sans  moi  dans  la 
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chaloupe  dans  ce  dessein^  le  chemin  par  terre  étant  trop  difficile^  à  caase 
des  montagnes  inaccessibles  qu'il  fallait  monter,  et  où  il  n'y  avait  point 
de  sentiers  frayés.  Mais  quand  il  fut  vis-à-vis,  il  'enta  plusieurs  fois 
d'approcher  de  terre  pour  y  débarquer,  sans  en  pouvoir  venir  à  bout,  à 
cause  des  chaînes  de  rochers  contre  lesc  uels  la  mer  se  brisait  d'une  si 
grande  furie,  qu'il  n'était  possible  d'en  approcher,  qu'au  péril  de  la  vie. 
Il  fut  obligé  de  s'en  revenir  nous  joindre,  sans  aVoir  pu  satisfaire  sa 
curiosité.  Les  habitants  qui  y  ont  été,  nous  en  firent  un  fidèle  rapport, 
et,  selon  leur  dire,  c'est  un  lieu  enchanté,  do  môme  que  celui  que  nous 
avions  vu.  Ils  nous  diront  encore  qu'il  y  avait  un  canton  qui  brûlait 
continuellement.  C'est  une  montagne  de  soufre  ;  les  français,  qui  en  ont 
fait  le  tour  en  di^-huit  jours,  nous  ont  assurés  de  cotte  vérité.  Cest,  à 
mon  avis,  ce  qui  rend  cette  île  aussi  saine  qu'elle  est. 

(jette  île  n'était  habitée  que  de  vingt  français,  quoiqu'elle  fût  capa- 
ble de  nourrir  plus  de  quatre  mille  personnes  indépendamment  du  reste 
du  monde. 

La  seule  chose  qu'il  faudraiti  y  porter,  c'est  du  vin,  ce  terroir  n'eu 
produisant  point.  Après  avoir  resté  quinze  jours  dans  cette  charmante 
île,  il  fallut  nous  disposer  d'en  sortir  ;  nous  embarquâmes  un  grand  nom- 
bre de  tortues,  tant  de  terre,  que  de  mer,  nous  fîmes  aussi  nos  provisions 
de  cochons  et  de  cabris,  autant  qu'il  nous  en  plut  ;  et  nous  n'oubliâmes 
aucun  rafraîchissement  que  cette  île  nous  offrait.  Notre  navire  n'était 
point  en  sûreté,  le  mouillage  y  est  bon,  mais  le  port  n'y  vaut  rien,  ou 
plutôt  il  n'y  en  a  point  qui  mérite  ce  nom.  Il  arrive  souvent  de  si  furieux 
ouragans,  que  les  navires  s'y  perdent  quelquefois.  Alors  on  est  obligé 
do  gagner  la  pleine  mer,  de  peur  d'échor.or  ;  les  ma  sons  se  renversent, 
les  arbres  se  déiacineut,  la  mor  inonde  tout  lo  plat  pays,  ce  qui  contraint 
loB  habitîints  do  gagner  les  montagnes,  tant  que  ces  tempêtes  durent  ; 
ils  se  mettent  la  tête  contre  terre,  et  ils  restent  en  cette  posture  trente  ou 
trente-deux  heures,  qui  est  l'espace  do  la  durée  du  mauvais  temps.  Ces 
oaragans  arrivent  trois  ou  quatre  lois  l'aunée. 

CHAPITRE  XI. 

L'antenr  qnitle  ce  lieu  ponr  vonir  an  Forfc  Gaillard,  ou  M.  lo  Gonvernenr  et  lui  sont  régalrs. 
lia  ari-iTent  }\  Gnliombonle  ;  ils  7  cherchent  dn  ris.     Ils  vont  l  l'Ile  Sainte  Marie. 

La  crainte  d'<*tre  surpris  par  un  mauvais  temps  fit  que  nous  nous 
embarquâmes,  pour  aller  àGallemboulo,  où  nous  anivimos  au  bout  «le  dix 
jours,  comme  nous  en  fumes  prôs  de  cinq  lieues,  on^  mouilla  l'ancre  sur  les 
deux  heures  du  matin  ;  Monsieur  le  Gouverneur  fit  équiper  la  chaloupe, 
et  nous  allâmes  à  terre  avec  six  soldats.  Etant  arrivés  lo  Sieur  Martin, 
Commandant  dans  le  Fort  Gaillard  (c'est  ainsi  que   s'appelle  cette  petite 
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place)  recoTinat  notre  Gouvemeur^et  le  salaa  de  trois  coups  de  canon^  et  de 
toute  sa  moasquetterie.  Il  nous  reçut  avec  graude  joie^  et  nous  conduisit 
au  Fort^  où  il  nons  régala  de  son  mieux  durant  deux'  jours  de  séjour  que 
nous  y  fîmes.  Je  n'y  ai  rien  remarque  qui  vaille  la  peine  d'être  rapporté^ 
si  ce  n'est  leurs  superstitions^  et  leurs  enterrements,  dont  je  parlerai  ci- 
après.  Gallemboule  est  une  province^  dms  l'île  de  Madagascar^  éloignée 
d'environ  deux  cents  cinquante  lieues  du  Fort  Dauphin.  Messieurs  de  la 
Compagnie  y  avaient  envoyé  du  monde,  pour  y  traiter  du  riz,  qui  y  est 
en  abondance,  et  à  très  bon  marché.  Nous  en  partîmes,  après  eu  avoir  char- 
gé autant  que  notice  navire  en  pouvait  porter  ;  nous  l'achetâmes  avec 
des  patenôtres  de  verre  de  toute  sorte  de  couleurs  et  des  nienillos  de  cuivre 
dont  ils  font  des  colliers  et  des  bracelets.  Nous  arrivâmes  à  l'iIe  de  Sainte 
Marie  dont  je  vais  faire  la  description. 

CHAPITRE  XII. 

Deacriptîon  de  l'île  cl©  Samte  Marie.  L'auteur  çn  pnrfc.  Il  arrive  h  Antoïigil,  oîi  ils  font 
caréner  leur  viûssean.  Il  va  voir  le  Fort  Saint  Louis.  Les  vivres  Qommencejit  à  leur 
manquer.  Un  grand  du  pays  vient  voir  Monsieur  le  Gouverneur.  Réprimande  qu'il 
en  reçoit.     Il  prend  l'épouvante  et  s'enfuit. 

L'Ile  Sainte  Marie  est  éloignée  de  l'île  de  Madagascar  d'une  lieue  ou 
deux  ;  son  circuit  est  tout  au  plus  de  dix-huit  ou  vingt  Heues  ;  nous  l'appe- 
lons le  Cimetière  de  Français,  parce  qu'il  n'y  va  aucun  navire,  sans  qu'il 
n'y  laisse  bon  nombre  de  personnes,  pour  peu  de  séjour  qu'il  y  fasse.  Son 
climat  est  fort  malsain^  il  y  règne  un  brouillard  cotitiauel,  et  il  y  pleut  sans 
cesse  ;  il  y  a  un  iselet,  où  les  navires  sont  en  très  grande  sûreté,  il 
s'y  fait  une  pêche  considérable  d'un  certain  poisson,  nommé  par  les  Noirs, 
ourils  que  nous  appelons  seiches,  qu'ils  trafiquent  entre  eux  ;  il  s'y 
■trouve  de  parfaitement  beaux  coquillages,  de  belles  porcelaines.  Le 
Burgos,  dont  on  prétend  que  la  porcelaine  que  nous  avons  en  France  se 
fait,  s'y  trouve  aussi  bien  que  mille  autres  sortes  de  cristaux.  .11  y  a 
des  rochers  de  corail  blanc  ;  j'en  ai  rapporté  des  uns  et  des  autres  eu 
France,  qui  ont  été  admirés  pour  leur  beauté.  Il  y  a  uue  quantité  extra- 
ordinaire de  singes  et  de  perroquets.  On  peut  y  rencontrer  de  l'ambre  gris 
^mais  il  faut  avoir  le  soin  de  l'aller  chercher  sur  le  bord  de  la  mer,  injmé- 
diatement  après  qu'elle  a  été  agitée,  parce  que  les  oiseaux,  qui  veillent 
après,  le  mangent,  dès  qu'ils  l'aperçoivent.  Il  se  trouve  des  Nègres  qui  en 
ont  quelquefois,  et  qui  nons  le  trafiquent  pour  des  grains  de  razades.  Les 
Grands  du  pays  en  mangent,  et  disent  qu'ils  éprouvent  qu'il  est  fqrt  bon 
:pour  l'estomac.  Aussitôt  que  nous  eûmes  terminé  ce  que  nous  avions  à  faire 
à  Sainte  Marie,  nous  fîmes  voile  pour  nous  rendre  à  Antongil,  oii  Mon» 
eieurde  Champmargou  était  nécessaire  pour  quelque  affaire  qui  regardait 
les  Messieurs  de  la  compagnie  des  Indes  Orientales,  et  dans  le  dessein  d'y 
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caréner  notre  navire.  Nous  j  arriVâmes  fort  hearensemeni^  et  nous  allâmes 
mouiller  au  fond  de  la  baie,  proche  d'une  petite  île  appelée  l'île  de  la 
Maroce.  La  baie  est  très  belle,  ayant  en  profondeur  dix;  huit  coudées^  et 
quinze  à  sou  embouchure  :  nous  fîmes  échouer  notre  navire  dans  un  endroit 
fort  commode  pour  cette  manœuvre.  Le  carénage  ne  nous  servit  pas 
longtemps,  comme  je  dirai  bientôt,  non  plus  qu'un  gouvernail,  que  nons 
iSmes  faire,  le  nôtre  s'étant  rompu  en  entrant  dans  cette  baie.  Nous  allftmes 
au  Port,  situé  entre  la  mer  et  une  fort  grande  et  belle  rivière  ;  le  nommé 
Chommeleri  Sergent,  commandait  dans  ce  Port  de  Saint  Loais,  avec 
vingt  soldats  ;  nous  fûmes  salués  de  trois  coups  de  canon,  et  de  toute  leur 
mousquetterie  ;  c'était  de  la  viande  crue  pour  nous  ;  nous  aurions  volon- 
tiers préféré  quelque  rafraîchissement  à  cet  honneur,  parce  que  nous  com- 
mencions à  manquer  de  vivres  ;  nous  ne  trouvâmes  cependant  que  du  riz 
et  des  bananes. 

Les  noirs  du  pays  vinrent  nous  voir  en  troupe  ;  mais  le  grand 
appelé  Pilarive,  qui  était  leur  chef,  ne  parut  pas  ;  il  avait  entendu 
parler  de  nous,  et  des  conquêtes  que  nous  avions  faites  aux  enviro» 
du  Port  Dauphin.  Il  s'imagina  que  nous  venions  pour  nous  empa- 
rer de  son  pays.  Monsieur  notre  Gouverneur  ayant  su  que  c'était  cette 
cminte  qui  l'empêchait  de  venir  le  voir,  lui  fit  dire,  pour  le  désabuser^ 
qu'il  n'avait  pas  d'autre  dessein  en  venant  dans  son  pays,  que  de  visiter 
les  Prançais  qui  y  demeuraient.  Gela  le  rassura  :  il  vint  accompagné  de 
deux  cents  nègres,  qui  était  sa  suite  urdinnire.  Ou  le  fit  entrer  dans  le 
bord,  avec  quelques-uns  de  ceux  qui  paraissaient  les  plus  considérables.  Là^ 
Monsieur  de  Champmargou,  le  tenant  à  sa  discrétion,  le  prit  d'un  ton  fort 
haut,  et  lui  fit  une  grosse  réprimande  de  ce  qu'il  traitait  si  mal  les  Prançais 
qui  étaient  dans  le  Port,  qui  mouraient,  pour  ainsi  dire,  de  faim. 

Il  s'excusa  le  mieux  qu'il  pût  ;  il  allégua  pour  ses  raisons,  que  son 
pays  étaient  dépourvu  de  vivres,  qu'il  n'avait  pas  seulement  de  riz  ni  de 
bananes  pour  sa  subsistance.  Notre  Gouverneur  qui  savait  bien  le  contraire^ 
le  menaça,  s'il  n'en  agissait  pas  mieux  à  l'avenir,  d'aller  dans  son  pays, 
où  il  prendrait  son  bétail,  et  où  il  mettrait  tout  à  feu  et  à  sang.  Durant 
cette  harangue,  ce  pauvf  e  grand  tremblait  de  tout  son  corps,  et  ne  savait 
quelle  contenance  tenir.  Monsieur  de  Champmargou  voyant  l'effet  que 
ses  paroles  avait  fait  sur  l'esprit  de  ce  misérable  chef,  étant  bien  aise 
d'ailleurs  de  garder  quelques  mesures  avec  lui,  pour  faciliter  la  naviga- 
tion du  riz,  lui  fit  donner  dans  un  écuelle  d'argent,  deux  rasades  d'eau 
de  vie,  qu'il  but,  hors  qu'il  en  renversa  une  partie,  à  cause  du  grand 
tremblement.  Il  prit  congé  de  lui,  après  avoir  bu  deux  pareils  bouillons; 
nous  le  conduisîmes  jusqu'auprès  du  port,  et  nous  nous  en  revînmes  cou- 
cher à  notre  bord,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  maison  propre  à  nous 
loger  dans  cette  forteresse,  qui  n'était  faite  que  de  simples  palissades.  Le 
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lendemain  on  vint  noas  rapporter  que  Filarive  et  tout  son  inonde  avait' 
abandonné  leur  vilage,  qui  était  composé  de  trois  cents  cases^  c'était  un 
eSet  de  la  peur  que  lai  avaient  causé  les  menaces  que  Monsieur  notre    ' 
Croaverneur  lui  avait  faites  le  jour  précédent  :  ils  s'étaient  allés  réfugier 
dans  les  montagnes.     On  lui  fit  dire  par  quelqu'un  de  ses  gens,  qui  tom- 
ba par  hasard   entre   nos   mains,  de   revenir  ;  et   même   Monsieur  de 
Cbampmargon  m'envoya  exprès  dans  l'endroit  où  Ton  disait  qu'il  s'était 
retiré,  pour  le  rassurer  ;  après  bien  de  la  peme,  je  fus  obligé  de  revenir^ 
sans  avoir  pu  y  réussir  ;  toutes  les   incauces  (][u;^  n  >us  lui    faisLous,  ne 
servaient  qu'à  nous  rendre  suspects,  et  à  l'épouvanter  davantage. 

(A  suivre). 
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(suite)  ^ 

Nons' partîmes  donc  avec  une  sorte  de  joie  et  pleins  du  désir  de  nous 
retronver  bientôt  parmi  les  habitants  du  monde.  L'espace  qui  est  entre 
les  brisants  et  l'ile^  fut  traversé  avec  beaucoup  de  vitesse.  Mais  an  lieu 
de  chercher  une  des  deux  ouvertures  qui  est  entre  les  rochers  dont  j'ai 
parlé,  et  de  traîner  la  barque,  ou  par  terre  ou  par  eau,  vers  un  des  en- 
droits dont  l'issue  est  facile,  on  se  fia  trop  à  la  bonne  fortune,  on  tenta 
d©  passer  sans  détour,  et  malheureusement  on  toucha.  Comme  nous  voguions 
avec  beaucoup  de  légèreté,  nous  ne  sentîmes  presque  pas  le  coup  ;  nons 
crûmes  que  nous  n'avions  fait  qu'effleurer  l'écueil.  Nous  avançâmes  donc 
environ  cinquante  pas  au  delà  du  brisast,  nous  flattant  d'avoir  passé  le 
plus  grand  danger  ;  mais  nous  ne  demeurâmes  pas  longtemps  dans  cetto 
erreur  ;  car  l'eau  paraissant  tout  incontinent,  et  croissant  à  vue  d'œil,  on 
s'écria  qu'il  fallait  promptement  retourner  en  arrière  et  regagner  la  terre. 

Cependant  la  pauvre  nacelle  se  remplissait,  le  gouvernail  ne  gouver- 
nait point,  le  vent  nous  poussait  au  loin  malgré  nous,  la  frayeur  achevait 
de  nons  rendre  inhabiles  ;  et  j'avoue  que  je  crus  en  mon  particulier  que- 
c'en  était  fait.  Dans  ce  pressant  et  épouvantable  péril,  chacnn  se  peut 
représenter  notre  état.  L'envie  de  vivre  nous  faisait  faire  quelques  mou- 
vements encore,  mais  la  vérité  est  que  nous  perdîmes  tous  1m  tramontane. 
L'un  prétendait  vider  la  barque,   qui  était  presque  pleine,  avec  son  cha- 

ft  Toir  ffts»  15?»  ie»y  181,  19»,  206,  217  et  235. 
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peau  ;  l'autre  s'amusait  à  quelque  manœuvre  également  inutile,  et  tous 
criaient  ou  priaient  eu  gens  qui  périssent. 

Enfin,  pourtant,  quelqu'un  se  servit  si  heureusement  d'une  rame, 
que  la  barque  vira  à  l'autre  bord,  et  comme  le  vent  était  largue,  il  la  re- 
poussa en  quatre  minutes  de  l'autre  coté  du  brisant  ;  mais  trente  pas  an 
delà  de  ce  même  bn'sant,  vers  l'île,  elle  coula  tout  d'un  coup  à  fond. 

Si  ce  malheur  nous  fût  arrivé  un  demi-quart  d'heure  plus  tôt,  nous 
aurions  été  perdus  sans  ressources,  mais  n'y  ayant  en  cet  endroit  qu'envi- 
ron six  pieds  d'eau,  comme  la  barque  ne  se  renversa  pas,  nous  nous  trou- 
vâmes debout  sur  le  pont,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Heureux, 
dans  cette  disgrâce,  de  ce  que  le  brisant  qui  nous  heurta  fit  une  ouverture 
si  grande  à  la  pauvre  chaloupe,  qu'on  vit  entrer  l'eau  d'abord  et  en  quan- 
tité ;  car  si  le  mal  ne  se  fût  pas  ainsi  manisfesté  promptement  ez  visible- 
ment, nous  eussions  continué  notre  route,  et  nous  aurions  infailliblement 
.     péri. 

Nous  étions  cependant  fort  désagréablement  plantés  là  sur  notre 
bout  de  pont,  quoique  la  mer  commençât  à  descendre,  et  que  nous  ne  fus- 
sions qu'à  une  demi-lieue  de  terre  ;  et  nous  ne  savions  quasi  à  quoi  nous 
résoudre.  Il  fut  conclu,  après  y  avoir  un  peu  pensé,  que  nous  pren- 
drions encore  patience,  jusqu'à  ce  que  l'eau  se  trouvât  à  une  hauteur 
telle  que  nous  pussions  gagner  la  terre  en  tirant  nos  coffres  flottants  et 
attachés  ensemble. 

Cela  fut  exécuté,  mais  non  sans  essuyer  de  très  gi'andes  fatigues  ; 
car  il  fallut  faire  plusieurs  voyages  quelquefois  dans  l'eau  jusqu'au  cou, 
le  fond  étant  inégal,  et  souvent  môme  il  fallait  nager,  et  tirer  les  coffres 
en  nageant  avec  une  corde  attachée  à  la  ceinture. 

Comme  nous  nous  étions  entièrement  dépouillés,  pour  nous  mieux 
sauver  à  la  nage,  les  pierres  aiguës  et  tranchantes  nous  mettaient  les 
pieds  en  snng  ;  et,  pour  comble  de  chagrin,  nous  perdions  toujours  quel- 
que chose  que  les  courants  nous  emportaient. 

Cependant  nous  sauvâmes  le  même  jour  la  plus  grande  partie  de  nos 
meilleurs  hardes,  et  nous  mîmes  hoi's  de  la  barque,  sur  le  sable,  les  choseà 
pesantes  que  la  mer  ne  pouvait  pas  emporter,  et  que  nous  ne  pouvons 
pas  facilement  entraîner  alors,  dans  le  dessein  de  les  venir  prendre  le  len- 
demain, et  de  les  ramener  avec  la  pauvre  chaloupe.  Nous  l'attachâmes 
avec  des  cordes  à  des  pointes  de  rochers^  et  nous  regagnâmes  ainsi  l'île 
avec  beaucoup  de  joie  et  beaucoup  ofe  tristesse,  éprouvant  par  une  cruelle 
et  pnr  une  heureuse  expérience,  que  les  biens  et  les  maux  sont  enchaînés 

ensemble.  j  . 

Lo  lendemain,  dfts  la  pointe  du  j^r,  nous  allâmes  radouber  la  bar- 
que, et  après  que  le  Hot  eut  un  peu  monté,  nous  la  ramenâmes  à  terre 
avec  tout  ce  que  nous  avions  laissé.  Ohac^n  perdit  quelque  chose  dans 
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naufrage^  et  les  bardes  f arent  généralement  gâtées,  mais  nos  existences 
ayant  été  conservées  comme  par  miracle,  nous  en  rendîmes  nos  très 
humbles  actions  de  grâces  au  bon  et  paissant  Protecteur  qui  nous  avait 
accordé  son  secours. 

Cependant  Tnn  de  nous,  qui  paraissait  le  plus  fort  et  le  plus  vigou- 
reux de  tous,  se  trouva  extrômement  incommodé  de  la  grande  fatigue  qu'il 
avait  eue.  En  arrivant  à  terre,  nu  et  transi  qu'il  était,  il  s'étendît  de 
son  long  sur  le'sable,  que  les  rayons  du  soleil  échauffaient  extmordinaire- 
tnent.  Il  crut  d'abord  qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  peu  de  repos  ;  mais  son 
viswige  devint,  peu  de  temps  après,  rougo  comme  de  l'écarlate  ;  il  sentit 
une  grande  pesanteur  de  tête,  et  son  mal  augmenta  de  moment  en  moment. 
Nous  le  menâmes  dans  sa  cabane,  quoique  à  grand'peine  ;  et  comme  il 
était  d'une  complexion  vigoureuse,  il  résista  trois  ou  quatre  jours  avant 
que  de  se  mettre  tout  à  fuit  au  lit  ;  mais  enfin  il  fallut  céder.  La  tête  lui 
onfla,  et  elle  apostuma  de  tant  de  cotés  qu'à  peine  pouvait-on  suffire  à 
faî'*e  assez  d'ouvertures  pour  en  faire  sortir  le  pus.  Nous  eûmes  d*abord 
quelque  regret  de  ce  que  notre  scélérat  de  capitaine  ne  uous  eût  laissé  n| 
onguents  ni  autres  drogues,  comme  je  croîs  l'avoir  déjà  dit. 

Mais  après  avoir  considéré,d'un  coté,  quenous  n'étions  point  capiibles 
de  bien  administrer  ces  choses-là, quand  raome  nous  les  aurions  eues;  et 
nous  souvenant  d'ailleurs  que,  tout  bien  compté,  ce  qu'on  appelle  médecine 
et  pharmacie  dans  la  pratique  ordinaire,  n'esb  qu'une  forfanterie  beaucoup 
plus  pernicieuse  qu'utile  au  genre  humain,  nous  nous  consolâmes  fort  ai- 
sément. Il  fut  pourtant  mis  eu  question  si  on  tâcherait  de  saigner  le  ma- 
lade ou  si  on  ne  le  ferait  pas.  Les  uns  crièrent  qu'il  mourrait  dans  l'opé- 
ration si  on  lui  ôtait  une  seulo  goutte  de  sang  ;  les  autres  crièrent  beaucoup 
plus  haut  qu'il  expirerait  av.int  qu'il  fût  trois  minutes  si  on  ne  le  saignait 
pHS.  Et  dans  ce  moment-là  il  n'y  a  personne  qui  ne  nous  eût  pris  pour  de 
vrais  médecins.^ 

Nous  n'en  vînmes  pourtant  pas  des  paroles  aux  coups  de  poing,  et 
comme  de  sept  voix  il  y  en  eut  quatre  pour  la  saignée,  il  ne  fut  pas  né- 
cessaire de  tirer  au  court  fétu  pour  résoudre  la  question,  ce  qui  est  l'uni- 
que moyen  de  décision  quand  il  y  a  contrariété  d'opinions  eiïtre  les  sacrés 
ministres  d'Esculapo. 

Le  plus  hardi  des  qatktre  phlebotomistes  ^  aiguisa  doncle  mieux  qu'il  put 
la  pointe  de  sa  serpette  ou  de  sou  canif,  et  en  incisa  en  plusieurs  endroits 
le  bras  du  pauvre  mourant  ;  mais  ce  fut  en  vain  de  t')ute  manière.  La 
fièvre  augmenta,  et  le  transport  s'étant  fait  au  cerveau,  il  tomba  eu  dé- 
lire et  y  demeura  pendant  quelques  jours.  Notre  unique  recours  fnt  donc 
an  grand  Médecin  du  corps  et  de  l'âme. 

*  AlliiBion  éyidente  il  la  fameuse  scène  de  coQsnltation  de  VAm<yu r  médecin^de  Molière. — M , 

•  Coupeurs  de  yeiues. — M. 
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Avatit  la  fin  de  ce  rude  combat,  nous  eûmes  la  consolation  de  voir 
notre  cher  frère  rentrer  dans  son  l)on  sens  et  nous  donner  toutes  les  ping 
certaines  et  les  plus  édifiantes  marques  d'une  repeutance  sincère^  d'une 
sainte  espérance  de  son  salut.  Enfin  il  rendit  son  âme  à  Dieu,  le  8  mai 
1693,  après  trois  semaines  de  maladie,  âgé  d'environ  vingt-neuf  ans. 

Et  ainsi  mourut,  on  Isaac  Boyer,  la  huitième  partie  des  rois  et  des 
habitants  de  l'ilo  Rodrigue. 

Afin  qu'il  vous  revienne,  lecteur,  quelque  monument,  do  ce  nouveau 
monde,  vous  lirez,  si  bon  vous  semble,  Pépitaphe  que  je  composai  pour 
notre  ami  et  que  j'ajoute  ici 


A  cette  place,en  effet,(ici  nous  donnons  la  pai'ole  à  M.  Muller)se  trouve 
insérée,  dans  le  livre  do  Loguat,  une  grande  planche,  qui  est  comme  l'acte 
funéraire  illn>ttrè  du  défunt.  Page  à  la  fois  austère  et  triviale,  où  la  naïve- 
té de  la  forme  s'allie  à  l'énergie  convînncne  des  pensées.  Document  très 
significatif  en  somme  pour  riiisfcoiro  de  cette  époque,  cir  il  ne  contient 
rien  moins  que  le  programme  absolu  des  principes  au  nom  desquels  Léguât 
et  ses»  coreligionnaires  étaient  devenus,  pour  em|)Ioyor  son  expression,  ks 
victimes  de  la  grande  trihulntlo)i. 

En  haut  de  la  planche,  un  blason  composite,  où,  sur  un  fond  d'or,  se 
voient  deux  tctes  d'anges  ailées  et  deux  inscriptions  hébraiques.  Sur  cet 
écu,  une  pyramide  d^azur  portant  une  étoile  et  nue  fleur  de  lis  d'or,  la 
première  sans  doute  comme  symbole  d'es[)érance,  la  f  econ  'e  comme  signe 
de  nationalité  du  défunt,  puis  le  nom  do  BOYEU  eu  lettres,  aussi  d'or. 
Comme  lambrequins,  deux  banderoles  étalées  sur  lesquelles  se  lit  cette 
double  devise  :  Nancimur  j)(ireSy  pares  mori  mur  {nous  naissons  égaux,égaux 
nous  mourrons'.)  De  chaque  côté  un  médaillon  représentant,  le  premier, 
un  navire  sur  la  mer  agitée  avec  cette  légende  :  Nous  n^avona  point  ici  de 
cité  permanente  ;  le  second,  un  phénix  sur  son  bûcher,  avec  la  légende  : 
Dans  la  mort  VimmortaUié.  Suit  nue  inscription  disposée  en  forme  lapi- 
daire, dont  voici  le  texte  : 

A  Vomhre  de  ces  palmiers  immortels, 

Dans  le  sein  fidèle  d'une  ferre  vierge, 

Ont  été  pieusement  déposés 

Les  os 

d'ISAAC  BOYER. 

jRonnfHe  et  fidèle  Gaston,  descendu  d'Adam, 

D'un  sang  aussi  nohle  qu'aucun  dns  humains  ses  frères, 

Qui  tous,  (h  coup  sûr,  cmnptent  parmi  leurs  ancêtres 

DES  ÉVÊQUES  ET  DES  MEUNIERS; 
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Si  tous  les  hommes  vivaient  comme  il  a  vrcu, 
La  danse,  la  dentelle,  les  sergents,  les  serrures, 
Les  canoiis^les  itrisansy  les  tnaltvtiers,  les  monarques 
Seraient  des  choses  inutiles  au  monde, 

*  * 

Plus  philosophe  que  les  phihsophes,  il  était  sage  ; 
Plus  théologien  que  les  théologiens,  il  était  chiétien  ; 
Plu^  docte  que  les  docteurs,  il  connaissait  son  ignorance  ; 

Plus  indépendant  que  les  souverains. 
Il  n'av,ait  ni  peste  de  Jl  atteler  s,  ni  ivresse  d'ambition,.. 

*    * 

Plm  riche  que  les  potentats,  il  ne  lui  manquait  rien 

Q'UNE  FEMME.  ' 

*  * 

Dans  le  temps  d'exécrable  mémoire 

Qui  fait  frémir  ma  plume  d'horreur. 

Il  fut  contraint  d'abandonner  sa  chère  patrie, 

Et  tout  avec  elle, 
Pour 

Se  dérober  aux 

MINISTRES  DELA  OBANDE  TBI£ULATI01f 

Il  traversa,  enfuyant,  les  monts  et  les  mers, 
Et  2:enant  échouer  dan^-  cette  île, 
Il  y  trouva  le  vrai  port  du  salut... 

1/ui,  et  sept  compagnons  de  même  fortune. 
Ont  été  deux  ans  entiers 

PEUPLE  ET  DOMINATEUR. 

Il  aurait  plus  longtemps  joui 
Des  délices  de  ce  nouveau  monde. 
Si  le  secret  désir  de  son  cœur 

Pour 

IB  SEXE  TROP  AIMABLE 

Ne  l'eût  pas  engagé  dans  une  entreprise 

Qui  lui  causa  la  mort,  r 

1   Toir,  plus  loin  nnediscasHiun  sur  les   motifs  qui   poussaieut    les  jouiies  coin  uacnoni 
de  Legaat  à  quitter  File  Rodriquti. — M.  .   «•    ♦ 


252  AKOàivEs  ooiiOitiAiiËs 


Il  lutta  vaillamtnent  avec  cette  terrible  ennemie  ^ 

Et  fut  victorieux 
ruisque,  en  même  temps  quHllcéda  la  terre  a  la  terre, 
Et  qu'il  procura  Vhonneur  à  Vîle  Rodrigue 

De 
Pouvoir  rendre  au  Seigneur  un  ressuscité  hienheureuxy 

SON  ÂME 

Alla  glorieusement  triompfier 

Dans 

LE  FâLâIS  de  l'immortalité... 

*% 
Ses  jours  courts  et  mauvais 
N^ont  été,  tout  au  pins,  que 

DIX  MILLE,  SIX  CENTS  ; 

Et 
Celui  de  son  dernier  adieu  au  monde, 
Fut  h  huitième  du  mois  de  mai,  Van  de  notre  rédemption 

MDC   XCIII 

Passant,  qui  que  tu  sois,  qui  liras  ceci, 
Souviens-toi  que  ti  mourras  bientôt 
Et  profite  du  temps. 
Alpha,  Oméga. 


Le  deuil  que  nous  eûmes  de  la  privation  d'un  ami  qui  nous  était  cher, 
non  plus  que  le  mauvais  succès  de  la  première  entreprise,  n*empêcha  pas 
qu'on  ne  songeât  encore  à  sortir  de  l'île.  Ces  jeunes  gens  avaient,  comme 
dit  Horace,  un  cœur  de  chêne  et  de  bronze,  qui  leur  faisait  facilement  expo* 
aer  leur  vie  dans  lapins  fragile  de  toutes  les  barques,  ^  et  braver  téméraire- 
ment la  rage  des  vents.  Ils  persistèrent  donc  opiniâtrement  dans  leur 
première  résolution,  et  ajoutèrout  aux  raisons  fondamentales  alléguées 
dès  le  commencement,  qu'on  profiterait  du  malheur  qui  était  a:  rivé  et 
qu'on  prendrait  de  meilleures  mesures  ;  ils  dirent  qu'ils  fortifieraient  la 
barque  en  la  réparant,  qu'ils  planteraient  des  balises  pour  s'assurer  d'une 
meilleure  route,  et  qu'ils  partiraient  à  l'heure  de  la  plus  haute  mer,  pour 
n'être  pas  exposés  au  péril  de  toucher  les  brisants,  sans  s'amuser  à  cher- 
cher d'autres  issues,  supposé  qu'on  no  pût  pas  suivre  exactement  le  che- 
min dos  balises.  (A  nuivre.J 

*   La  mort. — M. 

•  Passage  famenx  de  l'ode  d'Horace  au  vaisseau  de  Virgile  :  Illi  rohur  et  œs  triplex  etc. 
Tout  en  raillant  imrfois  ceux  qui  font  étalage  d'érudition,  Léguât  no  laisse  pas  cependant, 
|k  roooa«ior.  de  placer  dus  souveniib  do  ses  lectures.— M. 
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MAURICE-REUNION-MADAGASCAR 


VOYAGE  DE  CARPEAU  DU  SAUSSAY 


A  MASGiBEIQNE  ET  A  MADAGASCAR 


(SUITK) 


CHAPITRE  XIII. 

Monsiear  de  Ohamprnargoa  tivQ  lus  Français  qui  étaicut  troà  mal  uu  Fort  Saint  Louis  ;  ils 
▼ont  à  qttatre  lieaeb  de  là,  chez  un  grand  qai  les  l'égale  bien.  Les  habitanls  do  VWe  de 
Sainte  Marie  demandent  qaclqncs  Français  ponr  les  sccuurii*  ;  Monsieur  le  Qoureruear 
leur  en  accorde.  Ils  sont  appelés  Dieux.  Dieux  maltraités.  On  reiit  les  aller  reprendre. 
Les  vents  contraires  les  en  empêchent. 

Monsieur  de  Champmargou  vit  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  de 
laisser  nos  vingt  Français  dans  ce  méchant  petit  Fort,  qui  n'en  avait  que 
le  nom^  et  où  ces  gens  là  leur  pourraient  faire  quelque  mauvais  parti.  Il 
résolut  de  les  amener  à  quatre  lieues  de  1à^  chez  uu  grand  appelé  Eilfanon, 
frère  du  grand,  dont  nous  venons  de  parler.  Il  demandait  depuis  long* 
temps  des  Franç-iis  avec  instance,  promettant  do  les  bien  régaler.  Quand 
il  sût  de  quelle  manière  son  frère  Filarivo  eu  avait  agi  avec  eus,  il  ne 
pouvait  s'empêcher  de  le  traiter  d'iugrat.  Lorsque  nous  fûmes  dans  son 
pays,  il  vint  au-devant  de  nous,  avec  de  grandes  démonstrations,  il  ne  fit 
pas  comme  avait  fait  son  frère,  qui  nous  disait  n'avoir  ni  riz,  ni  bananes, 
pour  n'être  point  obligé  de  nous  en  donner  ;  il  nous  amena  au  contraire 
un  bœuf  fort  gras  dont  la  loupe  posait  plus  de  cinquanto  livres,  ot  nous 
fit  apporter  six  paniers  remplis  de  volailles,  deux  boîtes  pleines  de  miel, 
de  vingt-cinq  à  trentre  pots  chacune,  il  nous  donna  encore  la  charge  de 
dix  esclaves  de  riz,  et  la  charge  de  vingt  autres  de  bananes,  de  cannes 
de  sucre  et  de  racines.     Il  accompagna  ce  présent  d'une  harangue,  où  il 

i  Voir  page  229  eb  241. 
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parlait  de  Testime  qu'il  avait  toujours  fait  dos  Franç^iis,  qu'il  regardait 
comme  des  gens  favorisés  des  Dieux,  ou  plutôt  comme  des  Dieux  mêmes. 
11  concluait  en  suppliant  Monsieur  lo  gouverneur  de  vouloir  lui  eu  laisser 
(|i.iel(iues-uns,  qu41  aurait  pour  eux  toute  la  considération  possible,  et  qu'il 
ne  les  laisserait  manquer  de  rien.  Sa  hamnguefioie,  Mouaîoûr  de  Champ- 
niargou  lui  promit  de  lui  en  donner  ;  il  lui  fit  un  présent  de  plusieurs  ra- 
sades d'eau-de«vie,  et  lui  en  fit  boire  tant  qu'il  en  voulut  ;  après  quoi  il 
s'en  retour^ia  fort  content, surtout  de  ce  que  les  Français  allaient  demeurer 
avoo  lui.  C'était  un  brave  qui  avait  beaucoup  d'ennemis  (ces  peujïles  ne 
sont  presque  jamais  sans  guerre  entre  eux)  et  il  se  trouvait  bien  fort 
d'avoir  de  nos  gens  avec  lui.  Il  n'était  pas  lo  seul  qui  avait  bonne  opinion 
des  Françaiî?  ;  tous  ces  peuples  généralement  sont  si  prévenus  eu  leur 
faveur,  qu'ils  se  croient  invincibles,  quand  ils  peuvent  en  avoir  parmi  eux. 
Comme  nous  étions  à  la  rade,  près  du  village  de  Filfauon,  il  vint  à  notre 
bord  une  grande  troupe  de  noirs  do  l'île  de  Sainte  Marie  ;  d.ms  leur  ca» 
not,  ils  dirent  qu'ils  venaient  se  jetter  entre  nos  bras,  nous  conjurant  de 
vouloir  bien  aller  demeurer  dans  leur  pays,  pour  les  défendre  contre  leurs 
ennemis,  qui^  leur  faisaient  continuellement  la  guerre,  et  qui  les  enlevaient 
insqu'à  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Monsieur  de  Chai*margou  en  eût  com- 
passion et  il  leur  donna  six  français,  mais  à  condition  qu'ils  les  traiteraient 
bien  ;  ce  qu'ils  promirent  avec  serment.  Le  nommé  Blondin,  ancien  habi- 
tant de  l'île  do  Sainte-Marie,  qui  était  avec  eux,  nous  dit  que  le  pays  était 
bon,  et  qu'on  en  pourrait  tirer  quelques  vaches,  ce  que  nous  eussions  bien 
voulu,  en  ayant  grand  besoin  dans  notre  navire. 

Qui  n'aurait  pas  cru  (à  voir  l'empressement  de  ce  peuple,  pour  avoir 
des  Français,  qu'il  regardaient,  disaient-ils  comme  des  Dieux)  qui  n'aurait 
pas  cru,  dis-je,  en  recevoir  les  meilleurs  traitements  ?  Mais  vous  allez 
voir  tout  le  contraire.  Sur  les  belles  promesses  que  ces  Noirs  avaient 
faites  à  nos  gens,  Monsieur  de  Champmargou  les  laissa  partir  pour  se 
rendre  à  l'île  de  Sainte  Marie  dont  nous  étions  encore  fort  proclie.  Blon- 
din,  qui  connaissait  le  pays,  et  qui  savait  la  langue,  leur  servait  de  guide. 
Nos  français  n'aspiraient  qu'à  arriver  au  pays  ;  mais  ils  furent  bien 
étonnés  de  se  voir  traités,  non  pas  comme  des  dieux,  mais  comme  des 
aueux  les  |)lus  misérables,  c'est-à  dire  avec  un  pen  de  riz  coït  dans 
l'eau,  et  des  racines.  Ils  eurent  beau  représenter  aux  noirs  'que  ce 
n'était  pas  là  ce  qu'on  leur  avait  fait  espérer,  qu'ils  n'étaient  pas 
accoutumés  à  une  telle  nourriture,  et  qu'il  leur  fallait  de  la  volaille  ;  leurs 
remontrances  furent  inutiles.  On  fit  quelques  menaces  à  ces  misérables, 
mais  en  vain,  car  ils  prirent  l'épouvante,  et  s'enfuirent.  Nos  gens,  se 
voyant  ainsi  abandonnés,  se  résolurent  à  prendre  des  canots,  pour  nous 
venir  rejoindre  an  lieu,  où  ils  nous  avaient  laissés,  il  n'y  eut  cependant 
qu^  J5londin  qui  s'y  hasardât,  avec  sept  noirs  pour  ramer  ;  il  arriva  heurea- 


V07A0K  DE  CABPBAU  DU  SAOSSàT  A  MABOARtlONK  HT  A  XADAOASOAR        255 

sèment,  et  il  informa  Monsieur  de  Champmargou  de  ce  qui  s'était  passe. 
11  fut  oatré  quand  il  apprit  le  mauvais  traitement  qu'on  avait  fait  à  nos 
gens  ;  il  résolut  de  les  aller  reprendre  en  passant,  parce  que  nous  ne 
pouvions  passer  par  un  autre  endroit,  et  de  châtier  en  môme-temps 
ces  malheureux.  Blondin  et  le«i  «opt  noirs  demeurèrent  dans  notre 
bord,  nous  mîmes  à  la  voile,  à  dessein  de  quitter  l'ile  de  la  Maroce, 
pour  venir  à  Sainte-Marie,  y  reprendre  notre  monde,  et  de  nous  en  retour- 
ner ensuite  au  Fort  Dauphin  ;  nonslouvoyfimos  bord  sur  bord,  pour  sortir 
do  cette  belle  et  g»andebaie.  La  première  nuit  nous  fûmes  obligés  de 
relâcher  à  Tendroit  d'où  nous  étions  partis,  à  ciusi  dosgrAnd"^  vents  con- 
traires ;  le  lendemain  au  point  du  jour,  le  temps  venant  à  s'éclaircir,  nous 
tâchâmes  de  sortir  de  la  baie,  et  nous  en  vînmes  à  bout,  malgré  le  vent 
contraire.  Nous  voulûmes  donc  aller  rechercher  )ios  six  camarades,  mais  il 
nous  fut  impossible  d'y  réussir,  c'est  pourquoi  nous  fumes  contraints  de  les 
laisser.  Quelque  temp-i  après,  ils  repassèrent  dans  des  c:\nnts,  ot  allèresit 
rejoindre  ceux  que  nous  avions  laissés  à  Filfanon. 

CHAPITRE  IV-. 

Les  Tonts  contraîroa  los  empAchont  (Vabordcr  h  l'îl©  Sainte  Mario.  11r  sont  contraints  de  se 
mettre  à  Tabrî  d'nne  tempAte.  On  envoie  reconnaître  le  paya.  Monmenr  de  Champ- 
margou et  l'autour  Tiennent  à  terre.  Ils  vont  }\  un  village.  Le  srraud  los  reçoit  du  niieiiz 
qu'il  ponr.     Un  trafiquent  pour  des  vivre»,  etc. 

Noua  faisions  toujours  nos  efforts  pour  aborder  à  l'île  de  Sainte  Ma- 
rie ;  au  .sortir  do  la  baie  un  vent  contraire  nous  omport<i  impétueusement 
le  long  de  la  cftte,  et  notre  mât  do  beaupré  se  rompif.  Cet  accident  ne  non* 
découragea  point,  le  mât  fut  aussitôt  racîommodé  par  l'industrie  de  nos 
matelots  et  nous  nous  opiniatrâmes  encore  quelque  temps  ;  mais  enfin  il 
fallut  céder,  car  bien  loin  de  gagner  au  vent,  comme  nous  le  souhaitions^ 
nous  dérivions  jusqu'à  dix  et  douze  lîeuos  par  jour.  Cependant,  il  fallait 
chercher  le  long  de  la  côte  quelque  endroit,  pour  nous  mettre  à  l'abri  do 
cette  furieuse  tempête,  et  pour  trouve^  quelques  rafraîchissements  dont 
nous  avions  un  extrême  besoin.  Heureusement  nous  aperçûmes  une  a«5sez 
l)elle  anse,  où  nous  allâmes  mouiller  rjincn»,  résolus  d'y  attendre  le  vent 
favorable.  Le  pays  nous  paraissait  hoau  et  plat,  ot  nous  esp^'' rames  qu'on 
y  pourrait  trouver  quelque  villî.ge,  d'où  on  tiroruit  dos  vivres.  On  envo- 
ya la  chiiloupo  avec  six  esclaves  de  notre  Gouverneur,  avec  ordre,  en  cas 
qu'on  pût  los  mettre  h  terre,  de  p5nf^trer  dans  le  pays,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  trouvé  quelque  village,  afin  d'y  aller  traiter  de  quelques  vîctuail- 
leB  :  la  chaloupe  rôda  le  long  de  la  côte  pendant  quatre  heures,  enfin  ils 
hasardèrent  d'approcher,  quoiqu'ils  n'eussent  point  trouvé  d'endroit  pro- 
pre à  débarquer,  à  cause  des  rochers,  contre  lesquels  il  était  à  craindre 
que  la  chaloupe  n'allât  se  briser,  la  mer  étant  extrêmement  agitée.    Nog 
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nègres  cependant  franchirent  ces  difficultos,  mirent  pied  h  terre  et  la 
chaloupé  s'en  revint  aussitôt  à  bord.    Nous  étions  dans  l'impatience  d'ap- 
prendre si  leur  découverte  serait  heureuse  lorsque  le  lendemain^  sur  le 
soir,  ou  les  aperçut  le  long  du  rivage  qui  s'en  rovenaienti  avec  les  habi- 
tants dos  lieux  où  ils  avsiiout  été.    On  leur  envoya  la  chalou|)o  ;  ils  rap- 
portèrent qu'il  y  avait  quantité  do  cabris  et  do  volaille^  quo  le  pays  était 
très  bon,  ot  que  nous  n'aurions  pas  de  peine  à  faire  autant  do  provisions; 
que  nous  en  voudrions.    Les  habitants  nous  ayant  confirmé  ce  rapport, 
Monsieur  de  Charapmargou  résolut  d'aller  lui-me^me  à  terre  ;  il  prit  avec 
lui  la  marchandise  propre  à  négocier  dans  ces  quartiers,  consistant  en 
rasades  de  toutes  sortes  do  couleurs,  menilos  détain  et  de  cuivre,  corail, 
cornaline,  patenôtres  de  cristal  taillées.  Avant  de  partir  du  bord,  il  donna 
ordre,  en  cas  que  le  vent  vint  bon,  qu'on  tirât  un  coup  de  canon,    et  qu'on 
mît  le  pavillon  en  borne  pour  signal,  qu'on  envoyât  la  chaloupe  et  qn'aassitcU 
il  s'en  retournerait.  Ces  mesures  prises,  nous  nous   embarquâmes  dans  la 
chaloupe  avec  huit  soldats  et  seize  nègres  pour  poiter  notre  marchandise 
et  nos  provisions.  Etant  arrivés  à  terre,  nous  découvrîmes  un  village,  qui 
pouvait  bien  être  éloigné  du  lieu  où  nous  avior«s  débarqué,  de  trois  lieues; 
ce  fut  vers  cet  endroit  que  nous  dirigeâmes  nos  pas.  Je  remarquai  le  long 
du  chemin,  que  le  pays  était  assez  beau.  C'était  une  grande  plaine  à  perte 
de  vue,  arrosée  d'une  grande  rivière,  qu'il  fallut  passer  dans  un  canot  fort 
petit,  où  il  ne  pouvait  tenir  que  deux  personnes  à  la  fois  ;  de   manière  qne 
nous  demeurâmes  presque  toute  la  journée  à  la  traverser,  et  cela  fut  cause 
que  nous  arrivâmes  au  village  entre  chien  et  loup  :  il  était  grand  de  deux 
cents  cases,  situé  sur  une  petite  montagne  de  terre  l'apportée,  entourée  de 
trois  rangs  de   palissades   pointues,  et    fort   bien   iMitrelacées.    C'est   la 
meilleure  forteresse  que  j'ai  vue  dans  tout  le  pays.  Ramante  était  le  nom 
du  grana,  il  parut  fort  joyeux  de  notre  arrivée  ;  nous  étions  les  premiers 
Français  qu'il  voyait.  Je  lui  demandai  s'il  n'avait  pas  peur,  il   m'assura 
que  non;  cola  me  surprit,  leur  coutume  n'était  pas  do  paraître  si  résolus  ; 
au  contraire  j'ai  remar(|ué   p  rtout  où   j'ai  passé,  qu'on  nous   fuyait,  et 
qu'on  s'en  allait  cacher,  principalement  les  femmes  et  les  enfants.  Il  nons 
fit  donner  des  maisons  dans  son  village  pour  nous  loger,  il  nous  fit  appor- 
ter un  coq  et  cinq  ou  six  livres  de  riz  ;  il  excusa  la   médiocrité   d^  sou 
présent  sur  la  pauvreté,    qui   ne  lui   permettait  pas  do   pouvoir  nous  en 
donner  davantage.  En  effet,  ils  sont  si  indigents  dans  ces  quartiers,  qu'ils 
n'ont  ni  bœufs  ni   vaches,  et  qu'ils  re  los   connaissent  même   pas.    Nous 
reçûmes  son  présent,  quoique  succint,  et  pou  capable  do  rassasier  autant 
de  gens  que  nous  étions  :  il  fallut  cependant  nous   en  contenter  ;  je  puis 
vous  assurer  quo  ce  repas  ne  nous  causa  aucune  iudige.^tion.  Il  nous  quitta 
avec  promesse,  de  nous  envoyer  lo  lendemain  un  cabri  ;  pour  l'y  engager 
pins  fortement,  nous  lui  fîmes  un  présent  de  rasade.    Le  lendemain  il 


TOYAGE  DB  CABPEAU  DU  SAUSSAT  A  MASCABBiaKE  ET  A  MADAGASCAR         257 

nous  fit  apporter  le  cabri  qu'il  nous  avait  promis  ;  il  engagea  aee  sujets  à 
venir  négocier  avec  nous  ;  il  en  vint  quelques-unsj  avec  qoi  nous  traitâ- 
mes de  volailles^  de  racines  de  plusieurs  sortes^  et  de  cannes  de  sucre. 
Nous  couchâmes  trois  nuits  dans  ce  village^  pendant  lesquelles  nous  ne 
pâmes  goûter  un  moment  la  douceur  du  sommeil^  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  cousins^  dont  nous  étions  dévorés.  Nous  envoyâmes  à  bord 
toutes  les  volailles  que  nous  avions  pu  avoir^  pour  faire  du  bouillon  à  nos 

malades. 

(A  tiifivrê.J 


AVENTURES  DE  FRANÇOIS  LEGUAT 


ET  DE  SES  OÛHPAOVOlfS 


(suite)  ^ 

Je  trouvais  aussi  bien  qu'eux  quelque  chose  de  désagréable  à  se  voir 
confiné  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  une  île  des  antipodes  ;  mais  il  ne 
me  semblait  pas  qu'une  misérable  gondole^  comme  était  celle  qu'ils  avaient 
fabriquée,  fût  capable  de  faire  un  si  grand  trajet,  et  surtout  n'ayant  pas 
les  équipements  nécessaires.  Aussi  m'étais-je  beaucoup  opposé  à  l'exé- 
cution du  premier  dessein. 

Quelque  résolus  qu'ils  me  parussent  à  partir  une  seconde  fois,  je  les 
priai  donc,  avec  les  expressions  de  la  plus  grande  douceur,  de  faire  un  peu 
plus  de  réflexion  sur  ce  qu'ils  allaient  entreprendre  et  de  peser  bien  tout. 
Pour  ne  pas  les  effaroucher  d'abord,  je  commençai  par  louer  en  quelque 
manière  leur  courage  ;  et  je  consentis  à  leurs  meilleures  raisons.  Mais  je 
les  conjurai  aussi  de  considérer  que  ceci  était  une  affaire  de  la  plus 
haute  importance,  et  pour  le  corps  et  pour  l'âme.  Que  ce  sei'ait  un  se- 
cond miracle  si  nous  ne  faisions  pas  un  second  naufrage  ;  et  qu'alors,  des 
reproches  assez  semblables  au  désespoir  seraient  comme  inévitables  à  des 
gens  qui  auraient  voulu  tenter  Dieu.  J'ajoutai  que  l'expérience  nous  devait 
avoir  rendus  plus  sages  qu'auparavant,  qu'il  en  avait  déjà  coûté  la  vie  à  un 
de  nos  compagnons,  et  que  nous  devions  regarder  cette  triste  aventure 
comme  un  avertissement  de  la  Providence  et  une  manifestation  de  la 
volonté  de  Dieu,  à  qui  nous  avions  demandé,  avec  jeûne  et  résignation^ 
qu'il  lui  plût  de  nous  inspirer  ce  que  nous  aurions  à  faire.  Je  leur  dis  encore 
que,  puisqu'on  nous  avait  prorais  de  ne  revenir  à  nous  qu'après  deux  ans 
accomplis,  il  était  à  propos  d'attendre  un  peu  au  delà  de  ce  terme  ;  que 
peut-être  le  secours  était  en  mer,  et  qu'il  pourrait  venir  dans  le  temps 

1  Voir  poce  157, 169,  181,  193,  205,  217,  23Ô  et  247. 
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même  que  nous  serions  le  déplorable  jouet  des  ondes,  sî  nous  n'avions 
pas  déjà  été  là  pâture  des  monstres  marins.  Qu'au  reste,  puisque  nous 
étioi^  dans  un  bon  lieu,  nous  pouvions  d'autant  plus  aisément  patienter 
encore,  et  cependant  avoir  recours  à  un  moyen  raisonnable  auquel  per- 
sonne n'avait  pensé,  qui  était  d'allumer  de  grands  feux  sur  quelque 
hauteur,  et  d'élever  divers  fanaux  autour  de  Tîle,  pour  convier  les  vais- 
seau qui  passeraient  à  venir  à  notre  secours.  Notre  coton  de  latanier 
et  notre  huile  de  tortue  rendaient  l'exécution  de  ce  dessein  facile  ;  et 
nous  avions  de  la  toile  pour  environner  les  fanaux  et  en  faire  une  espèce 
de  lanterne  s'il  eût  été  nécessaire. 

J'aurais  eu  mille  choses  à  alléguer  encore,  si  j'avais  eu  affaire  à  des 
gens  mûrs  et  bien  revenus  de  la  folie  du  monde  :  car,  tout  bien  comp- 
té, qu'y  a-t-il  de  pareil  à  la  douceur,  à  T innocence,  à  tous  les  avantages 
et  à  toutes  les  délices  de  la  solitude,  dans  un  paradis  terrestre  comme  était 
le  nôtre  ? 

Que  peut-on  imaginer  de  plus  heureux,  après  avoir  gémi  et  souffert 
sous  le  joug  de  la  tyrannie,  que  de  vivre  dans  l'indépendance  et  dans  l'aise, 
hors  des  dangers  et  des  tentations  du  monde  ?  Mais  quand  on  est  jeune 
on  n'est  pas  capable  do  ces  réflexions.  Je  finis  donc  ma  harangue  en  leur 
représentant  encore  la  longueur  du  voyage,  la  faiblesse  du  vaisseau,  le 
mauvais  assortiment  de  tous  les  agrès  :  tout  cela  joint  à  la  raison  de  notre 
incapacité.  Ils  m'écoutèrent  patiemment  ;  il  me  semblait  que  plusieurs 
étaient  ébranlés,  lorsque  l'un  d'entre  eux  que  le  bât  blessait,  comme  on 
dit,  en  un  en-lroit  à  quoi  je  ne  pensais  pas,  allégua  brusquement  une  nou- 
velle raison  pour  partir,  laquelle  se  trouve  si  fort  du  goût  de  presque  tous 
les  autres,  qu'on  en  fit  le  seul  sujet  d'un  nouveau  discours,  et  que  tout 
mon  plaidoyer  fut  comme  oublié. 

—  Est-ce  que  vous  vous  imaginez,  dit  ce  jeune  'homme,  que  nous 
voulons  nous  condamner  à  passer  notre  vie  sans  femmes  ?  Pensez- vous 
que  votre  paradis  terrestre  soit  plus  excellent  que  celui  que  Dieu  avait 
préparé  et  enrichi  pour  Adam,  où  il  prononça  de  sa  propre  bouche  qu'il 
n'était  pas  bon  que  l'homme  fût  seul  ? 

—  Mon  cher  ami,  répondit  quelqu'un,  la  femme  d' Â^dam  fit  une  si 

belle  besogne  qu'il  ne  nous  saurait  arriver  pis  que  d'avoir  uue  telle  ouvière 

ici.* 

On  se  mit  à  rire,  et  le  chapitre  des  dames,  dont  je  ne  pense  pas  que 

nous  nous  fussions  encore  entretenus,  devint,  comme  on  dit,  l'évangile  du 

jour.  De  l'abondance  du  cœur,  la  bouche  parla. 

}  lei  se  trouve  expliquée  une  ligne  que  nous  avons  nnnotée  dans  l'épitaphe  de  Boyer. 
Nul  dôrite  que  les  jeunes  hommes  de  la  colonie  eussent  à  plus  d'une  reprise  touché. ce  ptiint, 
à  rinsu  de  Léguât,  et  qu'il  s'en  fût  déjà  suivi  leur  première  tentative  de  départ.  Leglla^ 
bien  que  disant  un  peu  plus  loin  ([ue  c'était  question  toute  nouvelle  dans  les  entretiens  de 
Rodrigue,  tie  laisse  pas  do  constater  dans  l'inscription  pour  le  défunt,  que  ce  sujet  avait  étc 
antérieurement  abordé  par  ses  jeunes  compagnons,  peut-être  aurait -il  dû  placer  cette  discns- 
sion  un  peu  plus  haut  dans  son  récit. — M. 
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Il  ne  me  fat  pas  difficile  de  savoir  où  gisait  le  lièvre  (si  je  puis  ajou- 
ter proverbe  à  proverbe),  et,  sous  le  règne  des  quolibets,  quelque  bel 
esprit  aurait  pn  dire  sûrement  ici  qu'il  n'y  avait  pas  un  de  mes  aventuriers 
qui  n'eût  beaucoup  mieux  aimé  Chimene  qu'il  n'aimait  Bodrigiie.  ^ 

Celui  de  la  compagnie  qui  était  le  plus  modéré  ((«u  peut  bien  com- 
mencer à  l'être  quand  on  a  été  rafraîchi  par  cinquante  et  quelques  hivers),^ 
prit  son  sérieux  du  mieux  qu'il  put,  et  comme  le  fait  du  mariage  et  des 
femmes  est  une  affaire  fort  problématique,  il  y  en  eut  plus  d'un  qui  de- 
meura assez  d'accord  avec  lui  des  inconvénients  du  ménage.  On  dit  qu'il 
y  avait  une  sorte  d'incompatibilité  entre  un  éternel  esclavage  et  le  juste 
et  naturel  amour  de  la  liberté  ;  que  c'était  une  résolution  étrange  que  de 
se  8(uimettre  à  une  servitude  sans  fin.  On  allégua  les  soucis  et  les  tribula- 
tions dont  parle  saint  Panl.  On  ajouta  que  la  beauté  des  femmes  n'était 
pas  beaucoup  plus  durab'e  que  celle  des  fleurs.  Que  les  douceurs  dont  on 
se  flattait  le  plus  avec  elles  n'avaient  guère  de  solidité,  et  qu'après  tout 
cette  juste  devise  des  gens  mariés  subsistait  toujours  :  "  Pour  un  plaisir, 
mille  douleurs."  Que  malgré  toutes  les  précautions  qu'on  tâchait  de 
prendre,  on  se  trouvait  souvent  associé  avec  des  harpies  et  des  infidèles 
et  que  les  rages  de  la  jalousie  avec  tous  les  autres  malheurs  qni  raccom- 
pagnent étaient  souvent  le  f  i-uit  du  plus  grand  amour.  Cess  rioteuses  (que- 
relleuses) et  ces  gouttières^  "  dont  parle  Salomon,  ne  furent  point  oubliées, 
non  plus  que  les  fameux  passages  des  chapitre  xxx  et  XLii  du  beau  livre  de 
YEcciri*iastiqne,  oi\  il  est  dit  que  toute  malice  est  petite  et  toute  méchance- 
té supportable,  pourvn  qu'on  en  excepte  la  malignité  de  la  femme.  On 
considéra  encore  qu'après  tout,  si  l'union  avait  été  grande  entre  deux 
époux,  chose  qui  à  la  vérité  n'était  pas  inouïe,  la  douleur  d'une  inévitable 
séparation  devait  être  plus  cuisante  et  plus  amère. 

Comme  le  texte  est  abondant,  41  donna  lieu  à  diverses  autres  réflexions 
contre  le  sexe,  dont  je  ne  fatiguerai  point  les  oreilles  des  dirr.es  qui  vou- 
dront bien  porter  leurs  beaux  yeux  sur  ma  relation. 

IJn  des  plus  jeunes  dît  surtout  cela  d'un  air  modeste  et  agréable, 
qu'il  ne  croyait  pas  que  personne  de  la  compagnie  songeât  pour  le  présent 
au  mariage,  mais  qu'effectivement  il  était  bien  dur  de  se  voir  néces- 
sairement privé  pour  jamais  de  la  compagnie  des  femmes,  et  d'autant  plus 
que  Dieu  môme  en  avait  ordonné  d'une  autre  manière  dès  le  commence- 
ment, comme  cela  avait  était  dit.  Que  tout  le  mal  qu'on  disait  d'elles,  en 
général,  lui  paraissait  très  injuste,  et  que  pour  lui,  il  les  regardait  comme 
la  plus  aimable  inoitié  du  monde. 

.  .   i   A\rtm8<>nous  beaoin  de  noter  qne  ce  jeu  de  mot  roule  sur  le  nom  du  h,»ro8  et  de  l'hé- 
roïne da  CjV,  la  fameuse  tragédie  de  P.  Corneille.    -M. 

«    C'est-à-diro  Léguât,  qui  pnrle  ici  de  lui  à  la  t^oisi^me  personne. — M. 

»'  Salomon (Prov.,  chap.xix,v.  13),comparant  cesfemtïiee  à  un«»  crevasse  dç  toit  qui  lais- 
scrAîc  Irt  pluie  pénétrer  dans  la  mi'.^onet  y  cnuser  des  dommages,  les  appelle  {f'>uttiêre9.—iî» 
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(Il  est  à  votre  choix,  chers  lecteurs,  de  lire  ou  du  doigt  ^  ou  des  yetix 
les  suites  de  cet  entretien.  Quand  une  fois  la  matière  eut  été  mise  en  mou* 
vement,  nos  jewies  gens,  qui  ne  manqu^aient  pas  d'esprit,  dirent  en  divers 
temps,  d' assez  jolies  choses,  que  je  mets  ici  ensemble  d'autant  plus  volontiers, 
qu'il  me  semble  que  ces  sujets-là  ne  sont  jamais  trouvés  désagréables,) 

"  Ce  n'est  pas  assez^  interrompit  d'un  ton  haut  celui  qui  avait  deman- 
de des  Èms  pour  les  Adams  de  notre  nouvel  Éden.  Les  femmes  ne  sont 
pas  seulement  la  plus  aimable  moitié  du  monde^  elles  en  sont  la  meilleure 
partie.  (Gomme  il  a  l'esprit  vif^  ses  expressions  sont  aussi  quelquefois  un 
pen  vigoureuseuse.)  C'est  une  chose  honteuse  aux  hommes/  continua-t-il^ 
d'avoir  parlé  des  femmes  comme  quelques-uns  l'ont  fait^  et  leurs  folles 
injures  me  sont  insupportables.  S'il  y  a  de  méchantes  femmes^  le  nombre 
des  hommes  scélérats  est  incomparablement  plus  grand.  S'il  y  a  des  femmes 
impudiques,  ça  été  certainement  par  les  infàmeis  persécutions  des  hommes 
qu'elles  ont  été  corrompues.  Et  quiconque  a  dit  et  pensé  que  les  méchance* 
tés  des  hommes  sont  préférables  aux  bonnes  actions  des  femmes,  a  dit 
une  chose  si  impertinente  et  si  outrée  qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  réfutée. 
'^  Personne  ne  nie  qu'il  y  ait  des  femmes  riotev^es  e^t  des  femmes 
gouttières  puisqu'il  faut  qu'on  se  Berve  d'un  si  beau  mot.  Mais  qu'est-ce 
que  cela  conclut  en  faveur  des  hommes  querelleurs  et  méchants  ?  Et 
quelles  conséquences  en  veut-on  tirer  contre  les  femmes  sages  et  vertueuses 
dont  parle  le  même  Salomon  ;  contre  ces  dignes  femmes  qui^  selon  lui^ 
sont  le  bonheur^  la  joie  et  la  couronne  de  leurs  maris  ;  un  don  de  Dieu  et 
une  faveur  du  ciel  ?  Contre  ces  femmes  excellentes^  que  saint  Paul  dit 
être  la  gloire  de  l'homme^  et  dont  la  première  a  été  le  chef-d'œuvre  et  le 
couronnement  de  la  création  ? 

'^  Disons  avec  assurance  que  la  volonté  positive  et  la  destination 
certaine  et  manifeste  du  Maître  du  Monde,  a  été  que  tous  les  descendants 
d'Adam  eussent  chacun  leur  aide,  semblable  à  celle  qui  avait  été  faite  ex- 
près pour  leur  premier  père  :  "  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  j 
l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  ^e  joindra  à  sa  femms''  Voilà  les 
oracles  prononcés  dès  le  commencement  du  monde  -,  voilà  les  lois  primi- 
tives et  indispensables  qui  devraient  être  profondément  gravées  sur  le 
marbre  et  l'airain,  et  qu'il  faudrait  transmettre  en  caractères  d'or  à  la  pos- 
térité, dans  toutes  les  républiques  bien  policées. 

'^  L'homme  seul  et  la  femme  seule  ne  sont  chacun  à  proprement 
parler  qu'une  partie  d'eux-mêmes  ;  ce  sont  doux  moitiés  qui  sont  ensemble 
un  tout.  Avec  quelle  injustice  et  quelle  cruauté  tiendrait-on  dans  la  sépa* 
tion  et  dans  la  langueur  ces  deux  portions  incomplètes  qui  cherchent  si 
naturellement  à  s'unir  et  qui  sont  destinées  à  l'union  par  la  sagesse  éter* 

i   Lire  da  doigt  :  c*eit-iVdire  tourner  les  pages  sans  s'y  arrêter.  C'est  une  de  000  loea* 
tions  à  la  fois  natvcs  et  hardies  qui  ne  sont  pas  rares  chez  notre  narrateur.-  -M. 
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nçlle  ?  Conclaons  donc,  mes  chers  cempagnons,  que  les  femmes  sont  tout 
ensemble  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus  aimable,  et  do  plus  nécessaire 
au  monde,  et  qu'on  doit  trouver  un  contentemeq^  indicible  à  les  aimer,  et 
h  en  être  aimé,  ainsi  qu'à  voir  naître,  ot  à  élever  les  gages  qu'elles  nous 
duunont  d'un  mutuel  amour. 

"  Qu'on  donne  tant  qu'on  voudra  les  noms  odieux  de  joug  ot  de  fers 
à  la  douce  union  du  doux  cœurs  ;  mais  souvenons-nous  qu'on  ne  s'ennuie 
jamais  de  posséder  ce  que  l'on  chérit,  qu'on  ne  trouve  point  do  fâcheux 
esclavage  à  garder  longtemps  son  trésor.  Ici  notre  triste  et  imparfaite 
société  n'a  ni  ressource,  ni  appui.  Nous  mourrons,  ot  notre  île  demeurera 

I 

déserte. 

"  Le  dernier  qui  mourra,  n'aura  personne  qui  l'assite  et  lo  console  ; 
et  son  cadave  n'aura  d'autre  sépulture  que  le  ventre  de  ces  vilains  rats 
qui  semblent  déjà  nous  vouloir  dévorer  tout  vifs.  Un  peu  d'eau  le  sou- 
lagerait peut-être  dans  son  lit  de  langueur,  '  mais  sa  faiblesse  ne  lui  per- 
mettant pas  d'eu  aller  chercher,  il  se  verra  consumer  d'une  ardeur  sans 
remède,  et  toutes  ses  détresses  seront  extrêmes. 

'  Sauvons-nous  donc  pour  aller  former  quelque  s  ciété  plus  heureuse. 
Nous  avons  des  philosophes  ^  qui  aiment  disent-ils,  leur  liberté,  eh  bien  ! 
qu'ils  eu  jouissent  :  l'île  est  à  eux;  qu'ils  demeurent  libres  dans  ces  forêts. 
Je  ne  pense  pas  qu'aucune  nymphe  y  vieunent  troubler  les  plaisirs  de  * 
leur  vie  contemplative.  Pour  nous,  allons  nous  soumettre  à  l'agréable 
joug  (puisque  c'est  un  joug),  au  joug  aimable  de  celles  dont  les  charmes 
vainqueurs  doivent  être  préférés,  selon  mon  sentiment,  à  la  plus  douce 
huile  de  nos  tortues... Mais  nous  perdons  notre  temps,  c'est  assez  discouru, 
suivez-moi,  mes  amis,  et  songeons  au  plus  tôt  à  ce  que  nous  devons  faire 
pour  sortir  d'ici." 

En  effet,  on  se  leva  brusquement  ;  et,  comme  si  la  (|uestion  eut  été 
décidée  par  un  oracle,  on  ne  parla  plus  que  do  radouber  la  barque,  et  de 
préparer  les  choses  nécessaires  pour  le  départ.  Je  fis  pourtant  quelques 
propositions  nouvelles,  qui  tendaient  à  gagner  du  teinps,  mais  on  ne  m'é- 
conta  point  ;  et  il  fut  résolu  qu'on  se  rembarquerait  le  jour  de  la  pleine 
lune  prochaine. 

Or,  commue  il  ne  me  pouvait  guère  arriver  que  de  vivre  et  de  mouj'ir 
«puf.  dai^s  uuQ  île  de  l'autre  monde,  je  me  résolus,  non  saus  balancer,  ^  à 
partir  avec  eux,. 

1  Cette  image  terrible  de  la  fin  probable  da  dernier  des  rn/x  de  Itodrigne  dat  être  ]K>Qr 
beancoap,  coiDme  nons  allons  lo  voir  nn  penplns  loin,  dans  l'nHBentinient  donné  par  Legnat 
art  nouveau  projet  de  di^part  de  ses  compagnons. — M. 

*  Ceci  est  à  l'adresse  de  Legnat,  et  tont  nous  porte  à  croire  qno  l'oratear  dont  l'avis  va 
triompher  à  la  suite  d'un  disoonrs  qui  ne  manque  ni  de  verve,  ni  de  force  persuasive,  n'est 
antre  que  ce  Paul  Beni.elle,  avec  qui  Legnat  était  quelque  peu  en  dissentiment,  mais  nnqnel 
il  reconnaît, —  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  —  "  un  esprit  également  droit,  honnête,  vif 
et  donz,  et  qui  devait  à  do  bonnes  études  des  lumières  que  tous  aimaient." — M. 

'  Non  sans  balancer,  dit-il  ;  mais  il  cède  toutefois,  effrajé  par  la  perspective  de  riso- 
lement  final  qui  vient  do  lai  être  montré. — M. 
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Le  jour  marqué  étant  venu,  nous  fîmes  donc  nos  derniers  adieux  à 
notre  île  charmante  et,  qui  pis  est,  à  nos  vrais  et  nobles  titres  d'HOMMKS 
LIBRES,  pour  devenir  bientJÔt  le  jouet  et  la  proie  d'un  cliétif  tyranneau. 

Après  nous  être  recommandés  à  la  Toute-Puipsance  adorable,  à  qui 
les  vents  et  la  mer  obéissent,  nous  nous  rembarcjnâmes  dans  notre  pauvre 
galère,îe  21  de  mai  1693. Nous  allâmes  d'abord  ii  la  rame,n'y  ayant  presque 
point  de  vent,  et  aussi  pour  suivre  plus  exactement  les  balises  que  nous 
avions  plantées  ;  de  sorte  que  nous  passâmes  lipurcnsement  les  hrinanfs. 
Mais,  un  moment  après,  un  de  nos  avirons  se  rompit,  comme  nons  nous 
en  servions  avec  effort  pour  échapper  à  la  rapidité  d'un  courant  qui  noua 
anrait  portés  dans  un  endroit  dangereux.  Et  le  calme  rendant  la  voile 
inutile,  nous  ne  jugeâmes  pas  qu'il  fût  possible  d'éviter  le  naufrage.  La 
vérité  est  que  nous  fumes  saisis  d'une  grande  frayeur,  et  j'ose  assurer 
qu'il  n'y  eut  aucun  d'entre  nous  qui  n'eut  préféré  un  vent  favorable  aux 
plus  belles  femmes  de  l'univers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  peu  de  fraisa  *  s'éleva  qui,  secondé  par  notre 
autre  rame,  nous  servit  à  parer  justement  l'éeucil.  Il  y  avait  une  autre 
pointe  à  deux  lieues  de  là,  vers  laquelle  le  courant,  plus  fort  que  le  vent, 
nous  portait  encore.  Mais  comme  nous  eûmes  le  temps  de  racommoder 
notre  aviron,  nous  nous  en  servîmes  si  beureusemont  que  nous  évitâmes 
aussi  ce  second  dansfer. 

J'ai  honte  de  dire  que  l'aveuglemeut  des  entrepreneurs  avait  été  si 
grand,  qu'ils  no  s'étaient  pourvus  que  de  deux  seules  rames.  Ils  avaient 
cru,  comme  je  l'ai  peut-être  déjà  dit,  que  cette  précaution  n'était  pas  né- 
cessaire,parce  qu'ils  comptaient  sur  un  vent  alizé  qu'ilsauraient,disaieut-ils, 
toujours  infailliblement  en  poupe.  Bien  nous  prit,  cependant,  d'avoir  pu 
remettre  en  état  cet  instrument  de  notre  délivrance,  car  le  courant  nous 
entraînait  avec  rapidité  malgré  le  petit  frais  qui  nous  secourait. 

fia  mer,  qui  brisait  d'une  manière  impétueuse  contre  le  rocher  que 
nous  appréhendions,  faisait  des  mugissement  sliorriblos.  et  Tinconvéaient 
de  la  nuit  nous  était  un  redoublement  de  peine  et  d'effroi. 

Pour  comble  de  misère,  le  mal  de  mer  causé  par  la  grande  agitation 
d<\  notre  petit  vaisseau,  nons  mettait  dans  un  accablement  qui  ne  nous 
laissait  presque  point  de  force.  Et  notre  harangueur  lui  môme,  *  le  cham- 
pion qui  s'était  mis  à  La  tête  de  son  parti,  était  immobile  au  fond  de  la 
barque. 

Lui  et  les  autres  auteurs  de  cette  entreprise  eurent  lieu  alors  d'être 
convaincus  de  la  vanité  de  leurs  imaginations,  lorsqu'ils  s'étaient  formé 
ridée  de  ce  trajet   comme  d'une  chose  tout  à  fait  aisi'o  ;  et  il  n'y  eut  sans 

^    De  veut,  de  lirisi-». — M. 

>    Évidemment  Paal  Bennelle,    qni  arait  éi4  rinfttigntour  éloquent  du  projet  d'abandon 
de  rîle.— M. 
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doute  aucun  d'eux  [qui  ii\^ût  bien  voulu  retourner  en  arrière  et  regagner 
l'île  ;  mais  la  chose  élait  impossible. 

Nous  demeurâmea  dans  ce  triste  éti^t  depuis  onze  heuresdu  soir  jusqu'à 
deux  heures  après  n)inuît  ;  auquel  temps  nous  jugeâmes  que  nous  avions 
passé  toutes  les  pointes  et  que  nous  étions  assez  avant  en  mer,  parce  que 
nous  n'entendions  presque  plus  le  bruit  des  brisants. 

Nous  avions  toujours  rame  jusque-là,  mais  alors  nous  no  nous  ser- 
vîmes plus  que  de  la  voile,  ot  nous  commençâmes  un  pou  à  respirer. 

Le  lendemain,  nous  eûmes  un  vent  fort  variable  ;  et,  les  six  jours 
suivants,  il  nous  fut  tout  à  fait  contraire,  ce  qui  esti,nous  a-t-ou  dit  depuis, 
fort  extraordinaii^e  dans  ces  mers-là.  Je  dirai,  pendant  qu'il  m'en  souvient, 
que  nous  fûmes  contraints  de  jeter  nos  provisions  de  viandes  cuites,  parce 
qu'elles  se  trouvèrent  remplies  de  vers  ;  il  ne  nous  resta  qu'un  peu  de 
lamentin  boucané  avec  quelques  melons  d'oau  ;  et  ainsi  nous  prîmes  de 
boQQO  heure  la  résolution  de  nous  contenter  de  deux  ou  trois  onces  de  cette 
viande  par  jour,  dans  l'intention  d'.dlongor  lo  plus  que  nous  pourrions 
notre  misérable  vie,  s'il  arrivait  que  nous  eussions  le  malheur  de  manquer 
l'île  Mauricey  qui  était  la  terre  la  plus  proche  de  nous,  et  le  but  auquel, 
j'ai  dit  que  nous  tendions. 

Cette  crainte  n'était  que  trop  bien  fondée  ;  et  ce  ne  fut  que  par  une 
espèce  de  miracle  que  nous  rencontrâmes  cette  îlo,  comme  je  le  dirai  dans 
la  suite. 

Le  veut,  que  nous  avions  presque  toujours  eu  contraire  jusqu'au 
commencement  du  huitième  jour  de  notre  navigation,  fut  suivi  d'une  vio- 
lente tempête.  Le  jour  était  fort  serein,  mais,  sur  le  midi,  le  ciel  se  couvri  tet 
versa  une  si  prodigieuse  abondance  d'eau,  qu'elle  aurait  remplit  la  barque 
en  fort  peu  de  temps  si  nous  n'avions  pas  continuellement  travaillé  à  la 
vider.  Cette  pluie  dura  quatre  grandes  heures  sans  autre  orage.  Mais 
la  nuit  survenant,  le  vent  s'augmenta^  et  la  faible  lueur  qui  nous  restait 
fut  suivie  d'une  profonde  obscurité. 

La  tempête  se  renforçant,  on  fut  obligé  de  mettre  bas  la  grande 
voile  ;  et  comme  on  ne  put  conserver  de  feu,  faute  d'avoir  imaginé  quel- 
que espèce  de  lanterne  avant  le  départ,  ni  par  conséquent  consulter  la 
petite  boussole,  on  ne  tint  plus  de  route,  et  on  se  contenta  de  gouverner 
vent  arrière  avec  \b  trinquette.  L'obscurité  n'étant  pas  toujours  également 
noire,  on  apercevait  quelquefois  la  girouette,  et  on  ne  la  quittait  poîut  de 
vue,  s'il  était  possible,  parce  que  si  l'on  n'eût  pas  pris  un  soin  extrême 
do  parer  la  vague;  une  seul  lame  aurait  été  capable  de  nous  engloutir. 
Ce  qui  faisait  plus  craindre  ce  danger,  c'est  que  la  barque  n'était  pontée 
que  par  un  bout,  comme  je  l'ai  remarqué  ;  faute  qui  arait  eu  pour  fonde- 
ment la  vaine  espérance  qu'un  beau  temps  nous  accompagnerait  toujours. 
Nous  nous  trouvâmes  bien  éloignés  de  notre  calcul,  et  cette  nuit  tu. 
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la  plus  épouvantable  quMl  soit  possible  d^maginer.  L*ouragan  que  nous 
avions  essuyé  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  Vî\e  de  l£<iscareignê  avait 
été  terrible.  Mais  nous  étions  alors  entre  les  mains  de  gens  expérimentes^ 
et  notre  vaisseau  était  incomparablement  plus  capable  de  résister  que  ne 
l'était  cette  pauvre  petite  nacelle^  dont  ma  plume  est  incapable  de  repré- 
senter ici  le  déplorable  état. 

Â.U  milieu  des  mêmes  ténèbres^  le  ciel  fondit  encore  un  coup  sur  nous 
et  nous  accabla  sous  un  nouveau  déluge. 

Le  vent^  qu^une  petite  plaie  abat  quelquefois^  n'en  devint  que  plus 
furieux.  Tantôt  nous  étions  guindés  dans  les  nues^  tantôt  précipités  au  fond 
des  abîmes.  Un  certain  bruit  au  fond  de  la  barque^  causée  comme  nous 
l'avons  observé  depuis^  par  l'oan  qui  roulait  entre  deux  planches,  mais 
qui  nous  faisait  croire  à  chaque  secousse  qu'elle  allait  s'entr'ouvrir^  faisait 
jeter  des  cris  de  temps  en  temps  aux  plus  assurés^  comme  si  c'eût  été  notre 
dernière  heure.  Nous  regardions  efEocbivement  la  mort  comme  inévitable  •* 
la  route  était  perdue  ;  il  n'y  avait  nulle  apparence^  selon  notre  calcul^  de 
rencontrer  ni  l'île  Maurice,  ni  apparemment  aucune  autre  terre  ;  et^  dans 
cette  espèce  de  désespoir^  la  fatigue  nous  avait  fait  mettre  eu  délibération 
si  nous  abandonnerions  le  gouvernail^  et  si^  sans  plus  rien  fonder  sur  la 
prudence,  humaine,  nous  ferions  autre  chose  qu'attendre^  en  prières, 
notre  dernier  moment  ;  mais  il  fut  arrêté  que  notre  devoir  était  de  faire 
tous  nos  efforts  jusqu'à  la  fin. 

Nous  ne  perdîmes  donc  jamais  tout  à  fait  courage,  et  quelques-uns 
même  se  préparaient  à  nager^  quand  la  barque  serait  engloutie,  pour  prier 
et  bénir  Dieu  quelques  moments  eucoro.  Si  l'abattement  extrême  où  nous 
nous  trouvions  était  causé  par  le  grand  travail,  par  l'inanition,  par  des 
sollicitations  à  un  sommeil  impossible,  par  les  frayeurs  redoublées  qui 
nous  environnaient^  il  était  sans  doute  beaucoup  augmenté  par  les  secrets 
reproches  que  les  uns  se  faisaient  de  s'être  ainsi  témérairement  exposés, 
et  les  autres  d'avoir  été  trop  faciles  à  se  laisser  persuader.  Néanmoins, 
on  dissimula  toutes  ces  pensées-là,  et  on  s'exhorta  les  nus  les  autres  en 
toute  douceur  et  charité  fraternelle. 

Nous  étions  ainsi  entre  la  vie  et  la  mort,  lorsque  le  soleil,  commen- 
çant à  blanchir  l'horizon,  la  fureur  des  vents  se  calma  ;  le  ciel  s'éclaitcît, 
et  la  lumière,  comme  une  messagère  de  bonnes  nouvelles,  nous  fit  aperce- 
voir, un  gros  cap  qui  n'était  autre  qu'une  pointe  de  l'île  Maurice.  Ces 
charmes  vainqueurs  dont  nous  avons  tantôt  parlé  n'ont,  je  crois,  jamais 
causé  tant  de  douces  agitations  dans  uneàme,  que  cet  objet  brut  et  confus 
en  causa  dans  la  nôtre.  Lorsque  chacun  se  développa  de  dedans  le  man- 
teau ou  la  couverture  où  il  s'était  comme  enseveli  on  attendant  la  mort, 
on  nous  aurait  tous  priS)  avec  juste  raison,  pour  autant  de  ressuscites. 
Une  douce  espérance  occupa  tout  d'un  coup  la  placo  de  nos  funestes  ëpou- 
vantements  ;  la  force  nous  revint  en  même  temps  que  la  joie,  et  tioas 
commençâmes  à  faire  des  réfiexioni^  ànotre  aise.  Entre  autres  choses,  nous 
ne  manquâmes  pas  d'admirer  la  Providence,  qui  avait  tourné  en  bien  le 
malheur  de  ce  terrible  orage  ;  car  il  est  certain  que  si  nous  n'avions  pas 
été  ainsi  transportés  hors  de  K  route  que  nous  nous  étions  proposée,  ja- 
mais nous  n'aurions  rencontré  l'île  où  nous  avions  dessein  d'aborder  ; 
nous  étions  perdus  si  nous  n'eussions  été  perdus.  ^  (A  suivrej. 

&  Legoat,  qui  uo  laisse  écbappor  aucuuu  oucasiou  do  placer  les  soavenirs  de  ses  leotean, 
reprend  ioi  an  mot  que  Flutarque  uttribae  à  Thémistocle  devenu  l'hôte  du  roi  do  PersOi  et 
00  félicitant  de  la  magnifique  situation  trouvée  auprès  do  ce  monarque.— M. 
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CHAPITRE    XV. 

liG  Gouvcrueur  et  sou  niunde  ayant  entend  a  lu  coup  de  partiitiue,  vont  pour  so  rembarquer  • 
le  i>éril  qu'il  y  avait  les  eu  détourna.  Un  prend  d'antres  mesures.  Ils  retournent  à 
l'endruit  d'oà  ils  sortaient,  ils  en  partent  lo  lendemain.  Ils  peidout  leur  bâtiment;.  Ilg 
arrivent  dans  an  village,  où  ils  s'informent  de  leur  navii-e,  sans  en  apprendre  do  nou- 
velles certaines. 

Le  samedi  dixième  jour  de  juillet^  nous  entendîmes  tirer  le  coup  de 
canon  qui  nous  devait  sei*yir  do  signal^  pour  nous  en  retourner  à  bord  * 
nous  nous  mîmes  aussitôt  en  marche^  faisant  porter  avec  nous  trente 
oa  quarante  volailles^  dont  nous  avions  traité.  Etant  arrivés  sur 
le  rivage  de  la  mer,  nous  fîmes  des  signes  qui  furent  aperçus  des 
gens  qui  étaient  dans  le  navire  ;  on  mit  aussitôt  la  chaloupe  en  mar  * 
lo  maître  de  la  chaloupe  nous  fit  entendre  qu'il  était  impossible  que 
le  vaisseau  demeurât  davantage  dans  cotte  rado^  à  cause  des  grands 
vents  qui  étaient  toujours  contraires  ;  qu'ils  appréhendaient  même  que 
le  cable  ne  manquât,  et  qu'il  n'allât  s'échouer  sur  la  côte,  qui  était 
pleine  de  rochers.  Indubitablement  s'il  se  fût  rompu,  il  ne  sVîi  serait 
sauvé  aucun,  tout  aurait  péri.  Commo  nous  étions  près  do  nous  em- 
barquer, voyant  que  nous  ne  le  pouvions  faire,  sans  courir  un  grand  dan- 
ger, à  cause  des  courants  que  la  mer  roulait  avec  impétuoiisité,  Monsieur 
de  Champmargou  ne  voulut  pas  se  risquer,  ni  son  monde  pareillement  • 
il  donna  ordre  au  maître  de  la  chaloupe  de  s'en  retourner  à  bord,  et  de 

1    Voir  page  229,  241  et  253. 
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dire  aux  officiers  du  uavire,  que  s'ils  jugeaient  ?i  propos  de  s'eu  aller  à  uue 
baie  qui  était  à  trois  lieues  de  là^  ils  le  fissent  ;  qu'ils  u'avaient  qu'à  tirer 
un   coup    de   canon  pour  marquer    que    la  ])Osition   était  bonne,  qu'en 
même  temps  nous  partirions  pour  nous  y  rendre  à  pied.    La  chaloupe  fut 
à  peine  arrivée,  qu'on  tira  le  coup  de  canon  :  nous  prîmes  aussitôt  notre 
route,  croyant  qu'il  n'y  avait  que   pour  une  journée  de  chemin^  ou  tout 
au  plus  deux  ;  mais  nous  fûmes  bien  étonnés  de  n'y  pouvoir  arriver  que 
le  dixième  jour  après,  malgi'é  toute  la  diligence  que  nous  avions  fait  ;  il 
nous  fallut  repasser  par  le  village  de   Rameute,  oii  un  de  ses  frères  nous 
vint  visiter,  et  nous  apporta  une   calebasse  pleine  de  vin  de  canne  do 
sucre,  qui  tenait  trente  pots,  avec  un  cabri  et  de  la  volaille  :  nous  lui 
donnâmes  en  revanche  de  la  razade  ;  il  s'en  retourna  fort  content  de 
notre  présent.    Nous  couchâmes  dans  le  village,  et  le  lendemain  nous  en 
partîmes,  pour  nous  rendre  au  lieu  où  nous  croyions  trouver  notre  bâti- 
ment.   Nous   l'aperçûmes   de  dessus  une  haute   montagne  :    il  était  à  la 
voile.    Nous  marchâmes  presque  toujours  dans  un  pays  qui  nous  parût 
assez  beau,  toutefois  marécageux  ;  de  temps  en  temps  il  nous  fallait  pas- 
ser de  grandes  rivières,  et  cela  nous  retardait  beaucoup.  Nous  nous  infor- 
mions dans  tous  les   villages  qui  se   trouvaient  sur  notre  route,  si  on 
n'avait  point  vu  notre  navire  :  les  uns  nous  disaient  l'avoir  vu,  d'autres 
disaient  le  contraire  ;  quelquefois  nous  venions  sur  le  rivage  de  la  mer 
pour  tâcher  d'en  apprendre  des  nouvelles  certaines,  et  puis  nous  étions 
contraints   de  regagner   les  terres   par  d'inaccessibles   montagnes,  que 
nous  étions  obligés  de  grimper,  pour  rencontrer  des  villages  cù   nous 
pniBsions  ti'ouver  des  vivres  plus  facilement  que  le  long  de  la  côte,  où  il 
n*en  avait  aucun.  En  chemin  faisaut,  nous  eûmes  le  bonheur  de  rencon- 
trer des  nègres,  qui  nous  dirent  l'avoir  vu  à  trois  journées  d'où  nous 
étions    ils   nous   remirent   aussi  dans  notre   chemin,    dont  nous  étions 
bien  égarés.JNous  arrivâmes  avec  bien  de  la  peine,  et  fatigués  on  no  pou- 
vait pas  plus,  au  pied  d'une  montagne,  sur  le  sommet  de  laquelle  il  y  avait 
un  grand  village  de  six  cents  cases  i^il  fallut  par  surcroît  de  malheur  mon- 
ter encore  cette  montagne  escarpée  ;  nous  en  vînmes  à  bout,  avec  des  tra- 
vaux incroyables  ;  en  mon  particulier,  j'aurais  préféré  coucher  à  décou- 
vert et  ù  jeun,  plutôt  que  de  prendre  ce  parti.    C'est   la   coutume  en  ce 
pays  d'habiter  sur  les  endroits  les  pins   élevés,  afin  de  pouvoir   découvrir 
de  loin  leurs  ennemis,  qui  sont  ordinairt^mont  leurs  plus  proches    voisins, 
pour  no  pas  se  laisser  surprend ro.  Le  grand  s'appelait  Eatfinare  :  il  vint  au 
devant  de  nous,  et  nous  demanda  brutalement  ce  que  nous  cherchions  chez 
lui  :  nous  lui  dîmes  que  c'était  des  maisons  pour  y  loger  ;  il  nous  dit  qu'il 
y  en  avait  à  l'extrémité  de  son  village,  qu'il  nous  permettait  de  les  prendre. 
Nous  envoyâmes  un  de  nos  nègres  pour  voir  quels  logements   c'étaient  : 
ils  nous  rapportèrent  que  ce  n'étaient  que  des  tanières.      Monsieur  de 


rOTAGE  DE  OABPEAU  BÙ  BAnSSÂY  ▲  MASCAREtGKE  RT  A  MADAQÂ8CAB        2C7 

Champmargou  jugea  qu'il  fallait  user  d'autorité  :  il  lui  demanda  d'un  ton 

à  le    faire   trembler,    s'il    connaissait    les    Françiis  :    il    répondit    que 

non.     He  bion  !   reprit  Monsieur  de  Chanipmarjjou,  apprends  qu'on  les 

doit  traiter  d'une  autre  manière,  que  tu   no  fais  ;    nous  allons  to  donner 

lieu  de  les  connaître,  si  tu  n  onlunues  qiv^  nous  soyons  logés  commodément. 

(îette  fermeté,  et  les  menaces  de    &i():i>iv'iir  le  Gouverneur  firent  l'effet 

qu'on  en  avait  attendu.     Ce  grand  intimidé,  nous  fit  fournir  tont  ce  dont 

nous  avions  besoin  :    il  nous  donna  un  cliapon,  et  environ  une  viugtaiuo 

de  livres  de  riz.  Nous  lui  doniaudâmes  dos  nouvelles  de  notre  biltiment, 

mais  il  nous  dit  qu'il  n'eu  avait  point  entendu  parler,  qu'à  l'heure  même 

il  allait  envoyer  un  de  ses  sujets  pour  s'en  informer,  que  le  lendemain  il 

viendrait  nous  apprendre  ce  qu'on  lui  en  aurait  rapporté.    Là-dessus  noua 

nous  couchâmes  bien  inquiets  de  notre  bâtiment,  dont  nous  n'avions  rien 

su  de  certain,  depuis  que  nous  l'avions  vu  de  dessus  cette  montagne,  dont 

j'ai  parlé  plus  haut. 

CHAPITRE  XVI. 

On  lenr  rapporte  qn'H  y  avait.  do«  Rlnncs  nax  environs  ilo  l'enclmit  oh  ils  étaient,  Monsiear 
ilf»  rhrimpmapgou  lenr  écrit.  Qa(»no»  ^ena  o\»t:iient.  Nonvolle»  trop  certaines  <lo  la  perte 
tlo  loar  navire  ;  récit  do  son  naufrage.  Perte  do  piusioar.*)  de  ceux  qui  étaient  embai-qnés 
dossoF. 

Le  lendemain  matin  Ratfinare  vint  nous  voir,  comme  il  noug  l'avait 
promis  la  veille  ;  il  était  habillé  d'un  justaucorps  rouge,  avec  un  bonnet  à 
la  portugaise,  ayant  trois  grosses  mouilles  d'argent  dans  chaque  bras. 
Cetto  mascarade  nous  sui^prit,  parce  qu'ils  vont  ordinairement  tout  nus  ; 
cela  nous  fit  croire  que  les  Portugais  pouvaient  avoir  quelque  babitrttion 
nux  environs  ;  nous  en  fumes  informés  plus  amplement  quelque  temps 
après,  par  des  noirs,  qui  nous  dirent  en  avoir  vu  ;  mais  qu'ils  étaient  de 
l'autre  côté  de  l'tle.  Nous  dom  indâmes  à  ce  mascarade  laid  comme  un 
démon,  s'il  avait  appris  quelque  chose  de  oo  qui  rc^gardait  notre  navire, 
dont  nous  étions  fort  eu  peine  ;  muis  nos  ])auvre8  gens  l'étaient  bien 
plus  que  nott^  ;  il  y  avait  huit  jours  qu'ils  s't'taîent  perdus,  comme  nous 
l'apprîmes  le  môme  jour.  Le  grand  u«>ns  dit  qu'il  y  avait  six  olonii)Outchy, 
comme  qui  dirait  six  personnes  blanches,  sur  ses  tuTos  ;  qu'ils  n'avaient 
qu'une  arme  entre  tous,  que  si  nous  lo:ir  voulions  l'crire,  qu'il  enverrait 
la  lettre,  dont  on  recevrait  réponse  en  moins  de  douze  luMiros.  Monsieur 
de  Champmargou  me  fit  écrire  la  lettre,  dont  v«»ici  la  teneur  : 

An  PRBMiEit  Blanc,  qui  recevra  la  pniîsENTB. 

Je  vons  ttrrisjyour  vous  dire  que  Monsieur  de  Champmargon,  Gouverneur 

de  Vile  de  Madagascar  y    est  ici,   avec   Monsieut  de  V huit  soldait*  et 

seize  esclaves  ;  de  quelque  nation  que  vous  soyez ,  il  vous  prie  de  vouloir  vou$ 
aboucher  avec  lui,  les  noirs  qui  vous  donneront  cette  lettre,  vous  amèneront 
où  il  •#{ « 
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Ce  n'était   pas  sans   inoaiétude  qu3   nous    attendions    la   réponse  de 
notre  messager,  pour  savoir  quelles  gens  c'étaient.  Dans  cetta  incertitude, 
nous  fîmes  an  pari  Monsieur  notre  gou /erneur  et   moi,  lui  d'un  bœuf,  et 
moi  d'un  brave  tanrep,u,  que   je  m'étais  réservé,    quand    je  vendis  toutes 
mes  vaches  à  Messieurs  de  la  Compagnie,  et  que  j'avais  laissé  en  garde  à 
un  do  mes  amis  qui  était  resté  au    Fort  Dauphin  ;  il  en  avait  envie  depuis 
longtemps,  il  l'avait  vu  combattre  plusieurs  fois  contre  les   siens,  qui  les 
avait  toujours   vaincus.     Il  gagea  donc   que  c'étaient   des  Portugais  ;  et 
moi,  que  c'étaient  des  bVançais,  et   même  des   gens  de   notre  navire,  qui 
nous  cherchaient.     La  suite  vérifia  mes   conjectures  ;  nous  aperçûmes  du 
lieu  où  nous  étions,    qui  était    fort  élevé,  les  six  hommes    dont  Ratfinare 
nous  avait  ])arlé  ;  nous  avions  avec  nous  un  soldat  qui  était  trompette  ;  il 
sonna  :  ce  oui  fit  redoubler  le  pas  à  ces  misérables,  qui    nous  reconnurent 
par  là.     C'tjtait  six  matelots  que  nous  (  unies  bien  de  la  peine  à  reconnaî- 
tre,   tant  ils  étaient  défaits,  par  la  fatic'ue  et  la  faim  qu'ils   avaient  eudu- 
rées.     Ils  nous  abordèrent  la  larme  à  l'œil,  et  nous   apprirent  la  perte  de 
notre  navire,  et  le   déplorable  état  oii   étaient  nos  gens.     La  chose   nous 
toucha  sensiblement  ;  ils   nous  dirent  qu'ils   mouraient  de   faim,  n'ayant 
sauvé  aucuns  vivres,   et  ils  nous  prièrent  de  vouloir  bien  leur  faire  donner 
quelque  chose  à    manger,    ce   que  nous  fîmes.     Quand  ils   furent  uu  peu 
délassés,  et  qu'ils  eurent  mangé  un  morceau,  ils  nous   firent  plus  au  long 
une  relation  fidèle  de  tout  ce  qui  s'était  passé.     Voici  ce  qu'ils  nous  rap- 
portèrent :  Que  le  dimanche  au  matin,  qui  était  le  onzième  de  Juillet,  ils 
étaient  partis  de  la  baie  oii  nous  h\s  avions  laissés,  avec  un  vent  impétueux  ; 
peu  s'en  était  fallu  qu'ils  n'eussent  échoué   quatre  heures  après   sur  des 
rochers  qui  avançaient  dans  la  mer  ;  que  le  navire   ne  se  pouvait  gouver- 
ner :  en  effet,  je  n'ai    jamais  vu  un  plus   méchant  voilier  ;  que  cependant 
ils  en  étaient  échappés,  pour  s'en  aller  perdre  plus  loin.  Et  ils  éprouvèrent 
à  leur  malheur,   ce  qu'on    dit  ordinairement  :  Gecldit  in  Scyllam,  cuipiem 
vitare    Charyhdim.     Sur  les  cinq  heures  du  soir,    ils  virent  ia   baie,  où  le 
rendez-vous  s'était  donné.     Ils  y  votilurent  entrer,  mais  l'impétuosité  des 
vents,  et  le  navire,  qui  ne  savait  vire!-    vent  de  vent,  pour  éviter  un  banc 
déroche,  qui  était  devant  eux,  causèrent  leur  perte.  Malgré  tous  leurs  efforts, 
la  violence  du  vent  les  jeta  de.-sus,  et  il  leur  fut  impossible  de  s'en  retirer, 
quelques   soins   qu'ils  y   af>portassent.     Du  premier  choc  que  lo   navire 
donna  sur  les  rochers,  le  gouvernail  se  rompit.     On  jeta  aussitôt  la  sondo 
dans  la  pompe,  où  il  y  avait  déjà  quatre   pieds  d'eau.     Dans   ce  moment 
chacun  songea  à  sa  conscience.     Le  pilote  fit  jeter  l'ancre,  afin  de  n'aller 
pas  plus  loin  sur  les  rochers.     Ou  songea  à  sauver   ce   qu'on   pourrait  de 
poudre,  d'armes  et  de  victuailles  ;  mais  il  était  trop  tard,  tout  était  inondé. 
Tandis  que  tout  le  monde  était  occupé  du  soin  de  se  sauver,  uu  misérable 
canoniçr  vottlut  mourir,  comme  il  avait  toujours  vécu,  c'est-à-dire  eu  ivro» 
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^ue  :  ce  maître  glouton  entra  dans  la  chambre  du  capitaine^  où  il  trouva 
quelques  bouteilles  d'eau  de  vie,  qu'il  vida  :  il  s'enivra  si  fort,  qu'il  ne 
connaissait  plus  perscTune,  ni  le  dauger  qui  le  menaçait.  En  cet  état,  il 
descendit  à  la  Sainte  Ba^be  ;  il  prit  son  fusil  dans  le  dessein  de  faire  du 
feu  pour  allumer  sa  pipe,  quelques  étincelles  tombèrent  apparemment 
sur  de  la  poudre  qui  était  répandue,  qui  communiquèrent  le  feu  à  quelque 
gargouche  remplie  de  poudre,  qui  était  proche  de  lui  ;  ce  pauvre  miséra- 
ble se  brûla  ti»ut  le  visage  ;  la  tête  devint  d'une  effroyable  grosseur  ;  il  ne 
pub  se  sauver,  comme  les  autres,  ne  voyant  plus  goutte.  On  nous  rapporta 
depuis,  qu'on  l'avait  entendu  crier  huit  jours  après,  sur  quelque  débris 
du  bâtiment. 

On  n'était  .éloigné  de  terre,  que  de  la  portée  d'un  fusil  ;  les  uns  se  jefcè- 
Tent  à  la  mer,  les  autres  moins  hardis,  n'osaient  prendi-e  cette  résolution,  à 
cause  de  la  grande  agitation  oîi  elle  était,  et  de  ses  roulements  épouvanta- 
bles ;  néamoins  ceux  qui  eurent  le  courage  do  se  jeter  à  la  uage  gagnirent 
un  banc  de  sable,  qui  n'était  pas  extrâmement  éloigné.  A  la  vérité  ce  ne  fut 
pas  sans  peine,  la  plupart  étant  faib  es  et  presque  tous  malades.    Monsieur 
Cuveron,  prêtre  de  la  mission,   s'acquitta  fort  bien  dans  cotte  occasion, 
des  devoirs  do  son  ministère  ;  il  tâchait  de   consoler  tout  lo    monde,  il  eu 
confessa  le  plus  qu'il   pût,  il  promit  aux  autres  de  ne  les  pv)int  abandoa- 
ner,  qu'il  voulait  demeurer  le  dernier  dans  le  navire  j  il  encouragea  ceux 
qui  faisaient   retentir   l'air  de  leurs   gémissements,   dans   l'attente  où  ils 
étaient  de  voir  leur  vaisseau  à  tout  moment  sur  le  point  d'être  réduit  on 
pièces,  les  assura,  contre  son  sentiment,  qu'il  était  assez  fort  pour  subsister 
toute  la  nuit.  Il  donna,  dans  lo  peu  d'assurance  qu'il  avait  que  le  chose  fut 
telle,  qu'il  la  disait,  la  bénédiction  et    l'absolution,  le  crucifix    en    main  et 
les  larmes  aux  yeux,   à   tous  ceux  qui    étaient  dans  le    bord.     La   nuit 
se  passa  dans  ce  misérable  état,  attendant,  de  moment  en  moment,  la  mo/t 
qu'ils  avaient  toujours  devant  les  yeux.     Le  monde  était  partagé,  il  y  en 
avait  la  moitié  sur  le  banc,  et  l'autre  encore  sur  le  bord.   Ceux  qui  avaient 
gagné  les  roches,  n'étaient  pas  encore  sauvés,  il  leur  restait  un  grand 
•chenal  à  traverser;  pour  ceux  qui  étaient  demeurés   sur  le  bord,  ils  n'at- 
tendaient que  lo  fatal    instant  de  voir  engloutir  leur  navire,  sans  savoir 
quelle  contenance  tenir  ;  car  à  chaque  flot  que  la  mer  élevait,  on  l'entendait 
retomber  avec  grand  bruit  sur  les  roches.  C'est  une  chose  étonnante  qu'il 
y   pût  résister  si  longtemps,   la  mer  étant  si   agitée,  qu'elle  passait   quel- 
quefois par-dessus  la  dune.     Le  jour  étant  venu,  un  de  nos  pilotes,  fia* 
mand  de  nation,  fit  sauver  le  reste  par  son  industrie,  en  cette  manière.  Le 
pilote  s'attacha  au  col  une  ficelle  assez  longue  pour  aller  jusqu'à  terre,  et 
se  jeta  en  la  mer  ;  il  fut  trois  quarts  d'heure,  avant  de  la  pouvoir  aborder  ; 
vous  pouvez  croire  les  vœux  que  chacun  faisait  pour  la  réussite  de  son 
dessein  ;  on  le  conduisit  des  yeux,  souvent  on  le  perdait  de  vue  l'espa  g 
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d'an  Miserere,  qu'il  demeurait  comme  enseveli  dans  la  mer.  Combien  de  fdb 
s'écria-t-on  :  il  est  perdu^   et  on  le  voyait  reparaître  à  l'instant  ?    Le 
brave  pilote^  malgré  la  violence  des  âots,  qui  le  rapportaient  au  large, 
lorsqu'il  était  sur  le  point  d'aborder,  mit  enfin  pied  à  terre  fatigae,  comme  ' 
il  est  aisé  de   se  l'imaginer,   d'avoir  combattu  si   long^mps  contre  les 
vagues.     Quoique  ses  forces  fussent  épuisées,  il  fit  un  dernier  effort,  pour 
tirer  le  fruit  de  ses  peines.     Par  le  moyen   de  la  ficelle  qu'il  s'était  mise 
au  col,  il  tira  une  corde  plus  grosse^  qu'il  avait  fait  ajuster  avant  de  sor- 
tir du  bord  ;  et  au  bout  de  cette  corde,  il  avait  attaché  un  cable,  de  sorte 
qu'en  tirant  cette  ficelle,  il  tira  la  corde,  et  le  cable  ensuite,  qu'il  attacha- 
it un  arbre  ;  et  par  le  moyen  du  cabestan,  ceux  qui  étaient  restés  dans  le 
navire  bandèrent  le  cable  :  cet  expédient  sauva  un  chacun.     Ils  furent 
bien  étonnés  de  voir  encore  un  trait   d'eau  à  passer  :   la  corde  rompit,  et 
ils  ne  pouvaient  le  traverser  sans  chalonp.^.     Ils  résolurent  de  l'aller  cher- 
cher ;  mais  quelles  peines  ne  sou ft rirent-ils  pas  ?  Malgré  leur  faiblesse,  il 
fallut  qu'ils  la  portassent  plus  de  trois  cents  pas,   marchant  toujours  sur 
des  cailloux  coupants.     Les  châtaignes  de  mer,  dont  le  chemin  par  oii  ils 
étaient  obligés  de  passer  était  couvert,  ont  des  épines  longues  comme  le 
doigt,  elles   leur  entraient  dans  les  pieds,  qu'ils  "avaient  nus,  aussi  bien 
que  lo  reste  du  corps.     Après  bien  du  travail,  ils  amenèrent  la  chaloupe;, 
il  n'y  eut  que  douze  hommes  qui  firent  cette  manœuvre,  le  reste  étaient 
■i  fatigués  et  si  exténuées,  qu'ils  ne  purent  les  aider.     La  chose  ayant 
duré  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  Monsieur  de  Cuveron  crut  qu'ils  ne 
viendmient  pas  à  bout  de  leur  dessein,  et  dans  l'appréhension  que  la  mer, 
qui  s'était  un  peu  calmée,  ne  revint  dans  sa  fureur,  et  ne  les  emportât 
indubitablement  de  dessus  le  banc  de  roche,  où  ils  n'auraient  pu   de- 
meurer  en  ce^  cas,  les   exhorta  à    chercher  un  passage,  pour  gagner 
lîi   terre.      Il  se   mit  à  leur   tête,  ils   marchèrent  toute  la  journép  sur 
le  banc,   sans  en  pouvoir  trouver  la  sortie.     La  uuic   les  prit,  et  il   fidlnt 
qu'ils  y  couchassent.     Les   nommés  Baillot,  écrivain  du  navire.  Veau, 
Henry,  Bataille,  et  dix  autres,  tant  soldats  que  matelots,  et  trois  de  nos 
noirs   malades,  qui  les  avaient  suivis,  f urent^les  malheureuses  victimes  de 
cet  élément  impitoyable,  pour  n'avoir  pas  voulu   attendre  la  fin  de  la 
manœuvre  qu'on  faisait.      Le  lendemain,  ou  les  alla  chercher,  mais  ce  fat 
inutilement  ;  on  trouva  quelques  cidavres  des  matelots  et  des  nègres^ 
qui  flottaient  sur  le  bord  de  la  mer  ;  ce  spectacle  borna  leur  recherche.  D» 
revinrent  sans  avoir  rencontré  Monsieur  Cuveron,  ni  les  au^res^  dont  nous 
n'avons  jamais  ouï  parler  depuis,  nonobstant  toutes  les  perquisitions  que 
nous  on  fîmes  :  Il  n'y  a  point  de  doute  que  la  mer  ne  les  ait  engloutis. 

(A  suivrej 
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Sar  les  cinq  heures  du  soir,  le  29  raaî,  et  le  neuvième  jour  de  notre 
narigation^  nous  ar  rivâmes  donc  en&n  dans  une  petite  baie  de  l'Ile 
Maurice  ^  Nous  entrâmes  dans  une  assez  jolie  rivièrei  la  marée  mon- 
tant;  et  nous  descendîmes  dans  un  endroit  agréable,  au  pied  d'un  coteau 
tout  couvert  de  grands  arbres.  Nous  étions  si  étourdis  du  bateau  que 
nous  chancelions  comme  des  gens  ivres^  et  que  nous  nous  laissions  tom* 
ber  môme^  sans  pouvoir  résister  à  une  espèce  de  vertige.  Mais  un  bon 
sommeil,  avec  quelques  rafraîchissements^  que  la  chasse  nous  fournit 
sans  beaucoup  de  peine^  nous  rétablit  parfaitement  en  deux  ou  trois  jours. 

Ainsi  nous  sauvâmes-nous  des  déserts  de  Rodrigue  et  des  grands 
dangers  d'un  terrible  orage.  Mais,  hélas  !  notre  nouvelle  île  ne  nous  fut 
point  un  port  de  salut^  et  nous  n'échappâmes  des  premiers  abîmes  que 
pour  retomber  dans  un  auire^  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Nous  étant  ainsi  uù  peu  rétablis^  nous  rentrâmes  dans  notre  barque, 
et  nous  côtoyâmes  l'île,  en  cherchant  quelque  endroit  habité.  Après  cinq 
ou  six  stations  sur  la  côte,  où  nous  allions  toujours  coucher,  nous  arri- 
vâmes enfin  à  la  Rivière  Noire,  où  nous  trouvâmes  trois  ou  quatre  loges, 
habitées  par  quelques  familles  hollandaises,  qui  nous  firent  an  très 
bon  accueil. 

Ces  gens  ont  défriché  et  découvert  autant  de  terre  qu'ils  en  ont 
voulu  avoir  dans  une  bonne  et  agréable  vallée. 

1    Voir  page  157, 1C9, 181,  193,  205,  217,  235.  247  et  257. 

V  L'Ile  où  nons  yoyons  aborder  nos  transfuges  avait  été  découverte,  en  même  temps 
que  rîle  Bourbon,  sa  voisine,  c'est-à-dire  en  1545,  par  le  Portugais  Mascarenhas,  qui,  tout 
en  donnant  plus  particulièrement  son  nom  à  cette  dernière,  l'avait  laissé  au  groupe  entier 
dont  Rodrigue  Cait  partie  et  que  ce  nom  coUectif  sert  encore  à  désigner.  Les  Portugais 
avaient  appelé  cette  tie  Oerné.  Les  Hollandais  en  prirent  possession  en  1598,  et,  au  nom  du 
prince  Maurice  de  Kassan,  alors  gouverneur  des  Provinces-Unies,  l'appelèrent  tle  Maurice. 
Ils  y  fondèrent  un  établissement  d'une  importance  relative.  A 1  époque  oiH  T  séjourna  Léguât, 
lenr  Compagnie  des  Indes  y  entretenait  une  garnison  d'environ  cinquante  hommes  et  l'on 
comptait  trente  ou  qoaxante  familles  hollandaises  dispersées  dans  rîîe.Le  travail  y  était  fait 
en  pnrtÎR  pni  dp«i  «^acb-vç?  r-^gros.  Il  faut  crcîro  toutefois  que  les  produite  de  cette  oohntie 
ne  ooostitiièrent  pas  par  la  suite  des  avantages  suffisants  pour  la  métropole,  car,  en  1712, 
les  Hollandais  l'abandonnèrent,  afin  de  concentrer  leurs  forces  sur  leur  établissement  du 
oap  de  Bonne-Espérance.  Trois  ans  pltis  tard,  les  Français  s'y  installèrent  et  lui  donnèrent 
le  nom  d'île  de  France.  En  1810,  elle  fut  prise^par  les  Anglais,  &  qni  elle  appartient  encore, 
et  qnî  l'appellent  du  nom  que  lui  donnèrent  les  Portugais.— M. 
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Ils  ont  la  plapart  de  nos  plantes  dans  leurs  jardins,  aussi  bien  que 
celles  des  Indcs^  et  ils  cultivent  beaucoup  de  tabac.  Leurs  cours  sont  rem- 
plies de  nos  volailles  ;  ce  qui  nous  fit  bien  du  plaisir  à  voir,  après  le  long 
séjour  de  notre  île,  où  nous  n'avions  presque  rien  trouvé  qai  nous  eût 
été  auparavant  connu. 

Je  m'étais  imaginé  que  mes  compagnons,  dont  les  yeux  éttiient  si  affa- 
més de  femmes,  ne  pourraient  s'empêcher  d'éclater  de  joie  la  première  fois 
qu'ils  apercevraient  quelqu'un  de  ces  aimables  objets  ;  ot  que  du  moins 
ils  ne  p  inrraient  se  saouler  de  les  regarder.  Mais  je  dois  constater  qu'ils 
en  furent  moins  émus  que  de  la  vue  des  vaches... Les  cabanes  de  cette 
petite  colonie  ne  sont  couvertes  que  de  feuilles  de  lataniers,  comme  té- 
taient les  nôtres,  maïs  elles  sont  plus  grandes  et  plus  hautes,  parce  que 
cette  île  est  moins  exposée  que  Rodrigue  aux  tempêtes  des  ouragans. 

Ces  bonnes  gens  vivent  en  partie  de  chasse,    et   ils   ont   des    chiens 
propres  pour  cela. 

Le  lieu  où  il  demeure  porte  le  nom  de  Frédéric  Henri,  et  est  au 
sud-est  de  l'île,  à  vingt-huit  lianes  de  l'endroit  où  nous  étions.  Ce  gou- 
verneur, ou  plutôt  commandant,  qui  s'appelle  Rudolphe  .Diodati,  est  de 
Genève.  Comme  nos  députés  allaient  le  chercher  (l'un  desquels,  pour 
le  dire  en  passant,  pensa  mourir  de  faim  dans  les  bois  où  il  s'était  écarté 
des  autres),  il  arriva  justement  qu'il  passa  par  le  Heu  où  nous  étions, 
faisant  le  tour  de  l'île,  comme  il  avait  accoutumé  de  le  faire  tous  les  ans. 
Dès  que  je  le  sus,  j'allai  avec  celui  qui  était  reste  avec  moi,  lui  deman- 
der sa  protection  ;  et  il  nous  l'accorda  avec  toute  l'honnêteté  que  nous 
pouvions  souliaiter,  et  nous  fit  un  fort  agréable  accueil. 

Après  avoir  entendu  notre  histoire,  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient, 
]etant  les  yeus  sur  notre  chétive  barque,  trouvèrent  que  notre  entreprise 
avait  été  téméraire.  Il  nous  promit  do  nous  envoyer  une  ancre,  que  nous 
trouverions  en  passant  au  port  du  nord-ouest,  afin  que  nous  puissions 
nous  en  servir  dans  le  besoin  en  allant  à  la  Loge,  c  est  ainsi  qu'on  nom- 
me en  français  le  logement  du  gouverneur  de  ces  iles,de  quelque  manière 
qu'il  soit  construit.  Il  nous  assura  en  même  temps,  fort  obligeamment, 
que  rien  ne  nous  manquerait,  ajoutant  que  nous  pourrions  attendre  dou- 
cement ainsi  un  vaisseau  qui  devait  venir  dans  peu  de  temps. 

Sur  ces  bonnes  paroles,  qu'il  réitéra  plusieurs  fois,  nous  partîmes  de 
la  Rivière  Noire,  où  nos  députés  nous  avaient  rejoints,  et  nous  arrivâmes 
heureusement  au  port  du  nord-ouest.  Comme  prélude  des  malheurs  qui 
nous  devaient  arriver,  nous  ne  trouvâmes  poiot  l'ancre  que  le  comman- 
dant nous  avait  promis  d'y  envoyer,  et  on  ne  nous  donna  pas  même  les 
instructions  qui  auraent  été  nécessaires  ;  car,  au  lieu  de  nous  enseigner 
comment  nous  pouvions  continuer  notre  route  p»r  eau  jusqti'à  la  Loge,  on 
nous  dit  qu'il   fallait   nous  résoudre  à  porter  nos  bardes  jusqu'au  Fkcj 
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petit  hameau  où  est  le  jardin  de  la  Coinp&gnie,  à  huit  lieues  de  la.  Com- 
me c'était  un  faire-le-fauf,  nous  prîmes  bientôt  notre  résolution  ;  et  noua 
transportâmes  notre  bag'age  en  sept,  ou  huit  voyages  fort  fatiguants,  en 
traversant  des  forêts  sans  routo,  oii  nous  nous  égarions  quelquefois... 

Avant  que  de  continuer  l;i  suite  de  cette  relation,  il  no  sera  pas,  je 
croîs,  mal  à  propos  de  dire  ici  que  quand  nous  arrivâmes  à  la  Loge,  nous 
y  rencontrâmes  le  chirugîen  de  notre  vaisseau  (a^^pelé  Clos),  et  le  sieur 
Jacques  Guigner,  l'un  de  nos  pèlerins  d')nt  j'ai  parlé,  que  Valleau,  notre 
capitaine,  nous  avait  enlevé  à  Rodrigue.  Il  avait  eu  ses  raisons  pour  nous 
jouer  ce  tour  ;  et  il  en  avait  d'autres  pour  laisser  Guigner  avec  Clos  dans 
l'île  Maurice. 

Je  ne  m'amuserai  point  à  pénétrer  ces  raisons-lfi,  et  je  dirai  seule- 
ment en  peu  de  mots  ce  que  ces  deux  hommes  nous  apprirent.  Ils  nous 
racontèrent  que,  peu  après  qu'ils  eurent  levé  l'ancre  à  la  rade  de  Rodri- 
gue, le  capitaine  avait  ouvert  nos  lettres,  les  avait  lues  saus  façon  à  tout 
l'équipage,  et  les  avait  jetées  dans  la  mer. 

Les  plaintes  que  nous  faisions  de  son  mauvais  traitement,  et  de  toute 
son  infidèle  conduite,  n'avaient  eu  garde  de  Ini  plaire  ;  et,  à  la  vérité, 
nous  nous  étions  bien  attendus  qut  nos  lettres  auraient  cette  destinée. 

Ils  nous  dirent  aussi  que,  deux  jours  après  leur  arrivée  à  Maurice, 
Valleau  y  étant  encore,  un  capitaine  anglais  avec  son  équipage  y  avait 
abordé  dans  une  chaloupe  se  sauvant  du  naufrage  de  son  vaisseau,  qui 
était  échoué  sur  un  bine  de  sable  (sans  espoir  d'être  relevé  par  le  flot) 
assez  près  de  Rodrigue.  Que  co  capitaine  avait  proposé  à  Valleau  d'aller 
à  ce  vaisseau,  qui  apparemment  paraîtrait  encoro,  dans  l'espérance  de 
s'enrichir  de  plusieurs  bonnes  marchandises  qu'ils  en  pourraient  tirer  ; 
que  Valleau  topa  et  qu'ils  firent  un  pieux  seçment,  les  deux  capitaines  et 
lenrs  équipages,  de  tenir  leur  vol  bien  secret. 

Valleau,  qui  avait  quelque  compte  h  rendre  do  ses  actions  au  com- 
.  mandant  de  Maurice  (c'était  alors  le  sieur  Lainocius),  s'avisa,  pour  couvrir 
sou  jeu,  de  lui  dire  que  les  huit  aventuriers  qu'il  avait  laissés  à  Rodri- 
gue pourraient  bien  tomber  dans  de  grands  besoins,  et  quMl  croyait  qu'il 
était  de  la  charité  de  nous  envoyer  diverses  choses  dont  il  dit  une  longue 
liste. 

Le  commandant,  à  qui  le  gouverneur  du  cap  de  Bonne-Espérance 
nous  avait  beaucoup  recommandés,  donna  aisément  dans  ce  panneau  ;  et, 
par  ses  ordres,  notre  Hirondelle  fut  en  peu  de  temps  chargée  de  cerfs, 
veanx,  chèvres,  pourceaux,  dindons,  canards,  volaille,  citronniers,  oran- 
gers, ananas,  bananiers,  ceps  de  vigne,  tabac,  patates,  ris,  mil,  arbres, 
fruits,  grains  et  graines  en  abondance  ^. 

^  Il  faut  sans  doato  enteridre  par  grains  des  céréaleS|  et  par  graims  des  semenoes  de 
cfireivea  plaateQ,^M, 
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Mais  tout  cel  i  n'était  qu'un  prétexte  pour  notre  bon  capitaiiie.  Il 
passa  et  repassa  à  la  vue  do  notre  îl)  ;  et  partie  par  inalico,  dont  il  titait 
bien  pourvu,  partie  par  chagrin  du  mauvais  succès  de  son  entreprise  (cîir 
ils  furent  rudement  et  dangereusement  ballottés  par  les  flots  vengeurs, 
autour  du  navire  échoué,  sans  eu  pouvoir  jamais  rien  arracher),  il  nuus 
priva  vilainement  des  choses  qui  auraient  fait  do  notre  Rodrigue  une  vé- 
ritable JCden,   Si  ce  fut  pour  notio  mal  ou  notre  bieu,  Dieu  le  sait. 

Voilà  ce  que  nous  apprîmes  du  sieur  Guigner  et  do  Clos. 

lîevonons  présentement  à  notre  malheureuse  histoire. 

Jean  de  La  Haye,  notice  orfèvre,  qui  avait  quantité  d'outils  fort  pe- 
.sants,  et  par  conséquent  fort  incommodes  en  voyage,  se  résolut  d'en  vendre^ 
une  partie  à  un  homme  de  même  profession,  qui  se  rencontra  en  même 
temps  que  nous  au  port  du  nord-ouest.  Parmi  ces  objets  était  lo  fatal 
morceau  d'ambre  gris  qui  avait  été  trouvé  à  Rodrigue  et  duquel  nous 
avons  parlé.  Il  pesait  environ  six  livres.  La  Haye  ayant  demandé  à 
l'orfèvre  ce  que  c'était,  celui-ci  répondit  froidement  que  c'était  une  gomme 
dont  on  se  servait  comme  de  goudron  dans  l'île  Maurice,  qu'on  en  trou- 
vait quantité  autour  de  certains  arbres,  mais  que  cela  ne  valait  pas  grand' 
chose.  La  Haye,  qui  le  crut  bonnement,  et  qui  n'avait  pas  besoin  de  gou- 
dron, lui  abandonna  volontiers  ce  morceau  de  gomme  dans  le  marché 
qu'ils  firent  ensemble,  et  il  en  garda  seulement  quelques  petits  morceaux 
par  curiosité. 

Le  lendemain," quelqu'un  lui  ayant  appris  que  cette  prétendue  raé« 
chante  gomme  était  de  l'ambre  gris,  il  alla  au  plus  vite  trouver  son  mar- 
chand pour  lui  redemander  la  pièce  de  goudron  ;  mais  ce  dernier  répondit 
qu'il  en  avait  déjà  enduit  des  seaux. 

Il  y  eut  de  grandes  contestations,  et  ils  se  séparèrent  avec  beaucoup 
d'aigreur,  celui  qui  avait  été  surpris  menaçant  de  faire  ses  plaintes  au 
commandant.  Comme  l'orfèvre  de  l'île  avait  diverses  fois  trouvé  de 
l'ambre  gris  à  Maurice,  et  qu'il  savait  qu'il  était  défendu  aux  habitants 
d'en  vendre,  ni  d'en  acheter  de  qui  que  ce  fut  sous  de  grosses  peines 
(chacun  étant  obligé  de  céder  à  la  Compagnie  pi)ur  un  certain  prix  tout 
ce  qu'il  en  trouvait),  il  pn'îvint  le  pauvre  La  Haye,  et  alla  incontinent 
porter  ce  morceau  d'ambre  au  commandant,  lui  racontant  de  quelle  ma- 
nière cela  était  tombé  entre  ses  mains.  La  Haye  l'ayant  su,  alla  tout 
aussitôt  faire  ses  plaintes  ;  mais  le  juge  inique,  préparé  et  intéressé,  l'as- 
sura qu<'  ce  morceau  de  je  ne  sais  qnoi,  dont  il  s'agissait,  n'était  pas  de 
l'ambre  gris  ;  que  c'était  une  cerlaine  gomme  qui  ne  valait  presque  rien, 
et  qu'il  le  savait  par  expérience.  T/C  suppliant  répliqua  qu'il  en  avait  gar- 
dé quelques  morceaux,  qui  justifieraient  la  vérité  et  qu'il  demandait 
justice. 

Ce  qui  aidait  bien  encore  à  faire  voir  que  c'était  du  véritable  arobrei 
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c'est  que  Forfèvre  de  l'île,  quelques  jours  après  la  contestation,  avait  été 
si  mal  avisé  que  d'offrir  au  nôtre  soixante  écus  pour  les  morceaux  qu'il 
avait  gardés.  Nous  avons  jugé  que  cette  offre  avait  été  faite  par  l'ordre 
secret  du  commandant,  qui  ne  put  pas  davantage  dissimuler  que  ce  ne  fut 
do  Pambre.  Il  apparut,  par  leurs  ruses,  que  la  plus  grande  partie  de  cet 
ambre  avait  été  fondu,,  sans  qu':)n  sût  ce  que  c'était,  et  qu'il  n'en  était 
resté  qu'une  peMte  portion,  laquelle  fut  représentée,  adjugée  au  profit  de 
la  Compagnie,  et  envoyée  à  Batavia.  Celui  de  notre  compagnie  qui  était 
droguiste  S  et  qui  était  aussi  foi t  entendu  dans  sa  profession^  avait  su, 
dès  Rodrigue,  lorsque  ce  morceau  de  prétendue  gomme  fut  trouvé,  que 
c^était  de  l'ambre  gris  ;  mais  il  l'avait  toujours  dissimulé,  et  avait  même 
assuré,  malgré  les  soupçons  de  tous,  que  ce  n'en  était  pas,  dans  l'espérance 
qu'il  avait  sans  doute  que  cela  étant  négligé  et  abandonné,  il  pourrait  se- 
crètement se  l'approprier.  F«nte  d'autant  plus  grave,  qu'au  lieu  de  nous 
jeter  dans  le  malheur  qui  nous  arriva  dans  la  suite,  nous  manquâmes 
l'occasion  de  nous  enrichir  tous,  en  cherchant  de  cet  ambre  que  nous 
n'aurions  pas  manqué,  apparemment,  de  trouver  en  grande  quantité  à 
Rodrigue  pendant  les  deux  années  de  notre  séjour.  Il  y  a  de  l'apparence 
aug(si  que  nous  y  aérions  demeurés  plus  longtemps  à  cause  de  cela. 

Je  jx)urrai8  alléguer  ici  diverses  raisons  qui  feraient  yoir  manisfete- 
ment  que  lo  droguiste  avait  connu  l'ambre  des  le  moment  qu'il  fut  apporté 
dans  la  cabane,  à  Rodrigue,  par  La  Haye  ;  mais  je  n'inisterai  pas  sur  cela 
davantage.  Co  fut  lui  qui  ayant  appris  à  Maurico  que  La  Haye  avait 
donné  gratis  nn  si  grand  trésor,  nous  avertit,  mais  trop  tard,  que  c'était 

de  l'ambre. 

J'ai  dit  (|ue  la  première  fois  que  nous  saluâmes  le  commandant,  il 
nous  avait  reçus  avec  beaucoup  do  civilité,  et  nous  avait  promis  tout  lé 
bon  traitement  que  nous  pouvions  souhaiter.  j\Iais,  après  cette  affaire,  nous 
éprouvâmes  tout  le  contraire  do  ces  belles  promesses.  Comme  nous  ne 
pouvions  attribuer  ce  changement  à  nos  manières,  qui  étaient  toujours 
égîilement  respectueuses,  nous  ne  doutâmes  pas  que  sa  mauvaise  humeur 
ne  procédât  de  ce  qu'il  avait  manqué  soîï  coup.  Il  avait  lieu  de  craindre 
que  nous  ne  racontassions  cette  histoire  à  HatavJa,  et  que  la  Compagnie 
ne  lui  fît  rendre  compte,,  à  ses  grands  périls,  du  vol  qu'il  avait  tait,  à  nous 
premièrement,  qui  ayant  trouvé  cet  ambre  dans  une  île  qui  n'appartenait 
à  personne,  en  devions  être  légitimes  et  incontestables  possesseurs,  et  à 
la  Compagnie  ensuite,  supposé  que  cet  ambre  eût  du  lui  être  adjugé.  Ce 
fut  pour  cela  qu'il  forma  la  résolution  de  nous  perdre  par  les  barbares  et 
infâmes  moyens  qu'on  verra  dans  la  suite.  La  première  injustice  qu'il  nous 
fît  fut  de  s'emparer  do  notre  barquo,  sans  nous  en  parler,  et  de  la  faire 
brûler  quelques  jours  après. 

1   'A'««Jtard.— M. 


2l76  ARCHIVES  COLONIALES 

A.U  Heu  de  nous  rendre  nos  voiles,  qui  étaient  faites  d'une  belle  et 
bonne  pièce  de  toile  de  Flandres,  il  les  donna  à  ses  chasseurs,  pour  s'en 
faîi-e  des  habits,  quelques  instances  que  nous  fissions  pour  les  ravoir. 

Il  commença  à  nous  montrer  aussi  des  marques  de  sa  haine  et  de  son 
dépit,  en  nous  logeant  dans  une  hutte,  et  en  ne  nous  donnant  pour  nour- 
riture que  le  reste  de  ce  qui  avait  été  servi  aux  serviteurs  de  la  Compa- 
gnie. 

Ensuite  il  nous  tint  en  quelque  façon  prisonniers,  nous  défendant 
de  nous  éloigner  de  notre  hutte  plus  loin  que  mille  pas. 

Il  nous  ôta  le  valet  qui  nous  était  resté,  et  le  mit  au  service  de  la 
Compagnie  ;  de  sorte  que,  comme  celui  que  nous  avions  amené  de  Rodrigue 
avait  déjà  pris  parti  avec  lui,  '  notre  nombre  fut  réduit  à  cinq. 

Ces  manières  d'agir,  si  contraires  aux  premières  honnêtetés  que  nous 
avions  reçues,  nous  firent  craindre  avec  raison  les  suites  que  pouvaient 
avoir  des  oommencements  si  fâcheux  ;  cependant  nous  nous  reposions  sur 
la  Providence,  qui  nous  avait  déjà  aidés  en  tant  de  différentes  occasions. 

Mais  comme  dans  toutes  les  sociétés  il  y  a  toujours  des  esprits  plus 
inquiets  et  plus  impatients  que  les  autres,  deux  d'entre  nous,  les  sieurs 
La  Caze  et  Testard,  projetèrent  de  se  tirer  du  mauvais  pas  oii  nous  nous 
trouvions  engagés,  par  un  moyen  qui,  à  la  vérité,  n'était  pas  exactement 
juste.     Pour  le  payement  de  la  barque  ut  des  voiles,  ils  résolurent  do  se 
saisir  d'une  chaloupe  de  la  Compagnie   et  de  se  sauver  à  Mascareigne' 
qui  n'est  qu'à  25  lieues  de  Maurice.     Et,   comme  ils  jugèrent  bien  que, 
quelques  couleurs  qu'ils  pussent  donner  à  leur  dessein,  les  deux  antres  et 
moi  le  désapprouverions  et  nous  y  opposerions  infailliblement,  ils  n'osèrent 
jamais  nous  en  faire  la  moindre  ouverture.    Ils  se  cachèrent  même  si  soi- 
gneusement, que  nous  n'eûmes  aucune  connaissance  de  ce  qu'ils  voulaient 
faire.    Mais,  comme  ils  avaient  besoi;:  de  quelque  secours  pour  l'exécution 
de  leur  entreprise,  ils  s'adressèrent  à  un  soldat  de  la  Compagnie  (Jean 
Namur)  qui  leur  avait  témoigné  qu'il  était  fort  peu  satisfait  du  comman- 
dant et  ils  lui  proposèrent  d'être  de  la  partie  pour  s'en  aller  avec  eux.  Ce 
soldat   alla  incontinent   révéler  au   commandant  la   proposition  qui  lui 
avait  été  faite,  ajoutant  que  les  trois  camarades  des  deux  complices  ne  sa- 
vaient rien  du  complot,  et  en  étaient,  par  conséquent,  tout  à  fait  innocents. 

(A  suivre.) 


1   11  s'agit  ici,  sons  le  titro  de  valets,  de  Pierre  Thomas  et  d'Anselin,  qui  dès  ce  moment 
nefigarent  plus  dans  la  relation.  Lequel  dos  doux  avait  pris  parti  avec  le  gouverneur  ?...— M. 

«   Vile  Bourbou,  primitivement  visée  par  l'oxpédition  sous  le  nom  d'Ëden. — M« 
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VOYAGE  DE  CARPEAU  DU  SAÏÏSSAY 


1  MASGAMIONE  ET  1  MiDAOiSGlK 


(801TB) 


CHAPITRE  XVIt. 

Monsieur  le  Goavcrneur  se  mei  en  inarclie  pour  aller  Voir  le  liou  da  naafrage.  L'anteur 
reçoit  ordre  d'aller  à  Antongil.  Il  se  mefc  en  chsmin  ;  rencontre  qu'ils  firent.  Quatre 
de  leurs  gens,  qui  s'étaient  échappés  du  naufrage,  viennent  au-devant  de  lui.  D'autres 
le  joignent  peu  après.     Ils  continuent  leur  route  tous  ensemble. 

L'objet  de  cette  triste  et  déplorable  narratlou  dura  presqae  toate  la 
nuit  ;  nous  leur  demandâmes  dans  quel  ébat  ils  avaient  laissé  le  reste  de 
notre  monde  ;  ils  nous  répondirent^  qu'ils  étaient  tous  dignes  de  compas* 
sion^  que  les  malades  surtout  étaient  capables  d'attendrir  le  cœur  le  plus 
dnr^  par  les  plaintes  qu'ils  faisaient  de  se  voir  abandonnés  de  leurs  amis^ 
et  de  leurs  parents  les  plus  proches.  Monsieur  de  Champmargou  sur  ce 
rapport,  résolut  d'aller  voir  le  lieu  du  naufrage,  afin  de  tâcher  de  ramas- 
ser le  plus  de  son  monde  qu'il  lui  serait  possible  ;  il  partit  dans  ce  dessein 
aussitôt  que  le  jour  commença  à  poindre  ;  il  me  donna  ordre  de  m'en 
aller  avec  ces  six  pauvres  matelots,  au  village  de  Bamonte,  à  moins  que 
je  ne  jugeasse  à  propos  de  m'en  aller  droit  à  Antongil.  Nous  nous  quit- 
tâmes Monsieur  de  Champmargou  et  moi,  lui  pour  aller  chercher  son  monde, 
et  moi  pour  aller  l'attendre  chez  Bamonte,  ou  à  Antongil  ;  il  me  laissa 
quelque  peu  de  razade,  pour  trouver  à  vivre  par  les  chemins  ;  il  me  donna 
aussi  deux  esclaves,  de  seize  qu'il  en  avait.  Deux  jours  après  l'avoir  quit- 
téj  nous  rencontrâmes  une  armée  d'environ  deux  mille  noirs,  qui  revenaient 
de  piller  un  village  de  leurs  ennemis,  où  ils  s'étaient  battus  vigoureuse- 

1   Voir  pAge  229,  241,  253  et  265. 
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ment  ;  et  ils  n'avaient  remporté  la  victçire^  que  parce  que  cenx  contre 
lesquels  ils  avaient  affaire  avaient  abandonné  leur  village  à  leur  discrétion 
pour  pouvoir  se  rallier,  et  venir  ensuite  fondre  sur  eux.  Ils  en  furent  sui- 
vis jusqu'auprès  d'un  bois^  oii  ils  se  joignirent  :  c'était  une  petite  plaine, 
OH  ils  recommencèrent  le  combat  de  nouveau  ;  il  fut  fort  sanglant^  autant 
que  j^en  ai  pu  juger  par  la  quantité  de  corps  morts  que  je  trouvai^  tant  dans 
la  plaine  que  dans  le  bois.  Ceux  qui  étaient  avec  moi,  entendant  quelque 
bruit,  et  les  plaintes  de  quelques  misérables  blessés,  qui  n'étaient  pas 
encore  expirés  ;  épouvantés  d'ailleurs  par  ce  qu'ils  avaient  vu/ne  voulurent 
jamais  passer  les  premierâ.    Je  pris  mon  fusil,  que  mon  petit  esclave  por- 
tait, je  passai  et  mes  gens  me  suivirent  ;  le  bois  n'était  pas  extrêmement 
large,  et  il  était  rempli  de  corps  morts  ;  je  ne  doutai  pas  qu'il  n'y  en  eût 
beaucoup  d'autres  plus  avant  ;  mais  comme  la  cho  se  ne  me  touchait  en 
rien,  je  n'en  fis  aucune  recherche  :   au  contraire,  je  passai  le  plus  vite 
qu'il  me  fût  possible.  Comme  je  fus  à  une  journée  de  chez  Bamonte,  j'ap- 
pris qu'il  y  avait  des  Français,  et  un  nègre  me  le  confirma  par  une  lettre 
qu'il  m'apporta,  par  laquelle  on  nous  demandait  de  quelle  nation  nous 
étions,  et  si  nous   avions  des  nouvelles  de  monsieur  de  Champmargoa, 
dont  ils   étaient  fort  en  peine.     Je  partis  aussitôt  pour  les  aller  joindre  ; 
c'était  quatre  de  nos  gens  échappés  du  naufrage,  que  la  faim  et  la  fatigue 
avaient  rendus  méconnaissables.     Ils  me  dirent  que  deux  jours  après  le 
naufrage,  ils  s'étaient  séparés  tous  qaatre  des  autres,  pour  gagner  plus 
diligemment  Antongil  ;  qu'ils  avaient  toujours  suivi  le  bord  de  la  mer, 
parce  que  le  sable  était  plus  doux  à  marcher  que  les  montagnes,  qui  sont 
ordinairement  remplies  de  pierres  ;  qu'ils  pouvaient  souffrir,  à  cause  des 
épines  des  châtaignes  de  mer,  qui  leur  étaient  entrées  dans  les  pieds,  en  se 
sauvant  sur  les  roches,  dont  j'ai  parlé.  Ils  me  dirent  encore  qu'ils  avaient 
demeuré  cinq  jours  entiei*8,  sans  prendre  aucune  nourriture  :   cette  vérité 
était  écrite  sur  leurs  visages.  Ils  finissaient  le  récit  de  leur  misère,  lorsque 
je  vis  venir  de  loin  sept  Français,  suivis  de  cinq  nègres  :   c'étaient  des 
matelots  de  notre  navire,  et  des  esclaves,  dont  il  y  en  avait  quatre  à  Mon* 
sieur  le  Gouverneur  et  un  des  miens  ;  ils  nous  contèrent,  comme  avaient 
fait  les  autres,  leur  aventure,  et  voici  ce  que  j'en  sus  :  Qu'après  avoir  quit- 
té les  autres,  ils  s'étaient  attroupés  par  petites  bandes,  pour  passer  le  pays 
plus  facilement,  et  qu'ils  étaient  venus,  non  pas  le  long  de  la  mer,  où  ils 
n'auraient  trouvé  aucune  chose  pour  subsister^  mais  à  travers  les  terres, 
oii  ils  n'avaient  pas  manqué  de  vivres.  Me  voyant  accompagné  de  dix-sept 
Français,  et  huit  esclaves,  je  résolus  de  me  mettre  en  marche  pour  venir 
à  Antongil,  comme  Monsieur  le  Gouverneur  m'avait  dit.  Chacun  me  remit 
le  peu  de  razade  qu'il  avait,  sans  quoi  nous  eussions  ou  bien  de  la  peine 
à  trouver  des  vivres  parce  que  les  habitants  du  pays  par  lequel  nous  pas- 
aionSi  donnent  rarement  quelque  chose  pour  rien.  Nous  partîmes  donc  du 
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village  de  Ramonte^  fort  joyeux  de  nous  voir  réunis  ensemble^  lorsque  nous 
nous  y  attendions  le  moins  ;  notre  joie  cependant  était  traversée  de  l'in- 
quiétude  que  nous  avions  de  Monsieur  de  Champmargou  et  du  reste  de 
son  monde^  et  particulièrement  des  malades  qui  étaient  restés  derrière 
nous.  En  mon  particulier,  j'appréhendais  pour  Monsieur  le  Gouverneur, 
d'autant  plus  qu'il  n'était  escorté  que  de  huit  so1rlat«,  le  reste  étant  des 
nègres,  auxquels  il  ne  fallait  pas  trop  se  fier,  ce  (|ul  était  bien  peu  pour 
le  mettre  en  sûreté  dans  une  province,  où  les  habitants  ne  font  point  de 
difficulté  de  taer  un  homme  pour  une  pipe  de  tabac.     Nous  marchâmes 
toute  la  journée,  sans  savoir  quelle  route  nous  avions  tenue,  parce  que 
nous  n'avions  point  de  guide,  et  qu'on  n'en  pouvait  avoir,   qu'en  les  bien 
payant,  et  notre  petite  marchandise  nous  était  absolument  nécessaire  pour 
vivre-     Il  était  six  heures  du  soir,   que  nous  n'avions  pas  encore  trouvé 
aucun  village  pour  y  pouvoir  loger.     Nous   commencions  à  être  fatigués 
de  la  chaleur  et  du  chemin  que  nous  avions  fait,  et  nous  désespérions 
d'en  trouver,  lorsque  nous  entendîmes  chanter  un  coq,  ce  qui  fit  croire 
que  nous  n'étions  pas  fort  éloignés  de  quelque  habitation.     Nous  nous 
dirigeâmes  à  peu  près  vers  l'endroit  oii  nous  avion?  entendu  chanter  cet 
admirable  guide.  Peu  de  '«mps  après,  nous  aperçûmes  derrière  une  mon- 
tagne  qui  nousavaic  empêchés  jusqu'alors  de  le  découvrir,  un  petit  village 
de  dix  cases  :  c'était  la  demeure  de  quelques  pêcheurs.     Il  était  situé  sur 
le  bord  d'un  fort  bel  étang,  vis-à-vis  d'un  bois.    Les  hommes,  les  femmes 
et  les  enfants  abandonnèrent  leurs  case?,  et  s'enfuirent  dans  les  bois,  dès 
que  nous  eûmes  mis  pied  dans  le  village.  Nous  ne  laissâmes  pas  d'y  cam- 
per ;  nous  y  trouvâmes  des  poules  et  des  bai  ânes  en  abondance  ;  nous 
n'épargnâmes  rien  pour  nous  bien  régaler,  dans  le  dessein  toutefois  de 
payer,  ou  de  laisser  dans  quelque  case  la  valeur  de  ce  que  nous  prenions^ 
en  cas  qu'ils  ne  fussent  pas  revenus  avant  notre  départ.     Nous  avions 
besoin  de  ce  bon  repas  pour  nous  remettre  un  peu  de  ce  que  nous  avions 
souffert.  Nous  y  passâmes  la  nuit,  et  tandis  qu'une  partie  dormait,  l'autre 
faisait  bonne  garde,  crainte  d'être  surpris. 

CHAPITRE  XVIII. 

L'auteur  poursuit  son  chemin  avec  sa  troupe.  Ses  esclaves  les  quittent,  et  emportent  lears 
provisions.  Ils  arrivent  chez  nn  grand  ;  co  (jnî  leur  y  arriva.  L'avarice,  défaut  ordi- 
naire de  ces  peuples. 

Le  lendemain  dès  que  le  jour  parut,  nous  nous  préparâmes  à  partir  de 
ce  lieu.  Nous  étions  déjà  on  marche,  lorsque  nous  vîmes  venirquatre  noirs, 
an  devant  do  nous,  c'étaient  des  habitants  du  village  où  nous  avions  cou- 
ché. Ils  nous  dirent  qu'ils  venaient  nous  trouver  de  la  part  de  leur  grand, 
pour  nous  avertir  de  l'aller  trouver,  parce  qu'il  était  bien  aise  de  nous  voir 
et  qu'il  avaient  envie  do  noiis  fq.ire  im  présent,     I^ous  y  allâmes,  non  pas 
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dans  l'espérance  d'avoir  un  présent  ;  car  je  connaissais  trop  bien  ce  peu- 
ple, pour  m'en  flatter  ;  mais  parce  que  nous  ne  pouvions  faire  autrement. 
Je  prévoyais  au  contraire,  qu'il  nous  en  coûterait  ;  et  que  l'empressement 
qu'il  témoignait  pour  nous  voir,  ne  venait  que  du  désir  qu'il  avait  de  tirer 
quelque  chose  de  nous.  Un  quart  d'iieure  après,  je  regardrai  par  hasard  der- 
rière moi,  je  fus  tout  surpris  de  voir  que  nous  n'étions  pas  suivis  de  nos  es- 
claves, qui  jusqu'alors  ne  nous  avaient  pas  quittés.  J'avais  mes  raisons  pour 
être  inquiet,  ils  étaient  les  porteurs  de  nos  provisions,  qui  consistaient  en 
poules  et  en  riz,  dont  nous  avions  suffisamment  pour  six  jours  ;  et  do  notre 
marchandise,  sans  laquelle  nous  étions  en  danger  de  mourir  de  faim,  Jo 
crus  qu'ils  étaient  restés^derrière,  pour  faire  cuire  du  riz,  ne  pouvant  m'i- 
maginer  qu'ils  nous  eussent  abandonnés.  Nous  arrivâmes  dans  un  agré- 
able bois  qui  nous  invita  par  la  fraîcheur  de  son  ombre,  à  nous  mettre  à 
couvert  du  soleil  ardent,  qui  donnait  à  plomb  sur  nous.  Je  fis  donc  faire 
halte  pour  nous  y  reposer  quelque  moment.  Chacun  choisit  l'endroit  qui 
lui  plût  d'avantage,  et  presque  tous  y  dormirent.  Je  n'étais  pas  assez 
tranquille,  pour  y  pouvoir  goûter  cet  agréable  repos  ;  nous  étions  tous  nus 
et  les  mouches  profitaient  de  l'avantage  que  nous  leur  donnions  pour  nous 
sucer  le  sang  ;  les  autres  avaient  apparemment  la  peau  plus  dure,  on  ils 
étaient  plus  insensible.^  que  moi  à  leurs  piquantes  morsures.  Ouire  cette 
incommodité,  l'incertitude  où  j'étais  do  savoir  si  nos  esclaves  nous  revien- 
draient ou  non,écartait  le  bommeil  bien  loin  de  moi.  J'appelai  un  petit  nègre 
qui  me  servait,  âgé  de  treize  ou  quatorze  ans,  je  lui  de  m  m  lai  des  nou- 
velles de  ses  camarades,  et  s'ils  ne  lui  avaient  rieudit  de  leur  dessein.  Il  me 
répondit  qu'ils  lui  avaient  dit  qu*ils  viendraient  nous  rejoindre  au  village 
du  grand,  où  nous  allions.  Cela  me  tranquillisa  un  pou,  et  aussitôt  que  nos 
gens  se  furent  suffisamment  reposés,  nous  quittâmes  ce  lieu  pour  continuer 
notre  route.  Après  quelques  heures  do  marche,  nous  arrivâmes  chez  le 
grand,  qui  nous  reçût  assez  bien,  il  nous  fit  un  présent  de  riz,  de  cannes  de 
sucre,  choses  peu  suffisantes  pour  rassasier  dix  neuf  personnes,  qui  avaient 
marché  toute  la  journée,  sans  manger.  Je  lui  demandai  s'il  n'avait  pas 
quelques  vivres  à  nous  trafiquer,  que  nus  esclaves  arriveraient  bientôt 
avec  notre  marchandise.  Je  vis  bien  à  sa  mine,  que  cola  ne  le  contentait  pas, 
et  qu'il  n'y  avait  que  la  vue  de  ce  que  Anus  avions  envie  de  lui  donner, 
qui  le  déterminerait  à  nous  fournir  ce  dont  no:is  avions  besoin.  Je  résolus 
donc  d'attendre  le  retour  de  nos  esclaves,  mais  ce  fut  en  vain.  Les  mau- 
dites gens  nous  avaient  abandonnés,  ot  avaient  pris  un  autre  chemin  pour 
fuir,  en  emportant  avec  eux  et  notre  marchandise  et  nos  vivres,  sans  se 
soucier  des  suites  fâcheuses  où  nous  réduirait  cet  abandon.  Nous  fûmes 
donc  obligés  de  nons  borner  au  i*iz  que  le  grand  nous  avait  donné  : 
je  lui  empruntai  un  pot  pour  le  faire  cuire  avec  promesse  de  le  loi 
rendre,  après  que  nous   nous   en   serions  servis  :   mais  je  me  rais   hors 
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d'état  de  pouvoir  tenir  ma  parole.  En  effets  à  peine  nn  misérable 
matelot  l'eût-il  dauft  les  mains,  qu'il  le  laissa  tomber,  et  le  cassa  en 
.mille  pièces.  Je  lui  fis  eu  demander  un  autre,  ot  lui  fis  dire  que  je  lui 
fraierais  celui  que  nous  avions  eu  le  malheur  de  casser.  Il  nous  en  envoya 
an,  dans  lequel  nous  fîmes  cuire  notre  riz,  et  nous  le  mangions,  lorsqu'un 
chien  vient  pour  lécher  quelque  gratin  qui  était  resté,  il  mit  aisément  la 
tête  dans  le  pôt,  mais  il  ne  fut  la  retirer,  ^épouvante  lui  prît  et  voulant  s'en- 
fuir, il  donna  de  la  tête  contre  un  pièce  de  bois,  qui  '  brisa  ce  vase  dont  ce 
grand  faisait  tant  d'ostîme.  *  Cotte  aventure  me  fit  éclater  de  rire,  mal- 
gré le  chagrin  qui  me  tourmentait;  je  ne  rapporte  cet  incident  que  pour  faire 
voir  jusqu'à  quel  point  règne  l'avarice  parmi  ces  peuples,  par  les  suites 
qu'eut  cette  rupture.  Après  avoir  demeuré  un  jour  chez  ce  grand,  espérant 
toujours  que  nos  esclaves  reviendraient,  nous  en  voulûmes  partir  mais  per- 
suadé qu'il  ne  nous  laisserait  pas  aller  sans  l'avoir  payé,  j'avertis  tout  mon 
monde  de  se  tenir  prêts  à  marcher  le  lendemain  de  grand  matin,  avant 
qu'ils  fussent  éveillés,  je  lui  avais  fait  accroire  ce  joor-là  même,  que  je  sa- 
vais que  nos  esclaves  étaient  chez  un  grand  a  six  lieues  de  lui,  et  que  s'il 
voulait  me  donner  un  homme  pour  nous  y  conduire,  je  le  chargerais  du 
présent  que  je  lui  avais  promis.  Il  en  était  tombé  d'accord  ;  mais  j'ai  appris 

depuis  qu'il  avait  envoyé  toute  la  nuit  un  de  ses  sujets,  pour  savoir  la  vé- 
rité de  la  chose  ;  et  il  lui  rapporta  qu'on  ne  les  avait  pas  vus.  La  crainte 
qu'il  eut  que  je  ne  le  frustrasse  par  un  départ  prompt  et  précipité,  du  pré- 
sent qu'il  prétendait  lui  être  dû,  l'obligea  de  nous  faire  garder  à  vue. 
J'ignorais  tout  cela;  de  sorte  que  le  lendemain  avant  le  jour,  j'envoyais 
chercher  sous  main  celui  qui  me  devait  servir  de  guide,  et  que  je  tâchais 
d'engager  par  l'espoir  d'une  grande  récompense,  pour  le  faire  à  l'insu  du 
grand  ;  mais  ce  perfide  nègre,  au  lieu  de  se  rendre  à  toutes  mes  belles 
paroles,  alla  déclarer  au  grand  que  nous  étions  sur  le  point  de  nous  en 
aller.  11  vint  me  trouver  dans  le  moment,  et  me  demanda  avec  lureuf  ce 
que  je  lui  avais  promis  pour  le  paiement  de  ses  pots.  Tout  ce  que  je  pus 
lui  représenter,  ne  servit  de  rien,  pour  lui  faire  entendre  quelque  raison  : 
il  me  déclara  qu'il  voulait  être  absolument  payé  ;  il  sortit  pour  aller  as- 
sembler tous  ses  su  jets,  et  revint  à  leur  tête  assiéger  le  logis  où  nous  étions. 
Us  étaient  bien  trois  cents,  armés  de  cinq  sagayes  chacun,  et  de  la  ronda- 
che  ;  ils  criaient  de  tonte  leur  force  :  "  Paie  les  pots  du  grand,  et  donne 
le  présont  que  tu  as  promis,  autrement  tu  mourras,  toi  et  ta  bande.  " 

Heureusement  il  se  trouva  parmi  nos  matelots  une  trentaine  de  grains 
de  razades,  que  je  lui  donnai  et  qui  apaisèrent  la  fureur  de  ces  misérables. 
Dans  ce  moment  je  songeai  à  Monsieur  de  Champmargou  ;  la  peur  que 
j*eus  qu'il  ne  se  trouvât  dans  le  mômrt  cas  que  moi,  me  fit  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires,  pour  prévenir  et  empêcher  qu'ils  ne  lui  fissent 
quelque  tort.  Je  savais  qu'il  fallait  par  nécessite  qu'il  passât  chez  ce  gi*and 
et  je  crus  ne  pouvoir  y  apporter  meilleur  remède,  qu'en  lui  faisant  faire 
serment  que  lui  ni  les  siens  ne  feraient  aucun  mauvais  traitement  aux 
Français  qui  devaient  passer  sous  peu  dans  son  village.  Ce  serment  e^t 
inviolable  :  je  rapporterai  de.  quelle  manière  il  se  fait,  quand  je  parlerai 
des  mœurs  de  ce  peuple. 

(A  êuivre,) 
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ET  DE  SES  GOMPAQNOKS 


(suite)  * 

Quelqaes  semaines  se  passèrent  sans  que  le  commandant  témoignât 
aucune  cbose^  faisant  pourtant  exactement  observer  toutes  nos  démarches 
de  même  que  celles  des  accusés.  Mais  voyant  que  le  dessein  qui  lui  avait 
été  découvert  par  le  soldat  n'avait  aucune  suite,  et  craignant,  sans  doute, 
que  ces  pensées,  dont  il  ne  faisait  qu'attendre  l'exécution,  pour  user  har- 
diment de  grandes  rigueurs,  n'eussent  été  aussitôt  dissipées  que  conçues, 
il  nous  en  envoya  (le  15  janvier,  pendant  la  nuit)  une  troupe  de  soldats 
armés,  qui,  s'étant  saisis  de  nous,  nous  conduisirent  tous  cinq  devant  lui. 

Ses  premières  paroles  furent  la  justification  de  mes  deux  camarades 
innocents  et  de  moi,  déclarant  qu'il  savait  que  nous  n'étions  point  coupa-^ 
blés,  et  qu'il  n'avait  rien  à  dire  contre  nous  trois. 

Après  avoir  fait  quelques  questions  aux  deux  autres,  ils  lui  avouèrent 
ingénument  la  vérité  de  la  pensée  qu'ils  avaient  eue,  ajoutant,  néanmoins, 
qne  la  barque  qu'on  leur  avait  ôtée  valait  mieux  que  la  chaloupe  qu'ils 
avaieiat  eu  dessein  de  prendre,  et  qu'outre  cette  raison,  leur  intention  avait 
été  de  laisser  de  l'argent  pour  le  payement  de  cette  chaloupe,  comme  le 
soldat  lui-môme  convenait  qu'ils  n'avaient  pas  proposé  la  chose  autrement. 
Nous  fûmes  cependant  conduits  tous  ensemble,  innocents  et  prétendus 
coupables,  dans  une  prison  obscure,  à  laquelle  je  puis  bien  donner  le  nom 
de  cachot,  et  là  on  nous  mit  les  pieds  aux  atomhs. 

Ces  stombs  sont  composés  de  deux  pièces  de  bois  assez  grosses,  dont 
l'une  s'abaisse  sur  l'autre  ;  et  qui  ayant  chacune  une  double  échancrure 
faite  en  demi-rond,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  fond  ensemble,  quand  elles 
sont  approchées,  deux  trous  où  les  jambes  se  trouvent  passées  et  prises  si 
au  juste,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  retirer.  D'ailleurs,  il  faut  être 
toujours  couché  durement  sur  le  dos,  la  tête  beaucoup  plus  basse  que  les 
pieds  ;  posture  qu'on  jugera  bien  n'être  point  commode  sans  que  je  l'affir- 
me beaucoup.  La  différence  qu'il  y  eut  entre  mes  deux  camarades  et  moi, 
et  les  accusés,  c'est  que  le  lendemain  on  leur  ajouta  des  fers  qui  pesaient 
trente  livres.  Nous  demeurâmes  dans  cet  état  deux  jours  et  deux  nuits  ; 
après  quoi  les  deux  autres  innocents  et  moi  fûmes  mis  pour  quelque  temps 
en  liberté.   On  nous  conduisit  d'abord  au  commandant,  qui  nous  déclara 

1  Toir  page  157, 169, 181,  198,  205,  817,  235,  247,  257  et  271. 
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de  nouveau  ce  qu'il  sayait  de  notre  innocence  ;  et  il  nous  dit  encore  que 
nous  avions  été  entièrement  justifiés,  tant  par  l'accusant  qae  par  les  ac- 
cusés. 

Il  ajouta  traitreusement,  ce  Bieu-donriH  ^  indigne,  que  sa  bonne  vo- 
lonté envers  nous  ne  changerait  point  et  que  le  traitement  qu'on  nous 
ferait  à  l'avenir  serait  conforme  à  celui  de  notre  arrivée  ;  oubliant  alors, 
ou  ne  faisant  aucin  compte  de  l'injustice  et  du  mal  qu'il  venait  de  nous 
faire,  il  prétendait  que  nous  lui  étions  fort  redevables  de  ce  qn'il  avait 
trouvé  notre  toile  digne  d'habiller  ses  chasseurs,  et  de  ce  qu'il  nous  avait 
donné  à  ronger,  après  ses  valets. 

Cependant,  les' promesses  qu'il  nous  fit  s'évanouirent  en  un  moment  ; 
et  presque  aussitôt  après,  il  nous  donna  des  gardes  qui  jour  et  nuit  étaient 
avec  nous.     Quelques  jours  après,  on  vint  de  sa  part  se  saisir  de  tout  ce 
que  nous  avions  ;  argent,  armes,  instruments  d'agriculture,  ustensiles  de 
cuisine,  draps  de  lit,  linge  de  table,  et  généralement,  de  tout  ce  que  nous 
avions,  excepté  de  quoique  peu  de  linge,  de  nos  lits,  de  nos  habits,   et 
d'une  partie  de  nos  livres.     On  prit  même  à  notre  orfèvre,  tous  ses  outils, 
sans  lui  permettre  d'en  garder  un  seul.     Ensuite  01  nous  mit  dans  une 
chaloupe  avec  les  accusés,  qui  étaient  nus  en  chemise  et  qui  avaient  les 
fers  an  deux  pieds,  sans  nous  dire  ce  que  l'on  voulait  faire  de  nous  ;  maia 
nous  l'apprîmes  bientôt  à  notre  grand  chagrin.     On  nou^^  mena  sur  un 
rocher  tout  sec  et  afFreux,   de  deux  cents  ()as  de  long,   et  de  cent  pas  de 
large,  à  deux  lieues  de  terre,  où   il  était  presque  impossible  de  marcher, 
parce  que  l'un  no  pouvait  poser  les  pieds  que  dans  des  trous  ou  sur  des 
pointes  aiguës  :  il  est  vrai  que  nous  pouvions  quelquefois  passer  dans  doux 
îlots  voisins,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite.    Ou  nous  planta  là  dans  une 
méchante  cabane  bâtie  sur  une  hauteur,   tout  proche  des  brisants  à  deux 
pas  de  la  mer,  quand  elle  était  pleijie  ;  et  justement  dans  la  saison  des 
•uragans.  Cette  loge  demi  ruinée  et  qu'il  nous  était  impossible  de  réparer, 
tout  nous  manquant  pour  le  faire,  avait  déjà  servi  de  prison  à  des  crimi- 
nels qui,  quelques  années  auparavant,  y  avaient  été  relégués. 

Voilà  le  lieux  ou  monseigneur  Diodati  trouva  à  propos  de  nous  envo- 
yer, et  où  il  à  plu  à  Son  Excellence  de  nous  laisser  pendant  près  de  trbis 
ans  :  j'entends  ceux  qui  ne  périrent  pas  avant  ce  temps-là. 

Nous  devînmes  ainsi  les  tristes  images  de  ces  malheureux  poissons 
volants,  qui  ne  sont  pas  sitôt  échappés  de  la  gueule  d'un  ennemi,  qu'il 
retombent  dans  les  griffes  d'un  autre. 

Il  ne  nous  nourrit  qne  de  chairs  salées,  et  très  souvent  corrompues  ; 
ce  qui  ne  sera  pas  difficile  à  croire,  si  l'on  considère  la  chaleur  qui  est 
toujours  excessive  dans  ce  pftys-là« 

^    Tradnctîon  française  du  nom  italien  du  gouvemenr. — M. 
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Notre  eau  éti^it  aussi  presque  toujours  puaute^  parce  qu'on  nous  l'ap- 
portait dans  des  vases  qui  n'étaient  pas  nets  ;  et  encore  en  envoyait-on 
moins  qu'il  ne  nous  en  fallait.  A.u  commencement,  on  nous  apportait  nos 
provisions  tous  les  huit  jours^  mais  ensuite^  on  ne  vint  que  quinze  en 
quinze^  et  quelquefois  plus  rarement^  sans  nous  faire  avoir  aucun  rafraî- 
chissement. Ainsi^  ou  par  la  malice  de  notre  persécuteur,  ou  par  la  négli- 
gence des  pourvoyeurs,  ou  souvent  aussi  par  cause  du  mauvais  temps, 
nous  étions  obligés  de  manger  et  de  boire  à  plus  petite  mesure  que  nous 
n'aurions  fuit,  quelque  dégoûtante  et  quelque  malsaine  que  fût  la  misérable 
nourriture  qu'on  nous  apportait. 

Cela  fit  que  nous  demandâmes  nos  filets  pour  pêcher  et  quelqu'un  de 
nos  tonneaux  pour  recueillir  de  l'eau  de  pluie,  mais  l'un  et  l'autre  nous 
furent  i^efusés.  Il  était  bien  difficile  qu'une  telle  demeure  et  de  si  mauvais 
aliments  n'altérassent  pas  bientôt  notre  santé  et  particulièrement  lamienne, 
car  j'étais  âgé  de  plus  de  cinquante-trois  ans.  D'abord  je  fus  attaqué 
d'une  maladie  que  nos  Français  appellent  en  ce  pays-là  le  perse,  c'est  un 
flux  de  sang  continuel.  En  fort  peu  de  temps  je  fus  réduit  en  un  très 
pitoyable  état. 

Ma  maladie  s'augmentant  dangereusement  on  avertit  le  commandant 
et  on  le  pria  de  me  fiiire  ramener  dans  l'île.  Il  envoya  un  chirurgien  qui, 
après  m'avoir  visité,  déclara  que  si  on  voulait  rétablir  ma  sauté,  il  fallaie 
nécessairement  me  metti*e  à  terre.  Mais  ses  conseils  u'eurent  pas  un  plus 
heureux  succès  que  mes  prières  envers  le  cruel  homme,  qui  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  nous  voir  bientôt  périr  tous.  On  le  conjura  ensuite 
d'envoyer,  au  moins  tous  les  quinze  jours,  quelques  morceaux  de  viande 
fraîche,  afin  de  pouvoir  me  donner  quelquefois  des  bouillons,  et  cela  fut 
encore  refusé  ;  si  bien  que  tout  me  manquant,  je  fus  eu  fort  peu  de  temps 
réduit  à  l'extrémité. 

On  désespéra  de  ma  guérison  ;  mais  comme  il  n'y  avait  personne  sur 
ce  rocher  qui  enti*eprit  de  me  faire  mourir  duns  lett  for nieSy  la  nature  se 
fortifia  peu  à  peu  d'elle-même  ;  et  daim  de  meilleures  former  ^  ;  je  me  trou- 
vai bientôt  en  quelque  façon  l'établi.  Si  le  bon  lecteur  est  touché  de  mê 
voir  dans  ca  triste  lieu  et  dans  ce  triste  état,  il  voudra  bien  sans  doute 
que  .je  lui  di.s<^  aussi  que  le  jour  que  je  croyais  devoir  ctre  le  dernier  de 
ma  vie  et  la  fin  de  toutes  mes  misères.  Dieu  me  fit  la  grâce  de  me  donner 
assez  de  présence  d'esprit  pour  adresser  à  mes  compagnons  diverses  ex- 
hortations qui  à  ce  que  ^'e  crois,  ne  leur  ont  pas  été  inutiles^  et  pour  leur 
donner  aussi  des  marques  qui  les  édifièrent  de  ma  résignation  et  de  mon 
espérance. 

Les  jeunes  gens  ont  beau  faire  et  bequ  dire,  ^rès  avoir  vécu  il  faut 

1   Enoor,>  nae  réminisceaoe  de  Molière  {Amour  inédecin,  aofc.  Il,  50,  V.) — M. 
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mourir  :  il  faut  en  venir  là.  Efc  heureux,  véritablement  et  uniquement 
heureux  quiconque,  n'oubliant  jamais  l'inévitable  nécessité  de  ce  dernier 
départ,  se  tient  toujours  prêt  à  le  faire. 

Les  sieurs  La  Gaze  et  Testard,  les  deux  accusés,  furent  aussi  attaqués 
quelque  temps  après  de  la  même  maladie  ;  mais,  comme  ils  étaient  jeunes 
et  de  complexion  forte,  ils  résistèrent  plus  vigoureusement  que  moi. 

Nous  avions  demeuré  près  de  quatre  mois  daus  ce  iiiisérable  état, 
lorsque  le  15  mars  1694,  nous  vîmes  un  vaisseau  hollandais,  appelé  la 
Persévérance  aborder  à  la  rade  de  l'île. 

Selon  la  loi  du  pays,  ce  vaisseau  devait  nous  transporter  à  Batavia 
ou  au  Cap,  criminels  ou  non.  Mais  nous  apprîmes  par  nos  pourvoyeurs 
que  nous  ne  devions  pas  nous  attendre  à  partir  par  ce  vaisseau-là.  Cela 
fut  cause  que  mes  deux  camarades  et  moi,  qui  n'étions  pas  dans  le  cas 
des  accusés,  prîmes  la  résolution  de  tout  risquer  pour  tâcher  d'aller  à  terre, 
pendant  que  les  officiers  du  vaisseau  nouvellement  arrivés  y  étaient,  afin 
de  faire  nos  plaintes  en  leur  présence.  Mais  l'exécution  de  ce  dessein 
était  très  difficile  :  nous  manquions  de  tout,  le  trajet  était  de  deux  lieues, 
et  de  plus  nous  ne  pouvions  pas  juger  si  le  courant  portait  à  terre  ou  on 
pleine  mer. 

Cependant,  pour  n'avoir  rien  à  nous  reprocher,  nous  entreprîmes  de 
faire  un  radeau  avec  des  herbes  de  mer.  Nous  attachâmes  aux  deux  ex- 
trémités les  deux  barriques  dans  lesquelles  était  l'eau  qu'on  nous  envoyait  ; 
et  les  sieurs  Be***leet  la  Kaye,  mes  deux  compagnons  reconnus  innocents, 
quoique  traites  en  coupables,  plus  hardis  nageurs  que  moi  et  plus  capables 
de  fatigue,  hasardèrent  de  faire  le  trajet  sur  cette  espèce  de  pont  volant. 
En  douze  heures  ils  gagnèrent  l'île. 

Ils  trouvèrent  chez  le  commandant,  qui  fut  bien  étonné  de  les  voir, 
les  officiers  du  vaisseau,  et  en  leur  présence  ils  firent  leurs  plaint 3s,  deman- 
dant que  nous  fussions  renvoyés  selon  les  ordres  généraux  et  la  pratique 
de  la  Compagnie  et  selon  les  justes  promesses  qui  en  avaient  été  faites 
par  le  commandant.  Ils  ajoutèrent  que  s'il  devait  retenir  les  accusés, 
c'était  un  fait  à  examiner,  mais  que  pour  les  innocents  vingt  fois  déclarés 
tels,  Jls.devai£ii]t,ê|iriî.î^utTeraent  traités. 

Diodati.  ne  pouvant  s'empêcher  de  rendre  do  nouveau  témoignage  à 
la  vérité,.reppndit  qu'il. ne  se, plaignait  pas  de  nous  trois;  mais  que  si  l'on 
ne  nous  traitait , pas lout  àiait  de  la  manière  que  nous  l'avions  d'abord  espé- 
ré, nous  en  devions  imputer  la  faute  à  nos  camarades  ;  qu'étant  tous  Fran- 
çais et  associés,  il  ne  pouvait  pas  plus  se  fier  aux  uns  qu'aux  autres.  Raison 
véritablement  impertinente,  qui  fut  aussi  relevée  comme  elle  le  méritait. 

Les  officiers  entendant  cette  déclaration,  et  voyant  d'ailleurs  que 
notre  procédé,  si  hardi  et  si  sincère,  ne  pouvait  venir  que  d'une  bonne 
conscience,  conçurent  pour  nous  des  sentiments  favorables  ;  et  quoiqu'ils 
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eussent  été  prévenus  par  notre  ennemi,  qui  leur  avait  dit  que  nous  étions 
tous  des  gens  de  néant  et  des  scélérats,  ils  jugèrent  bien  qu'on  leur  en 
avait  imposé.  Mais  ils  ne  pouvaient  guère  nous  servir,  n'étant  pas  en 
droit  de  demander  à  entendre  les  témoins  pour  juger  de  la  chose.  Seule- 
ment espérions-nous  qu'ils  voudraient  bien  rapporter  notre  état  à  leurs 
maîtres. 

Comme  nos  deux  amis  virent  que  le  commandant  prétextait  toujours 
la  raison  d'une  chimérique  appréhension  que  nous  ne  nous  évadassions 
avec  quelqu'une  de  ses  chaloupes^  ils  offrirent  d'être  mis  aux  fers,  aimant 
mieux  se  soumettre  à  cette  peine  que  de  rester  plus  longtemps  sur  ce  mi- 
sérable rocher  :  mais  cela  leur  fut  refusé.  On  les  envoya  en  prison,  où  on 
les  mit  aux  stomhs  ;  et  dès  le  lendemain  ils  furent  renvoyés  avec  nous, 
avec'défense  de  sortir  de  là  sous  peine  d'une  punition  exemplaire. 

Et  afin  qu'on  ne  pût  plus  essayer  de  venir  à  terre  comme  ils  avaient 
fait,  il  n'envoya  plus  qu'une  barrique,  qui  même  n'avait  qu'un  fond. 

Les  officiers  du  vaisseau  furent  cependant  suffisamment  informés  de 
notre  état,  tant  par  ce  qu'ils  avaient  entendu  de  la  propre  bouche  da 
commandant  et  de  nos  deux  camarades,  que  par  une  requête  circonstanciée 
que  ceux-ci  donnèrent  adroitement,  et  dans  laquelle,  entre  autres 
choses,  ils  étaient  suppliés  de  faire  savoir  notre  état  à  nos  parents  en 
Hollande,  afin  qu'ils  tâchassent  d'y  apporter  du  remède. 

Ces  messieurs,  touchés  de  notre  lamentable  condition,  eurent  la  bonté 
de  nous  venir  voir  sur  notre  misérable  rocher,  afin  de  s'instruire  plus 
exactement  encore  de  la  vérité  par  eux-mêmes.  Ils  furent  alors  convaincus 
par  leurs  propres  yeux  que  nous  n'avions  rien  avancé  que  de  vrai  dans 
notre  requête  par  rapport  à  notre  mirérable  état  ;  ils  furent  si  indignés 
du  vilain  traitement  qu'on  nous  faisait,  qu'ils  nous  protestèrent  qu'ils 
mettraient  tout  en  œuvre  pour  tâcher  de  nous  soulager  ;  nous  assurant 
qu'ils  ne  tenaient  pas  à  eux  qu'ils  ne  nous  reçussent  sur  leur  bord^  mais 
qu'ils  ne  le  pouvaient  faire  ouvertement  sans  le  consentement  du  scélérat 
de  commandant,  qu'il  voyait  être  fort  éloigné  de  le  permettre.  Qu'au 
reste,  si  nous  pouvions  nous  rendre  à  leur  vaisseau  sans  qu'ils  vinssent 
nous  prendre  ni  nous  aider  avec  leur  chaloupe,  ils  pourraient  nous  rece- 
voir, et  nous  recevraient  effectivement  de  grand  coeur. 

Quelques  jours  après,  ils  nous  envoyèrent  charitablement  trois  cent4 
livres  de  riz,  du  biscuit  blanc,  quelques  flacons  d'eau-de-vie  et  du  vîn 
d'Espagne.  Tout  cela  nous  fut  d'une  très  grande  utilité  dans  la  suite,  et 
particulièrement  le  riz,  à  cause  de  la  disette  oii  nous  nous  trouvâmes 
quelquefois.  Nous  eûmes  la  précaution  de  cacher  soigneusement  ces  pro- 
visions dans  les  trous  de  notre  roche-,  afin  d'en  Ator  la  connaissance  aux 
matelots  qui  nous  apportaient  notre  nourriture,  et  de  peur  que  la  malice 
diabolique  de  M,  Piodati  ne  nous  les  enlevât* 
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Comme  nous  étions  assurés  sur  la  parole  des  bons  officiers,  qu'ils  nous 
recevraient  sur  leur  bord^  si  nous  pouvions  nous  y  rendre  sans  aucane 
sorte  de  secours  de  leur  part^  mais  comme  des  gens  qui  s'accrochent  à 
tout  de  peur  de  se  noyer,  nous  fîmes  deux  tentatives  pour  cela. 

La  Caze,  qui  était  très  bon  nageur,  essaya  d'aller  à  eus  en  nageant. 
Le  péril  était  grand,  tant  parce  que  le  trajet  était  d'une  grande  demi- 
lieue,  que  parce  que  cette  mer  est  pleine  de  requins  qui  passent  pour  être 

■ 

des  animaux  fort  dangereux* 

Malgré  cela,  après  que  nous  eûmes  tous  longtemps  travaillé  à  rompre 
les  fers  du  pauvre  prisonnier  en  les  usant  avec  des  pierres  et  autrement, 
il  se  mit  à  la  nage.  Quand  il  eut  fait  les  trois  quarts  du  chemin,  les  forces 
commencèrent  à  lui  manquer  ;  le  vent  et  la  marée  lui  étant  devenus  con- 
traires, il  ne  pouvait  plus  avancer  ;  et  les  flots  qui  le  couvraient  à  tout 
moment  l'empêchaient  de  demander  du  secours.  Mais  les  matelots  qui 
le  regardaient,  et  qui  jugèrent  bien  qu'il  était  prêt  à  succomber,  sautèrent 
promptement  dans  la  chaloupe  et  arrivèrent  assez  à  temps  pour  lui  sauver 
la  vio.  Le  capitaine  le  fit  monter  et  le  retint  jusqu'à  ce  qu'il  eût  bien  re- 
pris son  esprit  ;  maïs  il  le  renvoya,  lui  témoignant  que  c'était  à  son 
grand  dépkisir. 

J'avoue  que  je  trouve  aujourd'hui  toute  cette  délicatesse  mal  enten- 
due ;  et  je  suis  persuadé  que  si  l'on  y  avait  bien  pensé,  on  aurait  pu 
prendre  avec  ces  messieurs,  pendant  qu'ils  étaient  avec  nous,  des  mesures 
telles  qu'ils  nous  am*aient  pu  sauver,  sans  rien  faire  d'injuste,  et  sans 
s'exposer  à  aucun  danger. 

Comme,  au  fond,  ils  étaient  parfaitement  assurés  que  nous  étions 
injustement  détenus  et  cruellement  traités  par  un  voleur  et  un  bourreau, 
qui  avait  été  témoin  et  juge  en  sa  propre  cause,  ils  pouvaient,  ou  faci-  • 
liter  notre  évasion  en  jetant  l'ancre,  comme  sans  dessein,  plus  près  de 
notre  rocher,  ce  qui  leur  était  libre  ;  ou,  en  passer  assez  près  en  partant, 
et  sauver  en  passant  des  hommes  qu'ils  auraient  rencontrés  flottant  sur 
des  planches  sans  s'informer  de  rien  autre  chose. 

Il  n'était  pas  hors  de  probabilité  que  quelque  vaisseau  entr'ouvert 
eût  été  englouti  dans  ces  mers-là,  la  nuit  précédente,  et  que  cinq  hommes 
de  l'équipage  combattant  contre  la  mort  avec  le  secours  de  quelques  pièces 
de  bois  n'eussent  été  rencontrés  par  un  vaisseau  faisant  route,  qui,  sans 
autro  raison  que  celle  de  l'humanité,  pouvait  les  délivrer. 

Qu'on  imagine  telle  difficulté  qu'on  voudra,  il  y  avait  moyen  de  pa- 
rer à  tout  ;  et  s'il  y  avait  eu  un  dangçr  à  craindre  en  Hollande  ou  à  Ba- 
tavia, ce  n'aurait  été  que  pour  nous  qui  aurions  rompu  nos  fers  et  surpris 
nos  libérateurs.  Mais  rien  de  cela  ne  fut  mis  en  question,  et  le  pauvre 
La  Caze  revint  le  même  soir,  fort  affligé  d'avoir  perdu  sa  peine.  Son 
exemple  fut  cause  que  ceux  qui  avaient  pensé  à  tenter  la  môme  voie,  je 
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veux  dire  à  se  sauver  à  la  nage^  changèrent  de  sentiment^  voyant  qu'il 
leur  serait  impossible  de  réusir. 

Quelques  jours  après^  le  vaisseau  s'éloigna  de  nous  d'une  grande 
lieae  ;  cependant  nous  résolûmes  de  faire  une  seconde  et  nouvelle  tenta- 
tive. Nous  liâmes  tous  nos  cofEres  ensemble  le  mieux  qu'il  nous  fut  possi- 
ble^  nous  les  remplîmes  de  nos  bardes^  et  nous  en  fîmes  une  espèce  de 
radeau  avec  lequel  nous  espérions  de  nous  rendre  au  bâtiment  ;  et  nous 
attendîmes  la  nuit  pour  l'exécution  de  cette  entreprise^  afin  qu'on  ne  nous 
aperçut  pas  de  l'île. 

Comme  j'étais  toujours  malade^  on  :ne  transporta  sur  cette  machinOi 
et  nous  nous  mîmes  en  chemin^  mais  ayant  bientôt  rencontré  des  courants 
rapides  et  contraires  il  nous  fut  impossible  de  le  vaincre  ;  nous  fumes  tout 
heureux  de  pouvoir  retourner  en  arrière  ;  et  nous  perdîmes  alors  toute 
espérance  de  nous  tirer  de  ce  triste  lieu  par  ces  moyens-là. 

Peu  de  temps  apràs^  nous  vîmes  partir  le  vaisseau  avec  le  chagrin 
qu'on  peut  s'imaginer  de  ne  nous  en  aller  pas  avec  lui. 

Un  jour^  comme  le  commandant  s'allait  marier  avec  la  fille  d'un  an- 
cien habitant  de  l'île^  dans  la  bonne  humeur  où  le  mit  la  fête^  il  s'avisa 
d'ordonner  qu'onm' amenât  à  terre  :  il  y  avait  huit  mois  que  je  languissais 
dans  un  état  qu'il  n'avait  pas  ignoré.  Je  ne  le  vis  point,  et  je  ne  pus  rien 
faire  en  faveur  de  mes  compagnons  ;  mais  le  bien  qui  me  revint  de  ce 
pelit  voyage,  c'est  que  de  meilleurs  aliments  et  un  meilleur  air  me  rendi- 
rent mes  premières  forces. 

Pendant  ce  temps-là,  les  deux  autres  innocents  qui  étaient  demeurés 
avec  les  accusés,  après  avoir  résisté  longtemps  par  leur  vigueur  et  par 
leur  jeûnasse,  tombèrent  enfin  dans  la  même  maladie  que  j'avais  eue. 

Ils  écrivirent  au  commandant  et  le  supplièrent  de  vouloir  les  faire 
mettra  aussi  à  terre,  s'olïrant  de  travailler  sans  gage  pour  le  service  de  la 
Compagnie,  mais  ils  ne  furent  point  écoutés.  Et  comme  ils  se  réduisirent 
à  le  prier  de  leur  envoyer  quelque  viande  fraîche,  il  s'humanisa  un  jour 
jusqu'au  point  de  leur  envoyer  un  veau,  leur  faisant  en  mémo  temps  dé- 
clarer que  si  aucun  était  assez  hardi  pour  penser  seulement  à  venir  dans 
l'île,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  il  s'en  repentirait  le  reste  de  sa  vie. 
Ils  demeurèrent  dans  ce  triste  état,  jusqu'au  temps  des  pluies  et  des 
vents,  qui  augmentèrent  beaucoup  leurs  incommodités.  Le  neuvième  de 
février,  ils  essuyèrent  un  furieux  ouragan.  Cette  horrible  tempête  ren- 
versa la  plus  grande  partie  des  cabanes  et  des  habitations  plus  solides  de 
l'île  ;  tous  les  plantages  furent  détruits  et  quantité  d'arbres  arrachés.  On 
ne  savait  où  se  cacher,  et  ceux  mêmes  qui  étaient  dans  de  fortes  maisons 
de  pierre  n'y  furent  pas  tous  en  sûreté. 

(A  mivr$.J 
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CHAPITRE  XIX 

L'Aatear  coati nae  sa  route  ;  il  ost  couti'aiiit  de  s'arrêter  clioz  un  grand,  qui  n'oublie  rien 
pour  lo  bien  recevoir.  De  quelle  manière  les  noirs  font  du  feu,  etc.  Une  partie  de  leur 
inonde  le  joignent.     Eécit  intéressant  de  leu^s  aventures. 

Après  qae  le  serment  que  j'avais  exigé  fut  fait^  nous  partîmes  de 
cet  endroit^  avec  le  guide  que  le  grand  nous  donua^  et  nous  allâmes  chez 
l'autre  grand,  où  j'avais  encore  quelque  espérance  de  trouver  nos  esclaves. 
Dans  notre  chemin  nous  fûmes  obligés  de  marcher  un  quart  de  lieue  sur 
des  bâtons  ronds,  posés  de  distance  en  distance  ;  et  des  deux  côtés  il 
y  avait  la  hauteur  d'une  pique  de  fange^  où  deux  de  nos  matelots  tombè- 
rent de  faiblesse,  et  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  >  les  en  faire 
i*etirer.  Après  quoi  nous  arrivâmes  dans  le  village,  qui  était  situé  au 
milieu  de  ce  grand  marais,  dont  nous  avions  traversé  une  partie.  Je 
m'informai  d'abord  si  oa  avait  vu  nos  esclaves  ;  les  uns  me  dirent  qu'ils 
étaient  chez  Ramonte,  et  d'autres  m'assurèrent  qu'ils  le3  avaient  vus  sur 
le  bord  de  la  mer.  J'envoyai  deux  français  au  village  de  Ramonte, 
pour  en  avoir  des  nouvelles  plus  certaines  :  je  demandai  le  chemin,  et 
je  fus  fort  étonné  d'apprendre  que  jo  n'en  étais  éloigné  que  de  deux 
lieues  ;  car  il  est  constant  que  nous  en  avions  fait  plus  de  douze.  Le 
lendemain  matin  nos  deux  français  vinrent  me  rapporter  que  les  esclaves 
n'avaient  pas  mis  le  pied  dans  le  village,  depuis  qu'ils  en   étaient  partis 

1   Voir  page  229,  241,  263, 2G5  et  277. 
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avec  nous  ;  ainsi  il  fallut  nous  consoler  d'avoir  perdu  notre  marchandise, 
nos  esclaves  et  Tespérance  de  ne  jamais  les  revoir.     Il  ne   nous  restait 
plus  qu'un  des  deus   partis  à  prendre,  ou  celui  de  continuer   notre  route 
sans  marchandise,  et  c'était  nous   exposer  à  mille    inconvénients,  qu'il 
est  aisé  de  s'imaginer,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites  j  ou  celui  de  demeu- 
rer  dans  le  village,  où  nous  étions.  Ce  village  était  considérable,  et  il  était 
composé  de  huit  cents   cases  ;  le  grand  était  père  de   Ramonte,  il  était 
fort  courtois,  et  les  habitants  assez  humains.     Nous  nous  déterminâmes 
à  y  rester  :  cependant  il  fallait  des  vivres,  et  nous  n'avions  plaa  de  quoi 
en  acheter.     Nous  tînmes   notre  petit  conseil   entre  nous,  et   nous  réso- 
lames  d'en   demander  d'abord  honnêtement,  et  en  cas  de   refus,    nous 
étions  assez  hien  armés  pour  les  obliger  à  nous  en  donner  de  force,  autant 
qu'il  nous  en  faudrait,   pour  nous  empêcher  de  mourir  de  faim.   Grâce  à 
Pieu,  nous  ne  fûmes  pas  contraints  d'en  venir  à  cette  extrémité,  puisque 
dès  que  j'eus  représenté  au  grand,  la  déplorable  situation  où  nous  étions 
ce  bon  vieillard,  âgé  de   quatre-vingt  dix  ans,   nous  fit  donner  les  cases 
les  plus  commodes  de  son   village  ;  il  nous  envoya  du  riz,  des  bananes, 
des  cannes  de   sucre  et  de  toute  sorte  de  racines,  avec  profusion.     Nous 
soupâmes   merveilleusement   bien,  et  nous   nous   dédommageâmes  à  ce 
repas  du  jeûne  que  nous  avions  fait  cette  journée.     Le  lendemain,  le  bon 
homme  nous  vint  voir  :  après  l'avoir  remercié  de  son  présent,  je  lui  contei 
en  termes  les  plus  pathétiques  que  je  pus   trouver,  le  misérable  état  où 
la  perte  de  notre   vaisseau  et  le  v^ol  que  nos  esclaves  nous   avaient  fait, 
nous  réduisaient,  et  tout  ce  que  nous  avions  enduré.    Cet   incomparable 
humain  fut  si  tpuché,  et  si  attendri   de  mon  récit,  qu'il  ne  pût   s'empê- 
cher de  pleurer.     Le  voyant  si  sensible  à  ce  que  je  venais  de  lui  dire,  je 
le  conjurai  de   nous  fournir  des   vivres,    jusqu'à  ce  que   Monsieur  de 
Champmargou  nous  eût  donné  de  ses  nouvelles,   qu'alors  je  lui  ferais 
rendre  au  centuple  ce  qu'il  nous   aurait  avancé.     Il  me  promit  de  faire 
tout  ce  qu'il  pourrait   pour  ne  nous  laisser   manquer  de   rien.     Nous 
demeurâmes   pendant   neuf  jours  dans  son  village,  dont  les   habitants, 
tant  hommes  que  femmes,  n'oublièrent  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  nous   divertir,   dansant  devant  nous  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir  au  son  d'un  instrument  fort  en  manière  de  violon,  et  d'une  plaque 
de  cuivre  résonnant  à  peu   près,  comme  une  timbale  :  ils  observent  assez 
bien  la  cadence.     Ces  peuples   tremblaient,  quand  ils    entendaient  tirer 
quelque  coup  de  fusil,  et  courraient  se  cacher.     Le  grand  me  vint  prier 
d'empêcher  qu'on  tirât  davantage,  à  cause  de  l'épouvante  que  ses  sujets 
prenaient,  ce  que  je  lui  promis  ;  et  je  fis  défense  dès  lors  à  tous  ceux  qui 
étaient  avec  moi,  de  tirer  dorénavant.     Il  vint  m'en  remercier  ;  et  dans 
la  conversation  il  me   demanda  de  quelle  manière  nous  faisions  du  feu, 
quand  nous  en  avions  besoin.     Je  lui  répondis  (jue  notre  manière  d'en 
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faire  était  bien  aisée  et  plus  courte  que  la  leur  :  ce  qu'il  ne  voulut  pas 
croire^  et  pour  me  faire  voir  le   contraire,  il  prit  deux   petits   morceaux 
d'an  certain  bois^  et  après  les  avoir  frottés  l'espace  d'un  miserere,  il  en 
allama.     Aussitôt  qu'il  eût  achevé,  je  pris  mon  fusil,  dont  je  bouchai  la 
lumière,  et  Payant  amorcé,  avec  un  peu  de  mèohe,  sur  laquelle  je  mis  de  la 
pondre,  j'en  fis  feu  dans  l'instant.     Ce  pauvre  homme  fut  sî  épouvanté 
d'avoir  vu   prendre  cette  poudre  si  subitement,  qu'il  pensa   to.aber  à  la 
renverse,  et  si  je  ne  l'eusse  rassuré,  il  s'en  serait  enfui.     Le  jour  d'après 
il  tomba  malade,  ses  gens  me  dirent  que  c'était  de  la  peur  qu'il  avait  eue 
la  veille.     Je  Pallai  visiter  ;  il  me  dit  qu'il  admirait  l'effet  de  la  poudre, 
et  il  nous  traitait  de  Dieux.     Tous  ces  amuseuieuts  ne   m'empêchaient 
pas  d'être  fort  en  peine  de  Monsieur  le  gouverneur  :  j'ordonnai  à  deux 
de  mes  gens  de  retourner  au  village  de  Bamonte,  pour  s'informer  de  ses 
nouvelles,  et  des  autres  français  qui  étaient  restés  derrière.     On  leur  dit 
en  arrivant,  qu'il  y  en  avait  quarante  d'une  bande,  arrivés  depuis  peu, 
sans  compter  plusieurs  autres,  qu'ils  avaient  abandonnés  comme  morts. 
Qaand  ils  surent  que  j'étais  si  près  deux,  ils  partirent  à  l'heure  même 
pour  venir  me  trouver.     J'appris  toutes  les  misères  qu'ils  ava'ent  endu- 
rées, et  j'en  eus  tout  le  ressentiment  possible  :  ils  me  dirent  qu'il  y  avait 
neuf  jours  qu'ils  marchaient,  dont  ils  en  avaient  passé  cinq  sans  manger, 
marchant  continuellement  par  de  fort  mauvais  p^iys,  au  travers  de  mon- 
tagnes  presque  inaccessibles,  et   parmi   des  marais   impraticables,  où  il 
n'y  avait  ni  voie  ni  sentier  ;  que  trois  jours  après  avoir  quitté  le  triste 
lieu  où  notre  navire   avait  fait  naufrage,  ils  avaient  été  contraints  de 
coapeir  la  gorge   à  un   chien,  qui   s'était     sauvé   de  la    mer,   dans   le 
dessein  d'en   faire  un  bon  ropas,  n'ayant   point  autre  chose  à  manger  ; 
mais  que   ce   chien    s'était  échappé  d'entre   les    mains    d'un    matelot 
qui  l'apprêtait,  et  s'était  enfui  tout  ensanglanté   dans  les  bois  ;  qu'après 
l'avoir  cherché  une   demi  journée  sans  lo  trouver,   ils  avaient  été  ré- 
duits dans  un   si    grand    désespoir,   no   pouvant    rassasier  la    cruelle 
faim   qui  les   pressait,  qu'ils   avaient   délibéré  do  t:ior   et  de  manger  le 
matelot  à  qui  ils  attribuaient  la  faute  do  cet  accident,  si  cinq  ou  six  d'entre 
eux  ne  s'y  fussent  fortement  opposés,  représentant  l'énormié  du  crime 
qu'ils  voulaient  commettre,  sur  le  point  d3  m  uirii.     Tl;j  m'avouèrent  tou-^ 
que  si  quelque   uègra  'ûb  tombi  e:iti-e  leurs  mains,  (juil.-*   n'îui. aient  fait 
aucunâ  difficulté  du  le  man^or.     Ces  miséables  affamas  trouvèrent  utie 
espèce  de  pois  sur  le  bord  de  la  mer,  qu'ils  firent  cuire,  et  dont  ils  mangè- 
rent.    Mais  à  peine  eurent-ils  dtWoré  ce  méchant  repas,  qu'ils  pensèrent 
mourir;  il  leur  prit  un  vomissement  si  terrible,  îu'ec  des  efforts  si  furieux, 
qu'ils  ne  rendaient  que  du  sang.     Les  peuples  du  pays  me  dirent  que  s'ils 
avaient  eu  quelque  chose  dans  le  ventre,  il  n'en  serait  pas  échappé  un  seul; 
cependant  il  n'en  mourut  que  deux,  et  ce  pouvait  bien  être  autant  la  fati- 
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gae  qae  les  pois^  qui  leur  avait  cansê  la  mort.  Il  leur  restait  un  fort  beau 
jeune  chiens  qui  n'avait  pas  encore  chasse,  auquel  ils  firent  le  procès,  et 
comme  on  allait  l'égorger,  il  se  déroba  auprès  d'eux,  et  gagna  les  bois, 
sans  que  personne  s'en  aperçut  ;  il  fut  environ  un  demi  quart  d'heure  pen- 
dant lequel  nos  gens  le  cherchaient  de  tous  côtés,  ne  sachant  ce  qu'il  était 
devenu  :  ils  le  virent  revenir  de  loin,  avec  quelque  chose  qu'il  tenait  dans 
sa  gueule,  et  qu'on  ne  pouvait  discerner.  Quand  il  fut  plus  près^  ils  recon- 
nurent que  c'était  une  poule  pintade,  qui  est  un  oiseau  très  boUi  et  gros 
comme  les  plus  gros  chapons  d'Europe  :  il  la  mit  au  pied  de  son  maître, 
comme  s'il  eût  voulu  dire,  jh  t'apporte  de  quoi  me  racheter  la  vie.  Elle 
fat  d'abord  dévorée  par  ceux  qui  en  purent  attraper,  et  le  chien  courait 
encore  grand  risque  de  leur  servir  d'un  second  repas  ;  mais  heureusement 
ils  trouvèrent  le  soir  de  quoi  se  rassasier.  Ils  me  dirent  qu'ils  avaient 
laissé  derrière  eux  le  Sieur  de  Tuffare,  lieutenant  de  notre  gouverneur,  ne 
pouvant  mettre  un  pied  devant  l'autre  :  il  eut  beau  faire  d'instance  aux 
gens  avec  qui  il  était,  de  ne  le  pas  abandonner,  ils  ne  laissèrent  pas  de  le 
faire.  Mais  je  ne  saurais  les  condamner,  dans  une  pareille  occasion  ;  cor 
je  ne  puis  penser  au  misérable  état,  dans  lequel  ils  me  le  dépeignirent,  que 
je  ne  sois  outré  de  douleur.  C'était  un  parfait  lioniiête  Komme  :  je  voulns 
l'aller  chercher,  comme  la  charité  m'y  obligeait,  quand  même  il  n'aurait 
pas  été  de  mes  amis  ;  mais  ils  m'assurèrent  tous,  que  mes  peines  seraient 
inutiles,  et  qu'indubitablement  il  était  mort.  Ils  en  avaient  aussi  laissé 
un  autre  dans  les  montagnes,  nommé  Jnuval,  qui  en  marchant  tomba  éva- 
noui :  ils  l'appelèrent  plusieurs  fois,  sans  qu'il  leur  répondit  aucune  chose, 
et  ils  le  laissèrent  comme  pour  mort  :  il  revint  toutefois,  comme  vous  ver- 
rez dans  la  suite. 

En  chemin  faisant^  nos  français  rencontrèrent  quatre  nègres,  dont  ils 
se  saisirent  pour  faire  porter  Blondin,  duquel  nous  avons  parlé  plus  haut, 
qui  était  bien  malade,  et  sur  le  point  d'être  abandonné.     Il  ne  fut  redeva- 
ble de  cette  considération  particulière  qu'on  avait  pour  lui,  qu'à  l'usage 
de  la  langue  du  pays  qu'il  possédait,  et  que  toute  la  bande  ignorait  :  ils 
crurent  donc  qu'ayant  cet  homme  avec  on  x,  cela  leur  serait  d'un  grand 
secours  pour  demander  ce  dont  ils  auraient  besoin  :  c'est  pourquoi  ils  liè- 
rent ces  quatre  nègres,  et  préparèrent  comme  une  espèce  de  litière  pour  le 
coucher  dessus  ;  mais  ces  misérables  se  voyant   ainsi  garottés,  prièrent 
qu'on  les  laissât  aller,  qu'ils  iraient  quérir  des  vivres  pcir  leur  donner,  et 
d'autres  noirs  pour  porter  tous  leurs  malade^.     Sur  ces  belles  promesses, 
nos  gens  les  laissèrent  nller,  persuadés  qu'ils  les  tiendraient,  parce  qu'ils 
le  souhaitaient.     Ils  revinrent  en  effet,  comme  ils  avaient  promis,  armés 
de  sagayes,  de  bâtons  pointus  et  de  pierres,  au  nombre  de  six- vingt  :  ve- 
nez quérir  des  vivres,   criaient-ils,  et  des  gens  pour  porter  vos  malades  : 
et  en  même  temps^  ils  leur  lancèrent  une  volée  de  pierres,  dont  ils  eaient 
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bien  de  la  peine  à  éviter  la  chute,  étant  dans  un  petit  fond  bien  serrés. 
Trois  de  nos  gens  les  moins  malades,  prirent  chacun  un  fusil,  et  malgré 
leur  faiblesse,  ils  allèrent  au-devant  de  ces  poltrons,  sur  lesquels  ils  dé- 
chargèrent leurs  armes,  dont  ils  en  tuèrent  un,  et  en  blessèrent  un  autre  : 
cela  les  épouvanta,  et  ils  prirent  la  faite.  Quand  nos  gens  furent  délivrés 
de  ces  malheureux,  ils  continuèrent  leur  chemin,  et  trouvèrent  leur  villa- 
ge, où  ils  furent  obliges  de  laisser  dix  français^  qui  ne  pouvaient  plus 
marcher,  et  qui  n^ attendaient  plus  que  la  mort.  Blondin,  comme  un  des 
plus  malades,  y  demeura  :  après  ce  qui  s'était  passé,  jugez  s'ils  étaient  en 
sûreté  :  il  s'excusa  envers  le  grand  le  mieux  qu'il  pût,  en  lui  disant  qu'il 
voyait  bien  que  dans  l'état  oii  ils  étaient,  ils  n'étaient  pas  ceux  dont  ses 
sujets  avaient  lieu  de  se  plaindre  ;  il  le  supplia  de  trouver  bon  qu'ils  de- 
meurassent dans  son  village,  et  de  leur  faire  donner  de  quoi  subsister, 
jusqu^à  co  que  leur  santé  fût  rétablie  ;  il  appuya  sa  harangue  d'une  pa- 
gne de  soie,  qu'il  voulut  'lui  faire  accepter  ;  mais  comme  il  avait  dessein 
d'égorger  ces  pauvres  victimes  abandonnées,  il  lui  fit  dire  qu'il  le  remer- 
ciait, et  qu'il  l'aurait  bientôt.  Un  des  dix  français  des  moins  malades, 
nommé  Blainville,  fils  du  président  de  Chartre,  qui  n'entendait  que  fort 
peu  la  langue,  ne  laissa  pas  de  comprendre  que  cette  réponse  ne  pronosti- 
quait rien  moins  que  la  mort.  La  peur  lui  donna  des  aîles,  il  s'enfuit,  et 
courant  après  ses  camarades,  qui  avaient  pris  le  devant,  il  fut  rencontré 
de  quatre  nègres,  qui  l'attaquèrent,  et  lui  lancèrent  trois  sagayes,  dont  il 
ne  fut  touché  qu'à  la  manche  d'une  méchante  chemise,  qu'il  avait  sauvée 
du  naufrage.  Il  découvrit  les  autres  français,  et  il  se  mit  à  crier  de 
tontes  ses  forces,  qui  furent  assez  grandes  i)our  se  faire  entendre. 
A  cette  voix,  qui  ne  leur  était  pas  inconnue,  il  se  retournèrent, 
et  virent  le  danger  évident  où  il  était,  ils  coururent  le  secourir  :  les 
nègres,  les  ayant  aperçus,  se  sauvèrent  et  par  ce  moyen  il  évita  la 
mort.  Revenons  aux  neuf  autres  :  dans  la  crainte  où  ils  étaient 
de  se  voir  à  tout  moment  massacrés,  ils  ne  savaient  à  quel  saint  se  vouer, 
ils  n'oublièrent  rien  de  ce  qu'ils  croyaient  capable  de  pouvoir  adoucir  le 
grand  et  son  peuple,  mais  il  n'en  purent  venir  à  bout  :  leurs  belles  paroles 
ne  servaient  qu'à  les  irriter  davantage.  Les  quatre  nègres  qui  avaient 
été  liés,  étaient  avec  raison  les  plus  animés.  Le  grand  les  leur  abandon- 
na, afin  qu'ils  se  vengeassent  :  ils  les  amenèrent  auprès  de  leurs  cases, 
bien  résolus  de  leur  faire  souffrir  tous  les  tourments  imaginables.  Ils 
allaient  faire  l'exécution,  lorsque  Blondin  s'écria  :  j'ai  quelque  chose  à 
dire  au  grand,  va  lui  dire,  s'adressant  à  un  des  quatre,  qu'il  vienne  avant 
que  je  meure.  On  l'alla  chercher,  il  vint»  Je  veux,  lui  dit  Blondin,  que  tu 
m'aies  obligation,  quoique  tu  veuilles  me  faire  mourir  ;  je  vais  t'enseigne r 
où  tu  trouveras  des  armes  et  de  la  poudre  :  ce  qu'il  disait  parce  qu'il  sa- 
vait bien  qu'ils  en  sont  grands  amateurs.     Ya-t-en^   continua-t-il  le  long 
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de  la  côte  ;  tu  trouveras  le  lieu,  où  notre  navire  a  fait  naufrage,  je  le 
crois  encore  en  son  entier  sur  les  i-ockes,  oii  tu  peux  aller  avec  un  canot, 
tu  entreras  dedans,  et  tu  j  trouveras  ce  que  je  te  dis  ;  si  mes  camarades 
et  moi  étions  en  état  de  t'y  conduire,  nous  le  ferions  ;  nous  t'apprendrions 
même  à  t'en  servir  :  présentement  tu  peux  faire  exécuter  ton  dessein,  noua 
sommes  prêts  ù  souffrir  la  mort.  Le  grand  leur  dit  qu'il  s'en  prendrait 
bien  garde  ;  et  que  bien  loin  de  leur  faire  du  mal,  il  voulait  au  contraire,, 
et  prétendait  les  récompenser.  Vous  verrez  par  la  suite  comment  il  tra- 
bissait  sa  pensée  en  parlant  de  la  sorte.  Il  leur  proposa  de  les  faire  por- 
ter tous  neuf  à  l'endroit  où  ils  espéraient  trouver  le  vaisseau  ;  et  pour  cet 
effet,  il  leur  fit  faire  à  chacun  un  tacon,  qui  est  uue  espèce  de  civière,  que 
deux  hommes  portaient  sur  leurs  épaules.  Ils  s'en  allèrent  en  cet  équi- 
page le  long  du  rivage  de  la  mer.  Blondin  avait  ouï  dire  à  un  d'entre  eux, 
qu'aussitôt  qu'ils  auraient  les  armes,  la  poudre  et  l'usage  de  s'en  servir, 
le  grand  avait  ordonné  de  faire  l'épreuve  sur  eux.  Cela  était  plus  que 
suffisant  pour  alarmer  nos  pauvres  français  :  il  fallait  cependant  marcher,, 
quand  ce  n'aurait  été  que  pour  prolonger  leur  misérable  vie  de  quelque 
instant.  L'espérance,  qui  n'abandonne  jamais  lc3  plus  malheureux,  leur 
faisait  croire  qu'ils  pourraient  rencontrer  par  hasard  quelqu'un  de  nos 
français,  qui  étaient  épars  ça  et  là.  Il  est  aisé  de  concevoir  les  vœux  qu'ils 
f  usaient  pour  leur  délivrance  ;  etl'on  peut  ici  admirer  la  toute-puissance 
de  Dieu,  qui  n'abandonne  jamais  les  siens,  et  qui  veille  toujours  à  la  con- 
servation de  ceux  qui  la  prient  avec  foi.  Ils  arrivèrent  sur  le  bord  de  la  mer 
à  la  vue  dunavire,|qui  n'était  pas  encore  tout  à  fait  rompu, escortés  de  soixante 
nègres,sans  compter  trente-six  qui  étaient  destinés  pour  se  relayera  po  rtor  ces 
malades  :  ils  découvrirent  de  loin  des  français.  C'était  Monsieur  de  Champ- 
margou,  et  le  monde  qu'il  avait  avec  lui,  qui  revenaient  de  voir  les  dé- 
bris de  notre  bâtiment.  Nos  pauvres  malades  furent  bien  joyeux,  et  les 
nègres  bien  étonnés,  ne  sachant  quel  parti  prendre.  Monsieur  notre 
Gouverneur  crût  d'abord,  que  c'était  quelqu'un  des  siens,  qui  s'était  sau- 
vé du  naufrage,  qui  le  cherchait^  et  que  c'était  la  compassion  qui  obligeait 
les  nègres  à  rendre  nos  gens  cet  office  de  charité.  Dans  cette  prévention,  il 
cria  de  toute  sa  force  aux  nègres,  qu'ils  étaient  de  braves  gens  et  qu'il  les 
récompenserait  de  leur  peine.  Ces  maudites  gens  voyant  bien  qu'ils  ne 
pourraient  exécuter  leur  détestable  trahison,  s'ils  abordaient  les  fran- 
çais, firent  ce  qu'ils  purent  pour  les  éviter  :  ils  retournèrent  sur 
leurs  pas  plus  vite  qu'ils  n'étaient  venus,  dans  le  dessein  d'égor- 
ger ceux  qu'ils  portaient,  quand  ils  seraient  hors  de  la  vue  de  leurs 
camarades,  qu'ils  apercevaient.  Monsieur  de  Champmargou  voyant  cela, 
86  douta  de  quelque  chose,  et  courut  à  la  tête  de  ceux  qui  étaient  les 
plus  alertes  de  sa  troupe,  et  n'eurent  pas  de  peine  à  les  joindre  ;  mais  les 
nègres  se  voyant  pressés^  'ne  balancèrent  point  à  jeter  leur  fardeau  par 
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terre,  pour  s'enfuir  plus  aisémeot  :  quelques-uns  des  plus  hardis,  jetèrent 
quelques  sagayes,  qui  ne  blessèrent  personne.  Et  de  cette  manière  no» 
gens  se  virent  délivrés,  lorsquMl  y  avait  le  moins  d'apparence,  et  qu'il» 
s'y  attendaient  le  moins.  Quand  ils  eurent  fini  le  récit  de  leurs  aventures^ 
je  leur  demandai,  oii  ils  avaient  laissé  Monsieur  de  Champraargou  :  ils 
me  répondirent,  qu'il  les  avait  quittés,  pour  aller  ramasser  le  reste  do 
ceux  qui  avaient  fait  naufrage  ;  et  qu'il  leur  avait  ordonné  de  l'aller  at- 
tendre à  Antongil. 

(A  Buivre.J 


AVENTURES  DE  FRANÇOIS  LEGUAT 


ET  DE  SES  OOKPiONOFS 


(suite)  * 

Que  devinrent  alors  nos  pauvres  exilés,  dont  l'un,  le  sieur  Testard, 
s'était  saigné  ce  jour-là  avec  un  canif  ?  Leur  chéfcive  cabane  fat  emportée 
comme  une  paille  ;  ce  qui  leur  était  resté  de  bardes  fut  soudainement  pé- 
nétré et  gâté  par  la  pluie  ;  et  ils  auraient  été  enlevés  eux-mêmes  par  le 
tourbillon,  si  la  Providence  ne  leur  avait  préparé  dos  trous  dans  le  rocher 
où  ils  cliantèrent  paisiblement  ses  louanges,  au  milieu  du  plus  fort  des 
orages,  quoique  travaillés  de  faim,  de  froid  et  de  niala  ie. 

Ils  demeurèrent  là  vingt-quatre  heures  entières  sans  oser  sortir,  et 
les  pauvres  malades  souffrirent  extraordinairement.  Le  dénaturé  com- 
mandant, avec  «on  cœur  de  PharaoJi  -,  n'eut  point  pitié  d'eux.  Au  con- 
traire, deux  jours  après  ces  nouveaux  tourments  soufferts,il  eut  l'inhuma- 
nité, sans  aucune  raison  ni  prétexte,  de  faire  attacher  ensemble  les  deux 
accusés,  quoiqu'ils  fussent  déjà  dans  les  fers,  accablés  de  mal,  et  si  faibles 
qu'à  peine  se  pouvaient-ils  traîner. 

Outre  le  flux  de  sang  dont  Tun  était  tourmenté  depuis  plus  d'un  an, 
il  était  aussi  attaqué  du  poumon.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  furent  ainsi  liés 
que  dix  jours.  On  leur  laissa  seulement  leurs  premiers  fers,  et  le  plus 
malade  fut  conduit  à  terre  en  prison  et  mis  aux  atanibs»  Quinze  jours 
après,  le  tyran,  qui  se  jouait  de  nous  comme  le  ohfub  fait  de  la  souris,  le 
renvoya  sur  le  rocher  quoi  que  le  chirurgien  pût  dire,  et  il  ordoai^  que 
je  fusse  ramené  avec  lui  sans  vouloir  que  je  lui  pariasse* 

»   Voir  poge  167, 169, 181,  193,  206,  217,  286,  247, 257,  271  et  282. 

•   AHiision  an  Pharaon  qai,  da  temps  de  MoTse,  opprima  tant  les  Hébitonz.  -^'il. 
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Quoique  j'eusse  été  assez  bien  rétabli^  je  fus  repris  du  flux  de  sang 
presque  aussitôt  après  mon  triste  retour  ;  et  les  instances  que  je  fis  pour 
■être  reporté  dans  Tîle  furent  toutes  méprisées.  Ce  BusirU  voulait  nous 
faire  mourir  à  petit  feu,  n'osant  piS  nous  assommer  tout  d'un  coup. 

Le  sieur  Testard,  l'un  des  accusés,  voyant  augmenter  dangereuse- 
ment son  mal,  mil  aussi  tout  en  œuvre  pour  obtenir  la  grâce  d'être  mis  à 
terre.  Il  écrivit  lettre  sur  lettre  ;  il  offrit  tout  ce  qu'il  avait  au  monde,  et 
il  consentit  même  à  être  mis  aux  fers  et  aux  stombs  en  prison  ;  mais  rien 
de  tout  cela  ne  fut  écouté. 

Voyant  donc  que  toutes  ces  tentatives  étaient  inutiles,  il  résolut  de 
passer  le  trajet  sans  congé,  s'il  en  pouvait  venir  à  bout,  et  d'aller  cher- 
cher dans  les  bois  et  parmi  les  bruteâ,  I3  secours  que  des  hommes,  qui 
portaient  le  nom  de  chrétien,  lui  refusaient  si  obstinément. 

Mais  avant  que  de  rapporter  sa  funeste  aventure,  et  pour  interrompre 
un  peu  ces  désagréables  récits,  je  crois  que  l'on  ne  sera  pas  fâché  que  je 
raconte  ici  quelques  particularités  du  lieu  de  notre  exil  et  diverses  choses 
qui  nous  arrivèrent. 

Comme  nous  faisions  tout   notre  possible  pour  contrebarrer  notre 
mélancolie,  quelqu'un  de  nous,   qui  était  ingénieux  et  adroit,  s'avisa  do 
faire  des  chapeaux  de  feuilles  de  latanier  ;  il  y  en  avait  quelques-uns  dans 
l'une  des  deux  petites  îles  situées  des  deux  côtés  du  rocher.    On  pouvait 
passer  dans  ces  îlots  à  mer  basse,  dans  le  plein  et  le  renouvellement  de  la 
lune  ;  de  sorte  qu'il  ne  nous  était  pas  très  difficile  d'avoir  ^e  ces  feuilles. 
Cette  invention  no  servit  pas  seulement  à  nous  désennuyer  un  peu, 
mais  elle  nous  procura  des  secours  ;  car  ces  chapeaux  parurent  si  jolis  à 
ceux  qui  nous  apportaient  nos  provisions,  que  nous  gagnâmes  leur  affec- 
tion par  le  présent  que  nous  leur  fîmes  de  quelques-uns.     Et  quand  les 
habitants  dos  colonies  de  l'îlo  virent  ces  petits  ouvrages,  ils  les  trouvèrent 
aussi  tellement  à  leur  gré,  que  plusieurs  de  ceux  à  qui  nous  en  donnâmes 
nous  envoyèrent  en  reconnaissance,  à  l'insu  du  sieur  Diodati,  divers  ra- 
fraîchissements qui  nous  f  «iront  de  grande  utilité.     Ceux  qui  nous  appor- 
taient nos  provisions  y  joignaient  aussi  quelquefois  un  peu  de  viande 
fraîche,  dont   ils  nous  faisaient  présent,  ce  qui  nous  faisait  beaucoup  de 
bien.  Comme  nous  souhaitions  de  pouvoir  prendre  du  poisson,  pour  aider 
à  subvenir  à  nos  besoins,  et  qu'on  nous  avait  toujours  refusé  quelques 
bouts  de  nos  propres  filets,  pour  pêcher  nous  nous  avisâmes  d'attacher  au 
bout  d'une  espèce  de  perche  échappée  du  débris  de  notre  cabane,  un  asses 
grand  clou,  que  nous  trouvâmes  parmi  des  morceaux  de  vieilles  planches 
qu'on  nous  avait  apportées  pour  faire  du  feu.     Et  avec  cet  instrument 
nous  dardions  quelquefois  du  poisson. 

Entre  le  rocher  et  la  rade,  où  les  vaisseaux  sont  à  l'ancre,  il  y  a  un 
grand  espace  qui    demeure  à*  sec    quand  la  mer    est  basse^  dams   Ift 
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pleine  et  dans  la  nouvelle  lune.  Là,  il  se  trouve  de  lieu  on  lieu  des  fosses 
profoudes  de  deux  ou  trois  pieds,  où  la  mer  laisse  quelques  poissons  quand 
elle  se  retire  ;  et  c'était  là  que  nous  en  dardions  avec  notre  bâton  ferré. 

Depuis  que  nous  eûmes  trouvé  cette  invention,  nous  en  fîmes  un  si 
bon  usage  que  le  poisson  ne  nous  manqua  plus.  Nous  en  faisions  provision 
pour  huit  ou  dix  jours,  et  nous  avions  un  moyen  de  le  conserver  frais.  Il 
nous  arriva  un  jour  d'en  pêcher  ou  plutôt  d'en  assommer  un  qui  nous 
pensa  coûter  à  tous  la  vie.  C'était  un  effroyable  serpent  qui  pesait  plus 
de  soixante  livres,  et  que  nous  prîmes,  en  notre  grande  simplicité,  pour 
une  lamproie  ou  pour  une  anguille.  Cette  prétendue  anguille  nous  parut, 
à  la  vérité,  fort  extraordinaire.  Mais  l'animal  avait  des  nageoires,  et  nous 
ne  savions  pas  qu'il  y  eût  des  serpents  marins.  D'ailleurs,  nous  étions 
si  accoutumés  à  découvrr  des  choses  qui  nous  étaient  nouvelles  sur 
terre  et  sur  mer,  que  la  figure  de  cette  bête  ne  nous  fit  rien  conclure  autre 
chose,  sinon  que  c'était  une  espè  e  d'anguille  que  nous  n'avions  pas  vue 
encore,  et  qui  ressemblait  beaucoup  plus  à  un  serpent  que  ne  font  les  an- 
guilles communes. 

Effectivement,  celle-ci  avait  une  tête  de  serpent  ou  de  crocodile, 
armée  de  dents  crochues,  longues  et  aiguës  (de  la  forme  de  celles  du  ser- 
pent à  sonnettes  si  connu  partout  en  Amérique),  mais  d'une  tout  autre 
grosseur.  Voilà  une  étrange  anguille,  disions  nous  ;  quel  monstre  !  quelles 
terribles  dents  !  Mais  les  requins,  les  brochets  et  mille  autres  poissons 
n'ont-ils  pas  des  dents  ?  N'importe,  dents  ou  non,  il  en  faut  goûter.  Nous 
lui  cassâmes  donc  la  gueule  et  la  tête  à  grands  coups  de  perche,  et  nous 
l'emportâmes  en  triomphe,  chacun  do  nous  se  croyant  un  saint  Georges, 
vainqueur  du  dragon. 

Nous  trouvâmes  cette  vilaine  chair-là  fort  dure  et  de  mauvais  goût  ; 
de  sorte  qu'heureusement  nous  n'en  mangeâmes  guère.  C'était  un  vrai 
poison.  Nous  tombâmes  tous  en  faiblesse,  nous  suâmes  extraordinairement, 
nous  vomîmes  jusqu'au  sang,  et,  en  mon  particulier,  je  puis  dire  avec  en- 
tière certitude  que  je  fus  fort  ma^ide.  Pendant  un  mois  entier  je  sentis 
des  douleurs  aiguës  dans  le  bas-ventre,  et  tous  les  jours,  sur  le  soir,  je 
tombais  dans  un  accès  de  fièvre,  accident  d'autant  plus  notable  que  la 
fièvre  est  une  maladie  inconnue  dans  ces  pays-là.  Mes  compagnons  étaient 
tous  fort  mal  aussi  ;  et  dans  ce  triste  état,  nous  fîmes  des  signaux  pour 
demander  du  secours  ;  ce  qui  fut  inutile. 

Quand  nos  pourvoyenps  vinrent,  nous  leur  racontâmes  toute  notre 
aventure  ;  nous  leur  montrâmes  la  tête  de  notre  anguille  ;  ils  nous  dirent 
seulement  qu'ils  n'en  aient  jamais  vu  de  pareille  ^ .  Ces  sortes  de  gens-là 

^  La  figure  que  donne  Legnnfc  do  cet  animal  nous  montre  une  sorte  do  srrand  conare, 
dont  les  mâchoires  sont  fortemon  -.  dentées,  la  peau  tigrée,  et  qui  porte  une  rangée  de  poils 
rotdes  aa  long  de  la  colonne  vertébrale.  On  remarque  en  outre,  immédiatement  en  arrière 
de  la  na^^oire  pectorale,  une  série  d'ouvertures  comme  chez  les  lamproies»     Il  serait  astes 
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ne  prennent  garde  à  rien.  Enfin  nons  nous  rétablîmes  pen  à  peu,  bien 
résolus  de  ne  plus  manger  do  cette  espèce  d'anguille  ;  car  jamais  il  ne 
nous  vint  dans  la  pensoo  que  ce  fut  un  serpent.  Cependant  nous  penfâmes 
tous  crever,  à  la  grande  joie  eb  consolât i)U  de  M.  le  commandant;  qui 
nous  envoyait  tantôt  de  la  biclio  en  rut,  et  tantôt  do  méchants  citrons 
de  son  île,  qui  sont  très  malfuisaiits,  ayant  par  devers  lui  des  raisons 
pour  no  nous  assasiner  pas,  ou  ne  nous  empoisonner  pas  tout  ouvertement. 

Gomme  nous  n'avions  aucune  espérance  prochaine  de  sortir  do  ce 
malheureux  séjour,  il  était  à  propos  de  ménag3r  beaucoup  le  riz  que  les 
officiers  du  vaisse^au  nous  avaieuc  donné.  Nous  n'en  mangions  que  deux 
fois  la  semaine,  et  c'était  pour  nous  des  jours  de  festin.  Après  l'avoir  mis 
en  farine,  nous  en  mêlions  environ  deux  livres  avec  de  cert.iines  e  spèces 
de  citrouilles  d'assez  bon  goût  que  quelques-uns  de  nos  co  rrespondants 
de  rîle  nous  envoyaient  secrètement  en  échange  de  nos  chapeaux.  Je  ne 
sais  qui  d'entre  nous  s'avisa  d'une  badinorie  que  je  trouvai  un  peu  ridicule, 
à  laquelle  je  ne  m'opposai  pourtant  point,  el:  qui  servit  de  divertissement 
aux  autres.  C'est  qu'ils  voulurent  que  le  gâteau  ne  fût  partagé  qu'en 
quatre  parties  et  qu'on  jouât  à  qui  aurait  la  sienne  ;  en  sorte  que  l'un  de» 
cinq  fat  exclus  et  eut  recours  à  quelque  petite  espèce  de  philosophie  d' ap- 
prenti-moine pour  voir  manger  les  autres,  sans  en  faire  paraître  du 
phagrin. 

Dans  les  galère3>  dans  les  cachots  même,  et  dans  les  états  les  plus 
fâcheux  de  la  vie  qui  tirent  en  longueur,  on  se  fait  une  certaine  habitude 
de  sa  misère  et  on  charme  en  quelque  façon  ses  maux  par  quelques  amu- 
sements. 

J'ai  dit  que  notre  rocher  était  situé  entre  deux  petites  îles  où  l'on 
pouvait  aller  à  mer  basse,  quoique  un  peu  difficilement,  et  que  dans  l'un 
de  ces  deux  îlots,  entre  autres  arbres,  il  y  avait  quelques  lataniers  ;  l'auto) 
était  tout  découvert.  C'est  tous  les  soirs  le  rendez-vous  général  de 
quantité  de  certains  oiseaux  de  mer  qui  sont  de  la  grosseur  d'un  pigeon 
et  à  peu  près  semblable  ;  ils  pondent  leurs  œufs  sur  le  sable  tout  proche 
l'un  do  l'autre,  et  ils  ne  font  qu'un  œuf  à  chaque  ponte.  Ri  on  leur  enlève 
cet  œuf,  ils  s'apparient  de  nouveau  et  le  remplacent  d'un  autre,  jusqu'à 
trois  fois. 

difficile  de  décider  à  qael  genre  pent  s'appliqaer  cette  figure  dessinée  non  feulement  apr^ 
oonp  et  de  mémoire,  mais  encore  sons  la  fâchenso  impression  de  Taccident.  Qaand  an  fait 
d'empoisonnement,  dont  furent  surpris  même  les  gens  dn  pays,  il  n'aurait  rien  paratMl  qw 
de  très  normal.  On  a  constaté  que  dans  ces  régions  se  trnuvcnt  certains  poissons  dont  la 
chair  doviont  malsaine  à  nno  époque  de  l'annéo,  et  d'antres  qni  sont  toujours  vénéneux.  On 
raconte  h.  ce  sujet  qu'ime  escadre  anglaise,  qni  relâcha  à  Rodrigue  de  septembre  à  décembi« 
17G1,  pordit  un  crminl  nombre  d'hommes  par  des  maladies  qu'on  attribua  à  Tusnge  dn  pois- 
son pÂché  dans  la  saison  oîi  sa  chair  devient  vénéneuse.  D'auti'e  part  les  ichtyologistes  ont 
dressé  do  nos  jours  une  longue  liste  do  poissons  i\  chair  malsaine,  qui  tous  ou  presque  tons 
appartiennent  aux  mers  tropicalo.«ï,  et  nous  y  voyons  figurer  dos  genres  auxquels  poumtit 
bien  être  rapporté,  nous  somble-t-il,  l'espi'co  do  forpont  qui  causa  un  sigi*and  malaise  à  notr« 
auteur.  (Sur  cet  intéressant  sujet,  voir  une  note  de  M.  Oct,  Sachot,  dans  la  Hevue  Bitannique 
d'*oût  1879,  p.  439.)— M. 


ÀYÈNTURKS  DE  ^JIÀKÇOTS  LEGUAT  ET  DE  SES  COMPAGNONS  299 

Ces  oiseaux,  que  nous  appelions  des  ferreiSj  parco  que  quelqu'un  de 
nous  croyait  les  avoir  entendu  nommer  ainsi  ailleurs,  ont  encore  ceci  de 
particulier,  que  si  ,on  prend  quelques-uns  de  leurs  petits,  les  pères  et 
mères  des  autres  abandonnent  entièrement  les  leurs  dans  tout  cet  endroit- 
là.  Si  l'on  garde  ces  petits  en  vie  et  qu'on  les  expose  à  la  vue  des  pères 
et  mères,  ceux-ci  viennent  voler  tout  autour,  mais  ils  ne  leur  apportent 
jamais  rien  ;  et  qaoique  apparement  sensibles  aux  cris  de  ces  pauvres 
petits  animaux  affamés  qui  leur  demandent  incessamment  à  manger^  ils 
les  laissent  néanmoins  périr  sans  aucun  secours. 

La  première   fois   que  nous  allâmes  dans  cette  île,  nous  apportâmes 
trois  ou  quatre  douzaines   de  ces  jeunes  oiseaux  avec  quelques  vieux. 
Comme  les  premiers  étaient  fort  gras  et  avaient  bonne  mine,  nous  nous 
en  fîmes  rôtir  et  nous  les  trouvâmes  à  peu  près  du  goût  de  la  bécassine^ 
comme  ils  en  ont  aussi  la  couleur  ;  mais  ils  nous  firent  beaucoup  de  inal^ 
et  nous  ne  fûmes  jamais  tentés  d'en  goûter  depuis  ;  les  vieux  ont  un  goût 
fort  et  sont  très  mauvais.     Etant  retournés  en  cette  île,    quelques  jours 
après  que  nous  eûmes  enlevé  ces  jeunes  oiseaux  dont  je  viens  de  parler, 
nous  trouvâmes  que  tous  les  petits  des  autres  qui  étaient  en  fort  grand 
nombre  avaient  été  abandonnés  de  leurs  pères  et  mères  :  les  uns  déjà 
morts,  les  autres  secs  comme  du  bois  et  mourants.  Si  la  chair  de  ce  gibier 
était  indigeste  et  malsaine,  la  délicatesse  de  letirs  œufs  nous  récompen- 
sait bien  ;  j'ai  calculé  que  pondant  notre  séjour  nous  en  avons  mangé  pour 
le  moins  douze  mille,  et  nous  n'en  avons  jamais  oté  incommodés,  ces  œnfs 
sont  tachetés  de  gris  et   plus  gros  que  des  œufs  de  pigeons.     Il  arrive 
justement  que  les  trois  mois  où  ces  oiseaux  pondent  sont  le  temps  oii  les 
cerfs  sont  en  rut,  de  sorte  que  comme  la  chair  de  ces  animaux  qui  faisait 
notre  nourriture  la  plus  ordinaire  est  d'une  puanteur  insupportable  et 
malsaine  en  cette  saison  lu,  nous  nous  dédommagions  sur  nos  œufs,  sur- 
tout quand  notre  pêche  n'était  pas  heureuse. 

Quoique  plusieurs  de  ces  œufs  fussent  prêts  à  éclore,  nous  mêlions 
tout  dans  la  fricassée,  et  nous  croquions  tout  de  bon  appétit,  encore  qu'un 
pareil  ragoût  fasse  horreur  à  ceux  dont  la  cuisine  se  gouverne  par  la 
mode  et  qui  aiment  ou  n'aiment  pas  les  choses  selon  le  caprice  de  la  cou- 
tame  et  du  préjugé.  Je  me  souvenais  du  fameux  Gnzman  d'Alfarache 
quise  plaignait  que  ses  boyaux  s'avançaient  sur  le  bord  de  ses  lèvres  quand 
il  faisait  craquer  sous  ses  dents,  dans  une  omelette,  les  tendres  ossements 
des  poulets  morts-nés  qu'il  mangeait  ;  et  ce  souvenir  ne  me  dégoûtait 
point,  tant  est  vrai  le  proverbe  dont  je  me  suis,  ce  me  semble,  déjà  servi, 
qu'il  n'est  sauce  que  d'appétit,  particulièrement  quand  ce  que  l'on  mange 
n'est  mauvais  que  par  opinion.  ^ 

i   Ou  peut  savoir  que  les  Chinois  se  régalent  aussi  souvent  que  possible  d'œilffl  col«« 
1:4$ M. 
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Il  venait  aassi  sar  notre  rocher  d'autres  oiseaux  que  nous  appelions 
Plutons,  parce  qu'ils  sont  tout  noirs  comme  des  corbeaux. 

Ils  en  ont  à  peu  près  aussi  la  forme  et  la  grosseur^  mais  le  bec  est 
plus  long  et  crochu  par  le  bout.  Le  pied  est  en  pied  de  canard.  Ces  oi- 
seaux demeurent  six  mois  de  l'année  en  mer,  sans  qu'on  les  voit  paraître, 
et  les  autres  six  mois,  ceux  du  voisinage  venaient  les  passer  sur  notre 
rocher  et  y  faisaient  leur  ponte.  Ils  ont  le  cri  presque  aussi  fort  que  le 
mugissement  d'un  veau,  et  ils  font  un  fort  grand  bruit  la  nuit.  Pendant 
le  jour  ils  étaient  fort  tranquilles,  et  si  peu  farouches  qu'on  leur  prenait 
les  œufs  sous  eux  sans  qu'ils  se  remuassent.  Ils  pondaient  dans  les  trous 
du  rocher,  le  plus  avant  qu'ils  pouvaient.  Ces  oiseaux  eont  fort  gras^  de 
fort  mauvais  goût,  puant  extrêmement  et  très  malsains.  Quoique  leurs  œufs 
ne  soient  guère  meilleurs  que  leur  chair,  nous  ne  laissions  pas  d'en  man- 
ger dans  la  nécessité.  Ils  sont  blancs,  et  aussi  gros  que  ceux  de  nos  poules. 
Quand  on  les  leur  avait  retirés,  ils  se  retiraient  de  leurs  trous,  et  se  bat- 
taient les  uns  contre  les  autres,  jusqu'à  se  mettre  tout  en  sang. 

Nous  promenant  un  soir  nous  trouvâmes  une  tortue  de  mer  qui  nous 
vint  le  plus  à  propos  du  monde,  car  nous  avions  un  besoin  extrême  d'un 
pareil  rafraîchissement.  Elle  était  fort  grosse,  et  elle  nous  donna  près  de 
cent  cinquante  œufs.  C'est  le  seul  de  ces  animaux  que  nous  ayons  vu 
pendant  tout  le  temps  que  nous  avons  demeuré  là. 

Dans  le  lieu  où  nous  allions  darder  le  poisson,  nous  trouvions  des 
coquilles  qu'on  appelle  des  Vénus,  de  figure  ovale  et  admirablement  ta- 
chetées coname  une  peau  de  tigre  :  on  s'en  peut  servir  comme  de  tasses.^ 

Enfin  la  trop  juste  crainte  où  nous  étions  que,  quand  il  arriverait 
quelque  vaisseau,  le  commandant,  toujours  inexorable,  ne  nous  voulût 
pas  renvoyer,  nous  fit  prendre  la  résolution  d'aviser  de  nouveau  à  quel- 
que moyen  de  nous  rendre  nous-mêmes  au  premier  vaisseau  qui  viendrait. 

Pour  cela  nous  formâmes  le  dessein  de  construire  quelque  espèce  de 
barque. 

Comme  nous  avions  gagné  l'amitié  de  nos  pourvoyeurs,  ainsi  que 
de  plusieurs  gens  de  l'île,  à  qui  nous  envoyions  de  nos  petits  chapeaux, 
nous  obtînmes  d'eux  plusieurs  peaux  de  cerfs  et  de  bœufs  sous  le  pré- 
texte que  nous  avions  besoin  do  ces  peaux  pour  nous  faire  des  espèces 
de  souliers.  Ils  nous  donnèrent  aussi  quelques  perches  que  nous  leur  de- 
mandâmes et  nous  leur  attrapâmes  en  diverses  fois,  sous  d'autres  prétextes, 
une  assez  grande  quantité  de  goudron. 

Nous  nous  pourvûmes  ainsi  bientôt  de  ce  qui  nous  était  le  plus  né- 
cessaire. 

Nous  couvrîmes  la  carcasse  du  bateau  de  peaux  cousues  ensemble;  et 
après  l'avoir  achevé  de  notre  mieux,nous  trouvâmes  par  l'épreuve  que  nous 
en  fîmes  que  cela  nous  pourrait  servir. 

A.fin  que  ceux  qui  nous  apportaient  nos  provisions  ne  s'aperçussent 
de  rien, nous  cachions  soigneusement  ce  nouvel  esquif  dans  un  trou  du  roc. 

(A  êuivrs.) 

2  Coquille  d'un  moUusqae  acéphale  de  la  famille  des  Cardiacés  très  oonnne  encorf  loas 
le  nom  oi    lui  donne  Léguât. — M. 
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CHAPITRE  XX. 

L'fiatoar  partage  son  monde,  il  en  envoie  nue  partie  à  AntongiJ.  Jaaval  lo  vient  trouver. 
Uecit  de  ce  qoi  lui  est  arrivé.  L'aateor  reçoit  des  nouvelles  de  Monsieur  de  Chasipinar- 
gon.  Il  le  va  joindre.  Ils  prennent  ensemble  le  chemin  d'Antongil.  lis  passent  chez 
mn  grand  ;  dont  ils  reçoivent  toutes  sortes  de  bons  traitements,  etc. 

Nous  voyant  aiusi  assemblés^  conformément  aux  ordres  de  Monsieur 
le  Gouverneur^  je  proposai  d'en  envoyer  une  partie  à  Antongil^  où  il  y 
avait  dix-sept  jg^mées  de  marche^  parce  qu'étant  en  si  grande  bande, 
nous  noua  affamerions.  Ma  proposition  fut  bien  reçue  :  il  en  pi^rtit  donc 
cinquante,  et  je  restai  avec  les  autres  pour  attendre  Monsieur  de  Champ- 
margou,  au  sujet  duquel  j'étais  dans  des  inquiétudes  mortelles  :  c'est  pour 
cela  qu'aussitôt  après  notre  séparation,  j'envoyai  deux  des  Français  qui 
étaient  demeurés  avec  moi,  au  village  de  Ramonte  pour  apprendre  de  ses 
nouvelles.  J'avais  laissé  dans  ce  même  village  trois  do  nos  gens  malades, 
le  nommé  Blainville,  le  soldat  trompette  et  son  fils  :  je  leur  faisais  dire 
de  me  venir  joindre,  s'ils  étaient  en  état  de  supporter  la  fatigue  du  che- 
min, et  les  grandes  chaleurs.  Comme  les  deux  hommes  que  j'avais  envoyé, 
arrivèrent  chez  Bamonte,  ils  apprirent  qu'il  y  avait  un  homme  blanc  de- 
puis quelques  jours  :  c'était  Jaural,  que  nos  gens  m'avaient  dit  avoir 
laissé  dans  le  désert  ;  il  revint  me  trouver,  avec  Bainville,  lo  trompette 
et  son  fils.  Mes  messagers  me  dirent  qu'ils  n'avaient  rien  appris  touchant 

1  Toir  page  229, 241,  253,  265,  277  et  289. 
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ilonsiour  do  Cliauipmai*gou.  Je  fus  fort  étonné  do  voir  Jauval^  que  je  cro- 
yais mort^  suivant  le  rapport  de  nos  gens.  Je  fus  curieux  de  savoir  son 
histoire  :  il  me  dit  qu'il  avait  marché  six  jours  pour  rejoindre  ceux  qui 
l'avaient  abondonné;  qu'il  n'avait  jamais  été  plus  surpris  qu'en  revenant 
do  son  éyanouissement^  lorsqu'il  s'aperçut  quMl  était  seul  dans  des  pays 
inaccessibles,  oii  il  n'y  avait  point  d'apparence  qu'il  y  eût  aucune  tract 
d'homme  ;  que  pendaut  ce  temps  là  il  avait  toujours  vécu  de  vontacqoes, 
qui  est  un  fruit  ni  bon,  ni  méchanc,  gros  comme  une  boule  de  mail,  dont  il  lui 
restait  encore  une  douzaine  quand  il  arriva  au  village  de  Bamonte.  Qu'il 
avait  perdu  toute  espérance  de  revoir  jamais  sa  patrie,  lorsqu'il  s'avisa 
do  choisir  \a  plus  haute  montagne  qui  se  présentait  à^es  yeux,  dans  le 
dessein  de  monter  sur  le  sommet,  pour  tâcher  de  découvrir  quelque  chose 
qui  pût  le  guider  ;  il  fut  deux  jours  et  demi  à  monter  oelle  qui  était  la 
plus  proche  de  lui,  et  qui  lui  paraissait  la  plus  élevée  ;  il  vit  de  dessus  la 
cime  de  cette  montagne  escarpée,  la  mer  dont  la  découverte  l'encouragea 
merveilleusement.  En  descendant,  il  se  chargea  de  vontacques,  parce  qu'il 
ne  s'en  trouve  point  sur  le  rivage  ;  il  marcha  deux  jours  chargé  comme 
un  mulet,  et  le  troisième  il  arriva  sur  le  bord  de  la  mer,  d'où  il  vint  chez 
Bamonte.  Ce  qui  l'avait  incommodé  le  plus,  était,  à  ce  qu'il  me  dit,  lei 
cochons  sauvages,  qui  l'obligeaient  de  coucher  sur  les  arbres  qui  portent 
les  vontacques,  crainte  d'en  être  dévoré,  n'ayant  aucune  arme  pour  s'en 
défendre.  Dix  jours  se  passèrent,  sans  que  je  reçusse  aucunes  uoavelles 
de  Monsieur  de  Champmargou  ;  ce  qui  me  faisait  appréhender  qu'il  ne  lui 
fût  arrivé  quelque  fâcheux  accident.  Je  pensais  à  gagner  Antongil,  lors 
que  le  onzième,  un  noir  me  vint  assurer  qu'il  était  chez  Bamonte.  Il  ne 
m'en  fallut  pas  dire  davantage,  pour  me  mettre  en  marche,  pour  l'aJler 
joindre  :  j'y  volai,  avec  trois  de  nos  gens  ;  et  je  le  trouvai,  comme  on  me 
l'avait  dit.  Je  ne  puis  exprimer  la  joie  que  nous  ressentîmes  l'un  et  l'autre 
de  nous  revoir,  après  une  séparation  qui  m'avait  paru  si  longue  ;  nous 
nous  le  témoignâmes  réciproquement  par  plusieurs  tendres  embrassements. 
Je  lui  fis  une  nan*ation  de  tout  ce  qui  s'était  passé  en  son  absence,  et  il 
me  fit  la  sienne  :  il  approuva  fort,  et  me  témoigna  de  la  joie  de  ce  quo 
j'avais  envoyé  une  grande  bande  de  nos  gens  à  Ântongil.  Le  grand,  à  ce 
qu'il  me  dit,  l'avait  fort  bien  reçu,  et  lui  avait  envoyé  une  grande  cale- 
basse de  vin  de  cannes  de  sucre,  tenant  environ  vingt  pots,  avec  du  ria 
et  des  ponlps  ;  son  présent  fut  reconnu  par  un  autre  que  Monsieur  de 
Champmargou  lui  fit  de  razrdes.  Noua  demeurâmes  deux  jours  chez  lui 
pour  laîf^ser  reposer  ceux  qui  étaient  fatigués,  et  pour  laisser  passer  une 
rlnie  des  plus  grandes  que  j'aie  vues  de  ma  vie  ;  il  semblait  que  les  cata- 
ractes des  cicux  fussent  ouvertes  et  nous  aurions  été  bien  à  plaindre,  si 
nous  en  avions  été  surpris  en  route.  Après  qu'elle  fût  passée,  nous  partî- 
mes pour  gagner  Antongil  ;  nous  allions  de  village  en  village  ;  bs  uns 
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noHS  donnaient  dn  riz,  et  des  cannes  de  sucre,  les  antres  des  poules  ;  et 
d'antres  enfin  quelques  calebasses  de  vin  de  miel  et  de  cannes  de  sucre  ; 
nous  prenions  aussi  en  chemin  faisant,  des  patates,  qui  sont  une  racine 
approcliante  de  la  betterave,  mais  d'un  bien  meilleur  goût.    Au  bout 
de  cinq  jours  démarche,  nous  fûmes  contraints  de  laisser  dans  un  méchant 
petit  village   quatre  de  nos  gens  qui  étaient  malades:  c'étaient  Blain  ville, 
le  trompette,  son  fils  et  la  Rousselière.  Peu  de  temps  après  le  trompette  y 
tûourut,  des  fatigues  qu'il  avait  souffertes.  Nous  marchâmes  cinq  jours  an 
bout  desquels  nourf vîmes  de  fort  loin  un  g^rand  village  de  huit  à  neufs  cents 
caseB,  sans  les  petites  qui  étaient  à  l'entour,  dans  le  penchant  de  la  mon- 
tagne, sur  le  sommet  de  laquelle  le  village  était  situé  :  il  fallut  cependant 
y  monter,  quoique  ce  fût  pour  nous  un  rude  morceau  à  digérer  ;  nous  l'en- 
treprîmes, tous  faibles  que  nous  étions  ;  et  nous  fûmes  dixheures  ent^^ros 
à  le  grimper  :  nous  apprîmes  en  arrivant  qu'il  y  avait  six  de  nos  gens,  que 
la  maladie  avait  obligés  d'y  rester:  le  grand  les  traitait  fort  bien,  dans  l'es- 
pérance d'en  tirer  du  secours,  quand  par  ses  soins  ils  auraient  recouvré  la 
santé,  dans  la  guerre  qu'il  avait  à  soutenir  contre  ses  ennemis.    Ce  grand 
s'appelait  Babasez,son  pays  avait  trente  lieues  de  eircuit  ;  il  peut  mettre  dix 
mille  hommes  sur  pied  en  moins  de  deux  jours.  La  marque  de  grandeur 
chkz  ces  peuples   est  d'avoir  quantité  de  femmes  :  nous  reconnûmes  la 
sienne  par    vingt-six  femmes    qu'il  a  à  lui  :    les   uns    en    ont    sis, 
les  antres  huit,  et  quelques  autres  en  ont  jusqu'à   trente  ;  mais  je  n'en  ni 
point  vu,  qui  on  eût  autant  que  lui.  Nous  eûmes  de  ce  grand  ce  que  nous 
désirions,  et  même  plus  que  nous  n'en  demandions  :  il  nous  donna  d'abord 
une  vache  grasse  ;  il  est  le  seul  qui  en  ait  eu  cette  province,  un  cabri, 
des  chapons,  des  poules,  du  vin  do  cannes  de   sucre  et  de  miel,  et  du  riz 
tant  que  nous  en  voulions  ;  nous  en  fûmes  traités  de  la  fortune  pendant 
trois  jours  que  nous  séjournâmes  chez  ce  brave  hôte.  Monsieur  de  Champ- 
margou  le  distingua  de  ses  pareils,  en  l'invitant  une  fois  à  dîner  avec  lui, 
parce  qu'il  s'était  distingué  des  autres  par  sa  générosité.    Il  s'en  tint   ex- 
trêmement honoré,  la  coutume  des   Français  n'étant  pas. de  faire  manger 
ces  gens-là  avec  eux,  quelque  grand  qu'il  pnisse  être,  afin  de  leur  exprimer 
plus  de  vénération  pour  eux,   du  moins  cela  se  pratiquait,  ainsi  d;ius    lo 
temps  que  j'y  étais  ;  et  quand  quelque  grand  passait  auprès  d'un  Fran- 
çais, tel  qu'il  eût  été,  il  s'inclinait  par  respect. 

Revenons  à  notre  brave  Rabasez  ;  on  devisant  ensemble  raprès-dîner 
il  nous  conta  qu'il  s'était  autrefois  perdu  un  navire  hollandais  proche  de 
chez  lui  ;  et  que  ceux  qui  s'étaient  sauvés  du  naufrage,  étaient  dispersés 
dans  le  pays,  comme  nous  pouvions  être  ;  que  les  grands  les  tuaient  pour 
leur  prendre  ce  qu'ils  avaient  ;  et  qu'il  lui  en  tomba  par  hasard  dix  à  sa 
discrétion  ;  qui  lui  rapportèrent  oomment  la  plupart  de  leurs  camarades 
avaient  été  massacrés  par  les  autres  grands  ;  et  de  là  qu'ils  s'étaient  saa- 
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yésj  pour  se  yenir  jetei'  entre  ses  maius.  La  générosité  le  poassa  à  s'infor- 
mer soigneusement  de  la  vérité  de  ce  qu'ils  disaient  ;  et  lorsqu'il  en 
fut  bien  assuré^  il  alla  avec  les  dix  fiamands  ou  hollandais  (car  il  ne  sut 
nous  dire  la  chose  au  juste)  faire  la  guerre  à  ces  égorgeurs  de  gens,  et 
les  vengea  en  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  ;  après  quoi  il  les  ramena  lui- 
même  à  Antorigil,  où  il  y  eu  ayaif  ,d'autres  de  leur  nation^  lesquels 
lui  firent  présent  d'une  paire  de  piâtolets^  et  de  huit  grosses  menilles 
d'argent^  qu'il  nous  montra  pour  confirmer  son  dire.  Monsieur  notre 
gouverneur  était  bien  aise  d'avancer  ;  il  lui  fit  au  présent  de  razaâ^, 
et  lui  annonça  notre  départ.  Le  gfraud  en  parut  fâché  ;  il  nous  priii 
instamment  de  demeurer  encore  huit  jours  chez  lui^  pour  noua  re- 
mettre de  la  fatigue  du  chemin,  et  pour  nous  mettre  en  état  de  conti- 
nuer notre  route  plus  gaillardement  ;  qu'il  nous  régalerait  bien  ;  et  qu'il' 
fallait  avoir  compassion  de  notre  monde^  qui  avait  encore  besoin  de  se  re- 
poser quelque  temps  ;  nous  ne  pûmes  lui  accorder  sa  demande,  il  le  cpn- 
jura  au  moins  de  lui  laisser  les  sis  français,  que  les  gens  qui  avaieoJk  .pas- 
sé avant  lui  avaient  laissés;  mais  Monsieur  Je  gouverneur  lui  &i  enten- 
dre à  l'amiable,  que  cenf.  qui  les  lui  avaient  laissés  n'en  étaient  pas  les 
maitres  et  qu'il  en  avait  besoin  ;  mais  que  pour  lui  marquer  la  considéra- 
tion particulière  qu'il  avait  pour  lui,  il  lui  en  laisserait  deux,  Saint  Marc 
et  Jauvàl,  qui  ne  pouvaient  marcher  ;  l'un  avait  un  abcès  à  h^  J9^b^ 
et  l'autre  était  travaillé  d'une  fièvre  continue  ;  et  qu'il  lui  permettait 
d'en  aller  chercher  trois  autres,  qu'il  avait  laissés  à  deux  journées  de  chez 
loi,  dont  il  le  pria  ^d'avoir  grand  soin,  de  les  bien  nourrir,  et  que  dès  qu'ils  se 
porteraient  bten,  ils  iraient  à  la  guerre  avec  lui.  Saint  Marc  fut  le  seul  que 
nous  revîmes,  les  autres,  à  ce  qu'il  nous  dit  quelque  temps  après  à  An- 
tODgil,  moururent  tous  de  leur  maladie. 

CHAPITRE  XXI 

Monsietir  de  Champmargon,  Tauteur  et  Icars  gens  oontinnenfc  lenr  roate.  Inoommodités 
qu'ils  souffrent.  Ils  arrivent  à  Antongîl.  Ils  en  partent  ponr  venir  à  l'île  de  Sainte 
Marie.  Ils  y  apprennent  dos  nouvelles  d'un  vaisseau  de  la  compagnie.  Relation  de  ce 
qui  arriva  k  ceux  qui  montaient  ce  bâtiment.  Nouvelles  du  Fort  Dauphin.  Ils  s'^mbar* 
quent,  et  arrivent  à  ce  Fort,  etc. 

Nous  partîmes  du  village  de  Babasez^  avec  toute  la  satiEiHu^tion  pos- 
.sible  :  il  nous  donna  autant  de  provisions  que  nous  en  pûmes  porter^  et 
des  guides  pour  nous  conduire^  sans  lesquels  nous  n'aurions  jamais  pa 
trouver  le  chemin.  Nous  avions  encore  onze  journées  de  marchcj  avant 
de  pouvoir  arriver  à .  Antongil  ;  nous  marchâmes  pendant  tout  ce  temps- 
là  par  les  plus  détestables  chemins  du  monde^  entre  deux  montagnes,  an 
sommet  desquelles  une  rivière  descendait  avec  une  rapidité  extraordioaii^' 

Cette  eau  se  joignant  à  celle  des  «torrents^  inondait  si  fort  oette  vallée, 
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que  nous  en  avions  le  plus  souvent  jusqu'aux  aisselles^  et  quelquefois  ne 
Inronvant  point  de  fond^  nous  étions  obligés  de  nager.  Cette  rivière  était 
remplie  de  crocodiles  :  et  je  me  suis  étonné  cent  fois  de  ce  que  pas  un  de 
noos^  ne  fut  pris  de  cet  animal  carnassier,  après  avoir  passé  tout  le  jour 
dans  l'eau,  qui  était  extrêmement  froide  ;  car  à  peine  pouvions-nous 
trouver  un  coin  de  terre  pour  y  passer  la  nuit.  L'épaisseur  des  bois, 
qui  étaient  remplis  d'épines,  nous  empècliaient  de  traverser  les  monta-  ' 
g^nes.  Je  passe  légèrement  sur  bien  de  petites  aventures  qui  arrivèrent 
à  plusieurs  d'entre  nous  ;  par  exemple,  que  ceux  de  nos  gens  qui  demeu- 
rèrent derrière,  fureut  volés  par  les  uoirs  ;  d'autres,  qui  s'égarèrent,  et 
dont  nous  étions  de  deux  ou  trois  jours  sans  avoir  aucunes  nouvelles  ; 
d'antres  enfin,  qui  furent  poursuivis  des  crocodiles,  dont  ils  ne  purent 
se  garantir,  qu'en  tirant  des  coups  de  fusil. 

Je  laisse   tous  cos   incidents,    pour  dire   qu'après   avoir   marché  si 
longtemps   au  travers  de  tant  de   risques^  et  avec  tant   d'incommodités, 
dont  la  moindre  était  d'être  continuellement  dans  cette  çau,  nous  arrivâ- 
mes à   Antongil,  oii  nous   espérions  trouver  quelque   navire,  pour  nous 
amener   au  Fort   Dauphin  ;  mais   nous  apprîmes  à  notre   grand  regret, 
<ja'il  en  était   parti  deux,  il  y  avait   déjà   quinze   jou-s.     Filarive,  dont 
nous  avons  déjà  parlé   ci-devant,   vint  deux  lieues  au  devant  de  nous  ; 
il  nous  présenta  quelques  volailles,  des  bananes  et  des  cannes  de  sucre. 
Il   demanda  pardon  io  ce  qu'il   avait  fait  par  le   passé,  et  nous  pria  de 
toat  oublier.     Monsieur  notre  gouverneur  lui  demanda  des  noiivelles  de 
notre  troupeau   égaré  ;  il  nous  dit  qu'ils  étaient  tous   arrivés,  et  que  les 
deux  tiers  étaient  dangereusement  malades.     Il  nous  témoigna  le  regret 
qu'il  avait  de  ce  qu'on  lui  avait  ôté  les  français  qu'on  lui  avait  accordés 
autrefois,  pour  les  donner  à  son  frère.    Monsieur  de  Cfaampmargou  lui  ré- 
pondit qu'il  en  était  la  cause,  parce  que  sa  suite  avait  fait  douter  qu'il  fût 
encore   de  nos   amis.     Après  quelque    demi-heui^e  d'entretien,  nous  nous 
acheminâmes  à  son   village^   où  il  nous   servit  de  guide.     Aussitôt   que 
nous  fûmes  arrivés,    tous   nos  pauvres  gens  nous  vinrent  Voir,  et   chacun 
voulait  faire   son  histoire  ;  mais   nous    n'avions   pas  assez    d'oreilles, 
pour  les  entendre  tous   :  nous  les  consolâmes^  et   les    encourageâmes 
^    prendre    patience.    Nous    restâmes   quatre    jours    dans    le    village 
de  Filarive  ;   comme   nous    étions   eu    grand  nombre,   et   qu'il  n'était 
pas  riche,  il  vint  nous  représenter,  qu'il  n'était   pas  en  état   de  nous  faire 
tous  subsister  ;  mais  qu'il  fallait  nous  partager,  que  la   moitié   allât  chez 
son  frère  ;  que  pour  lui,  il  ferait  tout  son  possible,  pour  uc  pas  nous  laisser 
mourir  de  faim.    Kous  demeurâmes  un  mois  partagés  dans  ces  deux  villa- 
ges ;  et  pendant  ce  temps-là^  il  mourut  quatre  de  nos  gens^  nous  nous  en- 
cnjiODS  de  rester  si  longtemps  dans  ces  mauvais  endjroits  i  gà  nous  n'a- 
^'tnons  simplement  de  vivres,  que  ce  qu'il  nous  en  fallait^  pour  nous  empô- 
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cher  de  saccomber  tout  à  fait  à  la  misère.     Nous  ignorions  quand  il  vien- 
drait quelque  bâtiment  ;  ce  qui    fit  que  nous  proposâmee  à  Filfanon  et  à 
Pîlarive  son  frère,  de  nous  faciliter  les  moyens  de  ne  les  plus  incommo* 
der  ;  et  de  nous  donner  des  canots  pour  nous  en  aller  à  Sainte-Marie,  où 
nous  espérions  trouver  plus  facilement  l'occasion  de  repasser  au  Port  Dau- 
phin.  L'entreprise  était   hardie,  et   si  je  l'ose   dire,    téméraire,    de  faire 
trente  lieues  sur  mer  dans  des  troncs  d'arbres  creusés,    ces  fragil«^s  voitu- 
res étant  si  sujettes  à  renverser,   à  moins  qu'on  ne  s'y    tienne  presque  en 
équilibre.     Filfanon  et  Pilarive  nous   donnèrent  chacîun   un  canot  ;  mais 
cela  n'était  pas  suffisant  pour  tant  de  monde  que  nous  étions.  Nous  fîmes 
embarquer  seulement  quatre  de  nos  gens  dans   chaque   canot,  avec  ordre 
d'aller  à  Sainte-Marie,  et  de   dire  à  Monsieur  Belleville,   qui  y  comman- 
dait, de  nous  renvoyer  les  deux  canots,  et  le  plus  qu'il  en  pourrait  trouver  : 
ce  qu'il  fit  longtemps  après,  et  lorsque  nous  n'en   avions  plus  besoin.  Ce* 
pendant  les  deux  frères  Filarive  et  Filfanon,  ennuyés  de  voir  tant  d'hôtes 
chez  eux,  nous  vinrent  retrouver,  et  nous  demandèrent  pourquoi  les  ca- 
nots ne  revenaient  point  :  nous  leur  dîmes  que  peut-être  étaient-ils  péris  : 
et  que  s'ils  voulaient  nous  en  donner  un  nombre  suffisant   pour  tous  nos 
gens,  nous  nous  en  irions.  Ils  demandèrent  deux  jours  pour  en  chercher, 
au  bout  duquel  temps  ils  nous  firent  savoir   qu'ils  en   avaient  huit,  tant 
canots,  que  pirogues,  dans  lesquels  nous  nous  embarquâmes  tous,  excepté 
dix  français  que  nous  laissâmes  pour  garder  le  Fort.   Nous  quittâmes  de 
cette  manière  le  pays  d'Antongil,  après  y  avoir  souffert  toutes  les  horreurs 
de  la  faim,  n'ayant  pour  vivre  chaque  jour,  qu'une  poule  et  un  peu  de  riz. 
entre  douze*  Après  huit  jours  de  traverse,  nous  arrivâmes  à  Sainte  Marie, 
où  noils  trouvâmes  une  petite  flotte  de  canots,  et  pirogues,  que  le  sieur  Belle- 
ville  faisaitpartir,  pour  nous  venir  joindre;  mais  notre  arrivée  rendit  inutiles 
ces  préparatifs.  Nous  demeurâmes  quinze  jours  dans  cette  île,  que  j'ai  nom- 
mée le  cimetière  des  français, bien  las  d'attendre  un  navire:  nous  désespé- 
rions d'en  trouver,  comoîo  nous  nous  en  étions  flattés  auparavant,  et  notre 
monde  commençait  à  tomber  malade.  On  résolut  donc  de  se  servir  des  canots 
et  pirogues  du  sienr  Belleville,  pour  aller  à  Gklemboule.  Nous  étions  sur 
notre  départ,  lorsque  les  habitants  du  pays  nous  assurèrent  qu'ils  avaient 
vu  un  navire  en  mer,  qui  prenait  la  route  de  G-alemboule  ;  et  nous  allions 
nous  embarquer,  lorsque  nous  aperçâmes  un  canot,  qui   venait  à  Sainte 
Marie  ;  nous  l'attendîmes  impatients  de  savoir  ce   que   ces   gens   nous 
venaient  dire.  Quand  ils  furent  à  bord,  ils  remirent  à  Monsieur  deChamp- 
margon  une  lettre  du  pilote  dn  navire  Saint  Louis,  par  laquelle  il  lui  mar- 
quait :  qu'ayant  appris  que  nous  avions  fait  naufrage,  il  nous  demandaitj^ 
si  nous  jugions  à  propos  de  Palier  trouver,  ou  bien  qu'il  nous  vint  prendre, 
et  qu'il  avait  bien  des  choses  à  nous  apprendre.    I^ous  résol&jxieâ  d'y. 
aller,  el  quand  noua  fftmei  à  bord,  il  nous  dit  qu'il'avait  reçu  ordre  cfo* 
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Messteors  de  la  compagnie  de  faire  le  toar  de  Pile^  et  de  descendre  à  ter- 
re partout  où  il  pourrait  mouiller  l'anore,  afin  de  i-econnaîfcre  le  pays,  et 
de  voir  où  l'on  pourrait  faire  quelque  trafic,  et  où  Ton  pourrait  bâtir  avan- 
tageusement quelque  habitation  ;  entre  autres  nouvelles  ils  nous  apprirent 
que  Monsieur  le  Président  de  Montauban  était  mort,  et  que  la  guerre 
était  allumée  plus  fortement  que  jamais  aux  environs  du  Fort  Dauphin,  et 
que  les  nègres  avaient  massacré  plusieurs  Français  dans  lears  habitations^ 
par  ordre  de  Bamilange,  grand  du  pays  ;  qu'ils  enlevaient  tous  les  bestiaux 
et  qu'on  appréhendait  infiniment  les  suites  ;  qu'en  un  mot,  la  présence  de 
Monsieur  de  Champmargou  Qtait  absolument  nécessaire,  pour  remédier  au 
mauvais  état  des  affaires  des  Français.  Il  n'en  fallut  pas  dire  davantage 
à  Monsieur  notre  Gouverneur,  pour  lui  faire  presser  son  retour,  et  pour 
s'embarquer  en  tDute  diligence,  pour  se  rendre  au  Fart,  où  nous  arri* 
vàmes  après  neuf  jours  de  traverse,  sans  qu'il  nous  soit  arriva  aucune 
aventure,  qui  mérite  d'être  racontée. 

(A  tuivre.J 


AVENTURES  DE  FRANÇOIS  LEOUAT 


ET  DE  SES  OOMPAGirOITS 


(suite)  * 

Il  arriva  une  nuit  qu'un  d'entre  nous  s'é veillant,. et  portant  par  ha* 
sard  la  vue  vers  l'ile,  aperçut  un  grand  feu.  Il  nous  appela;  et  nous  jugeâmes 
que  c'était  le  fort  qui  brûlait.  (L'appartement  du  commandant,  le  magasin 
et  le  corps  de  garde  étaient  de  pierre,  mais  les  autres  logements  ot  même 
le  petit  temple  n'étaient  que  de  branclies  et  de  feuillages.) 

Kous  conjecturâmes  que  si  l'on  ne  découvrait  pas  bientôt  les  auteurs 
decetincendie,  quônous  jugeâmes  bien  avoir  été  quelque  coup  de  malice^ 
le  commandant  ne  manquerait  pas  de  nous  soupçonner,  ou  du  moins  d'en 
&fre  le  semblant^  pour  avoir  occasion  de  nous  maltraiter  encore  plus  qu'à 
Fordinaîre.  Il  nous  vînt  dans  l'esprit  qu!on  pourrait  bien  nous  venir  visiter^ 
et  nous  pensâmes,  quç^  en  ce  cas-là,  si  l'on  découvrait  notre  bateau,  cela 
serait  un 'grand  préjugé  contre  nous.  Nous  démontâmes  donc  la  machine 
et  notts  ôti  séparâmes  les  pièces  d'une  telle  manière  qu'elles  ne  pouvaient 
paÉ  faire  naître  le  moiûdre  soupçon. 

»  Voir  yà^  167, 169,  ISl,  193,  205,  217,  285,  247, 257,  271, 2S2  «t  295. 
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Pea  de  jours  après^  l'expérience  nous  fit  voir  que  nous  se  nous  étions 
pas  trompés  dans  nos  conjectures  ;  car  nos  pourvoyeurs  nous  apprirent 
qne  nous  avions  été  soupçonnés.  Ils  nous  racontèrent  aussi  quelques 
circonstances  de  cet  incendie^  que  j'ajouterai  ici  si  le  lecteur  mêle  permet  : 

Le  commandant,  qui  avait  su  qu'un  esclave  nègre  avait  fait  quelque 
friponnerie  dans  lacuisiue^  lui  dit  qu'il  le  ferait  châtier. 

La  punition  qu'on  fait  à  cette  sorte  de  gens^  quand  ils  sont  trouvés 
en  faute,  c'est  de  les  lier  tout  nus  sur  une  échelle,  et  de  les  fouetter^  avec 
une  verge  faite  de  petits  roseaux  découpés  en  aiguillettes  ;  après  que  cela 
a  mis  le  corps  tout  en  sang^  on  les  frotte  de  poivre  et  de  vinaigre. 

Ce  misérable  nègre,  craignant  un  semblable  traitement^  se  sauva  aus- 
sitôt après  qu'il  eut  été  menacé  et  complota  avec  un  de  ses  camarades  et 
deux  négresses  de  mettre  le  feu  au  fort.  Ils  exécutèrent  leur  dessein  ; 
mais  ils  furent  pris  tous  quatre  et  punis  selon  leur  mérite.  Les  deux 
hommes  furent  roués  vifs,  et  les  deux  femmes  pendues. 

Nous  avons  été  si  bien  assurés  d'une  circonstance  singulière  qui  fut 
la  dernière  action  d'un  de  ces  malheureux^  que  je  n'en  saurais  douter, 
quelque  étrange  qu'elle  paraisse. 

Il  avait  toujours  eu  une  passion  excessive  pour  le  jeu  de  dés^  et  comme 
il  était  au  lieu  du  supplice,  il  demanda  avec  grande  instance  que  quelque 
assistant  voulût  lui  taire  la  charité  déjouer  encore  quelques  coups  de  rafle 
avec  lui,  protestant  qu'après  cela  il  mourrait  sans  regret.  S'il  avait  quel- 
que dessein  secret  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  deviné  ;  quoi  qu'il  en  soit,  per- 
sonne ne  se  trouva  d'humeur  à  le  satisfaire . 

Au  reste  le  commandant  s'émancipa  en  Cette  occasion  ;  car  les  injus- 
tices de  plusieurs  de  ceux  qui  l'avaient  précédé,  avaient  obligé  messieurs 
de  la  Compagnie  de  leur  laisser  seulement  le  pouvoir  de  faire  les  instruc* 
tiens  des  procès  tant  des  noirs  que  des  blancs  ;  et,  d'ailleurs^  une  fois  il 
l'avoua  lui-même  dans  l' affaire  de  nos  accusés.  Car,  comme  l'un  d'eux  le 
priait  de  les  juger,  il  rf^pondit  naïvement  qu'il  ne  tenait  pas  à  lui  (n'était 
pas  de  son  ressort)  et  que  s'il  en  avait  le  pouvoir,  ils  seraient  bientôt 
dépêchés.  Et,  puisque  je  suis  engagé  dans  ces  petites  digressions,  je  dirai 
encore  que  ce  fut  tout  ce  que  lo  commandant  put  faire,  lui  et  quelques 
Jiutres  qui  étaient  dans  son  logement,  de  se  sauver  en  chemise. 

Ils  furent  redevables,  de  leur  vie  à  un  prisonnier  qui  était  aux  fers 
dans  le  corps  de  garde,  et  qui  aperçut  le  feu  le  premier.  Ce  qu'il  j  avait 
de  meilleur  dans  le  magasin  fut  aussi  sauvé. 

A  peu  près  dans  ce  temps-là,  il  arriva  à  la  rade  du  Nord-Ouest-Haven  ^ 
deux  bâtiments  anglais  ;  mais  comme  cet  endroit  est  éloigné  de  plus  de 
doase  lieues  de  notre  rocher,  noua  n'en  eûmes  aucune  connaissance.    Le 

*  Anjonrd'hni  Port-Lonîe. — M: 
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commandant  avait  défendu  sous  de  grandes  peines  à  nos  matelots  (pour- 
voyeurs) de  nous  en  donner  avis,  parce  qu'il  jugeait  que  nous  ferions  tous 
noi  efforts  pour  y  aller. 

On  nous  a  dit  depuis  ((u'un  dos  capitaines  de  ces  vaisseaux,  ayant 
appris  notre  détention,  eut  dessein  de  nous  envoyer  prendre,  tant  parce 
qu'il  fut  touché  de  compassion  que  parce  qu'il  avait  besoin  de  monde.  Sa 
chalou^fut  mise  à  l'eau,  et  même  armée  de  quelques  petites  pièces  de 
canon  pour  nous  venir  enlever,  mais  uu  mauvais  temps  survint  et  empêcha 
l'exécution.  •' 

Je  viens  présentement  au  dessein  que  le  sieur  Testard  avait  formé  do 
tâcher  d'aller  à  terre,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Ce  pauvre  homme  était  un  des  accusés.  Toyant  que  son  mal  augmen- 
tait ;  que  le  commandant  ne  voulait  écouter  ni  prières,  ni  promesses,  et 
que,  par  conséquent,  il  n'y  avait,  pour  nous,  aucune  apparence  d'être 
bientôt  délivrés,  quand  même  il  serait  arrivé  quelque  nouveau  vaisseau, 
oe  pauvre  homme,  dis-je,  no  put  résister  plus  longtemps  à  la  violente 
passion  qu'il  avait  de  respirer  un  meilleur  air,  et  d'aller  chercher  au  milieu 
des  bois  des  aliments  plus  propres  pour  sa  santé. 

Il  nous  communiqua  son  projet  et  nous  le  trouvâmes  fort  difficile  et 
fort  d^gereux,  de  quelque  côté  que  nous  le  considérassions.  On  voulut 
lui  en  faire  comprendre  toutes  les  suites.  On  lui  représenta  que  le  trajet 
était  do  plus  de  deux  lieues  ;  que  son  radeau  ne  pouvait  être  que  d'herbes, 
puisque  nous  n'avions  plus  de  barriques  pour  les  mettre  auxjextrémièéîî, 
comme  on  en  avait  attaché  au  radeau  de  l'orfèvre  ;  que  supposé  que,  .par 
un  grand  bonheui*,  il  pût  pourtant  arriver  ù  terre,.il  lui  serait  impossible 
de  vivre  dans  les  bois,  parce  qu'il  n'en  était  pas  de  même  dans  cette  île 
comme  à  Rodrigue  où  l'on  trouvait  partout  de  quoi  se  nourrir  ;  n'y  ayant 
que  très  peu  de  tortues  à  Maurice  et  les  oiseaux  ne  s'y  laispant  pas  pren- 
dre à  la  main,  non  plus  que  les  autres  animaux  ;  que  bientôt  il  serait  sans 
habits,  exposé  à  toutes  les  injures  de  l'air  ;  et  qu'après  tout,  il  était  comme 
inévitable  que  les  chasseurs  ne  le  rencontrassent,  et  qu'il  no  retombât 
entre  les  mains  de  son  ennemi. 

{Nous  ^ajoutâmes  que  quand  il  ne  se  trouverait  plus  parmi  nous,  ce 
malin  ;p^r||écuteur  nous  accuserait  peut-être  do  l'avoir  tue  dans  quelque 
q^e^^l?  ;.Qt  qfi'il  fallait  du  miins  qu'il  laissât  une  lettre  pour  lui,  et  une 
pour  nous  dans  quelque  coin  de  la  cabane,  afin  que  cela  servit  à  uoub.^- 
rantir  après  son  départ. 

Eoi  un  mot  nous  n'oubliâmes  rien  pour  le  détourner  de  cette  funeste 
résolution. 

Mais  tout  ce  que  nous  pûmes  dire  fut  inutile.  Il  travailla  seul  à  son 
radeau,  personne  ne  voulant  lui  aider  à  faire  l'instrument  de  sa  perte.  Il 
le  composa  de  bottes  d'herbes  et  de  quelques  perches  liées  ensen^ble  ; 
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mais  cela  était  fort  mal  fait,  et  il  n'aurait  pas  été  mieux  quand  on  lui 
aurait  aidé.  Cependant  il  résolut  de  s'en  servir  ;  il  nous  dit  en  partant 
qu'il  no  manquerait  pas  de  paraîtn^  tous  les  mois  sur  une  montagne  qui 
est  vis-à-vis  du  roclier  ;  que  Là  il  ferait  du  fou,  vers  le  commencement  de 
la  nuit  qui  précéderait  ou  qui  suivrait  le  plein  de  la  lune  ;  que  si  nous 
étions  toujours  dans  le  môme  lieu,  nous  lui  répondrions  par  un  pareil  si- 
gnal j  on  qu'autrement  il  prendrait  ce  défaut  pour  une  marque^ue  nous 
serions  à  terre,  et  que  ainsi  il  se  trouverait  dans  le  même  temps  dans  un 
certain  lieu  dont  nous  convîmes.  Mais  qu'au  reste  aussitôt  qu'il  aperce- 
vrait quelque  vaisseau  en  quelque  lieu  de  Tîle  que  ce  pftt  être,  il  tâcherait 
de  s'y  rendre  secrètement. 

Le  jour  destiné  à  son  départ  étant  venu,  après  qu'il  eut  attaché  son 
radeau  à  un  piquet  devant  la  cabane,  il  vint  nous  embrasser  et  nous  dire 
nn  dernier  adieu.  '  Mais  comme  il  fut  assez  longtemps  à  noua  entretenir 
de  ses  desseins,  il  arriva  que  la  mer  qui  mont-ait  enleva  la  fragile  barque 
et  l'emmena,  co  qui  l'affligoa  extrêmement.  Pour  nous,  nous  en  ©ûrae^ 
d'autant  plus  de  joie,  que  nous  vîmes  qu'elle  prenait  le  large  an  Heu 
d'aller  vers  l'île,  et  qu'elle  était  poussée  bien  loin  par  un  courant  qni  l'en- 
traînait vers  la  pleine  mer  ;  de  sorte  que  si  cet  accident  ne  fût  pas 
arrivé,  nous  aurions  infailliblement  vu  périr  notre  ami  sans  lui  pouvoir 
donner  du  secours. 

Il  semblait  que  cet  heureux  malheur  devait  le  rendre  plus  sage  et 
lui  faire  perdre  sa  première  envie  ;  cependant  il  ferma  obstinément  les 
yeux  au  danger  et  ne  vouhit  pas  profiter  des  raisons  que  nous  lui  allégua* 
mes,  pour  lui  faire  comprendre  que  cela  n^était  pas  arrivé  par  hasard  ; 
qu'il  devait  en  faire  son  profit  et  so  résoudre  à  la  patience  comme  nous, 
puisque  Dieu  le  voulait  ainsi. 

Comme  rien  de  tout  cela  ne  le  touchait  eflScacoment  et  qu'il  nous 
protesta  qu'il  ferait  bientôt  nn  autre  radeau  pour  oKécuter  son  premier 
dessein,  je  crus  devoir  lui  dire  d'une  manière  un  peu  forte  que  nous  nous 
trouvions  obligés  en  conscience  de  l'en  empêcher  ;  qu'il  fallait  le  traiter 
comme  un  furieux  qui  voudrait  se  précipiter  ;  et  que  quand  je  serais  seul, 
je  ferais  tous  mes  efforts  pour  le  retenir.  Il  ne  dit  mot  et  fit  semblant 
d'acquiescer  ii  ce  que  je  disais,  s'imat^inant  sans  don to  que  nous  étions 
effectivement  résolus  de  nous  rendre  maîtres  de  lui  ;  mais  il  continna  de 
méditer  la  môme  entreprise. 

Voyant  qu'il  lui  était  absolument  impossible  de  faire  un  second  ra- 
deau sans  notre  consentement,  il  résolut  de  bâtir  un  petit  bateau  de  peaux 
de  bêtes  sans  nous  en  rien  dire.  Comme  il  avait  travaillé  à  celui  que  nous 
tivions  construit  tons  ensemble,  et  qu'il  savait  que  nous  avions  mis  des 
peaux  de  cerf  sons  nos  matelas,  il  en  prit  atlroitement  une  partie  qu'il 
porta  dans  une  grotte  du  rocher  où  il  travaillait  à  moments  dérobés.     Il 
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acheva  sa  machine  en  peu  de  temps  et  il  partit  la  nuit  da  samedi  au '«di- 
manche^ 10  janvier  1896,  sans  rien  dire  à  personne.  Le  lendemain  matin 
l'ayant  appelé  pour  fissiater  à  notre  exercice  ordinaire  do  piété,  nous  fûmes 
bien  surpris  de  voir  qu'il  était  éclipsé.  On  peut  juger  de  notre  douleur  ; 
nous  allâmes  incontinent  chercher  dans  ses  hardes,  noua  doutant  que  s'il 
était  parti,  il  aurait  laissé  quelque  lettre  ;  et  nous  en  trouvâmes  effective- 
ment deux.  Dans  l'mio,  qui  était  pour  nous,  il  nous  marquait  au  long  ses 
intentions  ;  il  nous  assurait  qae  si  Dieu  lui  faisait  la  grâce  d'arriver  heu- 
reusement à  terre,  il  romprait  son  petit  bateau  ;  qu'il  enfoncerait  les  peaux 
dans  la  mer,  sous  un  tas.  de  pierres,  et  qu'il  disposerait  si  bien  du  reste 
qu'on  ne  pourrait  jamais  découvrir  comment  il  aurait  échappé  du  rocher 
ni  nous  soupçonner  d'avoir  eu  part  à  son  évasion.  * 

L'autre  lettre  était  pour  le  commandant.  Elle  contenait  en  substance 
que  c'était  lui  qui  l'avait  contraint  à  prendre  cette  funeste  résolution,  par 
le  cruel  et  opiniâtre  refus  qu'il  avait  fait  de  le  laisser  aller  à  terre  pour 
tâcher  de  rétablir  sa  santé  ;  qu'il  allait  dans  les  bois  pour  ce  seul  dessein; 
et  qu'il  ne  se  dérobait  pas  à  la  justice,  puisqu'il  ne  manquerait  pas  de  se 
remettre  entre  ses  mains  aussitôt  qu'un  vaisseau  serait  arrivé  dans  le  port. 

Il  n'emporta  avec  lui,  d'ailleurs,  qu'un  petit  poêlon,  un  verre  ardent 
pour  allumer  du  feu,  un  livre  do  prières  et  quelque  peu  de  hardes. 

Depuis  ce  funeste  départ,  nous  n'avons  pu  apprendre  aucune  de  ses 
nouvelles,  quelques  soins  que  nous  ayons  pris.  Nous  n'avons  aperçu  aucun 
des  signaux  qu'il  avait  dit  qu'il  nous  donnerait  ;  et  toutes  nos  recherches 

ont  été  inutiles. 

Selon  toutes  les  apparences,  ce  pauvre  homme  périt  en  faisant  le 
trajet^  ou  mourut  de  misère  au  milieu  des  bois,  dès  les  premiers  jours  de 

sou  arrivée  dans  l'île. 

Quelque  bruit,  à  la  vérité,  est  parvenu  à  nos  oreilles,  comme  si  l'on 
avait  trouvé  la  carcasse  de  son  bateau  en  un  bloc,  de  la  manière  qu'il  nous 
avait  écrit  qu'il  le  mettrait,  mais  cela  n'a  point  été  avéré.  Et  environ 
deux  ans  après,  comme  nous  éÉions  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  un  vais- 
seau qui  venait  de  Maurice  nous  assura  qu'on  n'avait  jamais  rien  pu  décou- 
vrir. 

Voilà  comment    notre    triste   compagnie    fut    réduite    au  nombre 

de  quatre  personnes  par  la  tyrannie  de  M.. le  commandant.  Après  qu'il 
eut  été  averti  de  l'évasion  du  sieur  Testard,  tant  par  nos  pourvoyeurs  que 
par  la  lettre  que  nous  lui  envoyâmes,  il  n'en  devint  pas  meilleur  et  ue 
changea  pas  pour  cela  de  conduite  à  l'égard  do  ceux  qui  restaient. 

Au  contraire,  il  fit  mettre  les  fers  aux  pieds  au  sieur  de  La  Haye, 
quoiqu'il  ne  l'accusât  de  rien,  et  qu'il  fût  fort  malade,  et  il  traita  les  autres 
comme  à  l'prdinaire. 

1   :îoïw  vrona  ces  deux  lettres  en  original  (Note  de  Léguât.) 
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Comme  le  sieur  La  Caze  vit  qae  son  mal  allait  en  empirant^  et  qu'il 
craignit  de  se  voir  bientôt  obligé  de  garder  le  lit,  il  résolut,  pendant  qu'il 
le  pouvait,  d'imiter  le  sieur  Testard  dans  son  entreprise,  d'aller  dans  les 
bois  cbercher  de  la  santé  avec  quelque  sorte  de  liberté.  Il  nous  communi- 
qua son  dessein  et  nous  pria  de  ne  nous  y  point  opposer,  parce  que  ce  serait 
inutilement,  ajoutant  que  si  nous  ne  consentions  pas,  il  hasarderait  de 
faire  de  nuic  le  trajet  à  la  nage,  plutôt  que  de  demeurer  plus  longtemps 
dans  ce  misérable  séjour. 

Voyant  donc  sa  résolatiou  si  absolue,  et  craignant  qu'il  ne  se  portât 
à  quelque  action  plutôt  désespérée  que  téméraire,  loin  de  nous  opposer  à 
ce  qu'il  désirait,  noui!  lui  aidâmes  à  construrire  un  radeau  d'herbes  et 
de  branches  ;  et  même  nous  nous  repentîmes  beaucoup  de  n'avoir  pas 
accordé  la  môme  assistance  au  pauvre  Testard.  Nous  attachâmes  une 
natte  de  toile  de  latanier  au  radeau  pour  lui  servir  de  voile. 

Il  attendit  le  soir  que  le  vent  Mt  fort  et  la  mer  haute,  et  convint 
avec  nous  des  mêmes  choses  dont  nous  avions  été  entretenus  par  le  sieur 
Testard.  Le  vent,  qui  était  fort  violent,  fit  deux  fois  tourner  la  machine  ; 
mais  comme  La  Caze  était  bon  nageur,  il  remonta  toujours  sur  sa  béte 
et  gagna  la  terre  en  peu  de  temps,  la  faveur  du  vent  l'ayant  garanti  du 
danger  du  courant. 

Aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  il  fit  du  feu  au  bord  de  la  mer,  et  nous  recon- 
nûmes ce  signal.  Il  se  jeta  ensuite  dans  l'épaisseur  du  bois  et  y  passa  le 
reste  de  la  nuit.  Le  lendemain,  comme  il  nous  l'a  depuis  raconté,  il  mar- 
cha tout  le  jour,  sans  savoir  où  il  allait,  et  sans  rien  trouver  à  manger. 
Co  fut  la  même  chose  les  huit  jours  suivants  ;  de  sorte  que  s^il  n'eût  pris 
quelques  provisions  en  partant  ;  il  serait  mort  de  faim  et  de  fatigue  ;  et 
d'autant  plus  tôt  que  sa  maladie  augmentait  toujours.  Le  huitième  jour 
il  pécha  une  anguille,  qu'il  mangea  toute  crue,  et  le  neuvième  il  trouva 
un  sentier,  qui  le  conduisit  au  logement  d'un  habitant  de  l'île  qui,  au  lieu 
de  le  secourir,  le  livra  à  des  soldats  qui  le  ramenèrent  au  fort. 

Le  commandant,  appréhendaut  de  nous  voir  tous  lui  échapper  ies 
uns  après  les  autres,  et  les  gens  qui  nous  apportaient  nos  provisions  se 
plaignant  sans  cesse  de  la  peine  que  cela  leur  donnait,  il  fut  enfin  contraint, 
par  ces  raisons  et  par  quelques  autres,  de  nous  faire  venir  tous  à  terre. 
Mais,  afin  que  cette  sorte  d'élargissement  no  nous  apportât  pas  une  dange- 
reuse joie,  il  eut  la  charité  de  la  tempérer  en  nous  dérobant  environ  cent 
livres  de  riz  qui  nous  restaient  de  celui  qui  nous  avait  été  donné,  et  que 
nous  avions  jusque-là  si  soigneusement  ménagé.  C'était  justement  dans 
le  temps  que  les  patates  ne  valent  absolument  rien,   et  que  les  soldats 


nourriture  des  soldats,  avait  ete  lout  consommé.  Pour  nous,  nou^ne  pou- 
vions acheter  ni  cela  ni  autre  chose,  faute  d'argent.  Le  larron  nOus  avait 
tout  ôté*  (A  êwvre»J 
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CHAPITRE  XXII 

Relation  de  ce  qni  a'eat  passé  au  Fort  Dauphin,  en  rabsonce  de  Tauteur.  Mauvais  état  des 
affaires  des  Français,  rétabli  par  Tarrivoe  de  Monsieur  do  Champmargou.  Révolte  dei 
Matt«tonoi0|  à  qui  on  déclare  la  guerre.  On  envoie  deux  partis,  l'un  chez  ces  peuples, 
et  l'antre  chez  un  grand.  Réussite  de  l'un,  mauvais  succès  de  l'autre.  Zèle  d'un  mis- 
sionnaire pour  la  conversion  d'un  graud,  funeste  à  ce  prêtre,  et  à  ceux  qui  étaient  avec 
lui. 

Qaand  on  sera  informé  de  l'état  dans  lequel  nous  trouvâmes  les 
choses  à  notre  arrivée^  il  sera  aisé  de  concevoir  la  joie  avec  laquelle  nous 
fûmes  reçus.  On  regardait  monsieur  le  Gouverneur  commme  le  seul  qui 
ponvait  rétablir  les  affaires  des  Français  dans  leur  premier  état.  Nous 
apprîmes  que  monsieur  Chevry  avait  voulu  faire  la  guerre,  pour  venger 
la  mort  des  Français,  qui  avaient  été  assassinés  par  les  ordres  de  Bami- 
lange  ;  mais  comme  la  marchandise  était  plus  son  fait  que  l'art  mili- 
taire^  il  en  sortit  mal,  ayant  été  obligé  de  prendre  la  fuite,  pendant 
laquelle  il  fut  poursuivi  la  sagaye  dans  les  reins  :  il  y  laissa  huit  Français 
de  son  parti,  qui  furent  tués.  Tout  était  en  désorde  ;  les  nègres  avaient 
pris  le  dessus,  et  ceux  qui  jusqu'alors  avaient  été  nos  alliés,  se  déclarèrent 
contre  nous.     Les   Mattatanois  se  révoltèrent,  et  nous    commençâmes 

t  Yoir  pe«e  229, 241,  253,  265, 277,  289  et  301. 
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par  leur  déclarer  la  guerre.  Diumanhangne,  prince  des  Madrarayes,  était 
le  seul  ami  qui  nous  restait  :   nous  le  prîmes  avec  no»  s  pour  aller  faire 
la  guerre  ^ux  Mattutanoisj  et  à  la  Haye-Fontchy  :  nous  partageâmes  nos 
troupes  en  deux,  une  partie  fut  envoyée  dans  le  Mattatanois,  dont  j'étais 
du   nombre  ;  ot  l'antro  contre  la   Haye-Fou tchy.     Les  premiers  étaient 
commandés   par  La  Caze,  qui  roussit  parfaitement  bien,  et  nous  revînmes 
au  Fort,  après  avoir  ruiné  le  pays,  chargés  de  butin,  d'esclaves,  de  bœufs 
et  de  vaches  ;  de  sorte  qu'ils  furent  contraints  de  venir  demander  notre 
protection,  et  de  nous  prier  de  leur  accorder  la  paix.     Autant  nous  fûmes 
heureux  dans  cette  guerre,  autant  l'autre  nous  fut  contraire.    La  Forge 
qui  commandait  ce   parti,  fut  tué,   avec  quaraute   Français,  et   plas  de 
deux  mille  nègres  sujets  do  Diamauhangue  ;  et  nous  n'en  aurions  jamais 
entendu  parler,  sans  ù^  portugais,  qui  se  sauva  seul  de  cette  défaite.  11 
revint  au  Fort,  et  nous  ^apporta  qu'ils  avaient  été  attaqués^  lorsqu'ils  y 
pensaient  le  moins  ;  qu'on  outrant   dans  le  pays   de  la   Haye  Foutchy, 
harassés  du  chemin,  et  de  la  chaleur  excessive  qu'il  faisait,  ils  s'éiîaient 
jetés  dans  un   champ  de  cannes  de  sucre,  dont  chacun  se  gorgea,  et  se 
chargea  ;  la   plupart  les  avaient   attachées  à  leurs  fusils,  pour  les  porter 
plus  facilement  :  jugez  s'ils  étaient  en  état  de  se  défendre.  Le  Portugais 
nous  dit  qu'il  avait  été  deux  jours  entiers  caché  dans  l'eau  jusqu'ao^cou  ; 
et  que  les  ennemis  brûlèrent  les  roseaux  du  marais,  où  il  était  ;  la  nuit  du 
second  jour  favorisa  sa  retraite.  Diamauhangue,  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
était,  comme  je  l'ai   déjà  dit,   le  seul   ami  qui   nous  restait  :  c'était  un 
homme  d'esprit  et  de  courage  ;  mais  fin,  dissimulé  et  traître  au  suprême 
degré.    Jusqu'alors  il  ne  nous  avait  donné  que  des  marques  do  sa  bonne 
volonté  pour  nous  :  il  était   venu  à  la  tête  de  trois  mille  hommes  de  trou- 
pes auxiliaires,  pour  nous  aider  à  réduire  les  Mattatanois  sous  notre  obéis- 
sance. Il  s'était  contenté  du  commandement  particulier  de  ses  sujets,  sons 
les  ordres  de  La  Caze.   Do  son  consentement  l'on  avait  baptisé  un  de  ses 
fils,  qui  avait  demeuré  longtemps  avec  monsieur  de   Champmargou.  Ce 
grand,  qui  prenait  le  titre  de  prince  de  toute  l'île  de  Madagascar,  venait 
souvent  nous  voir  au  Fort,  où  l'on  n'oubliait   rien  pour  le  bien   recevoir  ; 
il  le  pouvait  aisément,  le  lieu  do, sa  résidence  n'étant  éloigné  que  de  tren- 
te lieues,  de  l'endroit  où  nous  demeurions.  Monsieur   Etienne,   prêtre  de 
la  mission,  homme  dé  bien,  que  le  désir  d'augmenter  la  troupe  de  J&as- 
Chrîst  avait  fait  traverser  cette  immense  étendue  de  mer  ;  et  cet  homme  zélé 
pour  lafoi  entreprit  de  convertir  ce  grand  ;  il  ferma  les  yeux  sur  la  difficulté 
deson  eut  reprise,  pour  n'envisager  que  la  gloire  qui  reviendrait  à  Dieu  de  la 
conversion  de  ce  grand,  qui  serait  suivie  de  celle  de  tousses  sujets.  Dans 
cette  généreuse  résolution,  il  no  le  voyait  aucune  fois,  qu'il  ne  lui  parla  de 
se  faire  chrétien,  lui  remontrant  le  péril  évident,  où  il  était  exposé  d'être 
damné^  s'il  persistait  à  demeurer  dans  une  religion  ai  sottej  fii  superatitîiea- 
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se  et  si  abominable  ;  ot  il  finissait  ordinairement  ses  exhortations  en  le  con- 
jurant (le  lui  permettre  d'aller  en  son  pays,  travailler  au  salut  de  ses  sujets. 
Le  grand  lui  dit  un  jour  qu'il  lui  ferait  plaisir;  qu'il  ferait  assembler  tous 
ses  sujets,  et  qu'il  les  engagerait  à  tlouter  ses  instructions  ;  que  pour  lui,  il 
ne  différerait  à  se  convertir,  qu'on  attendant  qu'il  pût  être  plus  éclairé,  et 
pour  gagner  sur  lui  môme  de  se  détacher  entièrement  de  quelque  reste  de 
scrupule.    Il   est  impossibK^  de   pouvoir   exprimer  la  joie  dont  monsieur 
Etienne  fut  pénétré  à  ces  paroles  ;  il  crut  que  ce   grand   était  inspiré  du 
Saint-Esprit,  et  qu'il  no  devait  point  négliger  une  occasion  si  belle  de  sau- 
ver tant  d'âmes  égarées   qui  gémissaient  dans  l'esclavage  du  démon.  Il 
fit  à  ce  grand  mille  protestations  d'amitié;  il  l'embrassa,  et  l'exhorta  à  per- 
sévérer dans  un  si  bon  dessein,  Diamanhangue  s'en  retourna  dans  son  pays 
en  promettant  à  Monsieur  Etienne  d'en  faire  plus  qu'il  n'en   disait.    Cet 
homme  apostolique  dans  l'espérance  de  convertir  bientôt  une  province  de 
quinze  ou  vingt  mille  combattants,  se  disposa  a  entreprendre  son  voyage. 
II  en  fixa  le  jour,  et  ce  devait  être  une  semaine  après  le  dépx^rt  du  prince  ; 
mais  il  tomba  malade,  et  cela  le  retarda  d'un  mois,  au  bout  duquel  temps 
il  partit  et  mena  avec  lui  un  frère  do   la  mission  et  quatre   français  oon- 
vajescents,  qui  demandèrent  à  y  aller,  croyant  que  le  changement  d'air  leur 
ferait  du  bien.  La  Saumière,  qui  avait  été  page  de  mon  temps,  fit  tout  ce 
qu'il  pût  pour  m'jengager  à  y  aller  avec  lui  ;  mais  il  n'y  avait  que  crès  peu 
de  temps  que  j'étais  revenu  des  Mattatanes,  dont  j'étais  encore  fatigué,  et 
j'avais  d'ailleurs  quelque  affaire  à  mon  habitation,  ou  plutôt  la  providence 
de  Dieu,  qui  avait  d'autres  vues  sur  moi  m'en  empêcha.  Ils  s'en  allèrent 
donc  tous  les  cinq,  avec   dix  esclaves,  chargés  de   vivres,   d'images  et  de 
chapelets,  et  au  bout  de  huit  jours  ils  arriveront  chez  Diamanhangue.  Ils  eu 
furent  reçus  comme  ils  l'avaient  espéré  ;    les  meilleures    cases  du  village 
furent  destinées  pour  les  loger  ;  Monsieur  Etienne  même  fut  prié  d'accep- 
ter son  donat,  comme  qui  dirait  son  palais,    mais   par  honnêteté  il  le  re- 
mercia.  L'heure  du  souper  approchait,  lorsque  le  grand,  qui  s'était  retiré, 
pour  laisser    reposer   nos   voyageurs,    vint  les    trouver,    ot    s'adressanc 
à    Monsieur    Etienne,  il    lui  demanda   co    qu'il    désirait    manger,  qu'il 
était    prêt  à   le  lui    donner  ;    mais    il    répondit    qu'il    n'avait    aucune 
volonté    là    dossus,    el     qu'il    mangerait    ce   qui    se   trouverait.      En 
même  temps  il  fit  apporter  q  lelqaes    chapons,  plusieurs   poulets,  du    riz, 
des  cannes  do  sucre,  du  vin  de  miel  et  quantité  de   différentes   sortes  de 
racines.    Monsieur  Etienne  pria  le  prince  de  souper  avec  lui,  dont  il  ne  fii 
point  de  difficulté.  Pendant  le  repas  ils  raisonnèrent  sur  la  religion  :  Dia- 
manhangue entendait  un  peu  le  français,  et   le  parlait  de  même.   Le  mis- 
sionnaire remontra  au  grand  combien  Dieu  était  offensé    de  ce  qu'il  avait 
plusieurs  femmes,  do  ce  qu'il  tuait  plusieurs  enfantsr,  quand  ils  naissaient 
4aos  eertaiqes  luiies   et  jours  do  ra»-.née,    en  un  mot   il  lui  fit  voir  le  ri- 
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dicule  de  leur  religion,  et  blâma  avec  beaucoup  de  zèle   toutes  les  supers- 
titions dont  ils  usaient  avec  leur  Oly,  quMls   adoraient,    et   Tinutilité  des 
charmes  qu'ils  portaient  à  leur  cou,  auxquels   cepenJant   ils  ajoutent  foi. 
A  tout   cela  voici  ce  que  le  grand  répliqua  :    qu'il  n'avait  jamais  fait  tuer 
aucun  enfant,  et  ferait  défendre  dans  sa  province  qu'on   en  tuât  davanta- 
ge ;  que  pour  ce  qui  regardait  son  Oly  ,  dont  il  avait  reçu  tant  do  bien  il 
ne  pouvait  s'empêcher  do  l'adorer  toujours  ;    qu'à  l'égard  des  femmes,  il 
ne  pouvait  s'en  passer,   puisque  c'était  la  seule  marque  do  leur  grandeur, 
qui  les  distinguait  du  commnn  do  leurs  sujets.     Cotte  dispute  dura  tout 
le  long  du  souper  ;  elle  fut  agitée  le  lendemain,  et  pendant    quinze  jours 
qu'ils  y  restèrent,  avec  aussi  peu  de  succès  que  la  première  fois.  Monsieur 
Etienne  vit  bien  que  les  choses  ne  tourneraient  point   comme  il  s'en  était 
flatté  :  il  laissa  à  Dieu  le  soin  d'éclairer  ces   misérables  ;  il   en  adn^ira  les 
jugements  incompréhensibles,    et   se   disposa  à  s*en  retourner.    Pour  cet 
effet  il  prit  congé  du  grand,  et  la  veille   de  son    départ    syirès  souper,  en 
l'embrassant,  il  lui  arracha  les  charmes  qi'il   avait  pendus    à  son  cou,  en- 
fermée dans  une  espèce  de  petite  boîte,  et  les  alla  jeter  au  feu.    Le  prince 
qui  se  possédait  merveilleusement  bien,  n'en  témoigna  aucune  émotion,  ce 
qui  fit  croire  au  pèr.»,  que  ses  parole»    avaient  peut-être    fait  quelque  im- 
pression sur  son  esprit.  Diamanhangue  lui  dit  qu'il  voulait  l'aller  conduire 
jusqu'à  un  certain  lieu,  qu'il  désigna,  qu'il  y  ferait   porter  à  déjeuner,  et 
que  là,  ils  se  diraient  adieu.    Le  lendemain,  le  déjeuner  fut  porté  au  lieu 
convenu,  et  sur  les  huit  heures  du  matin,  Monsieur   Etienne   et  tous  ceux 
qui  étaient  avec  lui  se  mirent  en  chemin,  accompagnés  de  Diamanhangue 
et  de  dix  nègres,  ses  amis  les  plus  intimes,  dont  la   plupart  étaient  de  ses 
parents.    Quand  ils  furent  arrivés  à  l'endroit  où  ils  devaient  se  quitter,  le 
déjeuner,  la  grande  chaleur  qu'il  faisait,  la  beauté   du  Heu,  qui  était  om- 
bragé   par    un  bois    touffu,    et  arrosé    d'un    ruisseau,    qui    grossissait 
à    mesure  qu'il    s'éloignait    do    sa    source    et  formait  un     étang     foi't 
agréable,    les   invita    à    s'y    reposer.      Monsieur      Etienne     avait     ses 
vues  ;     il   voulait    faire    un  dernier    effort    pour   convertir    le     gx'and. 
Cet  homme  apostolique  prit  occasion,  pour  prouver  l'impuissance   du    dieu 
qu'il  adorait,  de  ce  que  son  zèle  lui  avait  fait  faire  la  veille;  et  tandis  q^® 
les  autres  déjeûnaient  d'une  poule,  de  quelque  morceau  de  veau,  de  fî^  et 
de  racines,  Monsieur  Etienne  ne  songeait  qu'a  persuader  à  Diamanhaxi?"® 
à  quitter  scfi^ idolâtrie.  II  se  tut,  voyant  que  bien  loin  de  gagner  qual<l^® 
chose,  le  grand  paraissait  ne  l'entendre  plus  qu'avec  peine  ;  il  but  un  o^^h 
et  se  leva  pour  partir.  Lorsqu'il  sortit  du  bois  qui  était  derrière  eux,  ^®^* 
ou  six  vingt  nègres,  qui  étaient  demeurés  en  embuscade  pendant  le  d^]^^' 
ner,  se  jetèrent  la  sagaye  en   main  sur  nos  gens,  avant  qu'i's  les  ou^seBt 
aperçus      Diamanhangue  fut  le  premier  qui  se  jeta  sur  notre  pauvre  I^^''® 
de  la  mission,  comme  fait  un  loup  affamé  sur  une  brebis  pour  la  dévO^^* 
Ce  martyr,  si  j'ose  ainsi  parler,  et  tous  ceux  qui  étaient  de  la  bande  faS^^* 
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mis  en  morceaux  par  ces  démons  incarnés^  qui  exercàrent  sur  leurs  corps 
tout  ce  que  la  i-age  peut  inventer  de  plus  cruel.  Il  n'y  eufc  qu'un  nègre, 
valet  du  père,  qui  s'était  écarté,  sans  antre  dessein^  que  de  chercher  quel- 
que fruit  dans  le  bois  prochain,  qui  échappa  de  cette  sanglante  catastro- 
phe. Ëpourantédes  cris  des  bourreaux  et  des  mourants,  il  n'osa  revenir  au 
lieu,  où  il  avait  laissé  son  maître  ;  il  se  glissa  seulement  dans  des  broussail- 
les fort  épaisses,  d'où  il  vit,  sans  être  va,  cette  cruelle  tragédie,  et  ce  fut 
lui  qui  nous  apporta  cette  triste  nouvelle.  Monsieur  Etienne  fut  autant 
regretté,  qu'il  s'était  fait  aimer  par  ses  vertus,  et  le  pauvre  La  Saunière 
fut  pleuré  de  moi,  comme  un  ami  que  j'avais  connu  dès  mon  bas  âge,  et 
qui  m'avait  juré  un  amitié  réciproque. 

(A  8uivre,J 


AVENTURES  DE  FRANÇOIS  LEGUAT 


JtT  DE  SES  GOHPi&NOirS 


(suite)  ^ 


Comme  j'avais  laissé  quelques  mémoriaux  à  Rodrigue,  j'en  mis  aussi,^ 
ctana  une  des  cavernes  de  notre  rocher,  (que  j'appelle  par  une  double  rai* 
son,  le  rocher  de  Zochelet,  I  Bois,  I,  9)  et  j'atoutaiun  abrégé  de  l'histoire 
de  notre  longue  et  cruelle  détention  dans  ce  triste  et  aride  séjour.  Je 
n'oubliai  pas  de  remarquer  dans  ce  petit  narré  qu'un  malheureux  morceau 
de  gomme  inconnue,  et  longtemps  méprisée,  avait  été  la  oause  d'une  tyran» 
nique  persécution,  et  de  la  déplorable  mort  de  l'un  de  nos  chers  compagnons. 
Tant  est  vrai  ce  que  dit  saint  Paul,  que  la  convoitise  des  richesses  est  la 
racine  de  tous  les  maux  ;  et  que  ceux  qui  veulent  devenir  riches  tombent 
dans  les  pièges  du  diable  et  en  plusieurs  pernicieux  désirs,  qui  les  préci* 
pitent  dans  l'abîme  do  perdition. 

Lorsque  la  bonne  nouvelle  de  notre  délivrance  nous  fut  annoncée  et 
celle  de  notre  départ  de  l'île  Maurice  pï)ur  Batavia,  j'en  eus  une  grande 
joie  ;   car  j'avoue  que  quelque  industrieux  que  je  fusse  à  chercher  du  di- 

»    Voir  pftg»  157, 1C9,  ISl,  193,  206,  217,  2S5,  247, 257,  271, 282,  295  %k  307. 
•    Legnafc  no  donne  pat  U  texte  do  ces  teconds  mémoriaux, — M. 
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vertissement^  et  même  à  paraître  gai  poar  tâcher  de  consoler  ces  pauvres 
jeunes  gens  avec  qui  j'étais^  je  n'avais  l'esprit  guère  moins  accablé  que  le 
corps.  Et  oatre  cela  je  ne  puis  dissimuler  que  j'étais  rongé,  sinon  de  haine, 
contre  notre  malin  et  acharné  persécuteur,  du  moins  d'un  mépris  et  d'une 
indignation  extrêmes.  Je  ne  pouvais  pas  même  souffrir  qu'il  portât  le  beau 
nom  de  Diodati^  et  qu'il  se  dît  enfant  de  Grenève,  ^  (d'autres  assuraient 
qu'il  était  né  à  Dort).  Si  quelque  malhonétan  d'Alger  m'avait  fait  plus  de 
,maux  encore^  je  les  aurais  plus  patiemment  supportés. 

Dans  cette  joie  qai  me  pénétra^  mon  âme  s'éleva  vers  mon  libérateur 
et  j'écrivis  un  cantique  d'actions  de  grâces  et  de  bénédiction,  que  je  com- 
posai de  divers  passages  de  l'Écriture,  si  heureusement  liés  et  unis  en- 
semble, je  le  puis  bien  dire,  que  cela  convenait  parfaitement  à  nos  divers 
états. 

Je  m'occupai  délicieusement  tout  un  jour  à  faire  ce  consolant  recueil  ; 
et  comme  c'est  la  parole  de  Dieu  toute  pare,  je  la  joindrais  volontiers 
ici,  comme  une  chose  qui  devrait  être  agréable.  Mais  je  vois  les  gens  de 
loin,  qui  prennent  un  air  moqueur  :  je  les  entends  qui  disent  :  "  Nous 
avons  bien  à  faire  de  ton  cantique."  Car  autrefois,  c'étaient  les  insensés 
qui  s'imaginaient  qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu  ;  mais  aujourd'hui  ce  sont 
les  esprits  forts  ^.  Eh  bien  !  messieurs  les  beaux  esprits,  vous  n'aurez 
point  mon  cantique,  vous  en  êtes  indignes. 

Les  choftes  saintes  ne  sont  pas  pour  les  chiens,  et  ces  perles  ne  sont 
pas  pour  vous.  Je  les  garde  pour  dos  gens  de  bien,  pour  vous,  sage  et 
honnête  lecteur,  qui  n'êtes  pas  entraîné  par  le  torrent  de  la  perversité. 
Voyez  à  la  fin  de  cette  relation,  vous  y  trouverez  mon  cantique.  ^ 

Le  6  septembre  1696,  le  vaisseau  appelé  Suraag  arriva  et  apporta  des 
ordres  pour  nous  renvoyer.  Nos  généreux  amis,  les  officiers  de  la  Persévé- 
rance, dont  j'ai  parlé,  avaient  eu  la  bonté  de  présenter  nos  lettres  et  nos 
requêtes  à  MM.  les  directeurs  généraux  en  Hollande.  Comme  le  comman- 
dant vit  qu'il  lui  était  impossible  de  nous  retenir  davantage,  force  lui  fat 
de  nous  avertir  de  ce  qui  était  arrivé  ;  il  nous  en  parla  le  premier,  et  nous 
dit  do  nous  préparer  à  parti?. 

Nous  nous  étions  attendus  que,  seloii  la  coutume,  lorsqu'il   arrive  un 

1  Lcgnat  s'infligiie,  crt)yons-nou3,  b^hb  raison,  K  l'idée  qne  son  pcrséciiteur  puisse  cfcro 
originaire  de  la  métropole  dn  protestaTitisnitt.  La  forme  italienne  du  nom  que  porte  le  gon- 
remenr  semble  nous  mettre  sur  la  tmce  d'une  erreur  explicable.  Diodati  se  disait  sans  doate 
né  à  Oenftva  —  et  Léguât  entendait  Genève,  alors  qu'il  fallait  entendre  Gênes. — M. 

s  On  voit  que  ce  partisan  de  la  libre  religion  était  bien  loin  de  se  ranger  sous  la  bannière 
<\e  ce  que  nous  appelons  la  libre-pensée. — M^ 

»  Bian  qu'ayant  cru  devoir  ronsorver  oe  passage,  qui  est  un  dernier  trait  moral  ajoat«  i 
l'individualité  de  notre  héros,  et  bien  que  ne  rangeant  pas  les  lecteurs  de  ce  rolnme  parmi 
les  indignes  qni  sont  ici  visés,  nous  pensons  pouvoir  nous  dispenser  de  reproduire  ce  nioroeau 
<\ne  Lcgnat  renvoie  de  lui-mùmo  k  la  fin  do  son  livre  ;  car  si  resj^ectable  qu'il  puisse  êlre, 
<-e  bors'd' œuvre  ne  nons  apprenUmit  rien  que  nous  no  sachions  déjà  sur  les  sentiments  reli- 
gieux ou  sur  les  facultés  littéraires  de  rauteur.— M. 
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vaisseau,  on  tiendrait  ane  assemblée  dans  laquelle  chacun  pourrait  faire 
^es  plaintes  en  toute  liberté  :  mais  le  gouverneur  trouva  le  moyen  d'em- 
pêcher cela^  et  nous  fûmes  envoyés  à  bord^sans  qu'on  nous  dît  rien  et  sans 
qu'on  se  nut  en  devoir  de  nous  rendre  aucune  partie  de  nos  effets.  Cela 
nous  obligea  de  présenter  une  requête  aux  officiers  du  vaisseau  pour  les 
informer  du  traitement  que  notre  persécuteur  nous  avait  fait  et  continué  de 
nous  faire  avec  tant  de  tyrannie  et  d'injustice.  Il  vint  au  vaisseau  ;  il  fit 
appeler  l'un  de  nous,  qu'il  traita  de  maudit  coquin,  et  lui  demanda  pour- 
quoi il  présentait  de  semblables  requêtes. 

Comme  nous  nous  voyions  à  peu  près  hors  de  ses  griffes,  nous  lui  ré- 
pondîmes assez  fermement  qu'il  pouvait  bien  juger  que  ce  n'était  pas 
pour  vanter  beaucoup  ses  bienfaits,  mais  pour  informer  en  sa  propre  pré- 
sence les  officiers  du  vaisseau  qui  venaient  enfin  à  notre  secours,  <leîa  singu- 
lière façon  dont  il  usait  envers  nous  jusqu'au  dernier  moment,  et  qu'ils 
pussent  témoigner  que  l'on  s'en  était  plaint  dès  l'île  Maurice.  Après  quel- 
ques injures,  il  ajouta  d'un  îiir  moqueur  que  nous  n'avions  qu'à  aller  cher- 
cher justice  à  Batavia  devant  le  général  et  le  conseil.  Nous  lui  répliquâ- 
mes que  telle  était  bien  notre  résolution. 

L'après-midi,  il  nous  fit  rappeler  et  nous  dit  en  présence  du  coaseil 
du  vaisseau,  qu'auparavant  il  avait  donné  ordre  que  nous  fussions  reçus 
comme  passagers,  sans  être  obligés  à  rien  faire  ;  mais  qu'à  cause  de  notre 
belle  requête,  nous  n'avions  qu'à  nous  attendre  à  travailler  comme  les  sol- 
dats et  seulement  pour  notre  nourriture  :  "  Pour  M.  La  Caze,  ajouta-t-il,  il 
trouvera  bon  qu'on  le  met  aux  fers  pendant  le  voyage  ;  vous  aurez  ain- 
«î  un  nouveau  snjet  de  plaintes  quand  vous  arriverez  à  Batavia.  " 

Avant  de  partir  de  l'Ile  Maurice,  je  dirai  quelque  chose  de  ce  que  j'y 
ai  vu,  et  de  ce  que  j'en  ai  appris.  *  On  sait  que  cette  île  est  située  sous  le 
21me  degré  de  latitude  méridionale.  Elle  est  assez  ronde,  et  son  circuit 
-est  d'environ  cinquante  lieues.  J'ai  lu  quelque  part  que  ce  sont  les 
Portugais  qui  l'ont  découverte  :  ils  la  nommèrei\t  Cerne»  M  lis  quand  les 
Hollandais  e'en  emparèrent,  (le  20  septembre  1598)  ils  lui  donnèrent  le 
nom  du  Prince  Maurice  de  Nassau^  alors  Gouverneur  des  Provinces- 
Unies. 

On  peut  mouiller  en  trois  endroits  principaux  ;  au  Fort,  à  la  Rivière 
Noire  et  au  Nord-Ouest-Haven, 

La  compagnie  entretient  au  Fort,  une  garnison  d'environ  cinquanto 
houunes  ;  et  il  y  a  trente  ou  quarante  familles  hollandaises,  dispersées 
en  divers  endroits  de  l'île. 

Après  qae  le  feu  eût  détruit  une  grande  partie  du  Fortj  comme  nous 

^  Nom  insérong  ici  plosicars  pages  de  Legoat  que  M.  MuUer  n'a  )  a^  CTO  devoir  sepro* 
^aîre,  «laîs  qui  sont  da  plnt  haut  hitéiét  pçnr^les  maurîcîaaiVM.-«Y.  P. 
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l'ftv^ns  dit^  on  le  rebâtit  de  pierre  :  on  y  a  mis^  si  je  m'en  souviens  bien, 
une  viugtaine  de  bonnes  pièces  de  canons  de  fonte. 

Le  terroir  de  cette  île  est  presque  partout  rougeâtre  et  géoéralement 
bon  ;  mais  autour  du  Fort^  il  no  vaut  rien  du  tout. 

La  rade,  vis-à-vis,  est  dangereuse  et  de  difficile  sortie,  quoiqu'elb 
ait  deux  issues  ;  parce  qu'il  faut  nécessairement  un  certain  vent  de  terre 
qui  arrive  rarement  ;  et  que  les  profonds  calmes  sont  fréquents  dans 
toute'cette  plage  :  ]es  deux  autres  rades  sont  assez  bonnes. 

On  trouve  dans  l'île,  quantité  d'ébéuiers  noirs  et  rouges  :  le  noir 
est  le  plus  dur.  Les  soldats,  que  l'on  occupe  à  scier  ce  bois,  en  scient 
vingt  pieds  du  rouge,  en  aussi  peu  de  temps  que  douze  du  noir  :  et  c'ent 
leur  tâche  ordinaire  d'un  jour. 

Il  7  a  des  orangers  doux  et  aigres  ;  quantité  de  citronniers  anssi 
doux  et  aigres,  et  diverses  sortes  de  grands  arbres  propres  pour  la 
cbarpente.  A  un  bon  quart  de  lieue  du  Fort,  ils  ont  une  forêt  de  limo* 
niers,  et  autour  de  là,  ainsi  qu'en  plusieurs  autres  endroits,  on  caltive  ' 
du  tabac  qui  est  d'une  force  extrême.  On  plante  aussi  beaucoup  de 
cannes  à  sucre.  L'eau-de-vie  qu'on  en  tire,  et  qu'ils  appellent  Araque. 
est  forte,  et  malfaisante  quand  elle  est  nouvelle.  Je  ne  dirais  rien  des 
ananas,  des  bananes  et  des  beaux  et  excellents  fruits  qu'ils  ont  en  abon- 
dance, parce  que  toutes  les  relations  en  ont  parlé,  s'il  n'y  en  avait  pas 
de  diverses  sortes.  L'ananas  de  l'île  Maurice  sort  de  terre  comme  an 
artichaut,  et  il  se  provigne  de  même  ;  sa  semence  est  Sus  le  bouquet 
qui  couronne  le  fruit.  La  plante  n'en  porte  qu'un  seul  ;  il  est  communé- 
ment de  la  grosseur  d'un  médiocre  melon,  formé  à  peu  près  en  pomme 
de  pin,  et  brillant  de  toutes  les  plus  belles  et  les  plus  vives  couleurs.  Il 
porte  une  espèce  de  couronne,  et  on  ne  peut  se  lasser  de  le  regarder  non 
plus  que  d'en  admirer  la  douceur  et  la  délicatesse  exquise  :  mais  comme 
il  est  extrêmement  troid,  il  en  faut  user  avec  beaucoup  de  modération. 
La  feuille  grande,  épaisse  et  armée  de  pointes  par  les  côtés,  a  quelque 
ressemblance  à  celle  de  l'aloès.  La  description  qu'on  nous  fait  des 
ananas  du  Brésil,  les  représente  un  peu  différents  de  ceux-ci.  Ils  ont  de 
petites  feuilles  qui  sortent  de  tous  côtés  d'entre  les  grains  du  fruit. 

Le  bananier  est  une  grande  et  parfaitement  belle  plante,  qui  s'élève 
à  la  hauteur  de  10  à  12  pieds  avec  de  très  grandes  feuilles  de  figure 
ovale,  et  qui  porte  un  fruit  long  comme  la  main,  de  la  grosseur  du  poi- 
gnet d'un  enfant  de  quatre  ans  ;  il  est  jaune  quand  il  est  mûr,  blanc 
en  dedans,  un  peu  pâteux  comme  la  chair  d'abricot,  et  d'un  goût  délicat 
et  relevé. 

On  trouve  encore  dans  cette  île  des  cocos,  des  palmiers,  des  lataniers 
et  diverses  sorteis  d'autres  fruitiers. 

Il  y  a  une  espèce  d'arbuste  qu'ils  appellent  Strent^boom^  ou  arbre  du 
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M*rdej  qui  est  extrêmement  vénéneux.  Le  milieu  de  son  tronc  est  plus 
gros  que  le  haut  et  le  bas.  Le  bois  est  molasse  ;  et  la  feuille  ressemblerait 
beaucoup  à  celle  de  nos  saules^  si  elle  n'était  pas  un  peu  plus  large.  Je  n'y 
ai  vu  ni  fleur  ni  fruit.  Lo  bois  et  l'écorce  sont  un  poison  prompt  et  violent^ 
et  à  ce  qu'on  m'a  dit^  sans  remède.  Un  jour>  comme  je  passais  dans  le 
bois^  au  retour  de  la  chasse^  j'en  rompis  par  hasard  une  petite  branchoi  et' 
j'en  portais  sans  réflexion^  et  sans  avoir  jamais  entendu  parler  de  cet  arbre, 
DU  petit  éclat  à  ma  bouche.  Je  le  rojettai  incontinent,  sans  rien  avaler,  et 
cependant  j'en  pensai  mourir.  Pendant  24  heures  il  me  semblait)  que  quel- 
qu'un me  serrait  la  gorge,  et  je  l'avais  si  enflée  qu'à  peine  pouvais-je  res- 
pirer. Dans  les  pays  qu'on  ne  connait  pas,  il  faut  ôtre  d'une  grande  cir- 
conspection sur  ces  sortes  do  choses. 

On  m'a  assuré  que  la  manière  ordinaire,  dans  ces  îles,  de  discerner  les 
fruits  vénéneux  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  c'est  de  les  présenter  à  quel- 
que singe  de  l'île  même  ;  parce  qu'on  peut  à  coup  sûr  manger  de  ce  qu'il 
mange,  comme  on  doit  anssi  laisser  ce  qu'il  persiste  à  refuser. 

Au  milieu  du  pays,  dans  une  grande  plaine  environnée  de  montagnes, 
il  y  a  un  bois  où  il  est  fort  dangereux  de  s'engager.  Les  branches  des 
arbres  sont  si  épaisses  par  le  haut,  et  si  entrelacées  les  unes  avec  les  au- 
tres, qu'il  est  impossible  de  voir  Je  soleil.  Ainsi  comme  on  ne  sait  où  on 
va,  on  s'égare  comme  dans  un  labyrinthe  :  et  cet  accident  est  d'autant 
plus  fâcheux,  qffbii  ne  trouve  rien  à  manger. 

Le  commandant  qui  était  à  Maurice  avant  celui-ci,  entra  un  jour  dans 
ce  bois,  et  s'y  enfonça  fort  avant,  contre  son  intention.  Lui  et  ses  gens  qui 
Taccompagiiaient  achevèrent  bientôt  leurs  provisions,  et  ils  étaient  déjà 
tous  résolus  à  la  mort,  lorsque  par  un  grand  bonheur,  ils  trouvèrent  enfin 
une  issue,  après  en  avoir  cherché  inutilement  pendant  quatre  jours. 

Les  autres  bois  de  cetto  île  sont  assez  faciles  à  percer.  Il  y  en  a  de 
fort  agréables,  et  où  l'on  trouve  des  singes  de  diverses  espèces.  Ces 
malignes  bêtes  causent  beaucoup  de  dommages  aux  habitants,  en  ce  qu'il 
prennent  plaisir  à  arracher  tout  co  que  ceux-ci  sèment. 

L'île  en  général  est  fort  montagneuse  et  fort  couverte  d'arbres,  ainsi 
que  la  plupart  des  pays  peu  habités.  Elle  est  arrosée  de  plusieurs  riviè- 
res rapides  et  assez  poissonneuses,  sur  quelques-unes  desquelles  on  a 
bâti  des  moulins  à  scier  des  planches. 

De  chaque  côté  de  ces  rivières,  on  trouve  fréquemment  dos  petits 
vallons,  dont  le  terroir  est  admirablement  bon.  Il  y  a  de  grands  espaces 
assez  nnis,  surtout  dans  ce  lieu  dont  j'ai  parlé  qu'on  appelle  Flac,  ou 
terre  plate.  C'est  là  aussi  que  s'est  ramassée  la  meilleure  partie  de  la 
colonie.  Je  ne  sais  si  je  n'ai  pas  déjà  dit  que  la  compagnie  y  a  un  grand 
jardin^  qui  est  foui*ni  de  presque  toutes  les  plantes  que  nous  avons  en 
Europe  :  du  moins  de  tout  ce- qui  a  pu  être  cultivé  avec  succès,  dans  ce 
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climat  étranger.     Le  froment,  n^  rénssit  pas,  ni  aucnne  autre  sorte  de 
bl5. 

La  vigne  croît  assez,  et  j'y  ai  vu  de  fort  belles  treilles  ;  mais  le 
raisin  no  mûrit  pas  bien  ;  ce  qui  vient  peut  être  en  partie  de  l'ignorance 
et  de  la  paresse  de  ceux  qui  la  oultiv^ent  mal,  ou  qui  ne  la  cultivent  poiut 
du  tout. 

C'est  de  ce  jardin  que  la  compagnie  tire  ses  patates,  et  tous  les 
fruits  dont  elle  a  besoin  pour  nourrir  la  garnison,  les  esclaves  nègres  et; 
tous  ceux  qu'elle  entretient  au  Fort.  Un  bateau  va  toutes  les  semaines 
deur  fois  à  la  Grande  Rivière,  d'où  l'on  transporta  tout  ce  qu'on  y  a 
porté  de  Flac  sur  des  chariots  pour  les  provisions  de  la  Loge  ou  Fort. 
Cela  est  incommode  et  de  grand  frais,  car  il  y  a  plus  de  huit  lieues  da 
Plae  à  la  Loge,  et  il  faut  faire  oe  chemin  partie  par  eau^  partie  par 
terre.  Le  terroir  autour  du  Fort,  est  extrâmement  ingrat  ;  et  l'eau  n'est 
pas  bonne  non  plus,  étant  toute  salpètreuse.  Il  y  a  dans  l'île,  uu  canton 
qu'on  appelle  le  pays  brûlé,  parce  que  les  arbres  qui  le  couvraient  autre- 
fois ont  ëte  brûlés  :  il  en  est  revenu  plusieurs  eu  quelques  endroits, 
quoique  ce  soit  un  fond  de  rocher. 

Los  patates  réussissent  fort  bien  partout^  et  elles  font  la  nourriture 
la  plus  ordinaire  des  habitants.  Ces  espèces  de  topinambous  leur  servent 
de  pain,  comme  au  commun  peuple  d'Irlande.  Quand  ils  veulent  du  riz, 
ils  l'achètent  delà  compagnie.  Oe  n'est  pas  qu'il  n*en  pût  croître  là, 
car  en  plusieurs  endroits,  l'eau  et  le  terroir  sont  propres  pour  cela  ; 
mais  ces  gens  là  sont  trop  paresseux  pour  se  donner  la  peine  de  cultiver 
cette  sorte  de  grain  qui  demande  un  soin  tout  particulier.  La  viande 
la  plus  commune,  c'est  le  cerf.  Ces  animaux  sont  si  gi'as,  qu'après  qu'ils 
ont  couru  un  quart  de  lieue,  ils  sont  forcés  de  s'abandonner  à  la  merci 
des  chiens.  Il  y  a  des  boucs  et  des  chèvres  en  quantité  ;  ils  son**  gras 
aussi,  et  la  chair  n'en  est  pas  mauvaise.  On  en  mange  beaucoup^  dans 
le  temps  que  le  cerf  est  en  rut  ;  parcequ'nlors  cette  venaison  a  un  goût 
puant  et  insupportable.  Il  y  a  des  cochons  de  race  de  la  Chi)ie.  Encore 
que  les  sauvages  soient  moins  bous  de  beaucoup  que  nos  sangliers,  on  ne 
laisse  pas  d'en  ipanger  ;  ces  bêtes  font  beaucoup  de  tort  aux  habitanta, 
parce  qu'ils  mangent  tous  les  autres  jeunes  animaux  qu'ils  peuvent 
attraper. 

Les  taureaux  et  les  vaches  de  la  meilleure  espèce  ont  été  amenés  de 
Madagascar,  et  ont  abondamment  multiplié.  Ils  ont  une  bosse  sur  le  dos. 
Les  vaches  donnent  fort  peu  de  lait  :  une  de  Hollande  en  fournirait  pins 
que  six  de  Maurice  ;  la  chair  de  ces  animaux  n'est  pas  non  plus  si  bonne 
<jue  celle  des  nôtres.  On  en  trouve  de  sauvages  qui  sont  originaires  de 
l'île,'  ou  du  moins  qui  y  fureut  trouvés  par  ceux  qui  la  découvrirent  au 
siècle  passée  ;  car  il    faut  bien  qu'ils  Aient    été  autrefois  apportés  de 
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quelque  endroit.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  chevaux  sauvages^  on  en  tue 
quelquefois  pour  nonrir  les  chiens.  Ces  deux  espèces  d'animaux^  je  veux 
dire  les  chiens  et  les  chevaux^  sont  sujets  au  haut  mul^  et  il  en  meurt  beau* 
coup,  surtout  pendant  qu'ils  sont  jeunes. 

L'île  était  autrefois  toute  remplie  d'oies  et  de  canards  6auvage$j  de 
poules  d'eaUj  de  gelinottes^  do  tortues  de  mer  et  de  terre  ;  mais  tout  cela 
est  devenu  rare.  Les  lamentins  mèmes^  et  d'autres  animaux  marins  se 
sont  éloignés^  depuis  qu'on  a  commencé  à  leur  tendre  des  pièges.  Ou . 
voit  de  grandes  volées  de  butors^  et  beaucoup  de  certains  oiseaux  qu'on 
appelle  géants^  parce  que  leur  tête  s'élève  à  la  hauteur  d'environ  six  piedg. 
Ils  sont  extrêmment  haut  montés^  et  ont  le  cou  fort  long.  Le  corps  n'est 
pas  plus  gros  que  celui  d'une  oie.  Ils  sont  tous  blancs^  excepté  un  ei^- 
droit  sous  l'aîle  qui  est  un  peu  rouge.  Ils  ont  ua  bec  d'oie^  mais  un  peu 
plus  pointu  ;  et  les  doigts  des  pieds  séparés^  et  fort  longs.  Ils  paissent 
dans  les  lieux  marécageux^  et  les  chiens  les  surprennent  souvent^  à  cauFo 
qu'il  leur  faut  beaucoup  de  temps  pour  s'élever  de  terre.  Nous  en  vîmes  un 
un  jour  à  Bocb'iguey  et  nous  le  prîmes  à  la  main  tant  il  était  gras  ;  c'efit  le 
seul  que  nous  j  ayons  remarqué  j  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  y  avait  été 
poussé  par  quelque  vent  à  la  force  duquel  il  n'avait  pu  résister.  Ce  gi- 
bier eât  assez  bon.  ^ 

n  y  a  une  espèce  de  petits  oiseaux  qui  sont  assez  faits  comme  nos 
moineaux^  excepté  qu'ils  ootla  gorge  rouge.  Les  perroquets  de  toutes  les 
sortes  s'y  trouvent  en  abondance.  Il  y  a  des  pigeons  et  des  merles^  mais 
peu.  Les  chauve-souris,  dont  on  fait  grand  cas  en  ce  pays-là,  y  sont  en 
grande  quantité^  et  les  lézards  aussi.  '  Les  rats  y  fourmillent  et  causent 
de  grands  dommages  à  la  compagnie  et  aux  habitants,  parce  qu'ils  rongent 
les  cannes  à  sucre  et  mangent  les  légumes.  Si  l'on  voulait  pratiquer  ce 
que  nous  faisions  à  Rodrigue  on  en  détruirait  beaucoup,  et  on  se  garanti- 
rait d'une  grande  partie  des  désordres  que  ces  animaux  font.  Mais  quel- 
ques régiments  de  chats  leur  livreraient  infailliblement  une  vigoureuse 
guerre  ;  et  ce  serait  sans  doute  le  meilleur  moyen  d'exterminer  cette 
vilaine  engeance. 

Les  chenilles  petites  et  vertes,  régnent  pendant  trois  ou  quatre  mois 
de  l'année  et  rongent  presque  tout,   . 

1  Nous  pla^jons  ici  nue  partie  do  la  note  qu'à  mise  M.  Mnller  ^  la  plaoo  du  texte  de  Léguât 
que  nouB  donnons  ptcsentement  :-^  Cet  oiseau,  dont  Léguât  donne  d'ailleurs  uno  figure  très 
curiensOi  est  encore  un  de  ceux  sur  le  compte  duquel  les  naturalistes  ont  longaement  dis- 
seité.  Dans  la  série  d'articles  do  M.  Oustalot  qu'a  publiés  La  Nature  et  que  nous  arons  delà 
cités  sont  résumées  les  opinions  des  savants  qui  ont  porté  leur  attention  sur  ce  point*  Du 
rapprochement  de  leurs  conjectures,  on  semble  pouvoir  conclure  que  le  géant  n'était  antre 
qu'une  grande  pouîe  d'eau  ;  et,  en  fin  décompte  même,  on  l'honneur  de  notre  auteur  qui  se 
trouve  être  le  seul  à  qui  l'on  eu  tloive  une  description  quelque  peu  significative,  on  a  proposé 
de  rappeler  Lequatia  giganteor,  en  le  classant,  bien  entendu,  dans  le  genre  GhUlinula,  qui 
est  celui  des  Foulques^  vulgaii'emeut  Poules  d'eau.  (Voir  La  Nature,  No.  du  24  janvier 
1874).-M. 
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On  j  voit  des  crabes  de  mer  et  de  terre^  mais  peu. 

Il  n'y  a  aucune  sorte  de  serpents^  et  le  peuple  dit  qu'ils  ont  été  mira* 
cnlensement  chassés  de  cette  île,  comme  les  Irlandaiê  disent  que  Saint 
Patrice  a  banni  tous  les  animaux  venimeux  de  la  leur. 

Il  n'y  a  ni  poux,  ni  puces,  ni  crapauds,  ni  grenouilles,  non  plus  qa'à 
BodrigriSj  ni  je  pense,  dans  les  autres  îles  de  ce  pays*là. 

La  mer  est  fort  poissonneuse  :  et  elle  apporte  quelquefois  de  l'ambre 
jaune,  et  de  l'ambre  gris,  de  même  qu'à  Rodrigue. 

Les  ouragans  étaient  autrefois  très  fréquents  et  très  furieux  dam 
cette  île,  mais  depuis  vingt  ans  ou  environ,  on  n'y  en  a  souffert  que  celui 
dont  j'ai  parlé,  que  nous  essuyâmes  sur  notre  rocher.  Il  est  vrai  qa'en 
leur  place  il  ràgne,  en  certaines  saisons,  des  vents  qui  sont  fort  violents 
aussi,  et  accompagnés  de  fort  grosses  pluies. 

C'est  nne  chose  bien  singulière  à  cette  île,  si  ce  que  tous  m'ont  dit 
avec  grande  affirmation,  est  véritable,  que  quand  il  arrive  un  ouragan,  ce 
n'est  jamais  que  le  neuvième  de  Février  :  cela  passe    pour  un  fait  certain. 

Les  habitants  font  leurs  semailles  dans  le  temps  des  pluies,  qui  sont 
continuellement  pendant  cinq  ou  six  semaines.  Cette  île  n'est  pas  mal- 
saine, quoique  les  chaleurs  y  soient  quelquefois  excessives.  Le  beau  temps 
y  dure  ordinairement  depuis  le  mois  de  Juia  jusqu'au  mois  de  Février 

(La  fin  au  prochain  nwméro.) 
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CHAPITRE  XXIII 

MoBsiaorle  GonTemenr  se  disposant  à  vengor  la  mort  des  sionn^cst  averti  d'nno  oonspicaiion 
contre  sa  personne,  et  contre  tons  les  Français.  Masures  désespérées  quil  pvend,  ot  fort 
ntiloSy  pour  empêcher  roxocution.  Projet  de  la  guerre  contre  Diumanhangae. 

Le  désir  de  la  Vengeance  succéda  bientôt   au   mouvement   de   pitié 
que  oe  récit  avait  excîté  en  nous  ;  car  tous,  tant  que  nous  étions^  nous   ne 
respirions  qu'à  assouvir  notre  colère  dans   le   sang  de   ces  abominables 
traîtres.  Monsieur  de  Champmargou  résolut  d'y  aller   en  personne,   à   la 
tête  de  tons  les  Français  et  de  tons  les  nègres   qu'il    pourrait  assembler. 
Il  se  disposait  à  faire  entrer  dans   son   ressentiment    Ramoufaye,   grand 
d'une  petite  province,  la  plus  proche  du  Fort  Dauphin,  lorsqu'il  reçut  des 
avis  qu'il  s'était  abouché  avec  Diamanhangue,  afin  d'exterminer  le  reste 
des  Français.  Sous  prétexte  de  rendre  visite  à  Afonsienr   do  Champmar- 
gou, il  devait,  disait-on,  venir  accompagno  do  six  conis   hommes,   par  lo 
secours  desquels  il  devait  égorger  Monsi(*iir  lo   (îonvornenr  ot   tout  son 
monde.  Nous  n'étions  dans  lo  Fort  que  cinquante  doux  ;  les  autres ptajonh 
dana  leur  liabitatioii  et  n'ébuent  point  avertis  fin  co   qui  se   tramait,   ot 
nous  ne  pouvions  le  leur  faire  savoir,  parce  que  nons  n'osions  sortir    ni 

r  %  Voir  p«ge  229, 241, 268,  265, 277,  289,  801  et  313. 
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envoyer  des  messagers,  qu'ils  n'eussent  couru  un  risque   évident  d'être 
tués  :  cependant  il  fallait  prendre   quelques   mesures^   pour   détourner 
l'orage  qui  nous  menaçait  et  qui  était  prêt  à  fondre  sur  nos  têtes.    Mon- 
sieur notre  Gouverneur  attendait  à  tout  moment  l'arrivée  de  Ramoufaye^ 
qui  lui  avait  mandé  qn'ille  viendrait  voir  un  tel  jour  :  il  n'ymanqua  pas; 
il  arriva  environ  sur  les  deuiL  heures  après  mîdî.    Monsieur  de  Champ- 
margou  ordonna  qu'on  le  laissât  entrer  dans  le  Fort^  lui  et  toute  sa  suite^ 
qui  était  de  six  cents  hommes  ;  et  que  quand  bien  même^  il   voudrait  en- 
trer armé,qu'on  ne  s'y  opposât  pas.  Nous  n'avions  pas  coutume  àfeTu  user 
de  la  sorte,   et  ces  mesures  étaient,  comme  l'on  voit,  contre  l'ordre  natu- 
rel de  la  guerre  ,*  mais  la  suite  fait  voir  qu'il  y  a   certaines   occasions  où 
l'on  peut  et  où  l'on  doit  s'en  écarter  :  dans  ce  cas,  il  fallait  faire,  bonne 
mine  à  mauvais  jeu,  et  payer  de  contenance.    Quand  on  aurait  refusé  la. 
porte,  notre  perte  n'en  était  pas  moins  certaine  ;  nous  appréhendions  que 
nos  esclaves,  qui  étaient  bien  cent,  n'eussenf  été  gagnés  :   il  ii'était  pas 
difficile  de  les  suborner,  ils  demeuraient  dans  un  village,  aux  portes  du 
Fort,  où  il3  entraient  et  d'où  ils  lortaient  quand  il  leur  plaisait  ;  la  liberté, 
qui  était  le  prix  de  leur  révolte,  était  un  charme  assez  grand,  pour  les  y 
engager.  Or  voici  ce  que  Monsieur  notre  Gouverneur  jugea  à  propos  de 
faire,  pour  se  tirer  d'inquiétude  de  ce  côté-là.  Il  fit  battre  un   ban   dana 
le  village  où  étaient  nos  esclaves,  avec  défense  de   sortir   de  leurs   cases 
e  jour  que  Bamoufaye  devait  venir,  sous  peine  de  la  vie  ;  qu'on  les  aver- 
tirait du  jour.  Pour  cet  effet,  on  posta  quatre  sentinelles   dans   les   lieux 
les  plus  élevés,  et  qui  commandaient  le  village  ;  et  on  leur  consigna  de 
tirer  sur  ceux  qui  contreviendraient  au  ban.  Après  avoir  donné  ces  ordres. 
Monsieur  de  Champmargou  fit  appeler  tous  les  Français,  et  leur  commu- 
niqua ce  qu'il  avait  fait  :  il  leur  dit  qu'il  avait  reçu  des  avis  que  Ramou- 
faye  méditait  une  trahison  contre  nous  tous  ;  qu'il  ne  sq  fi^it  poizit  à  lui, 
quoiqu'il  parût  de  nos  amis  ;  que  cependant  il  ne  pouvait  lui  faire  refuser 
les  portes,  à  moins  de  vouloir  rompre  tout  à  fait  avec  lui  ;  et  que  cela  ne 
servirait  de  rien,  puisque  nous  ne  pourrions  résister  au  grand  nombre, 
qu'ilyavaît  toute  apparence  que   nos  esclaves  étaient  gagnés,   supposé 
qu'il  eût  le  mauvais  dessein  dont  on  l'accusait  ;  que  toutefois   ca  n'était 
qu'un  bruit,  dont  il  n'avait  aucune  certitude,  et  qu'il  ne  vqyait  rien  de 
meilleur  dans  cette  conjecture,  que  de  faire  paraître  beaucoup  de  fiertéi 
et  de  résolution.  Il  fit  aussitôt  trainer  quatre  méchantes  pièces  de  canon 
de  fer,  qui  n'avaient  point  d'aSuts  à  la  porte  de   son  donat»    Nous  les 
posâmes  sur  des  billots  de  bois  ;  et  après  qu'ils  furent  chargés  à  car« 
touche,  nous  les  pointâmes  dans  son  donat,  qui  est  le  lieu  où  les  grands 
font  ordinairement  leur  visite  et  leur  harangue.     Il  fut  arrêté  qu'il  de- 
ineurerait  lui  quatrième  dans  le  donat,  pour  recevoir  Ramoufaye,  et  que 
le  reste  demeurerait  autour,  avec  chacun  leurs  armes  et  des  bouteil^èa, 


TOTA0I!  M  CARPBAU  DH  SAtTSflAY  A  IIAfîOAItRtaNE  BT  A  MADAGASCAR        327 

areo  leaqaels^  en  cas  que  Ramoufaye  voulAt  exécuter  son  dessefhi^  ils  au- 
raient soin  de  tirer,  sans  marchander,  le  canon  an  milieu  du  donat,  sans 
s'embarrasser  si  on  noos  tnerait,  ou  non,  (je  dis  nous,  parce  que  par  dis- 
tinction Monsieur  le  Goarernenr  m'avait  choisi  pour  lai  tenir  compagnie) 
et  qu'en  même  temps  ceux  qui  seraient  dehors,  entraraien't  dedans  et  fe- 
raient 2iain  basse  sur  tont  ce  qu'ils  rencontreraient.  La  chose  était  har- 
die, pour  ne  point  dire  désespérée  ;  cepen'laut  il  uy  avait  que  ce  parti  à 
prendre.     Chacun  ne  disait  pas  x^e  qu'il  en  pensait  :  quant  à  moi,  j'aui*ais  • 

souhaité  âtre  bien  loin,  j'aurais  voulu  que  Monsieur  le  crouverneur  m'eût 
distingné  cette  fois  ^3'aveo  lui. 

Toutes  choses  étaient  préparées,  comme  je  viens  de  le  dire,  quand 
Ramoufaye  arriva.  Soit  qu'il  fût  averti  de  notre  résolution,  soit  qu'il 
eût  envie  de  cacher,  sous  des  apparences  de  soumission,  son  mauvais 
dessein,  il  ne  parut  j  mais  si  afhble  ;  il  entra  dans  le  Fort  à  son  ordinai- 
re^  avec  huit  nèfj^s  de  sa  suite,  et  laissa  ses  armes  à  la  porte  ;  il  salua 
Monsieur  de  Champmargou,  et  nous  autres  qui  étions  avec  lui.  II  com- 
nnença  sa  harangue  par  témoigner  le  déplaisir  qu'il  avait  de  la  more  de 
monsieur  Etienne  ;  qu'il  était  fâché  de  ce  que  nous  étions  dans  la  néoes- 
sité  de  livrer  la  guerre  à  Diamanhangne  qui  était  son  ami  ;  qu'il  fallait 
cependant  avoir  quelque  cgard  pour  ce  prince,  qui,  parce  qu'il  avait  fait 
pour  nous  secourir  dans  nos  guerres,  où  il  avait  perdu  plusieurs  de  ses 
sujets^  avait  témoigné  la  considération  qu'il  avait  pour  nous  ;  que  s'il  s'en 
était  départi,  c'est  qu'il  avait  été  poussé  à  bout,  et  que  peu  d'hommes 
auraient  gardé  de  sang  froid  sa  modération  dans  l'affaire  qui  s'était 
passée.  II  conclut  qu'il  étain  prêt,  pour  marquer  l'esi^ime  qu'il  faisait  du 
notre  protection,  d'aller  combattre  contre  Diamanhangne,  quoique  son 
allié  ;  que  si  cepend&nt  on  voulait  l'en  dispenser,  il  demeurerait  volon- 
tiers neutre  dans  cette  occasion.  Il  ne  ponvait  s'empêcher  pendant  son 
discours,  de  faire  connaître  sa  distraction,  il  tournait  souvent  la  tête  de 
côte  où  étaient  les  quatre  méchantes  pièces  de  canon  braquées,  n'étant 
point  ftccoutumé  de  les  voir  en  cet  endroit  ;  il  avait  pour  le  moins  autant 
de  peur  tpie  nous,  et  il  a  avoué  depuis  qu'il  aurait  volontiers  changé  son 
état,  contre  celui  d'une  crocodile,  ce  sont  ses  expressions.  Pendant  ce 
temps-là,  une  des  quatre  sentinelles,  qui  avaient  ordr^e  d'observer  ce  qui 
se  passait  dans  le  village  de  nos  esclaves;  vit  sortir  de  sa  loge  un  vieux 
nègre^  esclave  de  notre  gouverneur,  âgé  de  cent  ans,  qui  était  tombé  eh 
enfance  ;  cela  l'obligea  à  tirer  dessus,  et  il  le  tua.  Ce  coup  ne  fit  pas 
seulement  ce  mal,  il  nous  donna  encore  l'épouvante,  et  nous  ne  fîmes 
aucun  doute  qne  nos  esclaves  nous  trahissaient  ;  nous  avions  les  armes 
liantes^  prêts  à  charger  Ramoufaye  et  les  siens  ;  niais  heureusement  on 
cria  que  ce  n'était  rien  ;  nous  nous  rassurâtnes.  La  harangue  de  Ramou- 
faye étant  finie,  Monsieur  de  Champmargou  accepta  l'offre  qu'il  ay?.ît 
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faite,  de  {gendre  noti'e  parti  contre  Diamanhangue.  Ils  convinrent  en- 
semble du  jour  du  départ  :  après  quoi  Ramoufaye,  connaissant  qu'il  noas 
était  suspect,  ne  tarda  guère  à  s'en  retourner  che»  lai.  Monsieur  le 
Gouvorneur  ne  se  fia  point  tellement  a  ses  promesses,  qui  paraissaient 
contraintes,  qu'il-  n'égligeat  les  autres  uioyens  convenables,  pour  être  eu 
état  d'aller  contre  Diaumobaugue,  en  cas  qu'il  manquât  de  parole.  Il 
envoya  quelques  Français  dans  les  Mattatanes,  que  nous  avions  sonmis, 
pour  leur  demander  du  secoure  :  ils  revinrent  avec  quinze  cents  hommes 
de  troupes  auziliaii'es  qu'ils  avaient  obtenus.  Aussitôt  après  leur  arrivée, 
Monsieur  de  Chanipmargou,  Monsieur  Magnié,  Père  de  la  mission,  vingt 
Français  et  environ  deux  cents  de  nos  esclaves,  nous  nous  mîmes  en 
marcli,e,  pour  aller  joindre  Ramoufaye  à  dessein  de  joindre  nos  troupes  avec 
les  siennes  ;  mais  sous  prétexte  qu'un  des  grands  qui  étaient  Yenn3  des 
Mattatanes,  était  son  ehnemi,  il  retira  sa  parole.  Gela  toutefois  n'était  pas 
véritable,  mais  une  méchante  excuse,  pour  ne  pas  venir  avec  nous  dans  la 
guerre  que  nous  avions  envie  de  faire  au  prince  des  Madrarayes.  Les  soup- 
çons que  nous  avions  eus  de  lui,  nous  furent  confirmés,  et  nous  avons 
appris  depuis  à  n'en  pouvoir  douter  que  ^a  visite  et  les  offres  de  service 
qu'il  nous  avait  faites  an  Pbrt,  ne  tendaient  qu'a  nous  égorger,  s'il  ne  noua 
eût  pas  trouvés  dans  la  disposition  où  il  nous  vit. 

CHAPITRE  XXIV 

Mohflîear  de  Cflani'pTnargoa  va  en  personne  contre  le  prince  des  Madrarayes.  Commence» 
ment  de  cebte  gnerre  par  lamentation  inutile  de  la  part  de  ce  prince.  Premier  acte 
d'hostilité.  Les  Français  s'emyyiront  do  son  donat.  Dépntés  envoyés  k  Manahau boule. 
L'armée  des  Français  manquent  de  vivres.  Plusionrs  Français  tombent  dans  une  embas- 
cade,  oà  ils  sont  tous  tués.  L'auteur  y  perd  un  esclave,  qui  lui  avait  sauvé  la  rie,  en 
quelle  occasion. 

I 

Nous  laissâmes  Hamoufaye  dans  son  pays,  et  continuâmes  notre 
route  vers  les  Madrarayes.  Le  soir  que  nous  y  entrâmes^  Diâmanhangue 
nous  envoya  la  uuit  un  nègre  qui  parlementa  de  dessus  une  montagne  : 
il  nous  demanda  de  la  part  du  prince^  ce  que  nous  vouions  faire  dans 
son  pays  ;  si  nous  oherchions  do  quoi  subsistei'^  si  les  vivres  noua  avaient 
manqué  au  Fort,  et  si  nous  désirions  quelque  chose  de  lui,  qu'il  était 
prêt  de  nous  tout  accorder.  Après  cent  questions  de  cette  nature 
qu'il  nous  Ht,  nous  lui  répondîmes  que  nous  étions  venus  dans  le 
dessein  de  tirer  vengeance  de  l'assassinat  qu'il  avait  commiB  avec 
tant  de  perfidie,  à  l'encontre  de.  nos  gens  ;  et  que  noua  n^  serions 
satisfaits,  ({ue  lorsque  n()u.s  l'aurions  brûlé  tout  vif  dans  son  donat; 
et .  qu'en  attendant  nous  braderions  son  pays:  et  ses  àujets.  Le 
lendemain  nous  marchâmes  toute  la  }ournâe>  et  no\iartnettiona  \e  feaçbtpus 
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les  villages  du  princo  OÙ  noas  passions^   après  les   avoir  fait  piller.    Les 
femmes  et  les  dnfants  qai  ne  furent  pas  assez  habiles  pour  se  sauver  dans 
les  bois^   comme  les  autres^  furent   tués  ;  et  après   cet  exploit  nous   nous 
campâmes.    Sur  la  réponse  que  nous  fîmes  à  l'envoyé  de  Diamanhangue, 
il  se  mit  en  marche,  avec  deux  mille  hommes,  et  vint  camper  dans  un  bois 
près  de  noas.  Nous  passâmes  toute  lanuit^  sans  pouvoir  entreprendre  au- 
cune chose  contre  notre  ennemi,  à  cause  des   défilés  et  des  oudroits  où   il 
aurait  pu  nous  tendre  des  embûches  :   il  n'en  allait  pas  de  même  de   son 
côté,  car  tant  que  la  nuit  dura,  nous  fûmes  inquiétés   par  ses  plus  fidèles 
amis  qui  se  traînaient  sur  le  ventre,  le  plus  près  de  notre  camp  qu^ils  pou- 
vaient, d^où  ils  nous  tiraient  des  coups  de  fusil,  à  couvert   d^une  fontaine 
d'eau  chaude,  environnée  de  buisson  :   chaque  coup  causait  une  alariho 
dans  notre  camp  ;    mais  ils  faisaient  plus  de  bruit  que  de  mal,    personne 
n^ ayant  été  blessé.  Le  jour  parut  au  grand  contentement  de  notre   petite 
a>rmée,  et  aussitôt  nous  décampâmes,  pour  aller  au  village  de  Diamanhan- 
gae.   En  arrivant  nous  trouvâmes  à  un  quart  de  lieue  de  son  donat,  quan- 
tité de  petites  gaules  plantées  en  terre,  qui  en  certains   endroits  faisaient 
41^0  manière  de  berceau,  sous  lesquelles  il  nous  fallait  indispensablemcnt 
passer,  et  où  il  y  avait  plusieurs  petites  figures  humaines  de  bois.  Ils  préten- 
daient qu'en  passant  sous  ce  berceau,  il  nous  devait  arriver  malheur  :  au 
bout  d'un   grand  pieu  il  y  avait   un  petit  navire  de   bois,   avec  tons  ses 
agrès,  qu'ils  avaient  sacrifié  à  leur  01y,et  par  ce  sacrifice,ils  espéraient  faire 
périr  les  vaisseaux  que  nous  leur  disions  devoir  venir  do  France.  Tous  ces 
charmes  que  nous  brisâmes,  et  ce  petit  navire  que  nous  mîmes  en  pièces,  ne 
noQS  empêchèrent  pas  d'entrer  dans  son  village  nommé  le  grand,  à  cause 
que  c'est  le  lieu  de  sa  résidence  ;  il  est  situé  dans  une  belle  plaine  à  perte 
^e  vue  ;  son  donat  était  flanqué  et  entouré  de  palissades  ;  le  circuit  était 
.asses  grand  pour  camper  notre  armée,  dans  le  dehors.     Pour  nous  autres 
Français,  nous  logeâmes  dans  l'intérieur  de  cet  endroit.     Notre  goaver- 
near  ayant  vu  que  Ramoufaye  lui  avait  manqué  de  parole,  et  ne  se  sentant 
.j>oint  assez  fort  pour  entreprendre  quelque  chose  de  considérable,  envoya 
La  Caee  on  qualité  de  député  à  Manahamboule,  et  dans  les  Andraffaces, 
grands  ennemis  de  Diamanhangue  :  cet  homme  était  craint  et  considéré 
par  toute  l'île.    Il  partit  avec  ordre  d'assembler  le  plus  de  Manhambou- 
lois  et  d'Andraffaoes  qu'il  pourrait,  et  de  venir  en  toute  diligence  nous 
joindre  an  grand  village,  où  nous  l'attendrions.    Nous  n'avions  pendant 
•ce  temps-là  que  très  peu  de  vivres  ;  et  cela  ne  nous  embarrassait  pas 
d'abord>  parce  que  nous  espérions  que  les  Manhamboulois  et  les  Andraffà- 
■ces  ne  tarderaient  point  à  aniver.     Cependant  l'armée  de  Diamanhangue 
grossissait  de  plus  en  plus,  et  en  peu  de  temps  elle  devint   trois  fois  plus 
nonbiceuse  que  la  nôtre  :  de  sorte  que  nous  a^osions  plus  sortir  de  l'en- 
c^nte  du  c^mp,  nous  avions  mangé  jusqu'à  notre  dernièi*6  vache,  et  nous 
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étions  fort  en  peine  de  savoir  si  La  Caze  avait  obtenu  le  secours  que  non» 
espérions^  où  s'ils  n'auraient  point  été  battus^  n'en  ayant  reçu  aucunes 
nouvelles  depuis  son  départ.  Il  avait  pris  soin  toutefois  de  nous  mander 
<][uMl  devait  bientôt  nous  rejoindre  ;  mais  ses  exprès  avaient  été  tués  par 
les  gens  de  Diamanbanguo.  Sur  ces  entrefaites^  il  prit  envie  à  six  de  nos 
Français  de  s'aller  baigner  dans  la  rivière  des  Madrarajes,  à  cause  de  la 
grande  cbaleur  qu'il  faisait.  Cette  rivière  était  éloignée  du  donat  où 
nous  étions  campes^  de  la  portée  d'un  fusil  ;  ils  j  furent  suivis  de  vingt- 
cinq  esclaves  qui  se  servirent  de  cetle  occasion  pour  aller  chercher  de 
l'eau,  n'y  en  ayant  point  de  plus  proche,  et  l'on  n'y  allait  ordinairement 
qu'avec  grosse  escorte.  Une  heure  après  qu'ils  furent  partis,  nous 
entendîmes  un  grand  bruit  du  côté  de  la  rivière  :  c'était  une  embuscade 
de  nos, ennemis  qui  étaient  dans  un  petit  fonds  rempli  de  buissons,  qui 
donnèrent  sur  nos  gens  :  la  partie  n'était  p{ks  égale  ;  les  nôtres 
furent  obligés  de  prendre  la  fuite,  ils  tirèrent  seulement  quelques 
coups  de  fusil,  et  ils  auraient  mieux  fait  de  ne  point  s'arrêter  du  tout,  ils 
auraient  évité  d'être  atteints,  comme  ils  furent,  par  la  plus  grande  partie 
de  l'embuscade,  qui  les  tailla  tous  en  pièces.  Monsieur  de  Champmargou 
ne  fut  point  étonné  de  ce  bruit,  il  ne  croyait  pas  y  devoir  prendre  part, 
parce  qu'il  ignorait  qu'il  y  eût  quelques  uns  de  nos  gens  eu  dehors  du 
donat  ;  mais  je  le  tirai  bientôt  de  sa  tranquillité,  en  l'avertissant  que 
c'étaient  de  nos  gens,  et  qu'il  en  était  revenu  trois  esclaves,  qui  m'avaient 
dit  qu'ils  avaient  quitté  les  autres  dès  qu'ils  eurent  rempli  leurs  cruches, 
que  même  il  s'en  était  peu  fallu,  que  je  n'y  eusse  été,  qu'il  n'y  avait 
que  le  sommeil,  qui  m'en  avait  empêclié.  Il  ne  balança  pas  un  moment 
de  sortir  avec  tout  ce  que  nous  étions,  tant  Français  que  nè^res>  nous  cou- 

rûmos  de  toutes  nos  forces,  et  nous  aperçûmes  de  loin  un  acharnement 
furieux  de  nos  bar'bares  sur  nos  pauvres  Français,  leur  ayant  déchiré  toat- 
le  corps  à  coups  de  sagayes.  Nous  fîmes  ce  que  nous  pûmes  pour  taoher 
d'en  attraper  quelques  uns  ;  mais  nous  n'en  pûmes  venir  à  bout  ;  la  rivière 
était  trop  près  d'eux,  ils  eurent  le  temps  de  la  repasser.  Nous  retirâmes- 
nos  morts,  et  nous  leur  rendîmes  les  derniers  devoirs.  De  ces  Français 
imprudents  il  y  en  avait  un  qui  n'était  pas  encore  expiré  ;  mais  il  était 
blessé  de  quatre  grands  coups  mortels  qui  lui  perçaient  le  corps,  et  les^ 
bayaux  lui  sortaient  de  tous  côtés.  11  nous  assura  que  Diamanhangne, 
qu'il  connaissait  fort  bien^  y  était  en  personne,  et  qu'il  l'avait  vu.  On  fit 
porter  ce  pauvre  .misérable  au  douai,  et  il  y  mourut  sur  le  soir.  Un  de 
mes  esclaves^  que  je  regrette  beaucoup,  fut  tué  dans  cette  occasion.  B 
m'avait  sauvé  la  vie  quelque  temps  auparavant^voici  comment  :  j'avais  une* 
esclave  qui  m'avait  volé  ;  je  lui  donnais  des  coups  de  canne,  elle  en  fit 
ses  plaintes  à  son  mari,  qu)>était  aussi  mon  esclave,  qui  pour  la  veng&r 
lui*  promit  de  m'assassiner.   Pour  cetjeffet,  il  complota  avec  tjuatre  au^ 
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très  d6  ses  oftmarades,  et  i)s  proposèrent  chacun  leur  avis  touchant  la  ma^ 
nièpe  dont  ils  devaient  s*y  prendre.  Ils  s'en  tinrent  à  celui-ci  :  après  avoir 
fixé  le  jour,  ils  résolurent  qu'un  d'eux  me   viendrait  avertir   qu'il  y  avait 
quantité  de  vaches  dans  mon  riz,  et  qu'il  serait  nécessaire   que  j'y  allasse 
à  cause  qu'elles  appartenaient  à  des   Français,  et   que  pour  cela  ils  n  'o- 
saient  les  prendre.  On  avait  publié,  depuis   peu,  un  ordre  de  Monsieur  le 
Gouverneur,  qui  condamnait  les  propriétaires  des  vaches  qu'on  trouverait 
dans  les  plantations,  à  payer  un  écu  d'amende  au  lezé  poar  chaque  vache. 
Depuis  celte  ordonnance  chacun  prenait  garde  d'encourir  les  peines  y  por- 
tées. Enfin,  selon  leur  projet,  je  devais  aller  à  trois  quarts  de  lieue  du  Fort, 
qui  était  l'endroit  de  ma  concession,  peu  accompagné  à  mon  ordinaire  :  qu'é- 
tant là,  ils  exécuteraien*^  leur  dessein,  avant  que  je  pusse  êti'e  secouru,  et 
qu'ils  auraient  le  temps  de  se  sauver ,avant  que  la  nouvelle   en  fat  portée 
au  Fort.   Mon  petit  esclave  faisait  semblant  do  dormir  dans  un  coin  de  ma 
cnisine,  et  Dieu  permit  que  sans  être  suspect,  il  entendit  tramer  ce   com- 
plot, qu'il  vint  me  rapporter  mot  pour  mot,  après  avoir  exigé  de  moi  que 
je  ne  dirais  pas  que  c* était  lui  qui  m'en  avait  averti  :  il  fallut  pour  l'en  per- 
suader que  je  fisse  serment. à  la  mode  du  pays.    J'allai   ensuite   trouver 
monsieur  le  Gouverneur,  pour  lui  communiquer  ce  que  je  venais  d'appren- 
dre, et  pour  le  prier  de  me  donner   dix  soldats,  dont  j'avais  besoin,   pour 
exécuter  ce  que  je  méditais  :  il  me  dit  que  non  seulement  il  m'en  accorde^ 
rait   dix,  mais  même  toute  la  garnison,  et  qu'il  prétendait  y  aller  lui-mê- 
me.   Je  lui  fis  entendre  que  cette  marque  de  bonté  qu'il  voulait  me   don- 
nai- serait  trop  d'éclat,  et  par  conséquent  quc3  cela  m'empêcherait  de  réus- 
sir dans  mon  entreprise  :  ainsi  je  le  remerciai,  et  j'avertis   mon    monde, 
parmi  lesquels  il  y  avait  un  vieil  habitant,  auquel  il  recommanda  particuliè- 
ment  la  chose,  de  se  tenir  prêts  pour   quand  je  leur  ferais  savoir.  Le  jour 
que  mes  esclaves  avaient  pris  pour  faire  leur  coup  étant  arrivé,  j'envoyai 
mes  dix  soldats  devant,  et  je  leur  marquai  l'endroit  où  je  les  devais  joindre  ; 
je  leur  ordonnai  de  se  cacher  le  mieux  qu'ils  pourraient,et  quand  je  serais  ar- 
rivé à  l'endroit  que  je  leur  désignai,  qu'ils  vinssent  m'aborder,  sans  faire 
semblant  de  rien,  et  me  dire  qu'ils  étaient  venus  en  ce  lieu  pour  cherchen 
qaelque fruit,  et  qu'en  même  temps  ils  se  saisissent  des  deux  nègres,  dont  je 
fis  le   porttait  :  il  n'était  pas  nécessaire   do  prendre  plus  de  précaution 
pour  faire  réussir  la  chose.   Un  moment  après  que  j'eus  donné  ces  ordres, 
les  deux  esclaves  qui  devaient  venir  m'avertir,  vinrent,  conformément  à 
ce  que  m'avait  dit  mon  petit  esclave  ;  il  était  environ  une  heure  avant  le 
jour  jils  frappèrent  à  ma  porte  de  toutes  leurs  forces,  comme  des  gens 
bien  pressés  ;  ils  me  dirent  que  je  me  dépêchasse  de  me  mettre  en  chemin 
pour  aller  à  mon  champ  de  riz,  où  il  y  avait  plus  de  deux  cents  vaches.  Je 
prii§  avec  moi  mon  petit  esclave,  et  deux  autres  pour  porter  mes  armes,* 
fiuivsCtat  la  coutume  du  pays,  et  je  partis  avec  eux.  Quand  jeias  ao  rendes- 
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vous^  les  soldats  exécutèrent  de  poiut  en  point  ce  que  je  leur  avuis  dit.  Les 
4eax  nègres  tarent  pris,  et  j'eus  toutes  les  peiues  du  monde,  à  empêcher 
mon  petit  esclave  et  les  deux  autres  de  les  tuer  sur  le  champ.  J'en 
voulais  faire  un  exemple^  qui  empêchât  ces  malheureux  d'attenter  doré- 
navant à  la  vie  de  leur  maître.  Je  les  fis  bien  gaiTotter^  et  les  laissai 
à  la  garde  de  quatre  soldats.  Je  continuai  mon  chemin  avec  lo  reste, 
•et  quand  je  fus  arrivé  dans  le  lieu^  où  je  devais  trouver  tant  de 
vaches,  mes  trois  coquins  me  crièrent  d'aussi  loin  qu'ils  purent 
se  faire  entendre^  que  j'avais  tardé  trop  longtemps,  qu'ils  s'étaient  en- 
dormis, et  qu'on  avait  profité  de  ce  temps,  pour  les  en  faire  sortir.  Ils  ne 
crurent  pas  d'abord  que  la  mèche  était  découverte  ;  mais  me  voyant  si 
bien  accompagné,  contre  ma  coutume,  cela  les  fit  soupçonner  que  j'étais 
averti  ;  ne  voyant  point  d'ailleurs  leurs  camarades  avec  moi,  ils  s'enfui- 
rent. Comme  ils  étaient  un  peu  séparés  les  uns  des  autres,  je  n'en  pus 
prendre  qu'un  ;  on  cassa  la  cuisse  à  un  autre  d'un  coup  de  fusil,  lequel  fat 
achevé  par  un  de  mes  esclaves,  et  le  troisième  se  sauva  à  la  faveur  de 
plusieurs  coups  qu'on  lui  tira,  sans  en  être  blessé  ;  mais  il  fut  pris  deux 
mois  après,  dans  les  montagnes,  par  des  nègres  du  Fort,  qui  l'attrapèrent  ; 
et  il  fut  exécuté  le  lendemain  de  son  arrivée.  Les  trois  autres,  dont  j'étais 
nanti,  furent  conduits  an  Fort,  et  je  les  fis  sagayer  aussitôt  :  c'est  le  genre 
i  de  mort  usité  envers  les  criminels.  Celui  qui  les  tua,  était  le  premier  du  ril- 
lage,  a' estimant  honoré  de  faire  l'office  de  bourreau,  et  de  punir  les 
coupables. 

(A  êuivre.J 
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Après  avoir  attendu  un  temps  favorable  pendant  plus  de  trois 
mJaines,  nous  mîmes  enfin  à  la  voile  sur  les  six  heures  du  matin,  et  noua 
•-échappâmes  ainsi  aux  pattes  dangereuses  du  sieur  Diodati. 

Le  vent  ayant  incontinent  changé,  nous  fûmes  obligés  de  rejeter 
l'ancre  ;  sur  le  midi,  s'étant  tourné  au  sud-est,  nous  sortîmes  ;  mais  nous 
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eûmes  ensuite  tant  de  calme,  que  le  neurièrae  jour  noua  voyions  encore 
rîle. 

Nous  retournâmes  jusqn'au  30°,  pour  ti'Ouver  les  vents  d'ouest,  qui 
nons  conduisirent  dans  la  barre  de  Batavia,  sans  aucune  aventure  extra- 
ordinaire. 

Comme  le  commandant  de  Maurice  nous  avait  mis  aux  arrêts  dans 
son  île,  nous  y  fûmes  toujours  jusqu'à  Batavia.  A  notre  arrivée  on  nous 
conduisit  en  prison  ;  et  nous  y  demeurâmes  jusqu'au  lendemain  (16  dé- 
cembre). 

Le  conseil  d'État  des  Indes  s'étant  assemblé,  on  nous  y  fit  ç>onduire. 
Nous  présentâmes  nue  requête  dans  laquelle  nous  déduisions  amplement 
toutes  les  injustices  qui  nous  avaient  été  faites  à  Maurice.  Le  conseil  ayant 
d'abord  reconnu  la  justice  de  ïiotre  cause,  on  nous  rendit  la  liberté,  dont 
noua  étions  privés  depuis  si  longtemps  ;  et  on  nous  logea  au  Saphir,  qui 
esb  un  des  bastions  du  fort. 

La  flotte  était  prête  ?i  partir  :  mais  le  conseil  se  trouva  si  accablé  d'affai- 
res qu'il  ne  put  entreprendre  la  nôtre,  de  sorte  qno  le  général  (le  4  janvier 
1697)  fit -appeler  celui  de  nous  qui  parlait  flamand  *  et  lui  dit  que  le  temps 
étaifr  trop  court  pour  e^^minor  notre  aflFaire,  et  que  nous  ne  nous  en  re- 
toumoriona  pas  en  Hollande  avant  qive  leurs  plus  pressantes  afPaires  fus- 
sent décidées  ;  mais  qu'il  fallait  laisser  partir  cette  flotte.  Si  notre  procès 
ne  pouvait  être  vidé  dans  cinq  ou  six  semaines  (auquel  temps  deux  vais- 
seaux que  l'on  attendait  devaient  repartir),  notre  pis  aller  serait  de 
demeurer  nu  an  à  Batavia,  où,  parce  que  nous  étions  dénués  de  tout,  on 
nous  prendrait  pour  soldats  ;  et  nous  en  donnerait  les  gages  jusqu'au  jour 
de  notre  arrivée  en  Hollande.  Le  général  ajouta  que  pendant  ce  temp^  il 
enverrait  un  vai«soau  à  Maurice  dos  qu'il  y  en  aurait  un  en  état  de  partir,' 
et  qu'aiitsi  nos  affaires  se  termineraient  pleinement. 

Nous  témoignâmes  que  ces  conditions  ne  nous  pouvaient  pas  être 
extrêmement  agréables,  représentant  que  nous  n'c-rions  pas  des  gens  de 
la  lie  du  peuple,  et  que  si  nous  étions  présentement  pauvres  et  misérables, 
cela  ne  venait  que  do  ce  que  nous  avions  été  pillés  par  le  commandant 
de  Maurice  qui  était  officier  de  la  Coml')agnÎD,  et  contre  lequel  nous  de- 
mandions justice  ;  et  que  si  on  nous  la  faisait  sans  délai,  nous  nous  trou- 
verions en  état  do  subsistor  par  nous-mêmes  d'une  façon  plus  agréable 
que  dans  la  condition  de  soldats.  Mais  quelques  bonnes  que  fussent  nos 
raisons,  si  elles  ne  fui*ent  pas  contredites,  aussi  ne  furent-elles  presquo 
pas  écoutées.  Notre  persécuteur  avait  ses  amis,  et  nous,  pauvres,  déchar- 
nés^ et.  couverts  do  haillons,  nous  faisions  une  (igure  qui  n'imposait  pas 
beaucoup  de  respect  ;  de  sorte  qu'il  fallut  eu  passer  par  oii  Von  voulut,  et 

»  BenneUe. — M^ 
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devenir  soldats.  On  nous  mit  en  différents  endroits,  et  comme  le  aimr 
B***le  qui  parlait  le  flamand,  l'écrivait  aussi  fort  bien,  on  le  jugea  propre 
pour  remplir  la  place  d'écrivain  du  fort,  oii  il  fut  logé. 

Le  sieur  de  ]a  Caze  était  cependant  toujours  en  prison  ;  mais,  après 
quelques  requêtes  que  nous  présentâmes  conjointement  avec  lui  ponr  hoq 
élargissement,  le  conseil  ayant  reçu  Tinformation  qui  avait  été  envoyée  de 
Maurice,  et  ayant  vu  que  tout  son  crimo  consistait  en  nn  simple  projet 
qu'il  n'avait  jamais  exécuté,  ni  môme  tâché  d'exécuter,  on  le  déclara  in- 
nocent, et  on  le  fit  soldat  comme  les  auti^es. 

Notre  ambre  gris  nous  tenait  au  cœur,  ainsi  que  les  autres  choses  qui 
nous  avaient  été  volées  :  or  en  lingot,  argent  monnayé,  hardes,  ontils  et 
ustensiles,  jusqu'à  la  valeur  d'environ  deux  mille  éous,  sans  compter  la 
barque.  Mais  les  diverses  requêtes  que  nous  présentâmes  pour  demander 
restitution  furent  toujours  renvoyées  à  un  autre  temps  :  rendre  étant 
d'ordinaire  une  chose  peu  agréable  aux  rondeurs. 

Après  que  nous  eûmes  séjourné  cinq  on  six  mois  en  cet  état  à  Batavia, 
M.  le  général  envoya  chercher  celui  à  qui  on  avait  donné  l'emploi  d'écri- 
vain et  lui  dit  qu'on  n'avait  pas  eu  encore  l' occasion  de  faire  venir  M,  le 
commandant  de  Maurice,  pour  qu'il  vînt  répondre  en  personne  à  nos  ac« 
cnsations  ;  et  qu'ainsi  notre  afihiire  ne  pouvait  être  discutée  à  fond  ;  mais 
que  sans  doute  on  nous  rendrait  aussi  bonne  justice  en  Hollande,  si  nous 
voulions  l'y  poursuivre  ;  et  que  nous  n'avions  qu'à  nons  tenir  prêts  à 
partir  avec  la  prochaine  flotte. 

Yoilà  la  manière  dont  il  plut  aux  supérieurs  de  terminer  notre  procès 
à  Batavia.  Il  n'était  pas  fort  nécessaire  de  nous  y  arrêter  si  longtemps 
pour  ne  pas  nous  donner  d'autre  satisfaction  ;  on  n'avait  qu'à  noua  renvo- 
yer d'abord,  ainsi  que  nous  l'avions  souhaité,  au  hasard  même  de  servir 
sur  le  vaisseau  sans  gages,  comme  nous  avions  fait  en  partant  de  Maarice. 
Mais  ceux  qui  étaient  secrètement  dans  les  intérêts  de  notre  voleur,  avaient 
jugé  qu'un  allongement  de  temps  affaiblirait  en  quelque  manière  l'idée 
de  ses  infamies  ;  car  les  vieux  péchés  ne  paraissent  pas  si  criants  que 
ceux  qui  sont  tout  récents. 

Quelque  temps  après,  le  sieur  de  La  Haye,  l'un  de  nos  compagnons 
de  fortune,  mourut  à  Batavia  du  flux  de  sang,  qui  est  une  des  maladies 
ordinaires  de  ce  pays-là;  de  sorte  que  nous  ne  demeurâmes  plus  que  trois: 
les  sieur  Be***le,  la  Gaze  et  moi. 

Leg^t  et  ses  compagnons  restèrent  près  d'ane  année  à  Batavia.  "  Nous  en  partîmes/' 
dit-il,  "  avec  la  flotte  hollandaise,  composée  de  dix-sept  vaisseaux,  le  28  novembre  1697..- 
"  Enfln  la  bonne  Providence  noua  fit  arriver  à  Flessinguo,  le  28  juin  1698.  Notre  navigation 
*'  dara  sept  mois  depuis  Batavia,  et  la  durée  entière  de  notre  absenœ  fat  de  huit  ans  moins 
*  doQie  jours.** 

FIN. 


NOTE  SUR  LlLfi  RODRiGOE 


APRÈS  LE  DÉPiKT  DE  LSeïïAT  ET  DE  SES  dOMPAeFONS 


PAR  MONSIEUR  EUGÈNE  MULLERi 


.Après  le  départ  de  Léguât  et  de  ses  compagnons,  l'ile  Rodrigue re&ta 
près  de  vingt  ans  sans  être  régulièrement  habitée*  Quelques  aunées  apràs 
la  publication  du  récit  qu'on  vient  de  lire  (vers  1712|)  le  ministre  de  la 
marine  de  France  demanda  au  snjet  de  cette  île  des  renseignements  au 
gouverneur  de  l'île  Bourbon,  qui  lui  répondit  que  ''  des  officiers  an- 
glais qui  avaient  hiverné  à  Rodrigue  en  1706  ou  1707,  lui  avaient  appnis 
que  le  port^  où  les  navires  de  trente  canons  peuvent  mouiller,  a  une  en- 
trée fort  difficile,  et  que,  malgré  la  quantité  de  tortues  qu'on  y  trouve, 
ceti^  ilo  ne  pourrait  être  d'aucune  utilité  à  la  Compagnie  française  des 
Indes."  Pendant  les  dix  années  qui  suivii'ent,  maint  navire  prit  la  route 
de  l'ilej.qui  reçat  par  conséquent  de  nombreux  vi^teurs.  La  plupart  con- 
naisBaient  }e  récit  de  Léguât  ;  mais  il  ne  firent  que  ravager  le  séjour  si 
daiaiblement  hanté. par  ses  premiers  colons*  Nuls  ne  orurent  poaviw  s'y 
fijçer. 

'^  En  1725, —  dit  M.  d'Aveiac  dans  VU^iivers  piitareaqtie,^^  conseil 
supérieur  de  Bourbon  "Hecida  qu'on  prendrait  possession  de  Rodrigue  «u 
nom  du  roi  (Louis  XY)  et  de  la  Compagnie.  Un  navire  y  fut  envoyé  à 
cet  e£Eet,  et  les  officiers  levèrent  géométriquement  le  plan  de  l'iloy  qui 
existe  en  manuscrit  au  dépôt  des  cartes  et  plans  do  la  marine*  ;  mais  ce 
no  fat  guère  que  vers  1760  qu'on  y  furma  un  petit  établissement  deetiné 
à  faire  des  amas  de  tortues.  C'est  vers  cette  époque,  qu'y  vint  l'abbé  Pin- 
gré,  envoyé  par  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  pour  observer  le  pre« 
mier  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  TJn  lieutenant  et  quelques  soldats  lui 
avaient  été  donnés  pour  escorte.  L'île  avait  alors  quelques  habitants 
"  faisant  profession  d'être  chrétiens  ;  mais — dit  Pingre  dans  les  mémoires 
manuscrits  qu'il  a  laissés  sur  son  séjour  à  Rodrigue, — chacun  d'eux  l'était 
à  sa  manière...  Le  culte  se  réduisait  à  faire  sonner  tous  les  jours  VAv^élua, 
qu9  personne  ne  disait.  De  plui  le  commandant  faisait  faire  exactement 
la  prière  à  ses  esclaves  par  un  esclave  qui  n'avait  pas  encore  été  baptisé» 
Il  n'y  avai^tii  église,  ni  chapelle,  et  n'y  en  avait  même  jamais  eu*' 

*^  Comme  on  ne  conservait  Rodrigue  que  pour  ses  tortues,  on  ne  orui 
pas  qu'il  fût  nécessaire  de  la  mettre  en  état  de  défense.  (Ib   ne  s'imagi- 

&    Cette  note  se  trouve  après  l'édition  que  monsieur  MuUefa  donnée  du  Toy«ge  d«  hà» 


5L^  JÈi^  Q'oA^^r^^f^^^^^^  /AfS 


dSé  ABCHIVE6  COTiOKlALEâ 

nait  pas  qu'il  entrerait  daus  Tesprit  des  Anglais  d'en  faire   un   entrepôt 
pour  attaquer  l'Ile-de*FrancB  (Maurice).     C'est   ce  qui   arrivli  pourtant. 

''  Le  15  septembre  1761,  une  escadre  anglaise  vint  s'emparer  de 
cette  île,  et  y  demeura  jusqu'au  25  décembre,  attendant  vainement  d'Eu- 
rope un  renfort  destine  à  l'attaque  de  l'Ile-de-France.  Mais  la  mortalité 
se  mit  dans  les  équipages,  qui  eut  pour  cause,  autant  qu'on  peut  croire, 
l'usage  de  poissons  dont  la  chair  est  venimeuse  en  cette   saison. 

''  Lors  de  la  rétrocession  des  colonies  orientales  au  gouvernement 
royal  (français),  en  1768,  Rodrigue  devint  le  lieu  d'exil  d'un  membre  du 
conseil  supérieur  de  l'Ile-de-Erance,  Rivalz  de  Saint-Antoine,  qui  s'était 
prononcé  avec  le  plus  d'énergie  contre  les  usurpations  de  pouvoir  du  gou- 
verneur militaire  Dumas.  La  détention  de  ce  magistrat  à  Rodrigue  ne 
dura  qu'un  an  •  sur  un  rapport  envoyé  par  le  conseil,  le  roi  ordonna  -la 
mise  en  liberté  de  Rivalz,  et  peu  de  temps  après  Dumas  fut  rappelé  en 
France,  où  îln' échappa  aux  suites  fâolieuses  de  son  excès  de  pouvoir,  qu'en 
faisant  amende  honorable  auprès  de  celui  qu'il  avait  persécuté. 

*'  Les  dépenses  occasîonnies  par  le  poste  établi  à  Rodrigue,  s'élevaient 
alors  à  environ  80,000  livres  et  les  ï^evenus  était  do  50,006.  En  1770, 
ils  se  réduisirent  a  12^000  livres  ;  et,  comme  le  nombre  de  tortues  dimi- 
nuait rapidement,  le  ministre  ordonna  de  lever  ce  petit  établissement. 

^^  Durant  la  Révolution  des  concessions  forent  accordées  à  plusieurs 
persoûûes  habitant  Rodrigue,  l'une  desquelles  reçut  le  titre  d'agent  du 
gouvernement.  Mais,  en  l'an  XIV,  le  général  Decaen  ayant  appris  que 
les  ennemis  trouvaient  dans  cette  île,  en  temps  de  croisière,  des  vivres  et 
des  rafraîchissements,  résolut  de  la  faire  évacuer  et  de  n'y  laisser  que 
le  nombre  d'hommes  strictement  nécessaire  pour  n'en  point  abandonner 
la  propriété.  Les  huit  familles  qui  l'habitaient  revinrent  donc  à  l'Ile-de- 
France,  où  on  les  dédommagea  par  des  concessions  sur  les  terres  réservées 
du  gouvernement.  Cette  précaution  n'empêcha  pas  que  Rodrigue  ne  servit 
de  lieu  de  rendez- vous  à  la  nombreuse  escadre  anglaise  qui  se  rendit 
maîtresse  de  l'Ile-de-Prance  en  1810."   . 

Conquise  par  les  Anglais,  l'île  Rodrigue,  d'ailleurs  fort  dévastée, 
reçut  quelques  nouveaux  colons  qui  n'y  trouvèrent  que  d'assez  maigres 
ressources.  En  1886,  elle  comptait  une  population  de  deux  cents  per- 
sonnes environ. 

En  1843,  on  y  installa  une  espàoe  de  police  et  de  tribunal.  Anjour- 
d'hui  la  population  s'est  sensiblement  accrue,  on  y  compte  environ  500 
habitants,  dont  quelques-uns  se  livrent  à  la  culture  du  sol,  et  la  majeure 
partie  à  la  pêche  et  à  la  salaison.  Au  total  cependant  la  col<fttie  est  peu 
âorîssalite. 
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MAURICË-KEUNION-MAMGASCAR 


ILE  DE  FRANCE 


DÉCOUVERTE— HISTOIEE-GÉOLOOIE 


Nombre  d'écrivains  ont  attribué  la  découverte  des  îles  Mascareignes 
à  don  Pedro  Mascarenhas  qui  y  aurait  touché  vers  1505  ou  1507^.11 
aarait  donné  à  l'nne  d'elles  son  propre  nom  et  à  l'autre  colui  de  Cerné 
{Uhado  Oerno,  on  d' al  Cerno,  ou  Ceriuva,  ou  do  GisneJ  "  à  cause  d'une 
espèce  de  grands  oiseaux  qu'il  y  trouva  et  qui  lui  parurent  semblables  à 
des  cygnes  *." 

Robert  Montgomerj  s'est  fait  l'écho  de  cette  version  qu'il  résDine 
ainsi  :  "  L'île  Maurice  fut  découverte  en  1507  sous  le  gouvernement  d'Al- 
meida  par  Pierre  Mascarenhas  qui  la  nomma  Om^'^."  Seulement  il  se 
garde  bien  de  citer  aucune  autorité  à  l'appui  de  son  assertion  ;  et  pour 
cause  :  il  n'en  existe  pas.  Il  a  toujours  été  de  tradition  que  l'île  de  France 
fat  découverte  en  1507  ;  et  comme  l'archipel  dont  elle  fuit  partie  s'appelle 
'^  les  Mascareignes/'  Montgoroery  a  confondu^  dans  une  même  phrase^  la 
-date  et  le  nom,  et  commis  une  grossière  erreur  qu'il  eût  évité  s'il  s'était 
seulement  donné  la  peine  de  contrôler  l'exactitude  de  ses  suppositions; 
car  il  se  serait  aisément  assuré  que  Pedro  Mascarenhas  n'ayant  jamais 

^  B.  Francisco  de  Laiz  Saroira  donne  la  date  de  1513.   {Indice  chronologico  âas  naviga» 
coes,  etc.  ) 

•  C'est  la  plirase  qu'employait  toujours  mon  vîcôx  professeur  d'histoire,  M.  de  f  res- 
bourg,  quand  il  nous  parlait  do  la  découveite  de  l'île. 

»   SUUistica  Cl/  the  Brietinh  Empire,  Londres,  1889. 
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paru  dans  la  mer  des  Indes  avai.t  Tannée   1512  \  ne  pouvait  se   trouvef 
eu  vue  de  Maurice  en  1507. 

En  véritables  moutons  de  Panurge,  cependant,  la  plupart  des  au- 
teurs qui  Tout  suivi  ont  fidèlemout  reproduit  sa  version  sans  la  contrôler, 
et  c'est  seulement  depuis-  quelques  années  que  de  nouvelles  recherches 
faites  principalemeut  par  M.  d'Avezac  *-^,  ex-garde  des  archives  de  la 
marine  et  des  colonies,  M.  J.  Codine  ^,  de  l'île  Bourbon,  et  M.  Doyen  *, 
de  l'île  Maurice,  ont  modifié  cette  tradition  erronnée.  Ces  trois  chercheurs 
érudits  sont  arrivés,  vers  1&  même  époque,  et  sans  se  consulter,  à  uno 
conclusion  identique  :  ils  font  découvrir  les  Mascareignes  au  commence- 
ment du  mois  de  Février  1507  par  le  célèbre  pilote  Portugais  Diogo 
Fernandez  Pereira,  îi  qui  est  également  due  la  découverte  de  la  plupart 
des  îles  situées  au  nord  de  Madagascar.  ^ 

M.  Codine,  suivant  une  méthode  de  critique  très  judicieuse  et  très 
serréoj  examine  successivement  les  divers  voyages  entrepris  par  les 
Portugais  au  commencement  du  XVI  siècle  ;  puis  il  fait  voir  que  l'île 
Bourbon,  au  moins,  a  dû  être  découverte  dans  le  mois  de  Février,  à  cause 
du  nom  de  Santa-Apolonia,  qu'elle  porta  longtemps  ^  ;  or  Mascarenhas 
n'a  pu  se  trouver  dans  ces  parages,  à  ce  moment  de  l'année,  qu'en  1523 — 
et  encore  faut-il  admettre  pour  cela  que  les  circonstances  l'aient  particu- 
lièrement servi.  Parti  de  Cocliin  à  la  fin  de  décembre*  1527,  il  aurait 
mis  cinq  semaines  à  venir  à  Bourbon  ;  ce  qui,  pour  cette  époque  surtout, 
était  une  marche  exceptionnellement  i*apide.  Quoiqu'il  en  soit,  Parchipel 
était  déjà  connu  et  noté  sur  les  cartes  marines  avant  cette  époque, 
comme  le  prouve  la  mappemonde  de  Wiemar  de  1527  ;  il  écarte  donc  la 
tradition  de  la  découverte  par  le  célèbre  capitaine  portugais,  et  s'arrête 
à  la  version  suivante  : 

La  flotte  commandée  par  Tristan  da  Ounha  et  Affouso  d'Alboquerque, 
envoyée  en  mission  à  Mélinde,  arrive  à  Mozambique  en  novembre  1506. 
Des  quatorze  navires  qurla  composaient,  les  noms  de  six  seulement  sont 
connus  ;  ce  sont  :  le  San-Iago,  le  Ciriie,  le  Santo^ Antonio ^  la  Santa-Maria 
(las  Virtndes,  la  Santa-Maria,  et  probablement  aussi  le  Oaléga,  que  Barros 
mentionne  sans  dire  précisément  qu'il  fît  partie  de  l'expédition.  La  mous- 
son contraire  les  arrête  à  Mozambique,  et  l'on  en  trouve  une  partie  à 
Madagascar,  le  8  décembre  1506.  Vers  le  1er  mai  1507,  ils  sont  à  Brava.   • 

lAvec   la  flotte  de  CTarcia  (le    Norouha,  dont  Mascarenlias   commandait  un  des  vais- 
seaux, et  qui  arriva  à  Mozambique  le  11  mars  1512.  (Brtrrn»,  Décade,  II,   liv,  VIL  chap.  2.) 

«  Iles  d'Afrique,  collection  <\p.VUnirorft  Pi7<o»;g^7>A«,  1847  ;  Ohutervationa  sur  la  nomen- 
clntHre  et  le  cloAfietnrnt  den  îfes  ot  (urhiju'Ix  âe  Ma<la»j(isc,ar,  insérées  au  Bulletin  de  la  société 
r/ff  Géographie  en  Septoinhro  1847  ;  lettre  îV  M.  Doyen,  do  Tîle  Maurice,  datée  du  15  sep- 
tembre 1859,  (inédite.) 

*  Mémoire  Géographique  nur  la  Mer  des  Indfis,  1868. 

*  Histoire  de  Vile  Maurice,  (ouvrage  encore  inédit.) 

*  On  Bail  q«e  la  fête  de  Ste.  .\poliuo  tombe  le  9  février,  voit  la  note  1,  à  li^  page  8uiTantt< 
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C'est  dîins  cet  intervalle  du  8  décembre  1506  au  1er  mai  1507,  que  M. 
Codine  place  la  découverte  des  îles  de  France,  Bourbon  et  Ro(Trîgae. 

BaiTOS  dit  que  Tristan  da  Cunh.i,  pour  utiliser  sou  sijour  forcé  à  Mo- 
zambique, projeta  une  exploration  des  côtes  de  Mada;i;ascar  ';  jugeant  son 
vaisseau  lo  San^IcLgo  trop  grand  pour  les  petites  criques  aux  eaux  peu 
profondes  qu'on  lui  signalait,  il  on  remit  le  commaudemeut  à  Antonio  do 
Saldanha^  et  monté  sur  le  àan  AfUonUj,  commandé  par  Joâo  da  Yeiga,  il 
parcourut  la  côte-ouest  de  la  grande  île.  11  n'  st  pas  invraisemblable  que 
le  même  fait  se  soit  produit  pour  le  Cirne  que  commandait  Alboquerque, 
Celui-ci  aurait  donné  le  commiindement  de  son  vaisseau  à  son  pilote  Diogo 
Fernandez  Pereira,  et  serait  parti  en  exploration  sur  la  Santa-Maria,  Il 
aurait  alors  découvert  la  petite  île  de  Sainte-Marie  de  Madagascar  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  son  navire.  Pereira,  en  navigateur  findacienz 
qu'il  était,  partit  à  la  découverte  sur  le  Oime  et  arriva  en  vue,  de  Bourbon 
le  9  Février  1507,  jour  anniversaire  de  Sainte-Apoline  et  lui  donna,  à 
cause  de  cela,  le  nom  de  Santa^Apolonia  ^;  quelques  jours  après  il  décou- 
vrit l*ile  de  France  qu'il  app3la  Cirne,  du  nom  de  son  navire,  et  enfin 
Rodrigue,  qu'il  découvrit  ensuite,  reçut  de  lui  son  propre  nom  THego-Fer- 
nandez,  GaUga  ou  Agaléffa  fut  découverte  au  cours  du  voyage  par  le 
navire  de  ce  nom. 

Plus  tard^  don  Pedro  Mascarenhas^  muni  de  renseignements  sur 
l'expédition  de  Tristan  da  Cnnlia  et  d'Alboquerque,  y  toucha  en  1512« 
C'est  probablement  à  cause  de  la  grande  renommée  de  don  Pedro  que  son 
nom  est  resté  depuis  attaché  à  l'archipel. 

Cette  argumentation^  bien  que  forcément  spécieuse  en  l'absence  de 
tout  dooumenMirc^ct;  ne  donne  pas  moins^^l'hypo'hèse  la  plus  probante, 
si  l'on  rapproche  les  noms  des  navirc^s,  Cirne,  Sania-Mariaèt  GalégaJ' ainsi 
que  celui  du  pilote  Pereira^  et  la  date  de  leur  présence  dans  ces  parnges, 
uvec  les  noms  de  Santa 'Apohnia,  Cirne  et  Diego  Fritz,  Domigo  Friz  *, 
qna  portèrent  longtemps  les  îles  Bourbon,  de  France  et  Bodrigues  et  celui 
de  la  petite  ile  Sainte- Marie  àe  Madagascar  et  enfin  celui  d\i galega.qïie 
porte  encore  une  des  îles  placées  sur  la  route  que  dut  nécessairement  suivre 
la  flotte  pour  se  rendre  dans  l'Inde. 

II 

Une  dernière  question  reste  à  élucider  pour  que  l'argumentation  de 
M,  Codine  ait  toute  sa  valeur  :  il  faudrait  prouver  que  le  nom  primitive- 
ment donné  à  l'île  de  France  a  été  Cirne  et  n  )n  pas  Cisne  ou  Cerné  ;  les 
documents  suivants  vont  nous  éclairer  à  ce  sujet. 

i  '^  Car  selon  qae  les  jours  dédiez  à  la  mémoire  des  sainots  trespassez  escheoyet^ainsi  im- 
posoyeiit-ila  les  noms  anx  paTa,  islos  et  rivières  qn'îls  aiioycnt  deacnnvprtta  le  jonr  de  tel  sainct 
on  de  telle  saincte.  "  (Oaorttw,  Histoire  de  Portugal,  traduction  de  Simon  Goulart,  1610.) 

■  M.  d'Avezac  {Introduction  aus  Iles  cV Afrique)  dit  que  Diego  Ft-itZyDomigo Friz  sont  des 
altérations  de  Diogo  F&mandez. 
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La  première  cflrte  connae  où  l'on  voie  indiqnées  les  Mascareigfnes 
d'une  façon  à  peu  près  précise  et  avec  une  appellafcion*europeenne,  est 
une  mappemonde  {Caria  Ifniversalis) ,  conservée  à  Weimar  et  datée  de 
1327  dont  on  trouve  uno  copie  dans  l'atlas  Santnrem;  le  groupe  y  est  défli» 
gnésousie  nom  générique  do  San^a- -4 jJoiZonîa,  (ce  qtii  apporte  ou  argument 
de  plus  en  faveur  de  la  date  du  9  Février).  La  carte  du  pilote  Diego  Ri^ 
^  beiro^  dat^e  de  1529^  porte  aussi  les  Mascareignes  ;  l'île  la  plus  à  l'ouest 
est  désignée  sous  le  nom  do  y»  de  Masearenaa  ;  à  l'est  de  celle-ci  est  un 
groupe  composé  de  cinq  petites  îles  portant  l'indication  y«  de  Domiço* 
Friz,  au  sud  est  une  septième  îlo  que  Ribeiro  appelle  ?/«  de  S.  Apolonya,  Un 
peu  plus  au  nord^  on  en  voit  une  autre  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  y<*  de 
Galera  (Graléga  ?)  Un  portulan  portugais  de  1546  indique  à  la  place  des 
Mascareignes, un  groupe  de  quatre  îles  :  8.  Opolonia — do  MasquarenhcLS — • 
do  8ime — ïtoi^;  la  mippemonde  de  Petrus  Plauoius  de  1594  indique:  Apo^ 
lonia — Maacarenhab — don  Galopes  ;  la  mappemonde  de  Texeîra  de  1649  : 
*S.  Apoloiiia — de  Mascarenha^ — do  Cirne — Mauritius-^L  Diego  Bodrigues  ; 
le  Spéculum  orbis  terrarum  de  Cornélius  -.^oacarf^^nas — do  8ime — L  ds  Dier 
go  lîoiz  ;  le  Grand  Atlas  de  Frédéric  de  Witt  :  Apollonia — Moicarenhù^ — 
Cime^Mauritiits — Diego'Roiz  ;  la  Tabula  Africœ  de  Zaoobus  Meursicea  : 
8.  Apollonia — Mascarenhas — do  Cirne,  Hollandis  MauHUus — L  de  Diego* 
Roiz  ;  PAtlas  de  Mattbéo  Seutter  :  Mascareigne  ou  Bourbon — Cirne  ou  Mau- 
rice-^I.  de  Diego-  Rodrigue  ou  de  Diégo^Buiz  ;  la  carte  de  la  mer  des 
Indes  de  Bellin  :  Bourbon — Maurice — Rodrigue  ou  Cime  ;  la  Géographie 
moderne  d'Abraham  Dubois,  1736  :  8.  Appolline — Bourbon  ou  Masca- 
reigne^^Cirne  ou  Maurice — Diégo'Buiz,  etc. 

De  cette  liste,  il  ressort  deux  faits  :  lo.  c't-st  que  le  V9m  donoje  prî-* 
mitivement  à  l'île  do  France  fut  Cirne  et  non  Ciene,  encore  moins  Cerm»  ; 
2o.  qae  le  nom  de  Mascarenhas,  venant  se  superposer  à  ceux  déjà  donnés 
aux  îles  de  cet  archipel,  a  jeté  de  la  confusion  daos  l'esprit  des  cartogra* 
phes  dont  plusieurs  pour  ne  pas  se  tromperont  indiqué  quatre  îles  au  lieu 
de  trois. 

Ce  fut  Clnsius  qui  le  premier  donna  à  Cirne  le  nom  de  do  Cisne  :  ''A 
l'époque,  dit  M.  Codine  ^,  où  les  Hollandais  donnèrent  à  l'île  de  Cime  le 
nom  de  Maurice,  l'origine  de  cette  appellation  n'était  plus  connue  ;  aa* 
cnn  ouvrage  ne  Pavait  relaté  ;  le  nom  seul  était  reste.  Clusius  qui  avait 
suivi  avec  un  intérêt  particulier,  pour  la  description  du  Dronte  les  rela« 
tiens  de  l'oxpcdiiion  de  Van  Necq,  essaie  d'expliquer  cette  appellation  : 
'^  Istam  autem  insulam  Batavi  appellabant,  Mauritii  insulam  a  principe 
Mauritio  ante  a  Ijusitanis  ilha  do  Cirne,  vel  Cisne,  nuncupatam,  ut  ante 
diximus  ;  id  est  insulam  Cygnod2i,m  forsitan  ob  conspe<îtam  in  ipsâ  jam 
commemoratam  avéra,  quam  Oygnum  esse  exiêtimassent" 

i   Mémoire  Géographique  8ur  la  mer  des  Indes  y  page  221,  ohap.  IX*  «  . 
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"  Qu'ils  prirent  pour  le  cygne  ;"  on  voit  d'où  vient  la  phrase  citée 
au  commencement  de  cette  étude  ;  mais  c'était  là  une  supposition  toute 
gratuite^  car  les  Hollandais  n'avaieat  comparé  le  dronte  au  cygne  que 
pour  en  exprimer  les  dimensions  :  ''il  est^  disent  les  relations^  plus  grand 
<}u'un  cygne,  grand  comme  deux  cygnes  /'  mais  là  s'arrête  la  comparai» 
son  ;  '^car  il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir  de  grandes  connaissances  omi- 
thologiques,  même  à  cette  époque,  pour  ne  pas  confondre  l'apparence 
massive,  stupide  de  cet  oiseau,  et  surtout  sa  tête  durement  caractérisée, 
si  énorme  et  si  laide,  avec  les  formes  élégantes  du  cygne." 

Quant  à  la  modification  du  nom  Qirne  en  Cerné,  elle  paraît  provenir 
«oit  d'une  confusion  des  navigateurs,  soit  d'une  erreur  des  copistes  car- 
tographes, qi\and  ils  eurent  à  reproduire  les  carfces  des  pilotes  portugais 
dressées  grosso  modo  et  où  les  noms  des  lieax  étaient  le  plus  souvent  illi- 
sibles. Peut-être  même,  l'origine  du  nom  n'étant  plus  connue,  crut-oii  à 
une  erreur  sur.  les  cartes  exactes,  car  certains  auteurs  qui,  suivant  la  tra- 
dition, font  découvrir  Maurice  par  Mascarenhas^  veulent  qu'il  l'ait  appe- 
lée Cerné,  parce  qu'il  crut  y  reconnaître  l'île  de  ce  nom  dont  parle  Pline. 

"  Elle  a  été  premièrement  découverte,  dit  Herbert,  par  les  Portugais, 
qui,  faisant  connaître  par  leur  esprit  et  par  leur   peine,   plusieurs  choses 
que  l'Europe  ne  connaissait  point  avant  que  Colomb  eût  fait  le  voyage  du 
Nouveau-Monde,  se  trouvèrent  obligés  de  donner  des  noms   à  celles   qui 
n'en  avaient  points  au  moins  à  l'égard  des  Européens  ;  de  ce  nombre  était 
^«tte  île  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Do  Cerné,  mais  improprement, 
parce  que  l'île  que  Pline,  en  son   Histoire,   livre   6,   chapitre  31,   nomma 
Oerne  est  située  au  Golfe  de  Perse,quoi  qu'il  y  en  ait  qui  donnent  ce  nom 
à  l'une  des  Açores.    Depuis  ce  temps«là,  elle  a  souvent  changé   de   nom, 
<iw  on  lui  a  souvent  donné  celui  de  Rodrigue  et  après  cela,  celui   de   Cy- 
gnée.     Depuis  quelques  années^  les  Hollandais  l'ont  nommée  Tile  Mauri- 
ce du  nom  du  prince  Maurice  de  Nassau^  amiral  des  Provinces  Unies,  ou 
bien  de   celui  de  quelque  navire  qui  y  a  le  premier  pris  ses  rafraîchisse- 
ments.   C'est  une  question  que  je  ne  déciderai  point  ;  mais  qu'il  me  soit 
permis,  en  cette  incertitude,  de  chercher  l'étymologie  de  ce   nom  dans 
l'ancienne  langue  cambriqua,  dont  l'on  trouve  plusieurs  restes  en   une 
infinité   de   mots  en  ces  plus  éloignées  parties  du  monde,  et  de  dire  que 
Maur^Gnisits  signifie  en  cette  langue  île  plus  grasse,  puisqu'on  effet,  ou 
la  nent  bien  appeler  ainsi  en  comparaison  des  îles  Digarols,  la   ForH 
-^Angleterre  S  Dozimo,  Sainte-ApoUine  et  autres,   et  qu'à  cause  de  cela 
«lie  était  nommée  Maur«Isius." 

Ctb.  H.  DE  Rauvilli. 
(La  fin  au  prochain  numéro  J 

^    England*ê  Forest  ;  c'est  le  nom  que  donna  &  Vile  de  France,   le  capitaine  Castlftoiiy 
«du  Pwrl  qui  j  toucha  en  101 3. 
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(SVITI) 


CHAPITRE  XXV 

Continuation  de  la  gaerre.  Stratagème  sans  snccès  de  Diamanhangne.  Extrémité  à  laqnelle- 
est  réduite  l'armée  des  Français  ;  ils  sont  contraints  de  décamper.  Ils  brûlent  le  donat  du 
prince.  Ils  prennent  la  route  de  Manhanbonle.  Pendant  le  chemin,  ils  sont  harcelés 
par  les  ennemis.  Ils  se  disposent  à  les  charger.  La  Gaze  joint  les  Français,  arec  des 
troupes  auzilaires.  Diamanhangue  perd  la  bataille.  Un  de  ses  parents  tué,  bravoure 
de  cet  homme.    Campement  des  Français.    Détail  de  la  perte  aes  deux  partis. 

Je  reprends  l'aventure  à  l'occasion  de  laquelle  je  vieas  de  raconter 
cette  petite  histoire.  J'ai  dit  que  le  prince  des  Madrarayes  avait  repassé 
la  rivière  avec  son  mondo;  quand  il  nous  aperçut  venir  au  secours  de  nos 
gens.  Lorsqu'ils  eurent  mis  cette  barrière  entre  eux  et  nous,  ils  se 
mirent  à  couvert  derrière  des  arbres  et  des  rochers,  d'où  ils  nous  tiraient 
des  coups  de  fusil,  dont  ils  blessèrent  deux  de  nos  gens.  Nous  leur  avions 
donné,  quand  ils  étaient  nos  alliés,  quelques  fusils  ;  ils  avaient  pris  en- 
core les  armes  de  ceux  qui  étaient  avec  Monsieur  EtiennCi  quand  ils  les 
assassinèrent  :  cela  joint  à  celles  dont  ils  profitèrent,  quand  nos 
gens  tombèrent  dans  l'embuscade^  faisait  un  nombre  suffisant  pour 
en  armer  plusieurs  d'entre  eux  ;  et  cela  nous  incommodait  beaucoup. 
Nous  fûmes  donc  obligés  de  revenir  au  camp,  sans  avoir  pu  ven- 
ger la  mort  des  nôtres  par  celle  de  nos  ennemis.  En  nous  retirant, 
nous  vîmes,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  Diamanhangue,  vêtu  d'une  sou- 
tane, d'un  surplis^  l'étole  au  cou,  un  bonnet  carré  sur  la  tête,  qui  se  pro- 
menait en  cet  équipage  le  long  de  l'eau  pour  nous  braver  ;  nous  lui  tirâ- 
mes quelques  coups  de  fusil  ;  le  sifflement  des  balles  le  fit  retirer  deirière 
les  roches  d'où  il  était  sorti.  Les  habits  sacerdotaux  dont  il  était  habillé 
étaient  ceux  de  Monsieur  Etienne.  Nous  étions  trop  faibles  pour  aller  at- 
taquer les  ennemis  dont  l'armée  était  plus  forte  que  la  nôtre  de  six  mille 
hommes.    Nous  étions  résolus  d'attendre  le  secours  que  La  Caze   devait 

^  Voir  page  229,  241,  258,  265, 277,  288,  801,  813  et  325. 
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nous  amener  des  Andraffaces  ;  noas  avions  affaire  non  seulement  contre 
un  prince  dont  les  forces  étaient  redoutables  au  petit   nombre   que  nous 
étions,  mais  dont  l'esprit  et  la  résolutioa  étaient  encore  plus   h  craiodre. 
Il  nous  fit  voir  la  nuit  suivante  un  échantillon  de  ce  qu'il  savait  faire.     Il 
envoya^  à  la  &veur  des  ténèbres,  six  ou  sept  bommes  plus  noirs  que  la  nuit 
même,  qui  se  traîuèront  sur  le  ventre  jusqu'auprès   do   la  palissade   qaî 
entourait  la  cour  où  nous  étions  campés  ;   et   voici   à  quel   dessein  :    ils 
avaient  fait  quelque  méchante  composition  de  poudre,  quMs  avaient  atta- 
chée à  plusieurs  dards;  et  ils  s'étaient  imaginés  qu'en  jetant  ces  dards  sur 
la  couverture  du  donat,  qui  n'était  que  d'herbe  bien  fraîche,    le  feu   ne . 
tarderait  guère  à  y  prendre,  et  que  nous  serions  contraints,   pour   éviter 
d'être  brûlés,  de  sortir  hors  de  l'enceinte  de  notre  camp  ;  et  que  cela   ne 
se  pouvant  faire  sans  désordre,  Diamanhangue  devait  prendre   ce   temps 
pour  tomber  sur  nous,  et  nous  tailler  en  pièces  ;  il  s'était  approché   pour 
cet  effet  avec  son  armée,  le  plus  près  qu'il  avait  pu,  sans  s'exposer  à  être 
découvert  ;  et  le  feu  de  l'incendie  devait  servir  do  signal,  auquel  lui  et  sa 
troupe  devaient  continuer  leur  chemin,  pour  exécuter    ce.  qu'ils   avaient 
projeté.  Quoiqu'ils  eussent  cru  le  succès  de  ce  stratagème   infaillible,   ils 
se  trom'pèrent  cependant.     Environ  sur  les  deux  heures  après  minuit,  nos 
C[uatre  sentinelles  qui  étaient  à  chaque  coin    de   notre   camp,   aperçurent 
quelque  chose,  qu'ils  ne  purent  distinguer,  et  entendirent  du  bruit;  autour 
de  la  palissade  ;  i's  crièrent  plusieurs  fois  :  qui  va  là,  sans  que  personne  té* 
pondît  ;  ils  se  persuadèrent  que  ce  pouvaient  être   des   cochons,   ou   des 
chiens  sauvages,  dont  il  y  avait  quantité  dans  ces  quartiers  ;   ils   virent 
aussi  quelque  chose  de  luisant,  ils  crurent  que  c'étaient  des  mouches  can-^ 
tharides,  fort  communes  en  ce  pays,  qui  éclairent  la  nuit  comme  une  chan- 
delle ^  :  cela  ne  les  ipquièta  point.  Mais  lorsqu'un  moment  après  ils   vi- 
rent cinq  ou  six  feux,  à  peu  près  comme  des  fusées  volantes,   tomber  sur 
le  donat,  ils  crièrent  de  toutes  leurs   forces.     Cela  mit  bientôt  l'alarme 
dans  notre  camp  :  la  plupart  se  réveillèrent  en  sursaut,  et  ne  savaient  où 
se  réfugier  ;  pour  moi,  j'étais  dans  un  profond  sommeil,  mais  j'en  fus  tiré 
par  le  tumulte,  qui  s'augmentait  de  plus  en  plus.  Je  crus  d'abord   sentir 
la  sagaye  dans  les  reins,  ne  doutant  point  que  les  ennemis  ne  nous  eus- 
sent forcés  :  je  pris  mon  fusil  à  la  h&te,  et  je  courus  partout,  sans  savoir 
où  j'allais  ;  je  pensai  tuer  le  premier  de  noç  gens  que  je  rencontrai  ;  cha* 
can  était  dans  la  même  peine.    Enfin  qand  nous   fûmes  bien   réveillés, 
notre  terreur  panique  s'évanouit  :  nous  troujvâmes  les  dards  par  teiTC,  qui 
henrensement  ne  s'étaient  pas  attachés  au  toit  du  donat.    Nous  passâmes 
le  reste  de  la  nuit  en  faisant  bonne  garde.    Le  jour  venant  à  paraître, 

1  Cet  moQohes  laisanteB,  dont  parle  Paatenr,  existent  encore  à  Madagascar.  Elles  sont 
fort  ooBtmniiat  à  TanalaTe^  où  J'en  ai  pris  pliisîeiirs  pour  essayer  de  les  introdaire  à  Maa- 
rioo-— A.  G. 
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nous   sortîmes   pour  aller  à  la   découverte,  comme   c'était   notre  ordi- 
naire ;  nous   distinguâmes    de   loin     un   noir   qui    marchait   à   nous  à 
grands   pas,    et   qui   faisait    signe   qu'on  ne   tirât  pas  sur  lui  :    c'était 
un  esclave  qai  se  venait  rendre  ;  il  avait  autrefois  servi  un  Français,  qu'il 
reconnut  parmi  nous  ;  il  s'adressa  à  lui,  et  lui  apprit  que  Diamanhangue, 
Après  avoir  attendu  longtemps  l'effet  de  sa  luse,  s'était  retiré  avant  le  jour, 
avec   quatre  mille  hommes,  à  deux  lieues  d'oii   nous  étions,  au  désespoir 
d'avoir  manqué  son    coup.    Avant  le  retour  de   La  Cazô,  nous   revînmes 
au  donat  :  je  conduisis  le  nègre  à  Monsieur  le  Gouverneur,  et  il  lui  répéta 
•ce  qu'il  avait  déjà  dit.     Nous  demeurâmes  encore  trois  jours  dans   notre 
«camp,  où  nous  ne  vivions  que  de  vontacque,  que  nous   cueillions  près  de 
nos  palissades,  et  d'un  peu  do  riz  ;  encore  n'y  avait-il  que   les   Français 
■et  qaelqu'un  des  grands,  nos  alliés,  qui  en  mangeaient  ;  le  reste  de  notre 
armée  était  dans  une   néceseité   déplorable    de  toutes  choses  ;    ils  étaient 
réduits  à   ne   subsister   que  do  vontacque,  pauvre  nourriture,  peu  propre 
•à  fortifier  des  guerriers.     M.  de  Cbampmargou  était  dans   de  grandes  in- 
certitudes ;  il  appréhendait  que  Diamanhangue   n'eût   gagné    les  grands 
chez  qui  La  Oaze  étaiu  allô  chercher  du  renfort,  et   qu'au   lieu  dQ   lui   en 
accorder,  on  ne  l'eût  égorgé  ;    quand  il  considérait  que  cet  homme   avait 
épousé  uno  fille  du  plus  grand  prince  des  Audraffaces,  et  qu'il    était  aimé 
•et  redouté  dans  tout  cj    pays,    où    on  le  regardait  comme   un  Dieu,  il  ne 
savait  que  penser  ;  les  réflexions  ne  servaient  de  rien,   il   fallait   prendre 
un  parti.     Lassé  d'attendre  un  secojrs  qui  ne  venait  point,   il   fallait  ou 
se  résoudre  à  mourir  de  faim,  faute  de  pouvoir  à  force   ouverte   trouver 
des  vivres,  ou  décamper  ;  et  ce  dernier  parti  était  dangereux  :   Diaman- 
hangue ne  serait  pas  resté  les  bras  croisés,  pendant  notre  retraite.    TJn 
nègre  sur  ces  entrefaites  vint  se  rendre,  et  il  nous  apprit  que  le  prince  des 
Madrarayes  avait  envoyé  son  armée  chacun  chez  eur,  avec   ordre   de  se 
trouver  à  un  endroit  qu'il  leur  marqua,    aussitôt   qu'ils   verraient  brûler 
le  donat,  ce  qui  se  pouvait  voir  facilement.  De  ce  rapport  nous  conclûmes, 
Monsieur  le  Gouverneur  et  moi,  que  ce  qui  avait  autorisé  Diamanhangue 
À  faire  ce  qu'il  avait  fait,  était  qu'il  voyait  que  nous  n'étions  pas   en  état 
•d'entreprendre  quelque  chose  de  considérable^  avant  la  jonction   de  La 
Caze  avec  nous,  et  que  n'osant  pas  non  plus  entreprendre  de   nous  forcer 
il  attendait  que  notre  retraite,  qu'il  comptait  que  le   manque  de  vivres 
nous  obligerait  de  faire,  que  notre  retraite,  dîs-je,  lui  donnât  les   moyens 
de  nous  dresser  des  embûches  sur  la  route  ;  les  bois,  les  vallons  dans  les- 
quels il  nous  fallait  passer,  étaient  des  endroits  favorables  pour  son  des- 
sein ;   et  il  prétondait  être   averti   de  notre  marche,    parce   que  nous 
brûlerions  son  donat,  et  il  jugeait  bien  que  nous  ne  sortirions   de  son 
village,  sans  y  avoir  mis  le  feu  $  dans  la  prévention  où  il  était  que  œla 
ne  se  pouvait  faire,  sans  être  vu,  il  avait  donné  pour  signal  à   ses  sojets 
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de  se  rendre  auprès  de  lui,  aussitôt  qu'ils  verraient  la  flamme.     Suivant 
cos  coDJeolures^  Monsieur  de  Ghampmargou  prit  les   mesnres   que   voici  : 
U  résolnt  de  décamper  ot  de  brâlor  le  donat^  mais  de  telle   sorte   que   la 
flamme  ne  parât  que  quand  nous  aurions  traversé   un  bois^    qui   était    à 
^eoz  Heues  de  là^  et  où  Diamanhangue  nous  aurait  infailliblement  fait  de 
la  peine,  s'il  avait  été  averti  do  notre  retraite  ;  il  se  servit  pour  y  réussir 
de  l'idée  que  lui  avait  fournie  l'invention  du  prince  des  Madrarayes,  poar 
le  même  snj^  ;  c'était  la  môme  cliosOj  excepté  que   la  composition    qu'il 
fit  faire,  était  beaucoup  meilleure  que  celle   du   prince.     Nous   cachâmes 
cet  artifice  dans  le  toit  de  cette  grande  maison,  en  plusieurs  endroits,   et 
par  le  moyen  d'une  mèche  qui  était  alluméo,  le  feu  ne  devait  gagner  que 
quatre  heures  après.  -  Nous  décampâmes  aussitôt,  et  nous  primes  la  route 
de  MahaubOnle,  sans  nous  arrêter,  jusqu'à  ce  que   nous   eûmes   passé  les 
bois,   et  les   défilés,    qui  étaient  à  craindre.      Nous  trouvâmes  justement 
One   petite  montagne,    d'où  nous   découvrimfs    le   village  de   Diaman- 
Imngoe,     Notre  artifice  avait  fait  l'effet  que   nous   avions   espéré  ;   nous 
vîmes  tme  épaisse  fumée,  qui  fut  bientôt  suivie   par   les   tourbillons   de 
flammes,  qui  augmentant  de  moment  en  moment,   ne  tardèrent  guère   à 
réduire   tout   en  cendres.     Nous  contemplions  ce  spectacle  avec  plaisir  ; 
mais  bientôt  nous  lûmes  occupés  d'autre  chose  :  nous  aperçâmes   sur  une 
hauteuif  peu  éloignée  de  nous,  vingt-cinq  ou  trente  des  gens  de   Diaman- 
hangne  qai  nous  observaient,  parmi  lesquels  nous  en  recoi^nûmes  un  que 
nous  dVions  vu  plusieurs  fois  au  Fort  ;  c'était  le  favori  et  le   parent   dn 
prince  de  Madrarayes,  il  portait  un  fusil  :  ce  favori  et  Ra   suite  nous   cô- 
toyèrent jusque  dans  un   chemin  creux,   où   nous   fûmes   contraints  de 
rléfiler  un  à  nn  ;  il  choisit  notre  Gouverneur,   qu'il   connaissait  parfaite- 
ment  bien,  et  lui  tira  un  coup,  de  fusil,  sans  le  blesser  :  quand  il  vit  qu'il 
avait  manqué  son  oonp,  lui  et  son  monde  coururent  à  un  quart  de   lieue 
de     là^    dans  un  autre  défilé,   et   fit  la   même   chose    qu'il    avait   fait 
au  premier,  avec  aussi   peu  de   succès  :  il  nous   était  impossible  d'aller  à 
lui,  à  cause  des  montagnes  inaccessibles  ;  outre   que  nous   appréhendions 
les  embascades.  Nous  eûmes  plusieurs  défilés  à  passer  de  la  sorte,  quatre 
ou  cinq  de  nos  gens  y   furent    blessés  des  pierres*que    nos  ennemis  fai« 
saîent  rouler  du  haut  de  la   montagne.    Nous  entrâmes   ensuite  dans  une 
grande -plaine  :   après  y  avoir  fait  une  demi-lieue,  nous  nous  vîmes  suivis 
de  Diamanhangne,  et  de  son  armoo,    composée  do   six  mille  hommes,  qui 
marchaient  sur  nos  pas.  Nous  u'on  fûmes  pas  beaucoup  épouvantés,  parce 
que  nous  étions  en  rase  campagne,  et  cY'tnit  là   où  nous  les  désirions.    Ce 
prince  noua  suivit  avec  ses  tronpos,  se  contentant  de  nous  faire  oscarmon- 
clier  par  des  détachements  do  trois  ou  do  quatre  cents   hommes  qui  nous 
harcelèrent  adroite  ou  à  gaucho  toute  la  journée,  sans  nous  faire  d'autre 
mal  ;  ils  nous  empêchèrent  seulement  de  camper,  et  nous  contraignirent 
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de  faire  plus  de  chemin  quenoas  n'aurions  voulu.  Il  était  six  heures  da 
soir^  lorsqu'après  avoir  descendu  un  petit  vallon^  et  régagné  la  hau^ur, 
nous  découvrîmes  une  grosse  troupe  de  noirs,  qui  mai'chftient  fort  vite  ; 
nous  crûmes  aussitôt  que  Diamanbanguo  a¥ait  fait  couler  une  partie  de  son 
armée  derrière  les  hauteurs^  ce  quMl  pouvait  faire  ,  sans  que  nous  pussions 
nous  en  apercevoir.  Monsieur  de  Champmargou  crut  aussi  en  ce  moment 
qu'il  voulait  nous  prendre  en  tâte,  on  queue  et  en  flauo  ;  il  faisait  l'arrière 
garde,  et  pissa  de  la  queue  à  la  téfce  ;  et  en  un  instant,  par  l'avis  des  an- 
tres Français,  il  partagea  notre  petite  armée  en  quatre,  et  donna  ses  or- 
dres pour  les  charger  avant  qu'ils  eussent  le  temp^  de  se  reconnaître. 
Monsieur  le  .Gouverneur  voulut  conbattre  contre  Diamanhangue  qui  noua 
suivait  :  il  me  donna  ordre  d'aller  contre  ceux  qui  venaient  pour  nous 
prendre  en  tête  j  et  deux  autres  Français  furent  envoyés  contre  ceax  qni 
nous  côtoyaient.  J'appréhendais  pour  Monsieur  notre  Gouverneur,  et  noos 
avions  raison  de  le  bion  ménager;  néanmoins  il  ne  voulut  pas  se  rendre  unx 
prières  que  nous  lui  fîmes  de  prendre  plus  de  mbndo  qu'il  n'en  avait,  lai 
représentant  que  la  troupe  de  Diamanhangue  était  beaucoup  plus  ferle 
que  les  antres,  soit  que  ce  fût  par  politique  et  crainte  do  nous  donjier  Fé- 
pouvaute  ;  soit  qu'il  crût  mieux^  faire  que  nous.  Tout  étant  résolu  et  dis- 
posé, Monsieur  de  Champmargou  nous  fit  une  courte  harangue  en  ces 
termes  : 

Je  n^emploie  pas  Français,  beaucoup  de  paroles,  pour  vous  encourager  ; 
il  n^est  pas  temps  défaire  paraître  de  V  éloquence,  quand  il  fauieombaitit; 
souvenez'vous  seulement  de  votre  nation,  et  considérer  ce%w  ootUre  lesqueU 
vous  avez  affaire,  et  vous  serez  invincibles.  Pour  vous,  Mattatanois, 
songez  que  votte  conservation  et  le  gain  de  la  bataille  dépendent  de  bien  imi- 
ter Veremph  que  les  Français,  qui  sont  à  votre  tête,  vous  donneront;  surtoritf 
gardez  vos  ranqs.  Partez,  je  ne  vous  retiens  plus  ;  courez  à  la  victoire;  ce  q^ 
je  pourrais  vous  dire  ne  ferait  que  la  retarder. 

Après  ces  paroles,  prononcées  avec  une  éloquence  guerrière,  Mon- 
sieur Manier,  prôtre  do  la  Mission,  fit  une  courte  prière,  et  nous  donna  lu 
bénédiction  ;  et  chacun  se  disposa  d'aller  à  la  rencontra  des  en- 
nemis. Monsieur  Manier  se  mit  à  la  tête  do  la  troupe  que  je  com- 
mandais, avec  une  bannière  où  d'un  côté  il  y  avait  un  crocifiX; 
et  de  l'antre  l'image  de  la  Vierge  qu'il  portait  en  guise  d'étend>rd. 
Diamanhangue  fut  le  premier  qui  recula  ;  ceux  qui  nous  côtoyaient 
firent  comme  lui;  il  n'y  eut  que  ceux  que  je  devais  charger, 
qui  ne  branlèrent  pas.  Quand  je  fus  à  la  portée  du  fusil,  ils  s'arrêtèrent: 
un  gros  se  détacha,  et  semblait  venir  contre  moi  ;  je  défen  Hs  à  mes  gens 
de  tirer,  qu'à  bout  portant.  Le  chef,  voyant  mes  gens  disposés  à  faire  Ta 
décharge,  me  fit  signe,  et  vint  au-devant  de  moi.  Quelle  fut  laa  joie!.quaii*l 

• 

je  reconnus  La  Gaze,  car  c'était  lui-même,  qui  venait  à  notre  secours  :  j« 
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m'ayançai  vers  lai,  et  nous  nous  embrassâmos  réciproquemenfc.     Je  n'e«s 
le  temps  qae  de  lui  dire  que  Monsieur   de   Ohampmargou  chargeait  Dia- 
manhangne,  que  sa  présence  y  était   nécessaire^  qu'il  y  allât  au  plus  vite 
avec  sa  troupe,  que  je  ne  tarderai  pas  à  la  suivre  :  il  y  courut  ausitôt  avec 
trois  mille  hommes^qu'il  avait  amenés.  G'étciit  uu  plaisir  de  voir  sauter  tous 
ces  braves  AndrafFaces^pour  joindre  Monsieur  do  Champmargou^qui  voyant 
venir  de  loin  cette  grosse  troupe,  qu'il  ne  pouvait  distinguer,  s'imagina 
que  j'avais  été  défait,  et  qu'il  n'aurait  pas  un  meilleur  sort   que  le  mien  : 
il  aperçut  notre  père  de  la  Mission  avec   sa  bannière,   qui  m'avait  quitté 
pour  aller  avec  La  Gaze.     Cette  vue  bien  loin  do  le  rassurer,  ne  fit  que  le 
persuader  davantage  que  nous  avions  été  tous  taillés   en  piàces,'et  qu'ils 
n'avaient  conservé  le  prêtre  de  la  mission,  que  par  dérision,  pour  le  faire 
marcher  à  leur  tête.  Monsieur  de  Ohampmargou,  qui  auparavant  poursui- 
vait DiamanTiangue  qui  fuyait,  fit  faire  volte-face,  pour  venir  combattre 
cette  nouvelle  armée.  Quand  ils  furent  à  trente  ou  quarante  pas,  La  Caze 
fut  reconnu  de  lui  ;  ils   s'embrassèrent  :  et   comme  les   noirs   sont  plus 
propres  que  les   Frauçais,  à  courir  sur  les  montagnes.    Monsieur  notre 
Gouverneur  lui  commanda  de  poursuivre  le  prince  des   Madrarayes,  et 
qu'il  tachât  de  le  contraindre  à  en    venir  aux   mains  ;  qne  pour  lui,  il 
allait  rassembler  le  reste  de  s^s  troupes,  avec  lesquelles  il  irait  le  join* 
dre  ;  qu'il  eût  soin  de  ne  point  s'engager,  qu'il  se  contentât  d'amuser 
l'ennemi,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  revenu  avec  son  armée,  qu'alors  ils  donne- 
raient tons  ensemble.  Les  troupes  qui  nous  côtoyaient,  et  qui  occupaient 
la  moitié  deTiotre  armée,  regagnèrent  le  gros  de  celle  do  Diamanhangue, 
nos  gens  en  fîrent  de  même  :  de  sorte  que  Monsieur  de  Ohampmargou 
n'eut  pas  de  peine  à  nous  rallier.  Nous  partîmes,  ou  plutôt  nous  volâmes 
au  secours  de  La  Gaze^  qui  n'avait  pas  été  le  maître  de  retenir  l'ardeur 
des  Andraffaces  ;   ils   s'étaient  jetés    impétueusement  sur    l'armée  de 
Diamanhangue,  qui  les   reçut  avec  beaucoup  de   fermeté.  Il  aurait  été 
difficile'  de   savoir   de   quel     côté   penchait   la    victoire,   lorsque   notre 
arrivée  fit  changer    les    choses  de   face.      Le  prînco   des   Madrarayes 
voyant   venir  ce   renfort,  ne   se    battait   plus  qu'on   retraite)    et  il  fut 
bientôt  obligé  de  prendre  la  fuite  tout  à  fait.     Nos  Mattatanois,  nos  An- 
draffaces, ne  connaissaient   ni   la  voix  de  leurs  chefs  ni  celle  de  Monsieur 
le  Groavemeur  ;  malgré   ce  que   Monsieur  do   Champriîargou   leur  disait, 
pour  leur  faire  appréhender   de     tomber     dans    quelque     embuscade, 
ils  s'opiniâtrèrent   à  la  poursuite  des  fuyards,   avec  tant  d'acharnement 
que  Diamanhangue  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  trouver  son  salut 
dans  la  fuite.  On  fit  un  carnage  horrible  de  ses  troupes,  presque  tous  y 
périrent  ;  il  fut  lui-môme  sur  le  point  d'être  pris  prisonnier,    La  nuit  sur- 
vint, qui  empêcha  n»  s  alliés  d'aller  plus  loin.  Ils  revinrent,  et  ils  rencontrè- 
rent en  chemin  le  porte-fusil  du  prince,  son  parent  et  son  favofî,  qui  ayant 
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été  blessé^n'ayait  pa  se  sauver  aussi  vite  que  les  autres  ;  il  voulut  se  cacher 
derriàre  un  arbre  pour  les  éviter^  mais  ayant  été  aperçu^  cinq  ou  8ix«se  dé- 
tachèrent après  lui^  et  lui  crièrent  de  se  rendre^  il  résolut  de  mourir  plutôt 
que    de  le    faire  ;  il  déchargea    son  fusil  sur    eux,  dont  il  en  tua    un  : 
d^ autres    vinrent  '^e    joindre    ans    premiers^    mais    comme  iU  avaient 
envie     de  le    prendre  vif,  pour    se    venger    do  la    mort      de    leur  ca 
marade^    ils  lui  dirent  plusieurs    fois  qu^il    ne    pouvait  plus    tenir^  ce 
brave  homme  leur  répondit  qu'il    n'entendait  pas  leur  langage^  et  qa'il 
était  permis  à  un  soldat  de  se  servir  des  armes  que  la  fortune  lai  présen* 
^  tait^  en  même  temps  il  leur  lança  des  pierres^  un   d'eux  fut  renversé  d'nn 
coup  qu'il  reçut  dans  la  tête^  et  cette  longue  résistance^  qui  ne  méritait  que 
des  louanges^  irrita  si  fort  nos  Ândraffaces^  qu'ils  lui  jetèrent  dix  ou  douze 
sagayeSf  etle  tuèrent  :  ils  lui  coupèrent  ensuite  les  oreilles^ les  parties  hon- 
teuseflj  et  les  lui  mirent  dans  la  bouche^   après  l'avoir  fendu.     Ils  revin- 
rent au  champ  de  bataiUe^  après  cette  belle  expédition^  et  tons  ensemble 
nous  prîmes   le   chemin  d'un    endroit  fort  propre  à   camper.     Pendant 
toute  la  nuit  nous  fîmes  bonne  garde^  crainte  de  quelque  surprisOjet  noas 
soupâmes    fort    bien     aux      dépens     d'une    quantité     de   vaches  qae 
La  Gaze  avait  amenées^  ne  doutant  points  vu   l'état  où  il   nous  avait 
laissésj  que  nous  n'en  eussions  un  grand  besoin.     Les   nègres  en  sacri- 
fièrent plusieurs  ^   leur  dieu^    en   reconnaissance   de   la   victoire  qn'iU 
avaient  remportée^  et  ne  firent  que   danser^    chanter^  fumer  et  manger 
jusqu'au  lendemain. qu4l  nous  fallut  décamper.     Nous  perdîmes  en  cette 
occasion  deux  Français^  l'un  resta  sur  le  champ  de   bataille^   et  Taatre 
monrut  de  ses  blessures.  Nous  eûmes  trente  Mattatanois  de  tués^  et  pareil 
nombre  de  blessés.     Les.  AndrafEaces  perdirent  cent  hommes   de  lenrs 
troupes  j  ils  eurent  environ  cinq  cents  blessés^  parce  qu'ils  avaient  tronvé 
plus  de  résistance' que  le  reste^  et  qu'ils  avaient  essuyé  seuls   tout  le  feu 
des  ennemis.     De  l'autre  côté^  la  perte  do  Diamanhaugue  fut  bien  plus 
considérable  ;  de  dix  mille  hommes  qu'il  arait^  il  n'en  sauva  pas  la  sixième 
partie  ;  il  n'y  eut  presque  point  de  blessés^  tout  fut  tué  ;  de  part  et  d'aa- 
tre,  il  n'y  eut  aucuns  prisonniers. 

(A  ^vre,J 
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Quand  l'on  voit  dos  liistoriena  réputés  sôrioux  30  livror  àdo  paraîUes 
acrobaties  étymologiques,  il  n'y  a  pas  lieu  do  s'étomior   de  la  confusion 
que  pouvaient  jeter  dans  ces  questions  si  peu  connues  alors^  les  versions 
plus  ou    moins   faut.iisistes  d'écrivains  ignorants  visant  à   l'érudition  : 
ceux  ci  avaient  beau  jeu,  et  le  champ  ouvert  A.  leur  imagination  était  vaste. 
Ainsi  s'explique  que  le  nom  de  MaHcarenhas,  appartenant  au  groupe  tout 
entier^  ait  été  donné  tantôt  à  Bourbon,  tantôt  à  Maurice,  tantôt  à  une 
qnatriàme  île  imaginaire,  comme  l'indiquent  plusieurs  des  cartes  citées 
plus  haut,  et  le  nom  de  Girne  à  Maurice,  à  Rodrigue  et  à  une- autre  petite 
île  que  l'on  plaçait  au   nord  de  Madagascar  près  du  cap  d'Ambre'^. 
Deux  autres  causes  de  confusion  venaient   encore   s'ajouter  à  celle-ci. 
lia  premiàre  c'est  que  la  plupart  des  marins  qui   virent  ces  îles  après  Pe- 
reira  et  Mascareulias,ignorant  qu'elles  étaient  déjà  découvertes,  s'empres- 
sèrent de  leur  imposer  des  appellations  nouvelles,  Juan  de  Lisboa  donne 
son  nom  à  l'île  'e  France,  Diogo  G  ilope  de  Siqueira  et  le  routier  Vincente 
Rodrigos    de    Lagos  donnent  l'un    après  l'autre   les    leurs  à  Rodrigue  ; 
Gauclie  *  appelle  l'île  de  France  S^e?   Apollonii  et  Bourbon  iiascareniies, 
etc.    En  outre,  chacun  des  nouveaux  explorateurs,  n'ayant  pas'à  sa  dispo- 
sition les  instruments  perfectionnés  do  nos  jours,  pla^*aît  les  mômes  terres 

1   Voir  pnpcc  H»?. 

«  Cppondnnt.,    il  Pat  bon  rVob^rrvnr   qno,  de  ton*  ros  nom-,  (jui   pas^^aient  fl'npe  ilo   à 
l'antro,  Cx^-ne  est  relui  «on«  l€c|nol  l'île  do  Franco  a  l'ré  le  pins  r  >n^tnmniont  désignée. 

3  Franroiti  Cauche  de  Bouëa  ;  Relations  véritables  et  chineuses  de  VIU  de  Madagascar  et 
dtA  Bréfilt  etc,  Paria,  1651. 
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sous  des  latitudes  différentes.  Les  géograplies,  pour  ne  pas  se  tromper, 
notaient  religieusement  toutes'ces  terres  nouvelles,  et  quelques  cartes  repré- 
sentent un  archipel  de  cinq,  six  et  sept  îles,  comme  nous  Pavons  vu  pour 
la  carte  de  Ribeiro.  Une  cm  te  anomyme  de  1G88,  que  je  possède,  donne  : 
Ma^carenhaSy  Sfe  Apolhnia,  Cime  ou  Afauntz,  Juan  de  Lisboa  et  Diego 
lioîs. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Bien  avant  la  découverte  de.  l'île  de  France  par  les  Portugais,  les  pi- 
rates 4i*abe8  la  counaissaicut  et  en  faisaient  le  principal  entrepôt  de  leur 
butin.  Ils  la  nommaient  iJtna  Margahim.  Ils  confînuèrent  même  jusque 
dans  les  premiers  temps  de  VétaWis^semcnt  des  Hollandais,  à  y  cacher  le 
produit  de  leurs  rapines  dans  des  cavernes  situées  aux  endroits  peu  fré- 
quentés. Mrtis  l'arrivée  de  ces  colons  les  gênait  :  on  savait  leur  présence 
dans  les  environs  de  Madagascar,  et  des  écunieurs  de  mer  européens  qui 
s'étaient  joints  à  eux  S  pour  rendre  les  recherches  pins  difficiles  et  dé- 
tourner les  soupçons  du  lieu  de  leur  refuge,  exploitèrent  habilement  la 
confusion  établie  entre  deux  noms  appliqués  à  une  même  ten*e  ;  ils  accré- 
ditèrent la  légende  d^une  île  Gnan  de  Liêboa  qu'ils  placèrent  au  sud-est  de 
Bourbon,  et  firent  croire  que  c'était  là  leur  quartier  général.  Ils  y  réussi- 
rent si  bien  que  l'on  ajoutait  encore  foi  à  l'existence  de  cette  île  imaginaire 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  ^  Plusieurs  expéditions  furent  or- 
ganisées pour  aller  à  sa  recherche  :  l'amiral  de  St-Pélix  en  1772^;  deux 
embarcations  envoyées  de  l'île  de  France  en  1773  ;  Kerguelen,  quelques 
années  plus  tard  ;  Çorval  de  Greenville  en  1782,  parcoururent  le  sud  de 
l'océan  indien  en  tous  sens  et,  naturellement,  firent  buisson  creux  *• 

Avec  de  si  nombreux  motifs  de  confusion  et  d'erreurs,  il  n'y  a  pas  à 
s'étonner  quand  l'on  constate  combien  en  commirent  les  cartographes  * 
et  les  historiens  de  ces  pays  presque  mythologiques  alors  pour  les  Euro- 
péens. 

i  Oa  sait  que  Boynot,  qui  a  douué  les  renseignements  les  pin»  précis  sur  Tile  Jnaii  de 
Lisboa,  a  été  fortement  ^oapçonné  de  complicité  avei?  les  pirates  Arabes.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  a  pins  d'nou  fois  donné  passage  à  des  forbans  sur  son  vaisscan. 

s   **  L'ile  Maurice  était  pour  eux  un  lieu  de  rafratchissement:  les  Hollandais  ce  rooon- 


donner  un  nom  tombé  on  drsnétnd**,^  nno  îlo  dont  le  nom,  adopt<^dopni8  pins  d*nn  siècle,  était 
Maurice  ;  et  qn*ils  lui  niont  donné  une  silnation  fan!«8e,niaiR  qui  était  iwrtée  sur  les  cartes  de- 
jmis  pins  de  deux  cents  nna.  "  (Codine  Inr.  rit.  pa^e  247.) 

*  M.  de  St.  Félix  commnndaît  Vllpvre  dn  Berger  ot  était  accompagné   du  brick  Is 
Cnrieusê  placé  sous  ses  ordres. 

*0n  sait  que  parmi  les  instructions  données  par  le  comte  Oi'v  ti  Laboui^onnaîs,  ^^n 
de  son  départ  pour  les  îles  do  France  ot  Bourbon,  il  lui  était  enjoint* do  faire  rocheroh©T  V\^<* 
Ban  Juan  de  Lif*hoa  et  d'en  prendre  possession  au  nom  du  roi  do  France. 

•  Certains  géographes  pour  couper  court  à  toutes  contestations  ont  oomposé  un  i^^* 
pel  à  iles  innombrables  auxquelles  Wtt  donnent,  non-seulement  les  nomb  de  la  plapart  d^  ^^' 
TÎgateurs  qui  araient  touche  aux  ïïeà  de  France,  Bonrbou  et  Rodrigue,  mais  encore  lo^  uvi^^ 
par  lesquels  elles  étaient  désignées  par  les  géographes  arabes. 
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III 

M.  J.  Guet,  dans  son  récent  ouvrage,  les  Origines  dp  VÎU  Bourbon, 
s'efforce^  à  Taide  d'une  argumentation  dont  le  moindre  défaut  est  de  man- 
quer de  clarté,  d'établir  que  les  Mascaruigucs  ont  été  découvertes  par 
don  Pedro  Mascaronliiui  en  15V8.  Il  en  donuo  pour  priucipalo  preuvo 
la  carte  de  Biboiro  datée  de  1529.  J'ai  déjà  fait  voir  qu'ellus  étuiuut  con- 
nues et  déjà  notées  sur  un  carte  de  1527  oiï  elles  portent  précisément  le 
même  nom  que  Biboiro  donne  à  l'une  d'elles  sur  sa  cai  te  ;  d'ailleurs  M. 
Guet,  avec  son  système^  serait  fort  en  peine  de  nous  expliquer  comment 
Bodrigue  poite  sur  oette  môme  carte  de  Bibeiro  le  nom  du  pilote  du  Cirnp, 
à  moins  de  supposer  que  Mascarenhas  aurait  choisi  ce  nom  par  pur  capri- 
06^  oo  qui  est,  tout  an  moins,  improbable.  Je  ne  me  serais  pas  arrêté  à  cette 
noavelle  découverte,  si  l'auteur  ne  soulevait  incidemment,  à  ce  propos, 
une  question  fort  intéressante  à  étudier. 

M.  Guet,  ponr  prouver  que  les  Mascareignes  ont  dû  être  découvertes 
dans  un  voyage  des  Indes  en  Europe^  die  ^  :  ''  Les  Portugais,  naviga- 
teurs prévo7ants,ne  manquaient  pas  de  laisser  dans  les  îles  désertes  où  leur 
retour  était  probable,  les  animaux  comestibles  dont  ils  pouvaient  dispo- 
ser, afin  que  leur  reproduction  s'en  opérât  à  leur  profit,,  pour  le  ravitaille- 
ment de  leSrs  navires.  On  conviendra  que,  venant  du  Portugal,  il  leur 
eût  été"impossible  d'en  agir  ainsi.  Vers  la  fin  d'un  voyage  si  long,  les 
provisions  sont  à  la  veille  d'êtryépuisées.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  s'en 
priver.  Au  contraire,  revenant  de  l'Inde,  où  pullulent  tes  animaux  des  es- 
pèces jetées  à  Bourbon,  il  était  facile  aux  navigateurs  de  laisser  échapper 
en  chemin  quelqueVuncs  des  provisions  vivantes  qui  encombraient  lonr.^ 
vaisseaux.  " 

D'aboijd,  rien  ne  prouve  que  celui  qui  le  premier  aborda  à  Bourbon 
et  à  Maurice — quoiqu'il  fut — y  ait  lâché  des  animaux  ;  il  est  même  pon 
probable  qu'il  l'ait  fait  ;  car  si  la  route  d'Europe  eu  Inde  est  longue, 
celle  d'Inde  en  Europe  ne  l'est  pas  moins,  et  une  fois  les  provî- 
siouSj  vivantes  ou  autres,  embarquées  et  le  navire  on  route,  il  n'eût  pas 
été  prudent  de  s'en  dessaisir  à  aucune  période  du  voyage.  Ou  pourrait 
nïême  retourner  l'argument  et  dire  que  plus  nn  navigateur  est  près  de  sa 
destination,  plus  facilement  il  doit  pouvoir  disposer  du  sarplus  do  ses 
provisions,  parce  qu'il  a  moins  de  chances  de  retard  ù  encouiir  ;  mais  il 
est  vraisemblable  que  les  animaux  déposés  dans  l'île  y  furent  portés  dans 
ce  but  spécial,  par  des  navigateurs  déjà  mis  au  courant  do  la  découverte 
et  alors  ils  durent  naturellement  être  introduits  do  l'Inde  à  cause  de  sa 
proximité. 

En  dehors,  du  reste,  de  ces  raisons,  tout  argument  tiré  delà  similitude 

t  l4e%  origines  de  Vue  Bourbon ^  page  21,  IV. 
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de  la  faune  de  Madagascar  et  des  îles  adjacentes  avec  celle  de  Tlade  et 
de  rOcéanie  n'a  aucune  valeur,  attendu  que  le  même  phénomène  se  pré- 
sente non-seulement  pour  les  animaux  indigènes^  mais  encore  pour  l'en- 
tomologie eb  la  Hore  de  ces  îles^  lesquelles  se  rapprochent  bien  plus  de 
celles  des  Moluques  que  do  colles  de  l'Afrique  ;  et  personne  ne  viendra 
soutenir  seritiusement  que  les  papillons^  los  mouches^  les  scarabées  et  les 
xylophages  de  toutes  sortes  qui  y  ont  pullulé  de  tout  temps^  y  aient  été 
introduits  par  les  Portugais,  encore  moius  que  los  forets  aient  été  plantées 
par  eux. 

"  L'île  Maurice,  dit  Isidore  Geoffroy  St  Hilaii-e  *  ,  sous  le  rapport 
des  animaux,  ressemblo  ù  l'Iude  au  moins  autant  qu'à  l'Afrique,  quoique 
très -rapprochée  de  celle-ci  et  extrômoinent  éloignée  non-seulement  du 
continent,  mais  aussi  des  grandes  îles  de  l'Inde. 

"  L'Ile  Madagascar,  placée  entre  Maurice  et  l'Afrique  australe,  et 
peu  éloignée  de  ce  vaste  continent,  en  diffère  d'une  manière  remarquable. 
Presque  tous  ceux  de  ses  oiseaux  qui,  pourvus  d^ailes  courtes  ou  même 
médiocres,  n'ont  pu  se  répandre  à  de- grandes  distances,  ne  se  retrouvent 
on  rxucnne  antre  terre.  Il  en  est  do  môme  de  ses  chauves-souris.  Ses 
reptiles,  ses  insectes  offrent  tous  une  physionomie  particulière.  Ses  mam- 
mifères terrestres  différent  non-seulement  spécifiquement,  mais  presque 
toujours  aussi  génériquement,  de  tous  ceux  des  autres  continents.  Aucun 
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groupe  voisin  n'€»:isto,  môme  dans  l'Afrique  australe  ;  et  pour  trouver  des 
genres  plus  rapprochés  par  leur  organiiîîïkion,  c'est  dans  l'Inde  continen- 
tale^ et  insulaire  qu'il  faut  aller  les  chercher.  Il  y  a  même  quelques 
gein'cs  qui  paraissent  utre  communs  à  Madagascar  et  aux  Moluques.  " 

Il  en  est  de  même  pour  la  flore:  Holsenberg  fait  observer  que  certaines 
fougères  et  un  grand  nombre  d'orchidées  indigènes  à  Maurice  et  à  Bour- 
bon, ne  se  retrouvent  que  dans  l'Inde  et  les  îles  de  l'Océanien  II  n'existe 
absolument  aucun  type  du  même  genre  sur  le  continent  africain.  Pour 
Madagascar,  elle  possjjde  trois  espèces,  au  moins,  d'orchidées  quo  l'on  ne 
retrouve  iiulle  part  ailleurs. 

Pour  expliquer  ce  fait,  il  faut  eu  revenir  à  la  tradition  des  ancions 
auteurs  grecs  et  indiens  et  des  géographes  arabes  ^,  qui  font  delà  mer 
des  Indes  une  raéditerranée  ^  communiquant  seulement  avec  l'Océan 
par  un  chenal  ouvert  entre  la  côte  africaine  et  le  rivage  ouest  de  l'île 

1    Kssais  de  zoologie  générale. 

*  Strabon,  CHvrc  II,  clap.  3-4.)  — Thoophile •'Dioscore. — l'tolémée  (lirre  III,  ohap.  2)— 
LftR  Brfthmes,  Ft^(fa«  —  Joaii  cV  Alexandrie,  PhUoponas.  J»^  ciput  Crenesêos,  etc.  lir.  IV.— 
Kbashdai  Ben  Isaack  Ibn  Sprot,  carte  de  l'an  950.  —  Ibn  Joanîs,  1005.  —  Ednsî,  1154.— 
Ben  |Mnftir  Ibn)  a  al  Vardi,  1349, — efc  enfin,  Albiroani,  Aboulf.'da,  Albateny,  MassoadjT  etc. 

3  On  comprend  bien,  d'aillenrg,  qu'il  ne  mo  vient  pas,  un  senl  instant,  à  l'idée  de  pré- 
tendre qu'à  l'épocine  oti  ^'orivaient  les  auteurs  que  je  cite  la  mci  des  Indes  n'était  pas  formée  ; 
elle  devait  probablement  avoir  la  même  confi^ration,  à  peu  près,  qn'aujonrd*hai  ;  lenleiDent 
ces  auteurs  ont  dâ  se  faiie  les  échos  do  traditions  remontant  aux  Âges  lointains  oii^  eji  effet, 
ç^lt©  mer  était  méditorranée. 
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actuelle  de  Madagaaciir  ^«  Ua  affaissemeut  l'aurait  ouverte  ;  et  les  îlea 
qai  seraient  pour  la  plapart  les  sommets  de  l'ancien  continent^  ont  conser- 
vé la  flore  et  la  faune  asiatiques  et  océaniennes. 

Ce  qui  tend  à  prouver  cette  théorie^  c'est  la  configuration  géologi* 
que  sous-marine  de  la  mer  des  Indes  ;  cette  configuration  décèle  les 
terribles  convulsions  volcaniques  dont  elle  a  été  le  thé&tra.  Ainsi  les 
marins  connaissent  ce  cirque  présentant  la  figure  d'un  immense  cratère 
de  forme  ovale  dont  le  rebord  supérieur  court  sous  les  îles  Bourbon, 
Maurice,  les  Cargados  Oarayos,  les  bancs  de  Nazareth  et  de  Saya-de* 
Malha,  les  Seycbelles^  les  Amirautés,  les  Gosmoledo  et  les  îles  de  la  Pro^ 
videuce^  qui  en  sont  les  pointes  émergentes,  pour  venir  rejoindre  Bourbon 
par  le  cap  d'Ambre  et  le  cap  Est,  tandis  qu'un  autre  embrancliement  se 
dirige,  en  passant  sous  les  Chagos,  vers  les  Maldives,  d'où  il  bifurque- 
sur  Ceylan,  d'une  part,  et  les  Laqnedives,  d'autre  part. 

L'île  de  France  et  Bourbon  offrent  encore,  par  rapport  l'une  à  l'autre,, 
un  aspect  tout  particulier  qu'il  ne  faut  pas  négliger  d'étudier.    Ces  doux 
iles,  situées  à  trente  lieues  à  peine  l'une  de  l'autre,  présentent   des  difEé* 
renées  géologiques  tout-à-fait  remarquables. 

Les  reliefs  de  l'île  de   France  sont  formés  de  trois  blocs  principaux 
de  jmontagnes  dont  la  plus  élevée  dépasse  a  peine  800  mètres.  Les  quatre 
cinquièmes  de  son  sol  se  composent  de  plaines  unies  reposant  sur  dos  as- 
sises madréporiques  de  formation  ancienne.    Toute  l'île  est  entourée  de 
récifs  corallins,  et  son  rivage  est  une  plage  continue  de  sable,  Tentourant 
également  de  tous- côtés.     Les  couches  sablonneuses  et  ar^çileiises  du  sol 
courent  porpendicnlairemeiit  à  rhorîzoïi  et  se  rencontrent  à  angle  droit  avec- 
la  li^ne  verticale  des  sommets.  L'action  volcanique  a  certainement  disparu 
depuis  longtemps  de  ses  parages,  laissant  faire  en  toutt  immobilité,  aux 
«oophytes,  leur  œuvre  de  congrégation  lente,  et  aux  eaux  pluviales,  leurs- 
tassements  d'alluvions. 

li'île  Bourbon,  au  contraire,  est  un  énorma  bloc  laviqiio  et  granitique.- 
Son  plus  haut  sommet,  le  Piton  des  Neiges,  dépasse  3,000  mètres.    Elle- 
est  coupée  d'immenses  mvines  qui  courent  du   centre  au  rivage,  et  sem- 
blent être  le  résultat  d'un  soulèvement  ;  on  ne  peut  mieux  la  comparer 
qu'à  un  monceau  de  boue  à  moitié  desséchée,  qu'uu  enfant  aurait  crevé- 
d'un  coup  de  doigt  en  dessous,  le  brisant  en  tous  sens,  sans  cependant 
en  éparpiller  les  morceaux.  Pas  un  seul  travail  madréporiqne  n'eu  protège 
les  côtes  sur  lesquelles  la  mer  bat  à  mouie.    A  peine  si,  dans  une  petite- 
crique  du  côté  de  St.  Paul,  un  mince  rivage  de  sable  commence  à  se- 
foimer.    Elle  possède  un  volcan  en  pleine  activité.  Il  est  clair  qu'elle  est 
ào  formation  bien  plus  récente  que  l'île  de  France. 

^    Qaelqnes  géographes  anciens,  en  petit  nombre,  indiquent  on  second  canal  du  côté  de- 
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Maintenant,  si  nous  examinons  les  traces  qu'a  laissée  l'action  des  feax 
tiouterrains  à  Maarice,  nous  voyons  qu'une  veine  plutonnienne  courait  à 
une  époque  sous  l'îLe,  la  coupant  suivant  une  ligne  courbe  dirigée  du  S.S. 
O.  au  Nord.  Cette  veine  s'était  ouvert  cinq  écîiappêes  à  l'extérieur  :  le 
Bassin  Blanc  ^  ;  le  Grand  Bassin  ^  ;  le  Trou  aux  Certs  ^  ;  la  Ravine  des 
SoUaûdais  *  ;  et  le  gouffre  du  Coin  do  Mire  ^,  Ce  sont  tous  d'anciens 
cratères  aujourd'hui  éteints  ;  les  uns  comme  le  Bassin  Blanc  et  le  Gi*and 
Bassin,  se  sont  remplis  d'eau,  d'autres  onl  les  flancs  intérieurs  couverts 
d'une  luxuriante  végétation.  Le  fond  souâ-marin  s'enfonce  brusquement 
a>u  sud  de  l'île  et  atteint  de  grandes  profondeurs  entre  elle  et  Bourbon  ; 
il  descend  au  contraire  par  une  pente  douce  &  partir  du  rivage  nord  :  h 
plusieurs  lieues  de  la  côte  on  trouve  encore  le  fond  à  de  petites  distan- 
ces ^  ;  c'est  do  ce  bas-fond  que  se  dressent  les  îlots  basaltiques  du  Ooiu 
de  Mire,  de  l'île  Plate,  du  Colombier,  de  l'île  Ronde,  de^'île  aux  Serpents, 
etc. 

Si  maintenant  l'on  prolonge  dans  le  sud  la  ligne  volcanique  selon 
la  courbe  normale  qu'indiquent  ces  cratères,  on  trouve  qu'elle  se  dirige 
vers  le  volcan  de  Bourbon. 

De  ces  observations,  il  n'est  pas  téméraire  de  déduire  des  suppositions 
sur  le  mode  de  formation  de  Bourbon.  Son  existence  est  probablement  due 

1  1100  pieds  cValtitnde  an-dessus  du  niveau  de  la  nier, 

a  1500  pieds  d'altitude, 

s  1800  pieds  d'altitude. 

♦  750  pied*  d'altitude. 

^  Situé  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Voici  comment  Bory  de  St  Vincent  décrit  le 
'Coin  do  Mire  :  *^  Coapé  à  pic  du  oôté  oocidental,  on  distiugue  dans  sa  cassure,  qu'il  est 
formé  de  laves  superposées  et  qui  ont  coulé  les  unes  sur  les  autres  successivement  ;  ces 
couches  sont  très-incUnées  de  l'ouest  à  Test,  de  sorte  qu'on  ne  peut  attribuer  la  formation 
du  Coin  de  Mire  qu'aux  rejectîons  d'un  cratère  qui  existait  autrefois  an  lieu  mêm^  où  nos 
vaisseaux  fondaient  les  vagues.  "  Voyage  dans  les  quatre  principales  îles  des  mers  â^ Afrique, 
tom  I|  page  153,  éd.  1804. —  Lislet  Giéoffiov  affirme,  de  soncdtc,  que  l'ile  Plate  est  un 
ancien  cratère,  aujourd'hui  ensablé.  L'ilot  du  Pigeonnier,  qui  se  dresse  sur  son  rivage  nord 
-est  un  gros  bloc  basaltique  d'un  seul  morceau. 

D'ailleurs,  il  ne  faudrait  pas  croire  (jue  les  cratères  dont  nous  avons  parlé  soient  les 
{seuls  que  l'on  trouve  à  Maurice  ;  ce  sont  les  plus  importants  et  les  plus  apparents,  mais  il 
existe  des  traces  de  moins  vastes  sur  bien  d'autres  points  }  seulement  ils  ne  dépassent 
fjamais  une  certaine  zone  à  droite  et  à  gauche  do  Tartère  volcanique  principale  indiquée 
par  les  grands  soupiraux.  Eu  dehors  des  cratères,  on  voit  un  grand  nombre  de ,  curiosités 
volcaniques  dans  l'île.  Ainsi  toute  la  plaine  de  Curepipe,  aux  abords  du  Trou-aux-oerfs, 
«st  composée  de  couches  successives  et  compactes  de  laves  refroidies.  La  caverne  de  la 
Rivière  Noire  est  nue  série  de  boursouflements  laviques;  elle  est  composée  de  grandes 
«ailes,  communiquant  entre  elles  par  des  ouvertures  étroites.  Bien  que  l'on  en  connaisse 
l'entrée  et  la  sortie,  il  a  été  jusqu'ici  impossible  de  la  traverser  ;  après  la  cinquième  salle, 
l'air  se  raréfie,  l'oxygène  ne  s'y  trouve  qu  »\  un  faible  degré,  tandis  que  Tacide  carbonique 
le  saturant,  menace  d'asphyxier  quiconque  s'aventurerait  plus  loin.  La  plaine  des  roches 
<|ui  traverse  l'île  dans  tout  son  diamètre,  vers  sa  partie  septentrionale,  est  composée  de 
larges  plaques  de  roches  schisteuses  ou  poreuses  recouvrant  -de  profondes  cavernes  :  qoand 
un  tcain  de  chemin  de  fer  y  passe,  le  sol  résonne,  eu  certains  endroits,  comme  un  trémolo  de 
tambours- 

*  D'après  des  renseignements  pris  sur  des  documents  officiels,  et  dûs  à  l'obligeanœ  de 
Messieurs  les  employés  aa  Département  des  Travaux  Publics,  la  profondeur  du  fond  de  la 
vner  au  Sud  de  rtie  est  de  100  fathoimt  (  lefathoiit-  équivaut  à  mètre  1,82  )  à  ane  distance  du 
rivage  variant  entre  an  mille  et  un  mille  et  demi.  An  Nord  au  contraire,  le  fond  n'at- 
teint eette  profondeiv,  qu'à  20  ou  24  milles  du  rivage.-^  V.  P. 
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â  un  tassement  qui  se  serait  prodait  dans  le  âeaye  plutonier  et  aarait 
coapé  toutes  ses  communications  avec  les  cratères  de  Maurice  ;  prii^ées 
des  soupapes  par  où  elles  s'épanchaient  naturellement^  les  vapeurs  inté- 
rieures durent  s'ouvrir  de  force  un  passage  ';  de  cette  formidable  poussée 
•est  née  Tile  Bourbon  et  la  soupape  ouverte  alors  a  continué  à  donner  pas* 
•sage  ans  épanchements  volcaniques^  tandis  que  les  cratères  mauriciens 
s'éteignaient  définitivement. 

L'on  trouve  encore  nue  trace  des  convulsions  qui  se  sont  produites 
vers  la  partie  sud  de  Maurice  dans  la  baie  du  Grand-Port.  Cette  baie  est 
due  à  un  affaissement  du  sol  :  les  rebords  semblent  en  avoir  été  coupés 
-au  couteau  ;  les  couches  des  terrains  tertiaires  qui  se  voient  sur  le  rivage 
nord  se  retrouvent  exactement  dans  même  succession  et  à  la  même 
hauteur  snr  le  rivage  du  sud  et  celui  de  l'est.  Seulement  le  glisse- 
ment est  plus  prononcé  du  côté  de  la  terre  ;  vers  la  mer^  le  rebord 
de  l'énorme  masse  déplacée  se  soulève^  et  ses  arêtes  forment  les  îlots  de 
la  PassOj  Vacoa^  du  Fouquet^  Marianne,  etc.  Or  co  phénomène  a  dû  se 
produire  à  une  date  relativement  récente,  car  l'on  aperçoit  encore  aujour- 
d'hui, très  distinctement  au  fond  de  la  baie,  à  la  basse  mer,  des  sommets^ 
de  palmiers  pétrifiés,  mais  ayant  parf ai  cernent  conservé  leurs  formée. 

Les  traces  qui  nou^  en  restent  prouvent  donc  l'étendue  des  convul<^ 
fiions  volcaniques  dont  la  mer  des  Indes  a  été  le  théâtre  et  dont  le  volcan 
de  Bourbon  est  le  dernier  vestige  :  il  ne  serait  pas  téméraire,  dan^  ces 
conditions,  de  conclure  que  cette  mer  fût  autrefois  fermée,  et  a  été  ouverte 
par  an  énorme  affaissement  du  sol,  ce  qui  expliquerait  la  présence  d'ani- 
manx  et  de  végétaux  indiens  et  océaniens,  dans  des  îles  si  éloignées 
de  l'Inde  et  des  Moluques,  et  si  rapprochées  du  continent  africain. 

Ct£.  h.  de  Bauville. 
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CHAPITRE  XXVI 

lice  Français  partent  de  là,  et  vîeuneut  camper  snr  le  bord  de  la  rivière  des  Madrai-ayes. 
CnoUe  vengeance  qu'ils  tirent  de  Ifi  mort  de  lear  monde.  Ils  vont  au  lieu  où  l'assassinat 
avait  été  commis.  En  chemin  taisant,  l'auteur  dresse  une  embuscade.  Prise  de  quatre 
prisonniers,  qu'il  fait  exécuter  sur  lo  champ.  Fin  de  cette  guerre.  Monsieur  de 
Champmargou  congédie  ses  alHos.  L'auteur  veut  repasser  en  France  ;  il  en  est 
exnpêch/é  par  la  maladie  de  son  frère,   heureusement  pour  lui. 

Dès  la    pointe    du    Jour  les    tambours    battirent,    et    nous    dé- 
campâmes,   non  pas  à  la  sourdine,   comme   nous  avions  fait    le  jour 
jprécédent,    mais   avec  grand  bruit,    et  avec    mille    cris   d'allégresse. 

*    Voir  page  229, 241,  258,  266, 277,  289,  301 ,  313, 325  et  342. 
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Nous  i-etournâmos  voir  le  donat  et  le  village  du  prince,  que  nous  trou- 
vàmes  en  cendres,  comme  nous  le  souliaitions.  Noos  campâmes  sur  le^ 
bord  delà  riviàre  oii  nons' avions  vu  ce  prof ane  prince  en  habit  de 
prêtre.  Nous  envoyâmes  de  cet  endroit,  plusieurs  partis  dans  les  Madra- 
rajes  ;  pendant  six  jours  ou  brûla  plus  de  cent  cinquante  villages,  et 
on  tua  plus  de  mille  personnes,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants, 
et  nous  prîmes  bien  quatre  mille  vaches.  Durant  ces  expéditions,  Dia- 
manhaugue  ne  parut  point  ;  il  avait  quitté  son  pays,  et  s'était  allé 
réfugier,  avec  les  débris  de  son  armée,  chez  un  de  ses  voisins.  Lassés 
de  brûler  et  de  saccager  tout  ce  qui  se  présentait,  nous  résolûmes  de 
nous  en  retourner  au  Fort  ;  Monsieur  de  Champmargon  voulut  aupara- 
vant aller   voir  l'endroit  où   Monsieur  Etienne  et  les  autres  avaient  été 


massacrés. 


Nous  avions  des  défilés  à  passer  ;  quoiqu'il  parût  que  nous  n'avions 
.   rien  à  israindre,  cependant^  comme  on  ne  saurait  trop  se  ptécautionner 
quand  on  est  dans  les  pays  ennemis,  je  fus  chargé  de  commander  Tarrière- 
garde  dé  l'escorte  qui  nous  accompagnait.    Je  fus  averti  que  nous  étions 
suivis  do  quinze  hommes,  sujets  de  Diamanhangue,  qui  devaient  égor- 
ger  ceux   qui    auraient  le  malheur  de  s'écarter  ;    je  fis    jeter  trente- 
nègres    dans     le   bois,   avec   deux   Français,   avec    ordre   de   se   tenir 
sur  le  ventre,  jusqu'à  ce  qu'ils  passassent,  et  que  pour  lors  ils  donnas- 
sent dessus.     Je  continuai  mon  chemin  avec  le  reste  de  mon  monde, 
afin  qu'ils  ne  se  méfiassent  de  rien.  Peu  de  temps  après,  on  m'amena  quatre 
nègres  qui  avaient  été  pris  :  j'en  fis  sagayer  trois  à  l'heure  niÊme,  suivant 
les  ordres  de  Monsieur  le  (xouveroeur,  qqi  ne  voulait  point  qu'on  se  char- 
geât de  prisonniers.  Lo  quatrième  ayant  avoué  qu'il  était  parent  du  prince,, 
je  lui  fis  couper  les  deux   mains  et  les    deux    oreilles.     Il  était  bien  pins 
puîii  d'être  traité  de  la  sorte,  que  s'il  eût  eu  le   môrne  sort  que  les  autres, 
proférant  la  mort  à  cette  sorte  de  justice.   Je  luis  dis  d'aller  trouver  Dia- 
manhangue, et  de  lui  dire  que  si  nous   l'eussions  aUrapé,    il    n'en  aurait 
pas  été  quitte  à  meilleur  marché.  Ce  misérable  s'en  alla  passer  une  grande- 
rivière  à  la  nage  ;  et  je  ne  sais  s'il  a  exécuté  la  commission  dont  je  l'avais 
chargé. 

Nous  arrivâmes  enfin  au  lieu  où  notre  missionnaire  et  ceux  qui 
étaient  avec  lui,  avaient  été  égorgés.  Nous  fîmes  une  exacte  perquisitioa 
dos  cadavres,  mîme  jusque  dans  l'étang  auprès  duquel  ils  avaient  déjeuné  p 
il  nous  fut  impossible  de  trouver  aucune  marque,  que  des  haillons.  Cela 
nous  fit  croire  qu'ils  avaient  été  jetés  dans  U  plus  profond  de  l'eau.  Nons 
trouvâmes  aussi  d'un  autre  cOté,  un  soulier  qui  me  parut  être  un  de  ceux, 
de  lia  Faunièro.  Nous  oauipâmc»  deux  jours  proche  de  cet  étang,  d'où  nous 
envoyâmes  encore  quelque  parti,  et  coihme  nous  vîmes  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  faire,  nous  partageâmes  les  bestiaux  que  nous  avions  pris,  et  nous 
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congédiâmes  les  Andraffaces.  Nous  nous  en  retournâmes  après  cela  au 
Fort  Dauphin,  bîen  contents  de  notre  campagne,  qui  ne  dura  que  six  se- 
maines. Nous  renvoyâmes  les  Mattatanois  qui  nous  avaient  escortés 
jusqu'à  notre  habitation,  parce  que  c'était  leur  chemin  pour  revenir  chea 
aux. 

Peu  de  temps  après,  Von  prépara,  le  navire  la  Vierge  à  faire  voile,  et 
je  devais  repasser  en  France  avec  mon  frère  ;  nciaîs  la  dyssonteria  dont  il 
était  malade,  le  mettant  hors  d'état  dje  pouvoir  souffrir  la  mer,  je  fus  obli- 
gé d'attendre  une  autre  occasion,  afin  de  ne  le  point  abandonner,  et  j'obli- 
geais en  même  temps.  Monsieur  notre  Gouverneur,  qui  avait  de  la  peine  à 
me  laisser  partir,  et  j'en  fus  bien  heureux.  Oo  navire,  qu'on  avait  chargé 
de  cuirs,  de  bois  d'ébène,  d'aloès  et  de  cristeaux,  dont  il  était  lesté,  fut 
coulé  à  fond  dans  la  Manche  par  les  Anglais,  avec  qui  noms  avions  la 
guerre.  Quatre  mois  après,  le  navire  Saint  Paul,  qui  était  à  la  rade  de- 
puis longtemps,  fit  voile  par  ordre  de  Messieurs  de  la  Compagnie.  La 
maladie  do  mon  frère  continuait  toujours,  il  crut  qu'il  n'y  aurait  que  l'air 
'  natal  qui  loi  rendrait  la  santé,  de  sorte  qu'il  voulut  s'embarquer  pour  y 
revenir.  Nous  nous  embarquâmes  donc,  mais  avant  de  parler  do  ce 
qui  nous  arriva  pendant  notre  navigation,  il  n'est  pas  juste  de  quitter 
l'île  do  Madagascar,  sans  en  faire  une  description  plus  ample,  qui  la 
fasse  connaître  plus  particulièrement  que  je  n'ai  fait  dans  ma  re- 
lation, en  attendant  que  je  donne  au  public  des  mémoires  plus  circons- 
tanciés de  cette  île  ;  ce  que  je  vais  dire  suffira  pour  en  donner  une  juste 
idée.  Il  y  a  néanmoins  bien  des  choses,  que  je  no  fais  qu'eflBleurer,  et 
d'antres  dont  je  ne  parle  point,  parce  que  j'en  traite  fort  au  long  dans 
mes  mémoirea. 

CHAPITRE  XXVII 

Dosoripiion  de  Tîle  do  Madtkgascar,  soa  ébendiic,  sa  situai  ion^  son  terroir,  ses  mîneS|  80S 
^T^gétauz  ot  ses  antres  prodactions,  ses  animaux,  ses  oiseaux,  ses  insectes,  etc. 

Madagascar,  autrement  appelée  l'île  de  Saint-Laurent,  parce  qu'elle 
a  été  découverte  ce  jour-là,  est  située  sous  le  tropique  de  Capricorne,  par  le 
vin^t-quatriôme  degré  et  demi.  Elle  a  huit  cents  lieues  de  tour.  Sonten*oir 
est  un  pays  plat,  vers  les  côtes  de  la  mer  ;  mais  quand  on  avance  un  peu. 
dans  les  terres,  ce  ne  sont  que  montagnes  d'une  hauteur  prodigieuse,  sur 
la  plupart  desquelles  il  y  a  des  étangs  et  des  marais  tremblants  ;  elle  sont 
entrecoupées  de  vallons,  d'oii  il  sort  plusieurs  belles  rivières  qui  arrosent 
Iesterres,6t  qui  rendent  les  plaines  marécageuses  et  presque  impraticables  ; 
les  rives  sont  garnies  de  bois  de  haute  futaie,  et  de  forêts  remplis  d'arbres 
qai  produisent  l'aloès  et  les  gommes  arabiques,  de  grenadiers,  d' orangers 
et  de  citronniers  qui  portent,  en  tout  temps,  fleurs  et  fruits  doux  et  aigres. 
J^^ébène,  qui  n'est  que  le  cœur  4e  l'arbre^  les  vontacques  et  les  bananiers 
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y  sont  les  plus  communs,  en  un  mot,  ce  pays  est  ai  plein  d'arbres  rares 
et  inconnus  en  Europe,  que  je  dépasserais  les  bornes  que  je  me  suis  pro- 
posées, si  je  voulais  entreprendre  de  les  nommer  tou?,bien  loin  de  les  dé- 
crire. J'excepte  cependant  l'arbre  de  cocos  qui,  par  ses  merveilleuses  qua- 
lités, mérite  d'être  distingué  des  autres.  La  liqueur  sucrée  qui  coule  dcB 
noix  que  porte  cet  arbre  admirable,  est,  à  mon  goût,  une  boisson  délicieuse; 
et  ce  qui  s'attache  à  la  coquille,  comme  un  blanc  d'œuf  dur,  est  un 
manger,  qui  ne  lui  cède  en  rien  par  sa  bonté.  Ses  feuilles,  qui  sont  extrô'ue- 
ment  grandes,  servent  aux  habitants  pour  couvrir  ce  que  la  nature  veut 
qui  soit  caché.  Los  femmes  filent  l'écorce,  et  en  font  des  vêtements, 
qu'ils  teignent  de  toutes  couleurs.  On  se  sert  du  tronc  pour  faire  des 
poutres,  des  soliveaux,  des  maisons,  etc.  Et  de  ce  qui  n'est  point  propre 
&  entrer  dans  là  charpente,  ou  en  fait  du  feu. 

De  tous  les  fruits,  l'ananas  est  celui  qui  m'a  paru  le  plus  exquis.   Il 
y  vient  des  racines  comme  en  Franco,  des  citrouilles,  des  concombres,  des 
melons  et  des  patates,  qui  ressemblent   beaucoup  à  la  betterave,  qu'elles 
surpassent  en   bonté.     On  y  recueille  aussi  du  blé,  du  riz,  du  mil  et  do 
toute  autre  sorte  de  légumes.     On  doit  se  donner  de  garde   d'une  espèce 
de  pois  qui  croît  le  long  de  la  mer  ;  ils  causent  la  mort  à  ceux  qui  les 
mangent,  comme  quelques-uns  de  nos  gens  l'ont  éprouvé,  à  leur  malheur. 
Le  tabac  y  vient  aussi  bien  et  aussi  bon  qu'en  Espagne.    Il  y  a  des  champs 
remplis  de  cannes,  dont  on  pourrait  faire  de  bon  sucre,  si  on  voulait.    Le 
coton,  la  soie,  la  cire  et  le  miel  y  sont  en  abondance.     Cette  île  renferme 
aussi  dans  ses  montagnes,  des  mines  d'argent.  J'ai  vu  des  gens  qui  m'ont 
assuré  qu'il  yen  avait  d'or,et  je  ne  doute  pas  qu'on  en  trouvât,3i  l'on  se  don- 
nait la  peine,  et  si  l'on  voulait  frire  la  dépense  d'en  chercher.  Il  s'y  trou- 
ve quantité  de  pierreries,    mais  de  peu  de    valeur  ;  j'en  ai    rapporté  en 
France,  dont  on  n'a  pas  fait  grand  cas.  Ce  sont  des  topazes,  des  améthystes, 
des  saphirs,  des  aigles  marines  et  plusieurs  autres  cristaux.   Les  animaux 
les.  plus  communs  sont  les  bœufs  (il  y  a  on   dont  la  loupe  pèse  trente», 
quarante,  cinquante,  et  jusqu'à  soixante  livres),  les  taureaux  rouges,  les 
vaches,  les  cochons  et  les  chiens  sauvages,   aussi  bien  que  les  montons  et 
les  oabria.   Dans  certaines  provinces,  le  gibier  abonde,   et  il  est  très  rare 
dans  d'autros.     Les  oiseaux  qu'on  y  voit   ordinairement,   sont  tes  tourte- 
relles, les  ramiers,  les  perroquets,  les  perdrix,  les  buses,  les  chauve-souris,        îj 
les  flamand3,les  poules-pintades,  les  poules  d'eau,  les  canards,  les  chapons,       • 
les  coqs  et  les  poules  pWvés.   On  a    beaucoup  à  souffrir    dos  maringoins 
ou  cousins  qui  vous  dévorent  et  dout  il  y  en  a  une  infinité.  Quand  j'aurai       \ 
dit  que  les  rivières    sont  plus    remplies  de  crocodiles    que   de  poissons, 
j'aurai  nommé  la  plus  grande  partie  des  animaux  qui  se    trouvent  dans 
l'île  de  Madagascar.  ? 
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CHAPITRE  XXVIII 

Deux  BorfcM  d'habitants  daus  rile  do  Hadagasoar,  noirs  et  blancs.  Par  quel  hasard.  En 
quoi  diffèrent  leurs  habillements  j  celui  des  femmes  ;  celui  des  grands.  Avantage  qu'ont 
les  blancs  sur  loi  nègres.  Semblables  dans  lenrs  mœurs  ;  quels  sont  les  défauts  des  m&s 
et  des  autres. 

Les  habitants  sont  de  deux  sortes^  les  noirs  et  les   blancs  ;  les  pre- 
miers sont  originaires  da  pays  ;  les  autres  sont  venus  autrefois  de  Mozam- 
bique située  dans  Tîle  do  Prase,  d'où  ils  furent  chassés  par   le  tyran   de 
Quiloë,    qui   s'étant   rendu   maître   de   Imirs   biens  et   de  leur  pays,   les 
obligea  par  ses   persécutions   d'en   sortir  ;    ils    s'embarquèrent  dans  le 
dessein  de  chercher  quelques  îles  inhabitées,   où   leurs    familles   et  eux 
pussent  se  retirer,  et  fonder  un  nouvel  établissement  :  ils  échouèrent   en 
notre  grande  île,  qui   leur  parut   propre  pour  ce   qu'ils   méditaient.     Ils 
n'eurent  pas  de4)eine  à  s'emparer  des  meilleures  places,  qu'ils    occupent 
encore  aojourdMiui,  et  ils  s'y  multiplièrent  de  telle  sorte,  que  leur  nombre 
en  peu  d*années,  égala  celui  des  naturels.     AlU   reste,    cette   nation   est 
beaucoup  plus  éclairée  que  les  originaires;  ils  savent  lire  et  écrire  en  hébreu. 
Leur  habillement  n'est  pas  différent  de  celui  des  autres,  c'est  à  dire  qu'ils 
vont  presque  nus,  à  la  réserve  de  leurs  parties  qu'ils   couvrent,   les   gens 
du  commun  avec   des   feuilles   de   cocos,   et  les  plus  distingués  avec 
une  écharpe  de  soie  ou  do  coton.  Pour  les  grands,  ils  ont  sur  l'épaule  une 
gaze  de  soie  qui  tombe  assez  bas,  pour  qu'ils  puissent  s'envelopper  avec  • 
ils  portent   outre  cela  devant  'eux,  une  espèce  de  tablier  enrichi  de  co- 
rail on  de   quelque  autre   matière  plus  précieuse  ;  ils  ont  ordinairement 
au  con   une  chaîne  d'or  ou  d'argent,  où  ils  attachent  quelques  colifichets 
d'Europe  et  leur  Oly,   comme  je   l'expliquerai   ci-après.     Ils  n'oublient 
pa3  aon  plus  de  mettre  des  menilles  autour  de  leurs  bras,   et  c'est  leur 
plus  bel  ornement.     . 

lies  femmes  se  couvrent  depuis  le  dessous  du  sein  jusqu'amx  pieds 
avec  nue  manière  de  jupe  qui  n'est  plissée  ni  par  en  haut,  ni  par  en  bas. 
Elles  se  oeigaent  ensuite  avec  une  écharpe  pareille  à  celles  des  hommes 
d'aatresont  une  espèoede  pourpoint, qu'elles  appellent  acange,qu'elles  met- 
tent comme  nous  mettons  nos  chemises.  Ce  vêtement  n'a  point  de  manches 
et  ne  descend  point  plus  bas  que  les  genoux,  de  sorte  qu'elles  n'ont  que 
la  teto^  les  bras  et  les  pieds  nus,  qu'elles  parent,  selon  leurs  moyens  de 
plaques  d'or  on  de  coquillages.  Elle  ornent  aussi  leur  cou  de  colliers  de 
grains  de  razades  ou  corail,  avoc  de  petits  canons  d'or  et  d'argent  que 
noas  trafiquons.  Et  elles  portent  à  leur  oreilles  des  boucles  d'or,  d'arc^ent 
ou  do  cuivre,  à  proportion  de  leurs  richesses.  Il  y  a  des  endroits  où  elles 
y  mettent  des  plaques  de  bois  aussi  grandes  et  aussi  rondes  que  les  dames 
à    jouer.     Elles  se  garnissent,  ou  plutôt  elles  se  couvrent  le  corps,   et 
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particalièremenb  les  jambes^  les  bras  et  la  ceinture^  de  jarretières  et  de 
bracelets  de  verre  ;  elles  appellent  cela    miranacque,   comme  qui  dirait 
parures.     Elles    ne    s'accommodent    de    la    sorte    qtio    pour    assister 
aux  cérémonies  des  sacrifices^  et  aux  fêtes  des  réjouissances.  Les  Olompont- 
cbi  (car  c'est  ainsi  que  l'on  appelle  les  blancs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe) 
portent  les  cbeveuxfort  longs^  et  les  femmes  surtout  les  tressent  si  déli* 
catement;  qu'à  peine  s'aperçoit-on  qu'ils  le  soient  ;  ils  emploient  cinq  oa 
six  jours  à  se  coifEer  de  la  sorte,  mais  aussi  cela  leur  dure  quelquefois  un 
an  entier.     Les  peignes  dont  ils  se  servent  sont  encore  plus  matériels  que 
ceux  avec  lesquels  on  peigne  le  crin  des  chevaux.  Quand  ils  se  sont  bien 
peignés^  ils  se  frottent  la  tête  avec  de  la  graisse  de  bœuf  ou  do  mouton, 
de  sorte  qu'elles  en  paraissent  toutes  blanches  ;  ensuite  le  soleil  venant  à 
darder  ses  rayons  dessus,  la  fait  fondre,  et  cette  graisse  leur  cou';e  par  tout 
le  corps  ;  c'est  le  seul  moyen  qu'ils  trouvent  pour  se   garantir  Je  la  ver- 
mine. Pour  ce  qui  est  des  noirs,  qui  ont  les  cheveux  cotonncs^  ils  ne  veu- 
lent pas  se  donner  la  peine  de  se  peigner  ;  aussi  sont-ils  déy)rés,    comme 
ils  le  méritent,  par  les  poux,  les  puces  et  les  punaises.  Les  blancs  ne  sont 
distingués  des  noirs  que  par  leur  teint  et  leur  chevelure  ;  car  pour  ce  qui 
est  du  reste,  il  n'y  a  point  de   différence  ;  ils  sont  les  uns  et  les  autres 
grands,  bien  faits,  marchant  bien,  fort  alertes  et  tous  braves.  Les  blancs 
cependant  passent  pour  être  plus  bolliqu'^u^  ;  mais  ils  ne  méritent  cette 
réputation  que  parmi  leurs  ennemis  ;  car  à  l'égard  des   Français,  ils  sont 
tous  également  poltrons.  J'ai  vu  souvent  des  villages  entiers  s' enfuir  dès 
qu'ils  nous  apercevaient  ;  j'en  ai  rapporté  plusieurs  exemples  daus  ma 
relation.     Voici  les  vices  ordinaires  qu'une  malheureuse  expérience  nous 
a  fait  remarquer  dans  ces  peuples. 

Généralement  parlant,  ils  sont  dissimulés,  vindicatifs,  traîtres,  cruels, 
avares  au  suprême  dogré,  et  capables  d'égorger  un  homme  pour  lai  pren- 
dre une  pipe  de  tabac  ;  cette  expression  n'est  point  hyperbolique,  rien 
n'est  plus  vrai  :  leur  défaut,  c'est  la  gueuserie. 

Autrefois  ila  étaient  d'une  simplicité  étonnante  ;  en  voici  une  preuve 
convaincante:   ils  nous  demandaient  comment  nous  faisions  pour  avoir 
d'aussi   grosses   barres   de  fer    que  celles  que    nous  portions  chez   eux  : 
nous  leur  faisions  accroire  que  nous  plantions  des  épingles  et  des  aiguilles 
en  France,  et  qu'au  bout  d'un  certam  temps,  elles  grossissaient  comme  ils 
voyaient     Uans  le  même  moment  les  poules  et  les  œufs  abondèrent  chez 
nous  ;  pour  nue  épingle,  ils  nous  donnaient  huit  œufs,   et  quatre  ou  cinq 
poules  pour  une  aiguille  ;  et  ils  allaient  ensuite  les  planter  la  pointe  en  haut 
comme  nous  leur  avions  dit  ;  ils  ne  manquaient  pas  tous  les  jours  d'aller 
voir  en  quel  état  elles  étaient.    Cela  ne   dura  pas  longtemps,  comme  vous 
juges  bien,  parce  qu'ils  virent  qu'on  se  moquait  d'eux  ;  il  suflàt  qu'ils  aient 
poussé  la  bêtise  jusqu'à  ce  point,  pour  que  j'aie  eu  raison  de  les   qualifier 
de  simples.  Mais  les  choses  sont  bien  changées  ;  ils   stnit    devenus    aussi 
fins  et  aussi  spirituels  qu'ils  étaient  stupides  auparavant.  Sans  prendre  à 
témoin  les  stratagèmes    de  Diamanhangue,    j'en    convaincrai  bientôt  le 

1^^<^«^-  (A  9uivre.; 
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L'ILE  MAURICE  ET  LA  CERNÉ  DES  ANCIENS 


Dans  l'étude  que  nous  venons  de  publier  sar  Vile  de  France ,   par 
Monsieur  le  comte  Herré  de  Bauyille^   Fauteur   parle  de  Monsi.  1/  fji  .>• 
Doyen  et  de  son  Histoire  de  MauHce  encore  inédite.  N^oussom  i»^    (^i  <  s 
de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,    les    pai^^^s  sir    j    î<        . 
Monsieur  Doyen  sur   Vile  Maurice  et  In  Cerne  /'S-  J  /♦ 
pruntons  aux  -Transactions  d»   ia  Sol  iéie  Jl  )/'i''j   1'  -   V 
de  l'ile  Maurice^  année  1885,  où  nous  voyona  qu'ellt*s  ont  été  comiuuniquoes 
à  cette  Société,  par  Monsieur  de  la  Oeard  de  Ghorval,  le  22  Oocobre  1885, 

Le  seul  document  authentiqua  que  nous  possédions  sur  Germ,  c'est 
le  périple  du  Cartliagiuois  Hannon  (6e  siècle  avant  J.-C.)  qui,  parti  de 
Carthage  et  sorti  du  détroit  de  Gadès,  visita  uno  partie  de  la  côte  uord- 
ouest  du  continent  africain.  La  relation  que  nous  ne  possédons  que  dans 
an  abrégé  écrit  en  grec,  est  d'une  précision  qui  ne  laiose  îpn  ^  '  * 
c'est  un  véritable  journal  de  navigatio.i,  où  1  on  pi  i  ^.K 
jour  le  jour,  la  marche  du  voyageur  carthaginois 

Orj  que  dit  Hannon  ?  Que  Cerné e3t&  la  mema  disUn  e  1  1   1     * 
Gadès,  que  ca.détroit,  Je  Carthage  ;  que  cette  île  est  petite,  qu'elle     . 
tuée  dans  l'enfoucemeut  d'un  golfe,  enfin  que  pour  y  arriver,  il  duc  incli- 
ner sa  course  à  ^Orien^,  et  que,  après  avoir   relâché  à  Cerné,  il  por  r^nivi' 
encore  quelque  temps  son  voyage,  après  quoi,  il  revint  sur  se/i  ^)  n. 

Parmi  les  écrivains  d'une  époque  moins  reculée,  nous  trouvons  l'oiy- 
be>qui  place  Cerné  à  l'extrémité  de  la  Mauritanie,  vis-à  vis  le  mont  Atlas, 
c'est-à-dire  vis-à-vis  des  montagnes  de  l'ancien  pays  des  £thiopien8,de  cette 


362  ARCHIVES  COLONIALES 

Vaste  contrée  quo  nous  désignons  aujourd'hui  sous  le  nom  collectif  deSé- 
négambio,  car  cliucun  sait  (|no  cV^st  à  ces  montagnes  que  Polybe  appli- 
(juait  le  nomdM^/((.^.  Il  plaçait  donc  Ccriv'  vers  l'Uespérucérason  le  Thion 
Ocliema,  Diodore  vien'lrait  ici  à  Tapiii  do  Polybe.  Ccrwe  sei*ait  son  Hospe- 
ria  aussi  bien  que  la   (^tjraurih  d'Hérodote. 

Mais  si  nous  avançons  encore  davantage  vers  lea  temps  modernes,  il 
en  est  tout  autremont.  Ainsi  selon  Pline  l'Ancien,  ou  ce  qui  revient  au 
môme,  selon  ceux  qu'il  a  copies,  notamment  Ephore,  on  .  rencontrerait 
Cerné  le  long  de  la  côte  i-rientalo  d'Afrique. 

Mais  d'abord,  Ephore  i)arlait  de  Ccrnt'  sans  en  vien  savoir  de  précis; 
car  il  prétend  que  la  ch  i1eur  en)p(>cl.e  d'alltr  phis  loin  que  certaines  petiea 
îles  probablement  voisines  l'une  de  lautre  (ce  qui  est  peut-être  une  allusion 
aux  calmes  si  fréquents  sons  la  ligne),  li^usuite,  qu;int  à  Pline,  si  précieux 
d'ailleurs  par  les  fragments  qu'il  nous  conserve  d'auteurs  aujourd'hui  per- 
dus^ on  sait  qu'en  fait  de  géographie,  ses  notions  sont  toat-à-fait  confu- 
ses, qu'il  est  complètement  dépourvu  de  critique,  et  qu'il  ne  fait  que  répé- 
ter avec  plus  ou  moins  de  fidélité,  ou  ni  Pon  aime  mieux^  plus  ou  moins 
d'inexactitude,  ce  que  d'autres  ont  dit  avcxnt  lui,ou  ce  qu'ont  rapporté  sur 
-ouï-dire^  des  marcliands  ou  des  voyageurs  qui  n'avaient  pas  toujours 
vu  les  choses  par  eux*mêmes,  et  qui  après  tout,  n'étaient  rien  moins  que 
des  observateurs. 

Ces  contradictions  ne  pouvaient  manquer  d'embrouiller  singulière- 
ment la  question  j  aussi  certuins  auteurs  out-ils  cherché  à  se  tirer  d'embar- 
ras, en  prétendant  tout  amplement  que  Cerne  avait  dispara  de  la  surface 
de  rOcéau.  Kemarquons  toutefois  que  selon  le  savant  Bachart,  le  nom  de 
Cerné  sigoilierait  dernière  terre  habitée,  {terra  ultima,  habitatio  ultima)' 
Si  cela  est,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  ce  nom  donné  par  Hannon  à  un 
îlot  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Afrique,  ait  été  transporté  plus  tard  «  une 
autre  île  plus  éloignée^  ou  située  dans  une  autre  direction  ;  par  exemple  à 
l'est  du  même  continuent. 

Parmi  les  géographes  modernes,  les  uns  se  sont  étayés  d'Hanuon, 
les  autres  ont  suivi  Pline.  Jjos  promicrs  ont  voulu  retrouver  Cerrkf  dans 
les  îles  Fortunées,  Fedal,  Madère,  ou  bien  dans  l'île  Herbo,  un  peu  au-des- 
sus de  la  côte  de  Libéria,  vers  le  8e  degré  de  latitude  nord,  même  dans  l'il^ 
de  Feruando-Po,  au  fond  du  golfe  de  (iuiuée,  ou  bien  encore,  sans  aller  si 
loin,  dans  l'île  d'Arguin,  etc.,  etc. 

Quant  aux  îles  Fortunées  qu'on  a  retrouvées  d'ailleurs,  croyons-uuuf, 
avec  certitude,  dans  les  Canaries  ;  quant  à  Fedal,  Madère,  etc.,  il  est  évident 
que  le  texte  d' Hannon  ne  saurait  s'y  appliquer  parcoqu'elles  sont  à  1»  f^'^ 
trop  rapprochées  du  détroit  de  Gadôs,  et  trop  éloignées  du  littoral  africai"* 
Pour  ce  qui  est  de  TUerbo  et  de  Fernando-Po,  le  texte  les  exclut  eu^o^^ 
couun©  trop  eloiguéej»  du  détruit.   11  est  d'ailleurs  évident,  à  l'égard  ^^^^ 
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dernière  de  ces  denx  îles,  qao  Hannon  en  plaçant  Cernd  dans  l'enfonce' 
ment  d'un  golfe  {eimlé  iino3  Ixolfon),  n'a  pas  pn  designer  le  golfo  do  Gui- 
née ;  car  ce  vaste  enfoncement,  on  admettant  que  le  Carthaginois  soit  allt» 
jasqne-Ià,  se  serait  présenté  à  lai  sous  les  apparences  d'une  mer  ouver- 
te*. Enfin,  toutes  ces  îles, les  plus  rapprochées  comme  les  plus  éloignées, se- 
raient également  exclues  comme  trop  grandes,  Hannon  ne  donnant  à 
Cerné  que  quelques  stades  d'étendue. 

Une  opinion  plus  admissible  est  celle  qui  place  Cerné  aux  approches 
du  tropique  nord  et  qui  la  cherche,  soit  dans  l'île  d'Arguin,  au  sad-est  du 
Cap  Blanc,  dans  l'enfoncement  formé  par  co  cap,  soit  dans  la  petite  île 
située  à  l'embonchure  du  Rio  d'Ouro,  un  pou  au-dessous  do  la  pointe 
Dumford,  ou  encore,  immédiatement  au-dessous  de  la  pointe  Mudge. 

Enfin,  ceux  qui  ont  pris  pour  guide  Pline,  ont  pensé  retrouver  Cern»' 
dans  Bocotora,  Madagascar,  les  Sécholles  et  même  à  ce  qu'il  paraît,  dans 
le  groupe  des  îles  Mascareignes,  dont  fait  partie  l'île  do  Franco  ou  Mauri- 
ce, Pour  ce  qui  est  de  cette  dernière,  qui  seule  doit  nous  occuper  ici, 
bomonS'tious  à  rappeler  que  chez  les  anciens,  la  navigation  (sauf  peut- 
être  dans  quelques  mers  intérieures)  s(5  bornait  à  peu  près  au  parcours  des 
cdles,  à  ce  que  nous  appelons  le  cabotage.  La  privation  du  secours  de 
la  boussole  leur  fermait  les  hautes  mers.  11  est  donc  bien  difficile  d'ad- 
mettre qu'ils  aient  eu  connaissance  do  quelques  petites  îles  perdues  en 
quelque  sorte  au  milieu  des  solitudes  de  l'Océan  Indien. 

Ainsi,  que  Pantique  Cerm'  soit  placée  à  l'ouest  de  la  grande  presqu'- 
île éthiopienne,  ou  à  l'est,  il  est  bien  certain  qu'il  n'est  pas  possible  do 
voir  dans  l'île  de  France  pu  Maurice,  ni  da'is  aucune  autre  du  nit^mo  grou- 
pe, la  Cerm  des  anciens. 

Comment  donc  es£-il  arrivé  que  co  nom  do  C<'rnr  ait  été  donné  à  l'île 
de  France  ou  Maurice  ? 

Les  Portugais,  comme  tout  le  monde  le  sait,  découvrirent  on  recon- 
nurent cette  île,  dans  les  premières  années  du  XV^Ie  sièclo.  Nous  ne  sa- 
vons rien  jusqu'à  présent  de  cette  découverte,  que  par  les  compilations 
da  siècle  dernier  ou  du  précédent.  Ce  sont  (^llc,  par  exemple,  qui  nous 
disent  que  cette  île  fut  découverte  par  Don  Pedro  de  Mascarenhas.  Quant 
anx  chroniqueurs,  historiens,  etc.,  contemporains  de  la  découverte,  tels 
que  Barres,  Conto,  etc.,  et  d^autres  plus  récents  comme  Oastenteda,  îN 
n'en  disent  pas  un  seul  mot,  et  en  f  lit  de  monuments  originaux,  authen- 
tiqneo,  datant  du  XVIe  siècle,  nous  n'avons  encore  que  les  vieilles  cartes 
portugaises,  les  portulan'^  de  cette  époque.     Ces  cartes  présentent,  en  gé- 

ï  Selon  GosBcHn,  lT.annon  »o  peraît  nrrod'  au  cap  Boiailor  qui  Atiraitété  dans  l'antiqui- 
té J'oxtrèmc  limite  (le  la  navipration  le  lon^  tlo  la  cAt»»  occidentale  d'Afriqne.  Seloh  d'antres 
(cntro  antres  M.  Mîchon.)  Dii^'.-it*.  p-ur  le  Dorfn/at  smit^-nur  à  Infucnltt^  r7es  Lettrea  ilr  Pari.<j 
1859),  il  aurait  a:  lelnt  le  cap  d.^  Paluie?}  qu'on  croit  ô  rt»  le  nofon  r^nîs  des  ancien?. 
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néral^  une  confuslou  vraiment  extraordinaire.  H  en  est  cependant  qni 
sont  dignes  de  confiance,  et  qui  doivent  nous  arrêter  :  ce  sont  surtoatles 
cartes  officielles.  Or,  dans  la  carte  de  Jean  de  la  Cosa,  en  1500,  nos  îles 
ne  figurent  pas  encore,  ce  qui  prouve  qu'à  cette  époque,  elles  n'étaient  pas 
encore  entrées  dans  le  domaine  de  la  gëograpkie.  Dans  la  mappemonde 
de  Jean  Buysch,  en  1508,  on  les  voit  apparaître  pour  la  première  fois, 
mais  sous  une  nomenclature  arabe,  ce  qui  pourrait  faire  supposer  que  les 
Arabes  les  connaissaient  déjà  avant  les  Portugais.  Dans  la  carte  offi- 
cielle anonyme  de  1527,  le  groupe  entier  est  designé  seus  le  nom  de  Santa 
ApoUonia,  et  dans  ceUe  du  cosmograpbo  impérial  Diegue-de-Ribero,  en 
1529,  ce  nom  de  Sainte  ApoUonie  désigne  particulièrement  Tlle  de  France 
0  1  îî  rif^e  D'où  nous  pourrions  supposer  encore  que  ce  fut  là  le  pre- 
•n  •  •  .  .1  il  jîiuj  par  ios  Por^uf^ais  à  notre  île.  Enfin,  en  1541,  pour  la 
})  -MHit  i\'  .  'i.s,  aore  île  figure  (dans  Li  carte  de  Sébastien  Cabot)  sous  le 
nom  c!i;  Do  cibne,  île  du  Cygne,  (Ciriie  étant  la  vieille  forme  du  mot  por- 
tugais Oluae,  Cygne)  et  à  partir  de  ce  moment,  elle  gaiide  ce  nom  de  Cibne 
jusqu'à  ce  que  les  Hollandais  lui  donnent  celui  de  Maurice,  que  les  mal- 
heurs de  la  guerre  lui  ont  de  nouveau  imposé,  il  y  a  50  ans,  après  avoir 
été  près  d'un  siècle  l'île  de  France.  Des  compilateurs  peu  exacts  ou  peu 
scrupuleux,  se  rappelant  que  des  auteurs  anciens  avaient  placé  sur  les 
côtes  do  l'Afrique  une  île  de  Cernée  et  trouvant  dans  les  relations  ou  dans 
les  cartes  portugaises  du  XYIe  siècle  une  île  désignée  sous  le  nom  de  Cime, 
en  ont  conclu,  sans  plus  ample  examen,  que  c'était  la  même  ou  du  moins 
que  les  Portugais  avaient  cru  retrouver  dans  notre  île,  la  Oirne  orientale 
des  auciens.  Disons  d'abord  que  rien  ne  justifie  chez  eux  cette  altération 
de  nom  :  que  s'ils  avaient  cru  retrouver  la  Cemé^  ils  auraient  appel^ 
notre  île  Cerné,  au  lieu  de  Oirne,  Do  Cime,  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
vieilles  cartes  du  XVIe  siècle,  quelquefois  avec  d'insignifiantes  variantes 
orthographiques,  (c'est  ainsi  qu'on  trouve  parfois  Don  /Sini^,  D'ocirne,  etc). 
AjoutonM  que  si  en  appelant  notre  île  Cime,  ils  avaient  songé  à  la  Cerné 
dos  anciens,  alors  cette  île  figurerait  sur  leurs  cartes  sous  l'appellation  de 
Y<^  de  Cerné,  et  non  do  Oirae.  Ils  auraient  fait  précéder  ce  nom  do  la 
préposition  de  et  nom  de  l'article  contracté  do,  du,  car  Dj  cime  voudrait 
dire  du  Cerné.  Concluons  donc  de  tout  cela,  non  seulement  que  l'île  de 
France  ou  Maurice  n'a  jamais  pu  être  sérieusement  prise  pour  Cernée  mais 
encore  que  les  premiers  Européens  qui  la  découvrirent,  n'ont  jamais  en 
l'idée  de  lui  donner  ce  nom. 

LÉON  DOYÏN. 
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CHAPITRE  XXIX 

Continuation  da  mémo  sajet,  des  mœars  et  manières  des  Iiabitantfl  de  l'Uc  de  Madagascar,. 

et  plnsieaiFS  antres  choses  curieuses. 

La  polygamie  qui  est  en  usage  chez  bien  des  peuples^  Test  aussi  par- 
mi enx  ;  leur  union  ne  mérite  pas  le  nom  de  mariage^  à  cause  de  la  légè- 
reté avec  laquelle  ils  la  rompent;  il  t^st  permis  aux  hommes  et  aux  femmes 
de  se  démarier/ quand  ils  veulent»  Plusieurs  usent  de  cette  liberté  pour 
changer  de  femme  presque  tous  les  jours  ;  mais  on  en  voit  d'autres  aussi 
qui  demeurent  toute  leur  vie  ensemble.  Ces  divorces  arrivent  ordinaire- 
ment les  jours  de  fêtes^  et  cela  cause  quelquefois  du  désordre.  Les  enfants 
qni  proviennent  des  premiers  mariages^  connaissent  rarement  leurs  pères  ; 
ils  restent  avec  leurs  mères  jusqu'à  sept  ans^  âge  auquel  ils  commencent 
à  marcher.  Après  ce  temps-là^  il  ne  sont  plus  à  charge  aux  parents  ;  ils 
vont  dans  les  bois  chercher  des  fruits  et  des  racines^  dont  ils  vivent. 

Il  semble  que  l'arrêt  que  Dieu  a  prononcé  contre  Eve  aussitôt  après 
son  péché^  en  la  condamnant  à  enfanter  dans  les  douleurs^  ne  s'étende 
point  sur  les  femmes  do  ce  pays  ;  en  effets  la  facilité  avec  laquelle  elles 
accoachent,  est  inconcevable  ;  pour  moi  je  crois  que  le  peu  de  soin  qu'elles 
ont  de  se  ménager,  fait  sur  elles  plus  d'effet  que  toutes  les  précautions 
dont  on  use  envers  nos  dames  européennes  ;  car  aussitôt  qu'elles  sont  dé- 
livrées^ elles  vont  se  baigner  avec  leurs  enfants  dans  la  rivière  ;  je  me 
snis  étonné  cent  fois  comme  ces  pauvres  petites  créatures  pouvaient  résis- 
ter à  la  froideur  de  l'eau^  et  comme  les  mères  n'en  mouraient  point.  Telle 
femme  aura  accouché  le  matin^  qui  reprendra  l'après-midi  ses  occnpa- 
tiooâ  ordinaires,  comme  si  elle  n'avait  point  été  obligée  de  les  interrompre 
pour  le  moment  si  redoutable  aux  européennnof.  Elles  laissent  leurs  en- 
fants^ si  jeunes  qu'ils  soient,  dans  un  abandon  qui  répugne  à  la  nature  ; 
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elles  n'ont  pour  eux  aucune  tendresse  ;  j'ai  vu  souvent  ces  petits  qu'on 
appelle  emhaux,  qui  veut  dire  chien,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'&go 
de  raison^  ramper  dans  les  cours  et  dans  les  jardins^  qui  ressemblaient  à 
des  rats  écorchés;  leurs  mèr^  ue  les  tiennent  jamais  dans  leurs  bras^  que 
pour  leur  donner  à  têter,  ce  qu'elles  font  le  plus  rarement  qu'elles  peuvent, 
car  souvent  elles  ne  leur  donnent  que  du  lait  froid,  et  de  l'eau  toute  pure. 
Elles  sont  si  superstitieuses,  comme  je  crois  l'avoir  dit  ailleurs,  que  quand 
leurs  enfants  naissent  dans  certaines  lanes,  et  dans  certains  jours  de  l'an- 
née, elles  ne  font  aucune  difficulté  de  les  tuer. 

Ici,  uoas  omettoas  quelques  détails  par  trop  crus,  et  qui,  da  reste,  n'approndr&ient 
rien  de  noavcan  à  nos  lûctcnrs  sur  les>  mœurs  des  saunages  et  sur  Thouneur  qu'ils  tirent  de 
ce  qui  est  un  déshonneur  chez  les  peuples  civilisés.  Carpean  du  Saussay  nous  parle  ensuite 
de  deux  Français,  *'  Laforge,  forgeron  de  son  métier  et  Dorval,  deux  anciens  habitants  do 
llile,  qui  revinrent  au  Fort  Dauphin  avec  des  filles  de  Kaffello,  un  des  plus  grands  princes 
de  ce  canton  des  Machicores.  Les  prêtres  de  la  Mission  les  obligeant  de  les  quitter  ou  do  les 
épouser  on  face  de  l'Eglise.  Nos  deux  Français  aimèrent  mieux  se  marier,  qnode  les  renvoyer. 
£lles  furent  instruites  à  la  religion  catliolique,  baptisées  et  ensuite  mariées.'' 

Avant  de  finir,  je  parlerai  encore  de  ces  femmes  ;  mais  auparavant 
je  vais  dire  ce  que  j'ai  appris  pondant  un  séjour  de  cinq  ans,  des  manières 
de  ces  peuples,  et  surtout  de  leur  religion. 

CHAPITRE  XXX 

L'anteni'  parle  de  la  religion  des  Madag^scarois.  •  OIj,  objet  de  leurs  adorations  ;  qu^ost  ce 
que  c'est.  Sacrifices  qu'ils  lui  offrent  ;  pour  quel  sujet.  L'autour  assiste  à  un  sacrifice  ; 
détail  de  cette  cérémonie  ridicule  ;  idée  qu'ils  ont  de  Dieu  et  du  diable. 

La  religion  des  Madagascarois  m'avait  toujours  paru  si  absurde  et  si 
remplie  de  contrariétés,  que  j'avais  négligé  d'en  approfondir  les  mystères  ; 
il  me  suflBsait  de  savoir  qu'Oly  était  l'objet  do  leurs  adorations  et  qu'ils 
lui  offraient  des  sacrifices  ;  mais  je  n'en  savais  pas  davantage.  Je  n'avais 
pas  même  jamais  eu  la  curiosité  d'assister  à  leurs  sacrifices,  à  cause  du 
peu  de  loisir  que  j'avais.  Pendant  les  quatre  derniers  mois  que  j'ai  séjour- 
né au  Port  Dauphin,  me  voyant  désoccupé,  je  résolus  de  cliercl^er  parmi 
les  naturels  du  pays  quelqu'un  qui  pût  m'instruîre  de  ce  que  j'ignorais 
jusqu'alors  ;  mes  peines  ne  furent  pas  inutiles.  Je  trQuvai  un  vieux  nègre 
qui  me  parut  propre  à  mon  dessein.  Il  avait  assez  de  bon  sens,  à  sa 
supersition  près,  eb  ce  fut  à  lui  que  je  m'adressais.  Voici  ce  qu'il  m'apprit 
en  différentes  conversations  que  j'eus  avec  lui  par  le  moyen  d'un  de  mes 
esclaves  qui  me  servait  d'interprète,  parce  que  je  n'entendais  pas  assez 
bien  la  langue.  Peu  de  personnes  certainemeut  sont  instruites  des  par* 
ticularités  que  je  vais  rapporter.  Oly  est  l'idole  qui  est  le  plus  révérée 
par  toute  l'île  de  iludagascar  ;  je  n'en  puis  donner  nue  meilleure  défini- 
tion qu'en  disant  ce  que  C'est.  Représentez- vous  une  petite  boîte  comme 
un  sifiletde  chaudronnier,  où  il  y  a  davantage  de  tuyaux^  qui  sont  remplis 
de  miUo  saletis,  comme  du  saag  de  serpent,  des  fleurs  des  femmes  qu'ils 
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-aiment^  des  morceaux  de  chair  des  enfants  circoncis  (lu-  circoncision  se 
pratique  parmi  eux),  de  certaines  racines  qui  excitent  à  la  luxure,  de  la 
-ehair  des  Français  qu'ils  ont  égorgés  et  de  celle  de  crocodile. 

Toutes  ces  drogues  mises  séparément  dans  chaque  trou,avec  d'horribles 
grimaces^  et  dans  un  certain  temps,  sont  ce  qui  compose  cet  Oly,  ce  dieu, 
en  qui   ils  ont  tant  de  confiance,  snns   lequel  ils  ne  vont  jamais,  et  avec 
lequel  ils  se  croient  capables  de  tout.   Ils  le  portent  ordinairement  autour 
-d'eux,  attaché  avec  une  courroie  do  cuir  ;  les  grands  font  enchâsser  cette 
petite  boîte  dans  une  autre  d^or  et  d'argent,  et  la  portent  au  cou  ;   la 
•<;Iiaîne  qui  la  tient  forme   une  espèce  de  collier  fort  lâche  ;    quand  ils  la 
portent  de  l'autre  manière,  ils  mettent  à  leur  cou  d'autres  boîtes  pleines 
de  caractères  magiques  et  d'espèces  de  talismans  de  qui  ils  sont  persua- 
dés que  dépend  le  bonheur  de  leur  vie.   Je  demandai  à  mon  vieux  nègre, 
pourquoi  leur  Oly,  en  qui  ils  mettaient  toutes  leurs  espérances,  souffrait 
qu'ils  fussent  tués  à  la  guerre  ou  dévorés  par  les  crocodiles.  Il  me  répon- 
dit que  ceux  à  qui  cela  arrivait,  étaient  de  méchantes  gens,  qui  n'avaient 
pas  de  foi.  Je  le  questionnai  ensuite,  pour  savoir  en  quelles-occasions  ils 
lui  offraient  des  sacrifices  :  il  me  dit  que  c'était  en  temps  de  guerre  et  en 
iemps  de  paix  ;  en  temps  de  gueiTe,  pour  mériter  sa  protection  ;   et  en 
temps  de  paix,  pour  en  obtenir  la  continuation.     Il  ne  me  manquait  plus 
que  de  voir  des  sacrifices,  et  l'occasion  s'en  présenta  bientôt  après.     Un 
grand  qui  s'appelait  Siongat,  voisin  du  Fort  Louis  *,  avait   envie  de  dé- 
"Clarer  la  guprre  à  un  de  ses  ennemis  ;  il  se  préparait  à  faire  un  sacrifice 
solennel  à  son  Oly,  afin  d'en  être  favorisé   dans  son  entreprise  ;   j'en  fus 
averti,  et  je  résolus  de  m'y  trouver  :  il  n'y  avait  rien  à  craindre  ;  je  pris 
seulement  quatre   esclaves  avec  moi,  parmi  lesquels  était  mon  interprète, 
parce  que  mon  vieux  nègre  avait  bien  voulu  m'accompagne r.    Nous  nous 
acheminâmes  tous  six  pour  nous  rendre  au  lieu  destiné  à  cette  cérémonie. 
En  arrivant  nous  vîmes  une  grande  multitude  de  peuple  assemblé  :    c'é- 
taient les  sujets  de  Siongat  qui  dansaient  et  sautaient  au  son  du  tambour 
et  des  antsives  en  attendant  qu'on  amenât  la  victime.  Nous  ne  fûmes  pas 
longtemps  sans  la  voir  arriver  ;  elle  était  suivie  Je  l'Ampysacabire,  qui 
est  le  sacrificateur  ;  la  bête  fut  conduite  au  milieu  d'une  grande  place  oà 
le  sacrifice  se  devait  faire  ;  on  lui  attacha  les  cornes  avec  une  corde  que 
plusieurs  nègi-es  tenaient  par  le  bout,  le  sacrificateur  s'approcha,  tenant 
en  sa  main  un  couteau  large  de  trois  doigts,  et  deux  pieds  de  long,  il  se 
présenta  à  la  bête,  marmotant  entre  ses  dents,  et  lui  mit  la  pointe  proche 
de  la  gorge  par  trois  fois,  et  à  chaque  fois  il  se  recala  de  quatre  ou  cinq 
pas  ;  ensuite  adressant  la  parole  à  la  victime,  il  l'exhorta  à  bien  mourir, 
qu'elle  devait  s'estimer  heureuse  de  finir  ses  jours  pour  une  aussi  belle 

^   Baie  cV  Aniongil. 
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cause,  qu'il  aurait  souhaité  être  bâte,  qu'il  n'aurait  point  eu  de  répugnance 
à  être  sacnfié  ;  il  lui  fit  cent  autres  discours  de  la  sorte,  accompagnés  de^ 
grimaces  horribles,  et  ce  manège  dura  environ  deux  heures,  au  bout  des* 
quelles  il  enfonça  le  couteau  dans  un  certain  endroit  de  la  gorge  ;  elle 
tomba  roide  morte  ;  il  ne  laissa  pas  encore  de  l«i  parler  longtemps,  de  lui 
dire  qu'ils  l'honoreraient  et  en  mangeraient  tous  ;  et  pendant  ce  temps-là,, 
il  recevait  le  sang  qui  coulait  dans  un  plat  de  bois.    Ensuite  il  coupa  un 
morceau  de  la  victime,  qu'il  mit  à  part,  en  disant  :   voilà  pour  Diambili- 
che  ;  il  en  coupa  un  autre,  qu'il  mit  d'un  autre  côté,  en  disant  :  voici  pour 
Zanhar  ;  il  prit  ensuite  le  plat  où  était  le  sang  et  le  jeta  sur  les  assistants. 
La  victime  fut  dans   le  moment  mise   par  pièces,   et  distribuée  à  tout  le 
monde.     On  les  fait  griller,  et  tous  ceux  dé  la  maison  en  mangent,  jus- 
qu'aux enfants  à  la  mamelle.  Pendant  cette  cérémonie,  je  ne  pus  m'empê- 
cher  d'éclater  de  l'ire  de  toutes  les  contorsions  qu'il  faisait  en  haranguant  le 
taureau  ;  il  se  tourna  et  demanda  si  je  n'appréhendais  pas  que  leur  Oly  n& 
Tpe  fit  mourir  d'être  si  peu  attentif  et  si  peu  recueilli  pendant  la  célébration 
de  leur  mystère  ;  au  lieu  de  lui  répondre,  je  me  mis  à  rire  plus  fort  ;  l'Ampy- 
sacabire  irrité  me  menaça,  si  je  ne  me  retirais,  de  prier  son  dieu  de  me 
punir.     Le  prince,  qui  était  présent  à  cette  cérémonie,  me  pria  de  vouloir 
bien  me  retirer,  pour  ne  point  interrompre  le  sacrifice.     Je  ne  voulus  pas 
le  désobliger,  crainte  de  quelque  accident.     Mes  esclaves  et  mon  vieux 
nègre  me  suivirent.  Quand  nous  fûmes  uu  peu  éloignés,  ce  vieux  fou  me 
dit  qu'on  avait  eu  pour  moi  bien^'de  la  considération  de  ce  que  Ton  n'avait 
pas  commandé  à  l'OIy  de  me  châtier  de  mon  peu  de  respect  ;  et  que  j'a- 
vais eu  grand  tort  de  faire  ce  que  j'avais  fait,  que  quand  nous  entendions- 
la  messe,  ils  ne  venaient  point  se  railler  de  nous*     Je  lui  dis  que  je  ne- 
l'avais  pas  amené  avec  moi  pour  me  contrôler,  mais  pour  être  éclairci  de 
ce  que  je  n'entendrais  pas,  et  en  même  temps  je  lui  demandai  pourquoi 
ils  avaient  fait  deux  parts,  l'une  pour  Diambiliche,  et  l'autre  pour  Zanhar. 
Il  me  dit  qu'ils  no  faisaient  jamais  de  sacrifice,  où  l'un  et  l'autre  n'eussent 
les  premières  parts.     Mais,  repris-je,   d'oR  vient  que  l'on  partage  avec 
le  diable  avant  avec  Dieu  ;  car  Diambiliche  siguifiç  Monseigneur  le  diable 
et  Zanhar  veut  dire  Dieu.  J'appris  par  sa  réponse  que  le  diable  étant  ca- 
pable de  leur  faire  bien  du  mal,  ils  avaient  intérêt  de  le  ménager  ;  mais 
que  Dieu  n'était  pas  si  difficile  à  contenter.     Je  conclus  par .  conséquent 
que  le  culte  qu'ils  rendaient  à  l'un  était  forcé,  et  que  celui  qu'ils  rendaient 
à  Dieu  était  naturel. 

Bien  des  gens  prétendent  que  le  diable  est  fort  familier  parmi  eux,, 
qu'il  les  bat  et  les  tyrannise  beaucoup.  En  effet,  je  leur  ai  entendu  plu- 
sieurs fois  faire  d'horribles  cris,  et  des  contorsions  presque  surnaturelles. 
Mais  j'ai  attribué  cela  au  mal  caduc  et  à  quelques  vapeurs,  auxquelles  ils 
peuvent  être  sujets,  plutôt  qu'à  autre  chose. 
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CHAPITRE  XXXI 

GoQyernement  de  Madagascar.  Loara  augures.  Leur  manière  de  faire  la  guerre.  Les  ar« 
mes  dont  ils  se  servent.  Leurs  repas.  Mauvais  traitement  fait  à  leur  oly.  Gomme 
Us  font  la  paix.    Leurs*  divertissements  et  leurs  danses. 

Ces  peuples  sont  gouvernés  par  des  chefs  qu'on  nomme  grands  j  ils 
prennent  la  qaaiite  de  princes  du  nom  des  provinces  qu'ils  commandent  ; 
les  uns  sont  plus  paissants  que  les  antres  ;  il  y  en  a  qui  sont  maîtres  de 
plas  de  deux  cents  villages^  et  ceux-là  peurent  mettre  sur  pied^  en  fort  peu 
de  temps^  des  armées  de  douze  à  quinze  mille  hommes  ;  il  y  en  a  d'autres 
aussi  qui  n'ont  que  deux  ou  trois  villages  qui  dépendent  d'eux.  Tout  se 
règle  à  leur  fantaisie^  et  ils  décident  comme  il  leur  pli^t  de  la  guerre  ou 
de  la  paix  ;  à  leurs  moindres  ordres  leurs  sujets  se  tiennent  prêts  pour 
les  exécuter.  Ces  grands  sont  presque  continuellement  en  guerre  ;  an 
moindre  sujet  qu'ils  croient  en  avoir^  ils  pronnent  les  armes^  et  c'est  or- 
dinairement contre  leurs  plus  proches  voisins.  Voilà  d'où  vient  que  la 
plupart  des  villages  sont  situés  sur  le  sommet  des  montagnes^  afin  de 
pouvoir  découvrir  la  marche  de  leurs  ennemis^  et  de  n'être  point  surpris. 
Leurs  villages  ne  sont  fortifiés  que  par  la  nature  ;  ceux  qui  sont  flanqués 
de  palissades^  sont  très*raros.  Les  plus  gros  contiennent  huit  à  neuf  cents 
cases  couvertes  de  chaume,  et  les  plus  petits  vingt  ou  trente.  Quand  un 
grand  se  croit  offensé^  il  forme  d'abord  le  désir  de  se  venger  ;  mais  ils 
n'entreprennent  jamais  la  guerre^  sans  consulter  leurs  augures,  pour  sa- 
voir si  le  succès  leur  sera  avantageux,  et  voici  comment  ils  s'y  prennent  : 
ils  ont  nne  petite  calebasse  remplie  d'un  sable  qu'on  trouve  dans  de  cer- 
tains lieux  ;  ils  le  répandent  sur  une  planche,  marquent  plusieurs  figures 
dessus^  à  peu  près  comme  des  chiffres.  Ils  prétendent  par  là  connaître 
s'ils  vaincront  leurs  ounemis  ;  et  fort  souvent  il  arrive  que  leur  conjecture 
se  tronve  fausse  ;  et  pour  lors  ils  en  attribuent  la  faute  ou  à  la  conjura- 
tion ou  à  leur  peu  de  foi  ou  parce  qu'ils  ne  savent  pas  bien  mùequiller, 
c'est  ainsi  que  s'appelle  cette  science.  S'ils  prévoient  qu'ils  sont  heureux, 
ils  n'hésitent  point  de  se  mettre  en  campagne  ;  mais  si  au  contraire  l'au- 
gure ne  pronostique  rien  de  bon,  ils  Be  tiennent  chez  eux,  en  attendant 
que  la  malignité  de  la  constellation  soit  passée.  Il  se  trouve  des  secasses 
qui  sont  des  espèces  de  batteleurs,  qui  se  mêlent  de  deviner.  Et  un  jour 
en  ma  présence,  comme  il  parut  un  cercle  autour  de  la  lune,  ils  avancèrent 
hardiment  qu'il  y  avait  quelque  grand  entouré  par  ses  ennemis  ;  et  s'il  y 
eût  eu  une  ouverture  au  cercle,  ç'aurait-été  une  marque  infaillible,  à  oo 
qu'ils  dirent,  que  le  grand  se  serait  sauvé  avec  tout  son  butin.  Quand 
deux  grands  se  font  la  guerre,  celui  qui  prétend  avoir  été  offensé  se  met 
le  premier  en  campagne,  et  l'antre  l'attend  sur  la  défensive  jusque  dans 
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son  pays  ;  quand  Parmée  ennemie  y  esfc  entrée,  il  envoie  quelques-uns 
des  siens  pour  parlementer.  Ce  député  fait  un  long  discours  >  il  demande 
ce  qu^on  vient  faire  dans  son  pays,  si  Ton  vient  chercher  quelque  chose 
qu'il  produise,  qu'on  est  prêt  à  le  leur  donner  ;  il  fait  mille  propositions 
d'accomodeuient,  que  l'ennemi  reçoit  comme  il  lui  plaît,  et  il  rend  une  ré- 
ponse conforme  à  ses  intentions.  Si  elle  n'est  point  pacifique,  l'autre  grand 
se  prépare  à  faire  une  vigoureuse  résistance.  Ces  deux 'armées  évitent  au- 
tant qu'elles  psuvent  les  batailles  rangées  ;  leur  fort  est  de  tendre  des 
embûches,  do  piller,  de  ravager  et  de  brûler  tout  le  pays  :  les  défilés  et 
les  bois  sont  les  endroits  favorables  pour  leur  manière  de  combattre. 

Quand  par  hasard  ils  sont  contraints  de  se  battre  en  rase  campagne, 
ils  prennent  du  champ,  et  courent  l'un  contre  l'autre  tête  baissée,  en  fni« 
sant  retentir  l'air  de  leurs  cris  ;  ils  ont  chacun  cînq  sagayes,  qu'ils  font 
trembler  les  unes  confie  les  autres  ;  le  bruit  de  leurs  rondaches  et  les 
trépignements  des  pieds  sont  si  grands,  qu'on  n'entendrait  pas  Dieu  ton- 
ner. Les  antres  armes  sont  des  bâtons  pointus  et  des  pierres  ;  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  ont  des  haches.  Après  avoir  combattu  longtemps  confu- 
sément, celui  qui  a  du  désavantage  prend  la  fuite,  les  victorieux  les  pour- 
suivent en  faisant  do  grands  cris.  Tous  ceux  qu'ils  peuvent  attraper  ne 
reçoivent  aucun  quartier  ;  ils  n'épargnent  ni  femmes  ni  enfants,  non  pas 
marne  cens  qui  sont  au  berceau,  parce  qu'ils  disent  que  ce  sont  autant 
d'ennemis  pour  eux,  s'ils  devenaient  grands.  Ils  se  chargent  le  moins 
qu'ils  peuvent  de  prisonniers  ;  et  s'ils  en  réservent  q^uelques-uns,  c'est  pour 
avoir  le  cruel  plaisir  de  les  faire  expirer  dans  les  tourment^.  Qaand  ils 
plient,  ils  se  raniment  par  le  son  des  antsives  et  des  tambours,  et  en  criant  : 
tanne,  tanne,  comme  qui  dirait  :  tiens  bon.  Après  leur  expédition,  ils 
sacrifient  des  taureaux  rouges,  ou  des  bœufs,  ou  des  vaches,  et  quelque- 
fois des  moutons.  Les  victimes  qu'on  immole  sont  rouges,  quand  c'est 
pour  la  guerre,  et  blanches  pour  la  paix.  Ils  reviennent  ensuite  dans  leur 
pays  au  son  des  antsives  et  des  tambours.  Les  antsives  sont  de  grosses 
coquilles  de  mer  en  forme  de  limaçon,  percées  par  le  milieu  ;  le  son  en 
est  bruyant,  et  se  fait  entendre  de  fort  loin  ;  ils  s'en  servent  comme  d'une 
espèce  de  trompette,  et  en  ont  chacun  une.  Les  tambours  sont  faits  d'un 
tronc  d'arbre  percé  par  les  deux  bouts,  qu'on  eouvre  d'un  peau  de  bœuf 
ou  de  veau.     Quand  ils  sont   arrivés,  ce  n'est   que  fêtes,   danses  et  bon 

repas. 

Voici  comment  ils  se  régalent  :  le  couvert  n'est  ni  tablé,  ni  nappe, 
mais  une  natte  de  jonc  qu'on  met  par  terre,  à  l'entour  de  laquelle  chacun 
s'assied  son  derpiôre  à  terre.  L'on  apporte  ensuite  de  toute  sorte  de  vo- 
lailles, et  autres  viandes  apprêtées  dans  du  riz  ;  les  légumes  n'y  sont 
point  épargnés.  Ils  mangent  aussi  des  pièces  de  bœuf  grillées,  dont  on  n*a 
point  ôté  la  peau,  et  tout  cela  sans  pain.    Les  vaisseau.^  dans  lesquels  ils 
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boivent^  sont:  des  cornes  de  bœufs.  Leur  boisson  est  ordinairoment  du  vin 
de  canne,  qa^on  appelle  autrement  frangouraint,  qui  est  une  liqueur 
blanche,  forte  et  dont  l'odeur  est  désagréable.  Le  vin  de  miel  dont  ils  usent 
aussi,  est  fort  bon,  quand  il  est  épuré.  Les  eaux  y  étant  tt*ès  mauvaises  en 
certains  endroits,  on  n'en  boit  point. 

Tandis  .que  les  vainqueurs  se  réjouissent,  voyons  ce  que  font  les  vain- 
cus. Dès  qu'ils  sont* arrivés  à  leur  village,  ils  plantent  en  terre  une  perche, 
au  bout  de  laquelle  ils  mettent  leur  oly  :  là  ils  lui  font  des  réprimandes, 
le  traitant  d'ingrat,  et  afin  qu'une  autre  fois  il  ne  s'avise  plus  de  leur  être 
contraire,  ils  le  fouettent  avec  des  gaules  ;  et  si  par  un  e£Eet  dd  hasard, 
la  fortune  vient  à  changer,   ils  attribuent  au  châtiment  de  leur  oly  la  ré- 
ussite de  leurs  entreprises.     Après  avoir   parlé  de  la   guerre,  voyons  de 
quelle  manière  ils  font  la  paix.  Ils  envoient  des  députés  avec  uue  espèce 
de  pavillon  blanc  :  ils  proposent  leurs  conditions,  et  si  elles  sont  agréables 
aux  grands,  ils  les  acceptent^  et  après  avoir  sacrifié  des  victimes  blanches, 
ils  jurent,  avec   serment  inviolable   parmi  ces  peuples,   qu'ils   observe- 
ront   de    part    et  d'autre  ce    dont    ils  sont    tombés    d'accord.      Et 
voici  comme  ce   sorment  se  fait  :  on   prend   un  fusil   et  une  sagaye, 
qu'on  met  par  terre,   le  grand   et  le  député   sont  auprès  ;  ils  font   l'un 
après  l'autre  un  long  dialogue  au  sujet  de  leur  honneur,  et  se  souhaitent, 
en  cas  qu'ils  contreviennent   aux    articles   dont  ils  sont  convenus,  que  la 
balle  qui  est  dans  le  fusil  leur  entre  dans   la  tête,   que  le  fer  de  la  sagaye 
leur  perce  le  cœur,  qu'ils  deviennent  chiens,  qu'ils  soient  mangés  des  cro- 
codiles ;  ils  passent  ensuite  neuf  fois   dessus  les  armes,  et  les  baisent  par 
le  bout;  et  voilà  la  paix  conclue.   Le  député  après  cela  est  conduit  dans  le 
donat  du  grand  par  tous  ses  sujets,  et  on  n'oublie  rien   pour   le   bien  ré- 
galer. Tous  les  habitants,  tant  hommes  que  femmes,  ont    soin  de  se  trou- 
ver dans  une  grande  place  vis-à-vis  le  donat,  parés  depuisles  pieds  jusqu'à 
la  tête  de  miravacques,  après  s'être  noirci  toutes  ^les  dents   à   l'exception 
de  quatre,  deux  en  haut  et  autant  en  bas  par  devant;  ils  se  les  noircissent 
en  mâcliant  une  petite  pomme  verte,  faite  à  peu  près  comme  celle  du  pin 
sauvage:  c'est  un  de  leurs  beaux  ornements  ;  d'autres  les  rougissent  avec 
des  feuilles  de  bételle  et  de  larach,  mêlé  avec  un  peu  de  clianx  qu'ils  font 
avec  de  certains  coquillages  qu'ils  trouvent  le  long  de  la  mer  ;  ils  envelop- 
pent le  tout  dans  la  feuille  qu'ils  mâchent,  e  t  cela   leur   rougit  la  langue, 
les  dents  et  les  lèvres.     Cette  drogue  n'est  point  d*un    goût  désagréable, 
comme  la  pomme  verte  ;    mais  elle  étourdit   tellement,    pendant  un  quart 
d'heure,  qu'il  semble  quo  l'on  soit  ivre.     Après   le    dînei*,    le    député  fut 
amené  sur  cette  place,  et  aussitôt  les  danses  commencèrent  pour  le  diver- 
tir. Elles  se  font  en  cette  manière  ;  il  y  on  a  un  qui  mène  toute  la  troupe, 
à  la  tête  de  laquelle  il  est,  tenant  un  bâton  à  la  main,  long  environ  de  six 
à  sept  pieds,  dont  il  frappe  la  terre,  pour  marquer  qu'il  est  temps  de  bat* 
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tre  da  pied  contre  torre^  de  chanter  et  de  suivre  la  cadence;  ils  vont  toas 
les  uns  après  les  autres^  et  ne  se  tiennent  pas;  ils  sont  quelquefois^  tant 
d'un  sexe  que  de  l'autre^  trois  ou  qaabre  cents.  Celui  qui  mène  la  bande 
compose  les  chansons  ;  et  les  autres  lui  répondent^  à  mesure  qu^il  chante. 
U  y  en  a  beaucoup  qui  ont  de  petites  calebasses  coupées  par  la  moitié, 
avec  une  règle  plate  longue  d'un  pied  et  demi,  sur  laquelle  ils  attachent 
la  calebasse,  et  le  long  de  la  règle  ils  attachent  une  petite  corde  d'an 
doigt  ;  cela  produit  un  son  sourd  qui  accompagne  leur  voix.  Par  le  moyen 
de  cet  instrument,  ils  se  donnent  souvent  des  rendez-vous,  sans  parler  ni 
chanter. 

CHAPITRE  XXXII 

ICàlaâies  ordinairea  des  habitants^  lenr  longue  vie,  leur  mort.  L'auteur  va  à  l'ente  rrement 
d'nn  grand  i  détail  de  cette  cérémonie.  Moyens  dont  se  servent  les  naturels  da  pays, 
pour  se  garantir  des  crocodiles.  Aventure  qui  fait  voir  la  superstition  des  habiUmU. 
Nouvelles  converties  peu  scrupuleuses.  L'autour  aimé  d'une  femme  noire.  Ellelni 
donne  plusieurs  esclaves,  l'un  desquels  lui  sauve  la  vie.  Comment.  Raison  qae  cette 
esclave  allègue,  pour  se  dispenser  de  le  suivre.  L'auteur  et  son  frère  s*  embarquent 
pour  revenir  en  France. 

Les  Madagascarinois  sont  naturellement  robustes  et  d'uoe  complexion 
admirable^  endurcis  dès  leur  jeunesse  à  la  fatigue  ;  rien  ne  les  incommo- 
deraitj  si  les   exc?s  qu'ils  fout   ne  leur  ruinait  pas    la  santé  ;   le  liberti- 
nage  et  Pivresse    abrègent   très  certainement  leurs    jours  ;     aussi  vo- 
yons-nous que  ceux  qui  se  ménagent  vivent  très  long  temps  :    les  femmes 
qui  ne  sont  point  sujettes   au  même  défaut    que   les   hommes^  y  parais- 
sent   presqu'immortelles.      Leurs     maladies     les     plus   ordinaires  scot 
la  dyssenterie,  les  fièvres  continues  et  la  grosse  veroUe,   qui  est  si  corn- 
muDCj  qu'il  semble  que  ce  soit  une  nécessité  de  l'avoir  et  bien  loin  de  ia 
regarder   comme  un   mal  infâme^   ils  s'en  glorifient   au   contraire^  et  se 
vantent  de  l'avoir  eu  plusieurs  fois  ;  ils  se  la  font  sortir  par  les  talons,  et 
rarement  ils  en  meurent.  La  petite  n'est  pas  si  commune  que  parmi  nous. 
Ils  sont  fort  sujets  aux  maux  de  tête  ;  au  commencement  nos  Français,  à 
qui  ils  s'en  plaignaient^  leur  faisaient  accroire  que  c'était  une  manvaisa 
vapeur  qu'ils  avaient   renfermée  dans   le  cervau,  que  pour  la  dissiper,  il 
fallait  y  donner  de  l'air.  Il  y  en  eut  d'assez  sots  pour  se  la  faire  percer; 
d'est  unemï^que  que  la  douleur  qu'ils  souffraient,  était  bien  grande.  Les 
hommes  y  vivent  ordinairement   cinquante  ou  soixante  ans  ;   on  y  voit 
communément  des  vieillards  do  quatre-vingt-dix  ans  ;   mais  se  sont  ceux 
qui  vivent  de  régime.  Les  femmes  y  vivent  très  vieilles. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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PERDIKiND  KiGON  DE  SiTIîT-ELIER 


Nous  commençons  aujourd'hui  la  publication  do  la  seconde  partie  des 
Tableaux  Eùtoriques  de  Ferdinand  Magon  de  Saint-Elîer  dont  nous  avons 
déjà  reproduit  la  première  partie  Colle  que  nous  mettons  aujourd'hui 
soaa  les  yeux  de  nos  lecteurs,  traite  de  l'histoire  de  Tîle  de  France  sous 
le  gouvernement  de  la  Compagnie  des  Indes  (1715-1764). 

Nous  donnerons  en  même  temps  des  documents  empruntés  tantôt 
anx  archives  de  Saint- Denis,  tantôt  à  celles  de  Port-Louis,  concernant  la 
même  période.  

CHAPITRE  I 

Prise  de  possession  de  Vile,  au  nom  da  monaniae  français,  par  M.  Dafresnc. — Le  chevalier 
Nyon  premier  gouverneur: — Administration  do  M.  Damas. — De  M.  de  Maupin. — Episode 
da  Frère  Adam. 

Il  était  réservé  au  ministère  français,  quoiqu'il  fût  alors  occupé  d'in- 
térêts fort  importants,  et  encore  plongé  dans  les  embarras  qu'avaient  oc- 
casionnés une  suite  de  guerres  ruineuses,  d'apercevoir  dans  cette  île,  k 
l'extrémité  de  l'Afrique,  à  l'entréo  des  mers  orientales,  le  chef  du  com- 
merce de  l'Asie  ;  le  gouvernenieut  ayant  appris  que  les  Hollandais  avaient 
évacué  Maurice,s'occupa  tout  de  suite  des  moyens  d'acquérir  cette  posses- 
sion avantageuse. 

La  Compagnie  des  Indes,  créée  djins  li^s  bean:ç  jours  du  siècle  de 
Louis  XIV,  s'était  anéantie  depuis  1712,  et  des  armateurs  associés  de 
St.  Malo,  berceau  de  cette  compagnie,  suppléaient  alors  anx  opérations 
mercantiles  qui  venaient  d'être  suspendues.    Le  ministère  profita  de  cette 
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circonstance  pour  doinier  coite  île  à  la  France.  Le  commandant  d*un  de 
leurs  vaisseaux  reçut  dans  la  Mer  Ronge,  par  la  voie  de  Suez,  la  dépèche 
ministérielle  qui  lui  ordonnait  d'en  prendre  jiossession.  Le  20  Septembre 
1715,  M.  Dufresne  arriva  an  port  Nord-Ouest.  Le  rivage  était  couvert 
de  forêts.  Après  une  longue  navigation,  l'œil  du  voyageur  se  reposa  avec 
une  bien  douce  sensation  sur  cette  perspective  majestueuse,  ce  vaste  am- 
phithéâtre de  niontngnc^s  dont  les  formes  bizarres  se  dessinaient  dans  le 
lointain  sur  un  fond  d'azur,  et  dont  quelques  pitons  sourcilleux  semblaient 
vouloir  se  dérober  encore  aux  regards  des  lionunes  et  cacher  dnns  les  nues 
leurs  cimes  mystérieuses.  Plusieurs  salves  d'artillerie  interrompirent  le 
silence  de  ces  bords  solitaires  ;  l'écho  seul  du  rivage  y  répondit.  Tout 
itait  muet  et  imposrint  ;  aucune  créature  humaine  ne  respirait  sous  ce 
ciel.  Alors  le  nom  du  monarque  qui  va  r  guer  sur  cette  contrée  lointaine 
est  proclamé  ;  le  pavillon  blanc  est  arboré  et  flotte  dans  les  airs  ;  l'île  re- 
çoit le  nom  d'Ile  de  France,  le  plus  beau  nom  qu'aucune  colonie  française 
ait  jamais  porté  !  ^  Une  ancienne  tradition  rapporte  que  le  jour  de  prise 
de  possession  par  les  Français,  un  vaisseau  anglais  arriva  dans  l'après- 
midi  pour  le  même  objet. 

Trois  années  seulement  s'étaient  écoulées  depuis  le  départ  des  Hol- 
landais, et  déjà  toute  trace  de  culture  était  effacée.  Un  faible  détachement 
militaire  fut  envoyé  de  Bourbon  cm  cotte  île,  et  quelques  familles  y  passè- 
rent aussi  ;  mais  il  p^ijait  que  ce  premier  établissement  ne  se  soutint  pas, 
et  que  l'île  fut  bientôt  abaîidonuce,  puisqu'il  y  eut  une  seconde  prise  de 
possession  par  M.  Garnier  du  Fougeray,  qui  y  aborda  le  23  Septembre 
1721,  y  fit  célébrer  la  messe,  en  prit  solennellement  possession  pour  Louis 
XV,  et  y  impossa  le  nom  d'Ile  de  France  qu'elle  avait  déjà  reça.^  Il  y 
dressa  un  poteau  surmonté  d'une  perche  de  40  pieds  et  d'un  pavillon  blanc, 
et  gi*avaau  pied  cette  inscription  latine  : 

Vivat  Liidovicm  XV,  rex  Qalliarum  et  Navarrœ  ! 

In  œternnm  vivat  ! 

Ilanc  ipae  Insulam  «mw  ditionihis  voluit  adjungi  ; 

lUamque  jure  vindicatam, 

In  poster um  insulam  francicam  nuncujmri. 

In  (jratiam  honoremgue  tanti  princvpisy 

Istud  vexillum  niveum  extulit 

Joannes-Baptista  Oarnier  du  Fougeray, 

Dux  navis  dictœ  I  e  Triton, 

Dans  noire  premièro  livraison,  page  9,  nous  avons  publia  in  extenso  Tacto  de  ])ri8e  de 
possession  do  Tile  par  le  chevalier  Guillaume  Dufrosno. — Les  Editeurs. 

*  Notre  prochaine  livi*aison  contiendra  racto  complet  de  prise  de  possession  par  le 
chevaUcr  Garnier  du  Fougeray,  aiubi  que  d'autres  documents  7  relatifs,  empruntés  aux  ar- 
chives de  l'Ile  de  la  Kéunion. — Leë  Editeurs, 
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Ex  urhe  San-Maclovio  ontuidiis,  in  minoj^i  Britmmiu  ; 

Càm  ipse  liùc  appitlerit  die  23a  Septemlris  1721  ; 

Undèy  Sa  Novemhrh,  eodem  aniio, 

Tn  Galliam  navigaturxis,  'Deofaventc,  anchoras  solvit,  ^ 

A  DUO  portée  de  canon  de  ce  monu'Tient^  il  planUi  une  croix  sur  la* 
quelle  il  mit  d'un  côté  :  Garnier  du  Fougeray,  de  Saint-Malo,  C,  le  Triton 
avec  les  armes  de  France  ;  et  de  Pautre  ces  deux  vers  : 

lÀliafixa  crueis  cœpiti  mirare  aacratœ 
Ne  stupeur  :  jubet  h\c  Oallia  stare  crucem. 
29a  ocb.  anno  1721.- 

Il  n'est  venu  jusqu'à  nous  aucun  acte  qui  fasse  connaître  d'une  ma- 
nière précise  l'état  où  se  trouvait  l'île  à  l'arrivée  de  M.  de  Nyon,  premier 
gouverneur,  en  Janvier  1722.^    Les  papiers   destinés  à   nous  transmettre 
ces  antiquités  coloniales  n'existent  plus.     Il  ne  reste  qu'un  petit  lambeau 
du  procès-verbal  de  prise  de  possession,  et  une  copie  fort  ancienne,  coUa- 
tionnée  par  lo  sieur  La  Chapelle  dont  aucun  autre   acto{n'indiquc  le  ca- 
ractère  public.     Cotte   copie  est  elle-même   fort  détériorée  :    lo   papier 
manque  vers  la  fin,  et  la  feuille  ayant  été  mouilléo,  l'encre  a  beaucoup  pâli 
et  l'écritui'e  se  distingue  à  peine  de  la  couleur  jaune  du  papier.     Nous 
devons   aux  soins   de  feu  M.  Jacques  Mallac,   juge  à  la   cour  d'appel  do 
cette  île,.la  restauration  de  cette  pièce  antiqno  et  curieuse,  qu'il  est  par- 
venu à  déchiffrer  presque  en  entier  et  qu'il  a  fait  imprimer  le   16  Février 
1829.    On  trouve  aussi  dans  les  archives  quelques  fragments  presque  illi^ 
sibles  de  l'acte  d'iustj.nation  de  M.  lo  chevalier  de  Nyon,  qui  fit  chanter 
un  Te  Deumà,  son  arrivée  sur  cette  plage vohtaire ;  uu  rocher  d'une  coupe 
abrupte  servit  d'autel.  Un  arbre  do  teck,  ce  géant  des  forêts  équinoxiales, 
dont  les  branches  étaient  drapées  de  lianes  fl'3uries  qui  entrelaçaient  lours 
faibles  tiges  et  retombaient  vers  la  terre  eu  festons  élégants,  fut  lesanc- 
tthiire  où  une  douce  obscurité  inspirait  lo  recueillement.     Le  bruit  mono- 

"i  Vive  Lotiîs  XV,  roi  do  France  et  de  Xavarro  !  puisse- t-il  vivre  îi  jamais  !  liii-int''inn 
ajrant  donné  Tordre  d'ajouter  cotte  île  i\  ses  domaines  et  de  l'appolor  »\  ravouir  VJl^  uk 
Fbancg,  c'eat  on  Thonnonr  de  ce  grand  prince  ([ii'a  tîi^t»aboré  ce  drapeau  blauc.  par  Jean- Bap- 
tiste Garnior  dn  Fongcray,  capitaine  du  navire  lo  Trifo7i  et  orijçiiiairc  de  la  vilU»  do  Saint - 
Malo  ;  lequel  a  abordé  en  ce  lieu  le  23  Septembre  1721,  ot  en  est  reparti  lo  3  Novembre  de 
la  mémo  année,  pour  retourner,  Dion  aidant,  ou  Franco. 

*  Ne  soyez  point  étonné  do  voir  la  couronne  des  lis  an  liant  do  cette  croix  sainte,  pnÎ3- 
que  c'est  la  Franco  elle-mêmo  qui  a  fait  élever  cette  croix. 

*  Nous  croyons  qu'il  y  a  ici  une  erreur,  et  que  M.  do  Xyon,  contrairement  à  ce  que  dît 
M.  Magon  de  St.-Elior,  n'est  pas  arrivé  .\  Maurice  ou  Junrii*)'  1722.  Xons  po.sssédonfi,  eu  effet, 
une  copie  d'une  délibération  du  Conseil  Provincial  d.î  Bourbon,  du  Kî  Uai  172^,  (sisrnée  par 
M.  de  Nyuu  lui-même),  j\  laqnollo  if  fut  déoiilé  (puî  lo    vais.seau    Itt    Diane   serait   dopcché   .\ 


Saint-Denis.  — A.G. 
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tone  de  la  mor,  qui  poussait  mollement  sur  le  rivage  ses  flots  caressés  par 
des  bri-îos  parfumées,  la  fraîcliour  de  l'aurore,  la  plaintive  mélodie  delà 
tourterelle,  la  voix  mystérieuse  dos  zépliîrs  qui  soupiraient  dans  le  feuil- 
lage, formîiient  une  liarmonie  touchante  qui  inondait  l'ftme  do  seneations 
délicieuses.  Ce  fut  au  milieu  de  ce  concert  ravissant  que  la  voix  d'un  mi- 
nistre fit  entendre  ses  accents  religieux,  et  l'hymne  s'éleva  vers  lo  Tout- 
Puissant  dont  il  invoquait  la  iDrotection. 

La  compagnie  des  Indes,  établie  par  l'édit  du  mois  d'Août  1664, 
confirmée  par  déclaration  du  Roi  du  mois  do  Février  1685,  avait  reçu  une 
nouvelle  existence  par  l'édit  du  mois  de  Mai  1719.  Le  roi  fit  la  cession  de 
l'Ile  do  France  à  cette  société,  qui  montra  beaucoup  de  sollicitude  ponr 
tout  ce  qui  pouvait  en  hâter  le  progrès.  Elle  promit  son  appui  et  les  se- 
cours nécessaires  aux  familles  honnêtes  qui  voudraient  faire  partie  de 
cette  colonie  naissante.  Cet  appel  ne  fut  point  infructueux  :  beaucoup  de 
soldats  vétérans,  d'anciens  marins,  particulièrement  do  la  ville  do  Sfe.- 
Malo,  passèrent  à  l'Ile  de  France  a7ec  des  mœurs  simples  et  l'amour  du 
travail  :  tel  fat  le  principe  de  la  population  de  cette  île.  Rome,  cette  or- 
gueilleuse capitale  du  monde,  ne  put  pas  se  glorifier  d'une  origine  aussi 
pure.  Cependant,  les  registres  do  l'administration  de  M.  de  Nyon  prou- 
vent  qu'elle  fut  souvent  environnée  de  difticult 's  et  d'embarras  :  les  troupes 
s'agitèrent  plusieurs  fois  ;  des  différends  s'élevèrent  entre  le  commandant 
militaire  et  le  lieutenant  du  roi  ;  les  esclaves  fugitifs  ravagèrent  le  fruit 
des  premiers  efforts  des  colons  ;  la  disette  se-fit  sentir  d'une  manièrè^^res- 
sante.  On  envoya  souvent  chercher  des  vivres  à  Madagascar,  d^oii  l'on 
tira  aussi  des  esclaves  qui  furent  très-utiles  à  l'agriculture  de  la  colonie. 
Struys  et  quelques  autres  voyageurs,  (^ui  ont  parlé  des  marchés  d'esclaves, 
prétendent  que  les  Européens  qui  avaient  besoin  de  bras  pour  cultiver  les 
'terres  dans  les  colonies,  ont  introduit  l'idée  do  l'esclavage  che»  les  peu- 
ples à  qui  ils  désiraient  enlever  des  hommes  dont  il  pussent  disposera 
leur  gré.  N'est-il  pas  absurde  de  supposer  que  des  étrangers  aient  conçu 
lo  projet  de  faire  une  pareille  tentative  dang  des  pays  o\\  la  liberté  aurait 
régné  sans  altération  ?  Serait-il  laisonnablo  d'admettre  que  des  peuples 
qni  auraient  regardé  la  servitude  comme  uu  attentat  aux  droits  de  l'hom- 
me^ eussent  cédé  aux  suggestions,  des  marchands  qui  seraient  venus  leur 
faire  de  telles  proposition  ?  Comment  les  auteurs  qui  ont  si  légàrement 
fait  ces  imputations  aux  habitants  des  colonies,  ont-ils  pu  ignorer  que  le 
droit  public  de  beaucoup  de'penplos  do  l'Afrique,  do  ceux  do  Madagascar, 
par  exemple,  est  do  faire  mourir  ou  do  condamner  à  la  servitude  les  hom« 
mos,  les  femmes,  les  enfants  qn'ils  ftmfc  prisonniers,  et  que  leur  législation 
est  de  punir  aussi  par  la  privation  de  la  liberté  ceux  qui  sont  conrdincns 
de  vol  ou  d'auties  délit:^  ?  Quand  ils  ne  trouvent  pas  à  les  venârei  ils  les 
égorgent  ;  ils  no  renoncent  à  la  vue  du  sang  qu'en  faveur  de  celle  de  l'or  ; 
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une  cupidité  réelle  produit  chez  le  vainqueur  une  humanité  apparente.  Il 
est  probable  qu'ils  ont  pris  ces  principes  dos  Arabes^  qui  s'emparèrent 
d'une  partie  de  ce  pays  au  commencement  du  loe  siècle,  et  chez  qui  l'es- 
clavage existe  de  temps  immémorial  ;  différentes  causes  l'ont  produit 
parmi  les  peuples  anciens  et  l'ont  même  rendu  volontaire.  Dans  une  autre 
partie  de  cet  ouvrage^  j'examinerai  cette  question  d'une  manière  plus  dé- 
taillée^  et  je  tâcherai  d'éclaircir  les  difficultés  dont  ce  sujet  est  rempli. 

La  culture  que  le  gouvernement  voulait  établir  préférable  ment  à 
toute  autre  en  cette  île,  était  celle  des  épiceries.  Les  titres  de  concession 
portaient  l'obligation  de  cultiver  le  poivre,  le  girofle,  la  muscade,  le  café 
Moka,  etc.  Les  ordonnances  étaient  publiées  au  prôiie  ;  ce  mode  de  pro- 
mulgation suffisait  à  la  population  encore  peu  nombreuse  et  réunie  dans 
un  espace  circonscrit^  et  imprimait  d'ailleurs  aux  lois  uu  caractère  religieux 
qui  les  rendait  plus  respectables.  Les  questions  importantes  éifiient  sou* 
mises  à  une  assemblée  de  principaux  habitants^  à  laquelle  on  donnait  le 
nom  de  Conseil  National.  Par  un  édit  du  mois  de  mars  1711,  Louis  XIV 
avait  établi  dans  l'île  Bourbon  un  Conseil  Provincial,  dont  les  jugements 
en  matière  civile  étaient  exécutéîi  par  provision,  sauf  l'appel  au  Conseil 
de  Pondichéry.  En  matière  criminelle,  les  accusés  y  étaient  jugés  à  la 
charge  de  l'appel  Êoit  au  Conseil  de  Pondichéry,  soit  au  Parlement  dans 
la  juridiction  duquel  abordait  le  vaisseau  chargé  des  accusés  et  de  leur» 
procès.  L'île  Bourbon  ayant  pris  de  l'accroistement,  Louis  XV  reconnut 
que  ce  tribu  nal  ne  convenait  plus  à  la  situation  du  pays  ;  que  les  longueurs 
de^^rocé dures,  tant  civiles  que  criminelles,  causées  par  l'appel  au  Con- 
seil Supérieur  de  Pondichéry,  étaient  dangeureuses,  tant  par  la  facilité 
qu'elles  procuraient  aux  plaideurs  de  mauvaise  foi,  de  faire  durer  les 
procès,  que  par  l'cspéf-ance  d'impunité  qu'elles  pouvaient  faire  concevoir 
aux  criminels.  Par  ordonnance,  donnée  à  Versailles  au  mois  de  No- 
vembre 1723,  Louis  XV  supprima  le  Conseil  Provincial  établi  à  Bour- 
bon, pour  y  ériger  un  Conseil  Supérieur,  chargé  de  rendre  la  justice  tant 
civile  q'.ie  criminelle  on  dernier  ressort.  Ce  Conseil  était  composé  do  trois 
juges  dans  les  affaires  civiles  et  de  cinq  dans  les  affaires  criminelles.  La 
même  ordonnance  établit  à  l'Ile  de  Franco  un  Conseil  Provincial  compose 
de  trois  juges  en  matière  civile  et  de  cinq  en  matière  criminelle.  Les  juge- 
ments civils  étaient  exécutés  par  provision,  sauf  l'appel  au  Conseil  Supé- 
rieur de  Bourbon  ;  les  jugements  criminels  étaient  rendus  en  dernier  res- 
sort contre  les  esclaves  seulement  ;  la  voie  de  l'appel  était  ouverte  aux 
autres  justiciables.  Cette  disposition  rigoureuse  à  l'égard  des  esclaves 
fera  sans  doute  éprouver  au  lecteur  le  sentiment  pénible  qu'aile  m'a  causé 
H  moi-même.  Pourquoi,  mo  snis-je  demaîidé,  cette  sorte  d'indifférence 
pour  la  vie  des  serfs  ?  pourquoi  cette  distinction  odieuse  entre  des  hommes 
que  poursuit  également  le  glaive  de  la  justice  ?    Sans  vouloir  entrepren- 
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ite  (l'excasar  oe  qui  e.sfc  rigoarausomeat  inexoasable,  je  me  sais  dit  :  Ap- 
paremment le  législateur  a  reconnu  que  les  crimos  plus  fréquents  dans  cette 
partie  de  la  population  rendaient  nécessaire^  pour  l'exemple^  une  justice 
distributive  plus  prompte,*et  que  les  circonstances  qui  les  environnaient, 
ordinairement  plus  à  découvert  dans  cette  classe  d'hommes,  rassuraient 
davantage  la  conscience  et  la  religion  des  magistrats.  Quoiqu'il  en  aoit^ 
tous  les  pays  offrent  malheureusement  le  même  tableau  ;  partout  et  dans 
tous  les  temps  l'humanité  eut  à  déplorer  le  traitement  rigoureux  réservé 
aux  serfs  :  c'aoz  leô  Spartiates,  par  exemple,  dos  décrets  de  mort  prouon» 
ces  contre  les  Hélotes  sur  de  simples  soupçons  leur  rappelaient  souvent 
leur  ébat  d'abjection  et  do  misère  ;  ot  cependant  Lacédémone  avait  Lycur- 
gue  et  son  institution, 

La   Compagnie   nomma  et  présenta  à  Sa   Majesté   le  siéur  Le  Noir, 
gouverneur  do  Poudichéry,  pour  remplir  la  place  de  commandant  des  éta- 
blissements français  dans  les  Indes,  et   présider  aux  Conseils  tant    Supé- 
rieurs que    Provinciaux  qui  y  étaient  et  pourraient  y  être    établis.    Cette 
nomination  fut  confirmée  par  le  Roi,à  Fontainebleau ,1e  13  Novembre  1725, 
et  le  sieur  Le  Noir,  en  vertu  de  ses  pouvoirs,  nomma  les  membres  du  Con- 
seil Provincial  et  procéda  à  l'installation   do  cette    cour,  suivant  un  acte 
dressé  au  Port-Louis,    en  date  du  31  Mai    1726.    Il   paraît,  par  cet  acte, 
que  M.  Dioré,  lieutenant  de  Roi  à  liourbon,  a  commandé  temporairement 
en  notre  île,  d'oîi  il  était  absent  lors  de  l'installation  du  Conseil  Provincial. 
Plusieurs  faits  attestent  l'imperfection  des  jugements  émanés  de  ce  tribu- 
nal, jugoniGuts  auquols  le  Conseil  Supérieur  de  Bourbon  imprima  souvent 
les  marques  de  l'improbation  la  plus    absolue.    Sans  m' arrêter  à  la   peine 
du   cheval  de   bois   qui  aya.it  été  infligée  à  U   femme  Coupet,   excita   les 
murmures  et  les   remontrances  des    ministre»   do  h^ religion,  à  cause   du 
scandale  qu'elle  occasionna,  je  vais  rapporter,  pour  donner  une  juste  idée 
de  l'administration  de  la  justice  à  cette  époque,  le  jugement  rendu  par  le 
Consoil  Provincial  contre  M.  de  Bellecour,  et  l'arrêt    du  Conseil    Supéri- 
eur do   Bourbon  qui  le   réforme.    M.  de  Bjllpcour  fat  traduit   devant  le 
Conseil  Provincial,  comme  prévenu  d'attentat  aux  mœurs  ot  de   discours 
calomnieux  contre  M.  Borthon,  curé  du  Port-Louis.  Le  jugement  du  Con- 
seil condamne  le  sieur  de  Bellecour  à  faire  ameiide  honorable  en  chemise, 
la  corde  au  cou,  tenant  e)i  ses  maitia  une  torche  de  cire  ardente  au  devant 
de  la  principale  porte  et   entrée  de   V église  de  ce  port,  ow  il  sera  mené  par 
V exécuteur  de  la  haute  justice,  et  la  nu-téte  et  à  genoux,  demander  pardon 
à  Dieu,  au  roi  et  à  la  Justice, et  ensuite  être  conduit  à  la  chaîne  pour  servir 
comme  forçat  da^is  les  galtres  du  Roi  à  perpétuité,  ^^a.  Le  Conseil   Supéri- 
enr  de  l'Ile  Bourbon,  après  avoir  examiné  le  procès  intenté  contre  le  sicor 
de  Bellecour  et  le  jugement  qui  s'était  ensuivi,  déclare  que  :  les  principa- 
les imperfections  qui  ont  été  remarquées  dans  la  procédure  sont  irréparor 
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hle$  et  rendent  le  procès  défectueux  danft  le  fonc^ et  la  forme,.,.  Le  Conseil 
Supérieur  espère  que  le  Gor^eil  Provincial,  attentif  sur  P intérêt  de  son  hon^ 
newr,  ne  laissera  plus  surprendre  sa  religion  et  examinera  désormais  lesprO' 
ces  criminels  avec  une  exactitude  scrupuleuse. 

La  religion  veilla  avec  soUicitade  à  P  éducation  et  au  lit  funèbre  des 
chrétiens  de  quelque  rang  qu'ils  fussent.  Il  était  ordonné  aux  habitants 
de  faire  porter  à  Téglise  tous  les  enfants  qui  naissaient,  pour  y  être  purifiés 
par  les  eaux  du  baptême  et  introduits  dans  la  religion  chrétienne  ;  d'é- 
clairer leurs  esclaves  sur  les  dogmes  du  catholicisme,  de  les  exempter  de 
tout  travail  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes,  et  de  les  envoyer  au  temple 
pour  y  recevoir  rinstructiou  religieuse  d'un  ecclésiastique.  Il  était  dé- 
fendu d'inhumer,  sans  les  cérémonies  du  culte  et  ailleurs  que  dans  le  ci- 
metière, la  dépouille  mortelle  des  chrétiens  libres  ou  esclaves. 

fA  sviiyre,) 


INSTRUCTIONS  AU  SIEUR  DUFOUR 


EN  NOYEKBBS  1717. 


{l  titre  de  renseignement,  nous  pub^us  aujourd'hui  l'extrait  suivant 
dos  'f  Instructions  et  Ordres  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  pour 
le  Si^ur  Dufour,  capitaine  commandant  le  navire  le  Courrier  de  Bour- 
"bon,  appartenant  à  la  Compagnie  des  Indes  Or  le)  liâtes.'*  Ce  document 
existe  in  extenso  aux  Archives  de  Saint-Denis,  mais,  malgré  nos  recher- 
ches,  nous  n'avons  pas  pu  découvrir  si  le  Sieur  Dufour  est  arrivé  à  l'Ile 
de  France,  en  1717,  Son  vaisseau  le  Courrier  do  Bourhon  se  trouvait,  ce- 
pendant, à  Bourbon,  en  1712,  et  fut  employé  par  le  Conseil  Provincial  à 
transporter  des  colons  à  l'Ile  de  France. 


15. 

Etant  do  retour  a  l'Islo  de  Bourbon  ^  (le  tems  de  son  départ  pour  re- 
venir ne  le  pressant  pas,  peut  estre  même  le  forçant  de  relâcher  a  Mau- 
rice) ^  quelques  habitants  de  l'Isle  de  Bourbon  veulent  passer  dans  cette 

1    Le  Capitaine  Dnfoar  avait  pour  instractîons  d'fimbarqner  des  noire  et  des  négressoB 
.1^  Madagascar  et  de  les  coudnire  à  VIlo  Bonrbon.  —  A.  G. 

ê 
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Isle  de  Maurice,  il  pourra  les  y  conduire  avec  un  de  Messieurs  les  Mis- 
sionnaires pour  les  entretenir  dans  la  Religion,  et  pour  ce  voyage  il  saura 
si  en  partant  de  Bourbon  le  soir,  et  profitant  du  vent  qui  alors  vient  de 
rOiiest,  il  pourra  s'élever  assez  a  l'Est  pour  en  trois  -jours  se  rendre  a 
Maurice,  au  lieu  de  gagner  le  sud,  parce  qu'il  faudroit  neuf  jours  par  cette 
dernière  routto  pour  terir  a  Maurice. 

16. 

"  S'il  va  a  Maurice,  il  fera  parcourir  cette  isle  pour  la  connoitre  dans- 
son  dedans,il  en  corrigera  la  carte  qu'on  luy  remet,  il  fera  observer  s'il  n'y 
a  point  d'arbres  a  caflfé  ny  de  rampes  de  poivriers,  il  pourra  y  faire  con- 
per  desbois  d'ebenue noire  et  rouge  dont  il  fera  oster  l'aubier,  et  n'en  met- 
tra que  le  cœur  dans  son  fond  de  calle,  mais  le  tout  le  plus  diligenment 
qu'il  sera  possible. 

17 

"  Si  revenant  de  Maurice  a  Bourbon  sa  routte  lo  conduit  a  l'Isle  de^ 
Diego  Rois  ^  inhabitée  et  sans  port,  qui  git  sur  le  parallèle  de  Maurice, 
il  fera  reconnaitre  s'il  y  a  de  la  cire  aussi  abondamment  qu'on  le  dit,  s'il 
s'y  en  [trouve  il  en  chargera,  et  autant  de  Tortiies  de  terre  qu'il  pouira 
en  embarquer,  qu'il  remettra  aux  officiers  de  la  compagnie  a  Bourbon, 
mais  il  ne  pourra  terir  dans  aucun  endroit  situé  a  deux  degrez  au  delà 
de  Maurice  tirant  au  Nort. 

18 

"  Le  voyage  de  Bourbon  a  Maurice  ne  se  fera  que  sur  la  délibéra- 
tion du  Conseil  de  l'Isle,  et  sur  la  nécessité  de  se  mettre  dans  un  port  as- 
suré, y  attendre  la  saison  pour  revenir  en  France,  mais  si  l'on  va  a  Mau- 
rice on  y  portera  des  brebis  stvec  quelques  béliers  qui  en  peupleront  cette 
Isle  remplie  d'autres  bestiaux.  " 


'^  Fait  a  Paris  au  Bureau  gênerai  de  la  Campagnie  Royale  des  Indes 
Orientales  le  dixième   jour  de  Novembre  mil  sept  dix  sept.  " 

Lefebvrb  Champagnb  Sonovrer  Soullie 

DbLAGNY  DbSQUEUX  OuDUN  LONCHIROLB 

Landais  Lemeebb  Dufoue 


Kodrigues. 


VOYAGE  DE  CARPEAU  DU  SAUSSAT 


A  UASCAREieE  ET  1  MADAGASCAR 


(suite  et  fin)  ^ 


Le  vieux  nègre,  à  qui  je  m^étais  adressé  pour  être  informé  de  leur  re- 
ligion, ayaufc  connu  par  toutes  les   demandes  que  je  lai   avais  feites,  que 
j'étais  curieux  d'être  iîistruit  de  leurs    mœurs,  vint  m'avertir  qu'il  se  de- 
vait faire  un   célèbre   enterrement   d'un  grand  qui  était  mort,  il  y  avait 
quatre  jours,  et  il  me  proposa  d'y  aller  ;  je  ne  mô  le  fis  pas  dire  deux  fois  : 
nous  nous  mîmes   aussitôt  en  chemin  ;  j'approheudais   de   ne  pas  arriver 
assez  à   temps,  et  je  faisais   redoubler   le  pas  à  mon   vieux  guide.     Nous 
rencontrâmes  sur  lo  cliemin  une  graudo  rivière,  qui  cependant   était  gué- 
able,  et  que  nous  fûmes   obligés  de  traverser.     Je  quittai  la  ceinture  de 
soie  que  j'avais  autour  de  moi  pour  tout  habillement  ;  j'amorçai  un  mous- 
queton que  je  portais,  afin  de  tirer  en  cas  que  j'eusse  vu  le  crocodile,  ce  qui 
est  le  soûl  moyen  de  le  faire  fuir,  et  je  me  jetai  à  l'eau  avoc  quatre  de  mes 
esclaves  autour  de  moi  ;  je  passai  la  rivière  sans  aucun  accident,  mais  il  n'y 
eut  jamais  moyen   d'obliger  le  vieux  n^ojre  de   la  traverser,  avant  d'avoir 
fait  la  conjuration.     Tandis  que  je  pestais   contre  lui,  il  marmottait  entre 
ses  dents,  et  cela  dura  pendant  une  demi-heure,  après  quoi,  élevant  la  voix, 
on  entendait  ce  qu'il  disait  de  l'autre  cote    de  la  rivière,   en  adressant  la 
parolo  au  crocodile  :  de  ne  lui  point  faire  do   mal,  qu'il  no  lui  en  avait  ja- 
mais fait,  et  qu'il  n'avait  jamais  livré  la  guerre  aux  autres  de  son  espèce, 
au  cçntraire,  qu'il  avait  pour  eux  de  la  vénération,  mais  que  s'il  vient  l'at- 
taquer, il  lui  jure  que  tôt  ou  tard  il  s'en  vengera,  et  s'il  le  mange,  que  tous 
ses    parents   et  toute  sa  race  lui  déclareront  la  guerre.     Cette  harangue 
dura   encore   un    demi-quart   d'heure,   après  quoi  il  se  lança  dans  l'eau, 
sans  rien  appréh-^nder.     ÏU  no  laissent  pas. d'être  quelquefois  pris,  parce 
qu'ils  n'ont  point  d'armes  i\  feu   comrao  nous,  pour  tirer  en  cas  qu'ils  en 
soient  attaqués,   mais  au  lieu  d'attribuer  lo  malheur  qui  leur  arrive  à  leur 
peu  di*  précaution,  ils  croient  au  contraire  que  c'est  leur  faute,  et  que  c'est 
parce    qu'ift  ont  mal   fait  la  conjuration.     Dès  (jue  mon  vieux  nègre  fut 
prisse^  nous   fîmes  encore  un  qnart  de  lieue,  et  nous   arrivâmes  au  village 

1    Voir  pages  229,  2-U,  253,  265,  2/7,  289,  301,  313,  325,  342,  355  et  8G5. 
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OÙ  se  devait  faire  cet  enterrement  ;  voici  de  quelle  manière  il  se  fit  :  Le 
lendemain   que  nous  fûmes  arrivés,  le  mort  était  étendu  tout  nu  sur  une 
natte  de  jonc  au  milieu  d'une  espèce  de  halle  ;  les  assistants  environnaient 
le  corps,  et  s' adressant  à  lui,  ils  lui  demandaient  tous  ensemble  pourquoi  il 
s'était   laisse  mourir,    qu'est-ce   qu'il  lui  manquait,    s'il  n'avait   pas  .assez 
de  femmes,  s'il  avait  trop  peu  de  bien,  s'il  n'avait  pas  assez  de  vaches  et 
d'autres   bestiaux,   d'enfants,    de  vin,  d'or,    d'argent,  de  plantage,  et   de 
toute   autre  chose  ;  et  voyant  que   le  cadavre   ne  répondait  rien  à  toutes 
leurs  demandes,  ils  criaient  effroyablement  et  miaulaient  comme  une  troupe 
de   chats,  avec  des  redoublements  de  cris  et  de  grimaces  épouvantables. 
Las   d'avoir  bien  crié  et  hurlé,  ils   laissèrent  le   mort  seul,  et  furent  dans 
un  autre  endroit,  à  peu   près  comme  celui  d'où  ils   sortaient,  mais  an  lieu 
d'un  si  triste  spectacle,  les  yeux  étaient  récréés  par  la  vue  de  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  faire  un  bon  ropas.     Ils  burent,  ils  mangèrent,  ils  dansè- 
rent, ils  chantèrent,  et  enfin  à  force  de  boire  du  vin  de  canne  de  suci*e,du 
vin  de  miel  et  do  la  ponque,  qui  est  une  boisson  faito  d'un  tiers  d'eau-dô- 
vie  sur  deux  tiers   d'eau,  avec  des  citrons,  du   sucre  et  de  la  muscade,  ils 
s'enivrèrent  si  fort,  qu'ils  ne  se  connaissaient  plus.     Dans  cet  état,  ils  re- 
vinrent auprès  du  mort  et  lui  firent  les   mômes  demandes  qu'auparavant  ; 
cela  dura  trois  jours,  au  bout   desquels  ils  le  mirent  dans  un  arbre  creux, 
percé  par  un  bout,  en  manière  de  cerceuil,  et  après  l'avoir  rebouché,  ils  le 
portèrent   au   milieu  d'une   plaine,  sur  quelque   éminence.     D'autres  les 
inettent   sur  de  grands  chemins  croisés,  où  ils  font  bâtir  un  mausolée,  qui 
est   proprement  une   petite  maison  entourée  de  palissades  ;  ils  mettent  le 
mort  dans  le  milieu,  sur  des  tréteaux,   et  selon  la  grandeur  et  les  moyens 
du  prince,  on  tue   quelquefois  cinq  ou  six  cents  vaches,  pour   rendre  les 
funérailles  plus  célèbres,  et  chaque  palissade  est  couverte  de  cornes.  A-près 
que  ces  cérémonies  sont  faites,  il  est  permis  à  tout  le  monde  de  prendrela 
chair  des  vaches  qui  ont  été  tuces  ;  bien   des  gens  en  prennent  et  la  man- 
gent.    Les  parents  du  mort  ont  soin  de  lui  porter  à  boire  et  à  manger,  du 
tabac  et  dos  pipes,  pendant  trois   lunes  :  les  chiens  sauvages  s'accommo- 
dent assez  de  cette  coutume. 

Quand  toute  cette  pompe  funèbre  fut  achevée,  je  revins  avec  mou 
conducteur  et  mes  esclaves.  J'étais  tout  étonné  d'avoir  vu  tant  de  vaches 
assommées;  mais  mon  vieux  nègre  m'étonna  d'avantage,  lorsqu'il  nie  ra- 
conta la  manière  dont  La  Hayefoutchy,  de  qui  j'ai  déjà  parlé,  avait  proje- 
té de  faire  enterrer  sa  mère,  de  peur  qu'elle  ne  lui  survécût.  Il  me  dit 
qu'il  avait  résolu  de  faire  assembler  toutes  les  femmes  de  sa  dépendance 
qui  auraient  cent  huit  ans  ou  plus,  c'éta'.t  l'âge  qu'avait  sa  granTl'mère,  et 
qu'il  devait  les  faire  toutes  égorger  pour  honorer  les  funérailles,  en  guise 
de  bœufs  et  de  vaches.  Il  s'en  trouva  plus  de  cent  cinquante  de  cet  âge, 
qui  vinrent  s'offrir  de  leur  bon  gré.    U  fixa  le  jour  pour  faire  cette  exécu- 
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tion,  en  cas  qu'elle  ne  mourût  pas  avant  ce  temps^  mais  comme  le  terme 
était  de  trois  lunes,  la  grand'mèro  mourut,  et  cela  empêcha  l'accomplisse- 
menfc  de  cet  horrible  projet.  Nous  devisions  de  la  sorte,  mon  vieux  nègre 
et  moi,  pendant  le  chemin,  sans  prévoir  l'accident  qui  allait  arriver. 
Oe  fut  une  buse  qui  volant  au-dessus  de  nous,  Ini  cliia  sur  le  bras.  Cette 
aventure  le  consterna  si  fort,  que  je  me  crus  obligé  de  lui  offrir  mes  servi- 
ces. Je  lui  demandais  ce  qu'il  avait,  il  me  répQudit,  avec  un  soupir  qui 
sortait  du  profond  de  sou  cœur,  qu'assurément  il  lui  arriverait  malheur 
avant  peu,  et  qu'il  eu  serait  quitte  à  bon  marché^  s'il  ne  lui  eu  coûtait 
que  le  bras.  Je  lui  deman  dai  s'il  n'y  avait  point  de  remède  ;  il  me  répon- 
dit qu'il  n'en  savait  qu'un,  qui  était  de  tuer  l'oiseau  :  mais  qu'il  croyait 
cela  impossible.  Je  pris  mon  fusil  qu'un  de  mes  esclaves  portait,  je  courus 
quelques  pas,  je  fis  lever  la  buse,  qui  s'était  reposée  sur  un  arbre,  peu 
éloigné  de  nous,  et  je  l'abattis.  Il  est  impossible  d'exprimer  l'é- 
tonnement  où  était  ce  vieillard  d'avoir  vu  tomber  cet  oiseau  roide  mort. 
Oe  bon  homme  m'embrassa  tendrement,  et  ne  pouvait  trouver  des  termes 
pour  me  témoigner  assez  sa  reconnaissance  du  soulagement  que  j'avais 
apporté  à  son  chagrin.  Il  pluma  l'oiseau,  et  mit  beaucoup  de  ses  plumes 
à  sa  tête  ;  il  cueillit  une  quantité  d'herbes  odoriférantes,  dont  les  bois  sont 
remplis,  les  mît  dedans  et  l'emporta  chez  lui. 

J'ai  prorais  de  parler  encore  des  femmes  qu'avaient  épousées  Laforge 
et  Dnval  ;  ainsi  je  vais  ra'acquilter  de  ma  promesse.  Leurs  maris  les  obli- 
geant d'aller  à  confesf^o  plus  souvent  qu'elles  n'auraient  désiré,  je  les  en- 
tendis un  jour  que  j'étais  caché  derrière  une  porte,  qu'elUs  se  faisaient 
confidence  de  leur  confession.  L'une  demandait  à  l'autre  si,  quand  elle 
avait  fait  quelque  chose  de  mal,  elle  avait  la  simplicité  de  le  dire  à  son 
confesseur  :  elle  répondit  qu'elle  s'en  donnait  bien  de  garde,  qu'elle  ne 
disait  que  des  choses  indifférentes.  Je  donnai  avis  aux  pères  de  la  mis- 
sion de  ce  que  j'avais  entendu  ;  ils  y  donnèrent  ordre  le  mieux  qu'il  leur 
fût  possible.  Comme  je  voyais  une  de  ces  deux  femmes,  qui  parlait  assez- 
bien  français,  elle  me  disait  quelquefois  qu'elle  aurait  voulu  que  son  mari 

Duval,  qui  était  malade  depuis  près  de  quatre  ans  d'une  dyssenterie,  fût 
mort,  qu'elle  m'épouserait  ;  je  répondis  en  riant  que  cela  me  ferait  plaisir, 

si  ce  malheur  lui  arrivait.  Peu  de  temps  après,  il  mourut  ;  elle  en  fut  aisé- 
ment consolée,  dans  l'espérance  qu'elle  avait  que  je  l'épouserais.  Elle  me 
vint  trouvera  mon  habitation  pour  m'apporter  cette  nouvelle,et  me  somma 
en  même  temps  d'exécuter  ma  parole.  Je  l'assurai  que  j'étais  marié,  et  que 
ma  femme  était  en  France.  Elle  médit  qu'elle  voyait  bien  qu'elle  n'était 
point  assez  belle  pour  moi,  qu'elle  n'avait  pas  hérité  de  son  mari,  et  que 
c'ét-ait  peut-être  parce  qu'elle  avait  deux  enfants.  Elle  m'importuna  si  fort 
par  toutes  les  raisons  qu'elle  m'allégua,que  je  fus  obligé  d'aller  trouver  Mon- 
sieur 4^  Cliampmargou,   auprès  duquel   elle  me  menaçait  qu'elle  irait  se 
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plaîadre.  A  peine  avais-je  eu  le  temps  de  la  prévenir,  qu'elle  y  vint  en 
effet.  Il  lui  dit  que  j'étais  marié,  et  que  notre  loi  nous  défendait  d'avoir 
doux  femmes.  Elle  partit  quinze  jours  après  pour  s'en  aller  dans  le  fond 
des  MacWoores  trouver  sa  mère  ;  en  partant;  elle  me  fit  présent  de  quatre 
esclaves,  deux  hommes,  une  femme  et  un  petit  garçon  ;  ce  dernier  n'avait 
que  treize  ans  ;  il  m'avertit  peu  de  temps  après  qu'il  fut  à  moi,  que  douze 
ou  quinze  de  mes  esclaves  me  devaient  venir  brûler  dans  mon  habitation, 
prendre  mes  bestiaux,  et  se  retirer  ensuite  auprès  de  Diamauhangae,  avec 
qui  nous  étions  en  guerre.  Sur  cet  avis,  je  me  retirai  au  Fort,  avec  tons 
mes  bestiaux,  et  mes  esclaves  se  sauvèrent,  excepté  doux,  que  je  fis  saga- 
yer.  Je  voulus  amener  avec  moi  ce  petit  esclave,  mais  il  ne  le  voulut  ja- 
mais. Il  me  dit  que  tant  que  je  demeurerais  dans  l'île,  il  me  servirait 
d'affection,  mais  pour  aller  en  France,  il  me  priait  de  l'en  exempter,  qu'il 
doutait  que  nous  y  fussions  aussi  heureux  que  je  lui  disais,  puisque  nous 
n'y  demeurions  pas  toujours,  au  li-u  de  venir  dans  un  pays  si  éloigné  et 
qui  n'était  pas  si  bon  que  la  France,  suivant  notre  rapport.  Comme  il 
n'était  permis  d'embarquer  aucun  nègre  ni  négresse,  que  de  leur 
consetitement,  je  fus  obligé  de  le  laisser  ;  je  l'affranchis,  et  les  trois  autres 
qui  m'avaient  été  donnés  par  la  même  personne  ;  ceux  que  j'avais  gagnés 
à  la  guerre,  ouachetéi  do  mon  argent,  je  les  vendis,  et  je  pris  iino  lettre 
de  change  sur  Messieurs  de  la  Compagnie  des  Indes.  Mod sieur  de 
Champmargou,  me  voyant  résolu  de  retourner  en  Franco,  me  donna  toutes 
les  marques  de  bonté  que  je  pouvais  espérer,  ontro  autres  une  lettre  de 
recommendation,  d  )nt  je  fus  le  porteur,  qu'il  éci  ivait  en  ma  faveur  a  Mes- 
sieurs de  la  Compagnie. 

■ 

C'est  ici  qae  se  termine,  à    proprement  parler,  le  voyage  de  Carpeau  du  SaaBsay  à  Mada- 
gascar. Le  Chapitre  suivaut,  on  XXXUIe,  contient  le  récit  de  sa  traversée  jusqu'en  Europe. 

^^  Depuis  que  Monsieur  le  Duc  Mazarin,"  dit  Carpeau  du  Saussay, 
en  terminant,  ''  avait  cédé  l'Ile  de  Madagascar  à  Messieurs  de  la  Compa- 
gnie,  ils  n'avaient  encc>ro  vu  personne  qui  put  les  informer  à  fond  de  ce 
qu*il  y  avait  de  plus  particulier  dans  ce  pays-là.  Je  les  satisfis  entière- 
ment, et  je  le  pouvais,  ayant  vu  tout-  ce  qu'il  y  avait  à  voir,  et  ayant  eu 
part  atout  ce  qui  s'y  était  fait.  Lalettre  de  recommendation  que  Monsieur 
de  Champmargou  m'avait  donnée,  les  disposa  à  ajouter  foi  à  tout  ce  que 
je  leur  dis.  Je  reçus  ordre  do  dire  ce  qu  î  je  jugeais  à  propos  que  l'on  fit 
pour  rendre  cette  colonie  florissante  ;  et  c'est  à  c^tte  occasion  que  j'écrivis 
les  raémoii'es  très  curieux  que    j'espjre  donner  au  public. 

'^  Monsieur  Oolbert  m'honora   d'une  é\rjQ  qu'il  m'envoya  à  mon 

auberge,  par  le  iSecrétairo  de  la  Compagnie  '\... 

FIN 
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I 

De  tons  les  religieux  qui  se  trouvaient  alors  dansPîIe^  le  Frère  Adam 
fat  celui  qui  acquit  le  plus  de  célébrité^  par  sou  amour  pour  la  botanique^ 
fondé  sur  un  esprit  de  charité  dont  il  fut  la  victime.  Ce  lazariste  bienfaisant^ 
accoutumé  à  une  simplicité  austère  qui  rappelait  les  mœurs  antiques^  ne  vi- 
vait que  pour  les  pauvres  et  les  malades.  Il  possédait  des  connaissances  as- 
sez étendues  daus  la  science  dos  végétaux^  et  cette  étude^  si  attrayante  par 
l'innocent  amusement  qu'elle  procure,    devenait  entre  ses  mains,  d'une 
utUité  réelle  et   immédiate,  par  Tiieureuse   application   qu'il  en  faisait  au 
soulagement  des  indigents.     La  richesse  de  la  végétation,  la  variété  dos 
plantes  de  notre  île  donnèrent  une  force  nouvelle  à  sa  passion  pour  la  botani- 
que. Tous  les  intervalles  que  lui  laissaient  les  fonctions  de  son  état  étaient 
employés  à  des  excursions  laborieuses  à  travers  les  rochers  et  les  ron- 
ces ;  «ouvent  l'orage  le  surprenait  loin  de  sa  retraite,  et  l'obligeait  à  pas- 
ser la  nuit  dans  quelque  grotte  humide  au  milieu  dos  bois.    Les  dangers 
qu'il  courut  fréquemment  ne  purent  le  décider  à  prendre   plus  de  précau- 
tions ;  sa  destinée  était  d'occuper  unj  place  daai  le  Martyrologe  îles  Bo- 
tanistes.   Plusieurs  jours   de  pluies   abondantes  avaient  retenu  le  Frère 
Ad^  dans  sa  c^llul^,  à  son  grand  regcet.  A  peine  l'inondation  avait-elle 
cessé  qu'il  sortit  le  24  Juin  1722,  pour  faire  de  nouvelles  moissons  et  visi- 
ter une  petite  plaine  au  sommet  d'uue  montagne  voisine.    Il  s'éloigna  in- 
sensiblement des  lieux  habités  et  s'engagea  seul  dans  dos  endroits  escarpés 

i  Yok  pages  373. 
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et  d^iu  abord  daugerunx.  La  journoo  entière  et  la  nuit  s'écoulèrent  sans 
qu'on  le  vît  rovonir  ;  il  no  parut  pas  non  plus  avoo  le  soleil  du  lendemain. 
Ou  comoiença  dès  lors  à  concjvoir  dos  inquiétudes  ;  on  pensa  qu^il  était 
l'etenu  par  quelque  acciLient^  mais  Fisnaginati  on  n'allait  pas  encore  jusqu'à 
craindre  qu'il  uo  fâj^à  jayiais  perdii  pour  l'humanité.  PUsiet^rs  personnes, 
surtout  celles  à  qui  ses  bienfaits  avaient  rendu  sa  vie  chère  et  précieuse, 
se  dispersèrent  dans  différentes  directions,  pour  tâcher  de  découvrir  la 
route  qu'il  avait  suivie.  Lu  gouverneur^  M.  do  Nyon,  envoya  aussi  des 
soldats  et  des. noirs  h  si  l'echercho.  Toutou  leurç  perquisitions  tarent  in- 
fructueuses ;  les  traces  de  son  pass^ige  étaient  souvent  interrompues  dans 
le  désert,  et  mille  fois  la  forot  retentit  vainement  de  son  nora.  En&n,plu- 
sieurs  jours  après,  deux  chasseurs  découvrirent  au  bord  de  la  mer,  un  ca- 
^  davre  depuis  longte  mps  glacé  :  helas  !  d' était  celui  do  l'infort/unâ  'Prère 
Adam.  Selon  toutes  les  probabilités,  il  s'était  noyé  en  voulant  traverser  an 
bras  de  mer  qui  se  trouve  en  cet  endroit  ;  et  les  âots,  soulevés  p^r  les 
vents  qui,  durant  Vh.  iver,  soutient  du  large  âveb  violence  dans  cette  partie 
de  l'île,  avait  revomi  so  n  corps  sur  la  plage.  Une  main  et  une  partie  da 
visage  avaient  été  la  pâture  des  poissons;  Le  capitaine  Gast  D'Haukerive, 
accompagné  du  Supérieur  Ecclésiastique,  M.  Borthon,  et  de  plusieurs  au- 
tres personnes,se  transporta  en  cet  endroit,  éloigné  du  Port- Bourbon  d'en- 
viron une  lieue,  et  y  dressa  le  procès-verbal  qui  constate  ce  déplorable  évé- 
nement. * 

Dans  le  inême  temps,  la  voix  de  la  religion  s'éleva  contre  une  partie 
des  habitants,  et  la  puissance  ecclésiastique  déploya  *sa  sévérité.  Les 
premiers  colons  étaient  sans  doute  des  hommes  simples  et  paisibles,  que 
l'amour  de  la*  retraite  avait  attirés  dans  cette  région  tranquille  ;  leur  vie 
régulière,  la  solitude  qui  les  environnait  étaient  bien  propres  à  nourrir 
leur  penchant  au  bien,  à  leur  inspirer  sans  cesse  des  sentiments  de  dou- 
ceur et  de  bonté  ;  mais  ces  hommes,  amis  du  repos  et  de  la  vertUj  n'a- 
vaient pas  dit  un  éternel  adieu  aux  passions  qui  quelquefois  agitent  et 
troublent  le  cœur  ;  ils  ne  s'étaient  pas  à  jamais  affranchis  du  joug  de 
l'erreur,  triste  apanage  de  la  fragilité  humaine.  Des  prêtres  venus  de 
France  en  cette  île,  en  1726,  reçurent,  à  ce  qu'il  paraît,  au  Port-Bour- 
bon (Sud-Est),  un  accueil  qu'ils  regardèrent  comme  une  offense  grave 
faite  à  leur  ministère  ;  ils  crurent  qu'il  était  nécessaire  que  la  religion, 
quoique  tolérante  pour  ses  enfants,  fit  respecter  sa  sainteté  qu'on 
avait  dédaignée  et  outragée.  M.  Borthon,  vjcaire-général  en  cette  fle, 
suspendit  les  fonctions  ecclésiastiques,  ot  prononça  un  interdit  contre  le 
Port-Bourbon.  Je  ne  sais  combien  de  temps  dura  cet  interdit,  ni  même 
s'il  a  jamais  été  levé  ;  mais,  après  tout,  les  interdits  n'étaient  plus  dès  cette 

1  Ce  procès-rerbal  existe  euoor«  aa  bareaa  de  uoi  archircB.  Noos  le  publierous  biont6t.<— 
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époqne  en  nsage  en  Franco  :   ils  ne  pouvaient  être   exécutés  sans  l'auto- 
rité du  Hoi,  et  les  parlements  n'en  souffraient  point  la  publication. 

Par  un  arrêté  de  la  Compagnie  du  17  Janvier  1727,  confirma  le  mômi 
jour  par  édit  du  Roi,  M.  Dumas  fut  nommé  Directour-QâaL'ral  dos  Iles  do 
Pranàe  et  de  Bourbon^  dans  chacune  desquelles  il  lui  était  recommandé  de 
séjonrner  alternativem3nt  six  moU,  afin  de  veiller  ég.ilôm3afc  à  leurs  inté- 
rêts et  à  leur  prospérité.  Lo  11  Mars  1729,  M.  Dumis  arriva  eu  cotte  île 
oà plusieurs  circonstances  sollicitaient  sa  prcseric^\  Une  sorte  do  relâche- 
ment s'était  opéré  parmi  les  offisiors  ot  n'était  que  la  fâcheuse  couséqueu- 
ce  de  la  division  ot  de  l'éloignomout  mutuel  qu'avaieni  fait  naître  dos  opi- 
nions opposées  ot  indiscrètement  froissées,  M.  Dumas  débarqua  au  Pert- 
Bonrbon^  alors  le  chef -lien,  d^Jli  il  se  rendit  avec  quelques  fonctionnaires 
an  Port-Louis.  Un  procès  verbal  '  daté  de  ce  lieu,  contient  les  dispositions 
qui  furent  prises  dans  une  assemblée  convoquée  à  cet  efEet,  pour  assurer 
la  marche  paisible  ot  régulière  des  affaires  on  cstte  colonie  que  la  Com- 
pagnie avait  à  cœur  de  rendre  florissante  ;  et  dans  cotte  vue,  elle 
jngea  nécessaire  do  nommer  un  gouverneur  particulier  pour  l'Ilo  de 
France.  M.  do  Maupin  fut  choisi  pour  régir  et  admini:<trer  bs  afEairos  do  la 
CJampagnio  à  PIlo  do  France,  y  présider  au  Conseil  Provincial  et  maintenir 
l'ordte  et  l'harmonie  parmi  les  officiera  du  gouvernomont.  Cette  nomina- 
tion, faite  parla  Compagnie  le  25  Octobre  172S,  fut  confirmée  le  12  Dé- 
cembre suivant  par  le  Tloî,  qui  investit  M.  de  Maupin  du  commandem?nt 
militaire  de  cette  île.  On  continua  sons  son  gonvernomi^nt  les  fortifications 
commencées  dans  les  deux  ports  sous  la  direction  do  M.  de  Nyon,  en  suivant 
les  plans  que  ce  commandant  avait  laissés  à  son  départ,  à  l'exception  do  ce- 
lui du  fort  à  construire  au  Port-Lonis,  pour  loquel  un  nouveau  plan  fut  en- 
voyé de  France.    A  dette  époque,  les  esclaves    fugitif??,    devenus    nom- 

1  Ce  proc4'P!-Torbal,  daté  da  a-i  mars  1720,  porto  qn,^  M.  Diimia  ost  débarf[né  an  port 
du  snd-est,  et  qn•apr^a  avoir  pris  connaissance  des  afPnîros  de  In  oompajijnîo,  do  la  sftnatîon 
'présente  et  doa  besoins  de  la  colonie,  il  s'est  rendu  au  Port  Louis  ;  ri^n'il  y  a  prU  des  mosuraa 
pour  que  chacun  se  renfonnut  dans  les  fonctions  attaché»!.^  an  poato  qu'il  occupe,  afin  d'inviter 
des  discussions  toujours  préjudiciables  an  service  :  qu'«\  cet  effe^  M.  Dumas  a  fait  assem- 
bler un  Conseil  dans  lequol  il  a  représenté  que  la  compagnio  son^^oaut  soriomomont  h  réta- 
blissement do  cotto  colonio,  il  éhiitdans  la  résolution,  ]ionr  seroud'^r  sos  intontions,  d'y 
laisser  la  plus  Ejrande  partie  dos  noirs  ouvriers  ot  dos  provisipns  embarquées  iV  Pon.'îicliérv  sur 
le  navire  la  Syrthir.,  mais  qu'il  y  avait  lion  de  craindre  que  cliacun  ne  travailla/  pas  do  cou- 
ofirt  et  ne  concourût  pas  an  bien  commun  de  la  colonie,  et  qna  cotte  division  no  rendît  ififrnc- 
tueuses  les  dépenses  que  la  compagnie  se  proposait  do  faTro  /qu'avant  do  donn?r  ses  ordres 
pour  le  débarquement  des  objets  qui  sont  sur  la  Si/rêfiej  il  exigeait  qu^^  chacun  oublîAt  les 
discussions  passées  ;  qu'il  serait  dressé  un  règlement  tant  ponr  lo  rétabli«i?5cment  du  Conseil 
provincial  suspendu  dopais  lo  mois  de  jnillet  dernier  ot  l'administration  des  affaires  do  la 
compagnie,  que  pour  les  fonctions  et  détails  qui  ooncernent  M.  do  Brous^3,  liontenant  de  roi, 
et  MM.  les  officiers  do  troupes  ;  qno  chacun  ferait  sa  sonmission  au  bas  do  ce  règlement,  do 
8*y  ednformer  sans  pouvoir  s'en  dispenser,  sous  aucun  prétoxte  que  co  puisse  être,  à  peine  do 
répondre  on  son  propre  et  privé  nom,  du  désordre  et  du  rotard  qui  soraîont  apportés  à  Vexé- 
cntion  dos  ordres  de  1»  compagnie. 

Ce  proc^s-vorbal  est  signé  do  MM,  Di mas,  Tîronsso,  Gast  d'Lïauterive,  Saint- Martin, 
Floeh. 

Le  Règlement  do  M.  Dumas,  portant  le  rétablissement  du  Conseil  Provincial,  avdc  in- 
dication précise  dos  fonctions  appartenant  h  chacnn  des  membres,  egt  cjaté  du  24  niars  1729, 
Xoti9  \n  publierons  inco3?iamment.  (les  Sditeur.^,) 
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breux  dans  los  fopêfes  où  ils  s'étaient  retires,  causaient  de  grandes  inquié- 
tudes aux  colons^  dont  le.^  travau.^  étaient  menaws  d'nna  destmotion 
complète.  Ce  fléau  fixa  l'attention  de  la  Compagnie,  qui  ordonna  de  jwon- 
dre  des  mesures  immédiates  pour  en  arrêter  le  pro  gros  et  purger  en- 
tièrement rîlo  des  brigands  qui  TinEestaient.  L'exécutio  n  de  cet  arrête 
fut  confiée  à  Tofticier  de  Beauvoilier. 

Les  actes  de  l'administration  de  M.  dé  Maupin  peignent  un  lioinme 
do  bien,  exact  à  i^omplir  ses  devoirs  envers  les  colons.    Il  eut  soin  d'as« 
sortir  sou  commandement  ù  l'état  où  se  trouvait  le  pays  qui  lui  était  confié  ; 
il  ne  négligea  rieu  pour  entretenir  entre  les  habitants  cette  harmonie  sans 
laquelle  so  rompent  les  nœuds  de  tontes  les  institutions.    Il  fut  seoondé 
dans  ses  vues  par  la  plus  grande   partie  dos   habitants.    Dans  ces  temps 
primitifs,  où  l'activité  et  l'industrie  étaient  si  nécessaires  au  dévelo  ppo- 
ment  des  institutions  coloniales,  la  paresse  et  l'oisiveté  étaient  regardées 
comme  des  délits  envers  la  société  ;   ceux  à  qui   l'on    pouvait  en  laire  lo 
reproche    ne   })arvcnaient  que   difiicilement  à  s'en  la  ver^  et    encouraient 
la    censure    publique  du    Conseil  d'administration,  qui  prenait  au  besoin 
des  mesures  plus    sévères    pour  réprimer  leur    existence  fainéante  ;  on 
les  expulsait  dos  terres  qui  ne  leur  avaient  été  concédées  qu'à  la  condition 
qu'ils  les  cultiveraient  et  y   formeraient  des  établissements.     Le  petit 
nombre  d'agriculteurs   laborieux  que   l'île  contenait  ne  pouvaient   que 
difficilement  fournir  à  ses  besoins.    La  disette  força  le  gouvernement  & 
imposer  aux   habitants  l'obligation  de  fournir  chacun  une  quantité  de  vi- 
vres proportionnée  à  celle  qu'il  avait  on  magasin,  ce  qui  est  constaté  par 
des  procès  verbaux   d'enquête   dressés   sur  les   diverses    habitations,  en 
exécution  des  ordres  de  M.  de  Maupin  et  du  Conseil. 

Le  violent  ouragan  de  1731  mit  lo  comble  aux  embarras  et  aux  peines 
des  colons.  Une  grande  partie  des  papiei'S  publics  fut  détruite  ;  la  frêle  ar- 
chitecture du  bâtiment  qui  servait  de  greffe  ne  put  résister  aux  secousses 
de  la  tempête  ;  il  fut  renversé  dès  les  premières  rafales  et  les  registres 
furent  vingt-quatre  heures  inondés. 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  M.  de  Maupin  que  fut  conçue  l'idée 
do  bâtir  l'église  des  Pamplemousses,  qui  rappelle  aux  colons  tant  de  souve- 
nirs antiques  et  intéressants.  En  1 734,  M.  Igou,  vicaire-général,  remoBtra 
à  M.  de  Maupin  l'utilité  d'un  étciblissemeut  religieux  aux  Pamplemousses 
ot  ce  gouverneur  partageant  ses  vues,  so  rendit  avec  cet  ecclésîastiqao  en  ce 
quartier,  pour  faire  choix  d'un  lieu  o  nvenable  ;  mais  ce  projet  ne  fut  exé- 
cuté qu'au  mois  d'Avril  1742,  sous  l'administration  de  M.  de  La  Bourdon- 
nais, qui  semblait  destiné  à  élever  tous  les  monuments  durables  de  la  co- 
lonie. 

M.  de  Maupin  montra   beaucoup  do  sollicitude  et  de  prévoyance  à 
diriger  vers  le  bonheur  commun  les  ressources  que  l'état  du  pays  pouvait 
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offrir  ;  anssî  fut-il  à  son  départ  vivement  regretté  parles  habitants^  qui 
avaient  apprécié  ses  vertus  ;  mais  s'il  sut  profiter  de  ce  qui  existait  et  en  , 
Tendre  la  jouissance  facile  et  entière,  il  no  fit  rien  du  moius  pour  af[errair 
la  colonie  et  assurer  la  duréo  de  son  existence.  Il  était  réservé  a  son 
sncoessenr  d'en  mettre  en  mouvement  tous  les  ressorts,  d'y  répandre  les 
semences  d'une  félicité  constante,  de  donner  une  nonvello  énergie  aux 
esprits,  que  la  lassitude  d'un  lou*^  repos  avait  appesantis.  L'iuaction 
même  qui  avait  régné  jusque-là  contribua  à  donner  plus  d'activité  au 
nouvel  ordre  de  cHoses  qui  fut  établi.  Tel  un  faible  courant  dont  on 
arrête  les  eaux  paisibles  :  elles  sont  quelque  temps  stagnantes,  mais 
vient*on  enfin  à  rompre  les  digues  qui  les  tiennent  enfermées  et  à  leur 
rendre  leur  cours,  ce  minco  ruisseau,  dont  lo  ro^os  môme  a  fait  l*abon- 
dance  et  la  force^  se  change  en  un  rapide  torrent. 

CHAPITRE  II 

Notice  biographique  snr  M.  Mahé  de  la  liourbonnais,  Gouverneur  Générai  dos  Ilos  de 
France  et  de  Bourbon. — Travaux  immenses  qu'il  y  fait  exécuter.  —Mort  do  son  é|)onsi>. — 
Il  part  pour  France. — Manvuis  accueil  qu'on  lui  fait.  —Sa  justification. — Ëpidode  d'uuo 
princesse  de  Eussie. 

C'est  ici  le   triompho  d'un  grand   hommj   qui    sillonna   notre  île  et 
rinde  des  éclairs  de  son  génie,    Malié  do  La   Bourdonnais,  le   Dugiiay* 
Twain  de  son  tentpt,  n'.ipérieiir  a   Duguay-Trouin   par  Vintelligence   et 
égal  en  cofiraj'?,  dit  Voltaire.     Il  conquit,  pour  ainsi   dire,  par  Tétendue 
de  ses  conceptioDS,  le  gouvernement  de  notro  île,  dont  il  était  destiné  à 
devenir  le  fondateur.     Né  à  Saint- Malo,   le  11   Février  1699,   Bertrand- 
François  Muhé  do  La   Baurdoniuiis    montra,    dès  ses   premières   années, 
poar  les  études  nautiquo3  nne  prédilection  dont  ses  parents  surent  heureu- 
sement  tirer  parti  en  le   faisant  diriger   parles   meilleurs   maîtres.     Il 
n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  entra  dans  la  marine  et  fît  son  premier  voya- 
ge aux  mers  du  sud.     Cet  essai  ne  fit  que  fortifier  ses  premières  inclina- 
tions, et  il  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  rendre   familières  toutes 
les  parties  do  la  science  de  la  navigation.    Embarqué  on  1713,  en  qualité 
d'enseigne   sur  un   vaisseau    faisant  voile  pour   les   Indes    Orientales, 
il  60   lia  avec  un    savant  jésuite   qui  se   trouvait   sur  le   même   navire. 
Cet  heureux  hasard  lui  fut  très  utile  pour  corroborer  et  continuer  ses  étu* 
des  en  mathématiques.    Il  fit  ensuite   deux  longs  voya^^es,  Tun   dans  le^ 
mers  du  Nord,  et^ l'antre  aux  échelles  du  Levant  ;  et  dans  toutes   ces  oc- 
casions, il  parvint,  par  un  travail  opiniâtre,  aidé  de  son  génie 'observateur 
et    pénétrent,  à  acquérir  tontes   les  connaissances  qui  doivent   former   le 
grand  homme  de  mer.     En  1719,  il  entra   avec  lo  grade  do    lioutenint  au 
service  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui   renuissait  alors  de  ses  cendres  et 
sortait,  par  une   étonnante   singularité  de  la  fortune,  des   déc  >mbres  du 
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chimérique  système  de  Law  qui  bouleverFa  toute  la  France.  Se  reudant 
dans  rinde,  en  1723,  il  composa,  pendant  la  traversée,  son  Traité  de  la 
mâture  des  v  aise  a  ux,ou\  rage  qui  obtint  les  suffrages  des  connaisseurs  eb 
aut^menta  la  répur.atioii  dont  M.  dj  La  BourJoiiii3.is  jouisiaifc  déjà.  Dau4 
le  Dietne  temps,  il  rendit  un  service  considérable  à  la  Compagnie  :  le  vais- 
seau le  Bourbon  coulait  bas,  manquait  de  tout,  et  Ton  ne  voyait  aucun 
moyen  do  le  soustraire  à  la  destruction  dont  il  était  menacé.  Dans  cette 
extrémité,  M  de  La  Bourdonnais  osa  entreprendre,  sur  une  simple  cha- 
loupe, le  passage  de  Bjurbon  à  TIlo  do  France,  d'où  il  ramena  un  vaisseau 
qui  arriva  à  temps  pour  sauver  le  Uoitrhon  et  le  ïuit  en  état  d'efEectuer  son 
retour  en  France.  Lo  scjue  M.  do  Ija  Bourdonnais  y  arriva,  la  Compagnie 
réleva  au  «rra  le  de  second  capitaine,  et  il  se  rembarqua  pour  les  Indes 
en  1724.  Dans  ce  voyage,  M.  Didier,  ingénieur  militaire,  lui  enseigna  la 
fortification  et  la  tactique.  En  entrant  dans  la  rade  de  Pondichéry,  il 
trouva  l'escadre  commandée  par  M.  de  PardaiHan  près  de  partir  pour  atta- 
quer Mahé  et  Tenlever  aux  naturels  du  pays.  M.  de  La  Bourdonnais  fut 
chargé  d'unç  grande  partie  des  opérations  de  ce  siège,  et  Ton  sait  com- 
bien sa  présence  fut  utile  dans  cotte  guerre.  On  dut  à  son  esprit  inven- 
tif une  nouvelle  construction  de  radeau  qui  obvia  à  tous  les  obstacles  que 
la  côte  et  l'ennemi  opposaient  au  débarquement,  et  la  descente  se  fit  sans 
qu'on  perdît  un  seul  homme.  Il  conçut  aussi,  pour  abréger  le  siège  qui 
trainait  en  longueur,  un  projet  qui  fut  approuvé  et  dont  Inexécution  lui  fut 
confiée.  Les  préparatifs  que  l'on  fit  alors  effrayèrent  les  Indiens^  qui  ca- 
pitulèrent et  livrèrent  Mahé. 

Après  cette  guerre,  il  tourna  toutes  ses  vues  du  côté  du  commerce. 
M.  Le  Noir,  gouverneur  de  Pondichéry,  le  seconda  dans  ses  entreprises  ; 
les  voyages  qu'il  fit  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Inde  lui  farent 
extrêmement  avantageux,  et  bientôt  il  ne  lui  resta  rien  à  désirer  du  côte 
de  la  fortune.  Le  crédit  et  l'influence  dont  il  jouissait  chez  les  diverses 
nations  avec  lesquelles  il  commerçait,  lui  donnèrent  les  moyens  de  rendre 
des  services  aux  Portugais  ou  diverses  occassions.  Le  vice-roi  de  Goa, 
pour  l'en  récompenser,  lui  proposa  de  le  faire  entrer  au  service  du  roi  de 
Portugal  avec  lo  grade  de  capitaine  do  vaisseau  ;  il  y  joignait  l'ordre  du 
Christ,  des  lettres  do  âldagite  eb  le  titre  d'Agent  de  Sa  Majesté  Portugai- 
se à  la  Côtede  Coromandel.  M.  de  La  Bourdonnais  accepta  ces  offices  et 
resta  doux  ans  au  service  du  Portugal,  au  bout  desquels  il  quitta  l'Iude 
avec  une  belle  fortune  et  arriva,  au  milieu  de  l'année  1733,  à  Saiut<Malo 
oii  il  se  maria. 

Dans  le  voyage  périlleux  qu'il  avait  fait  de  Bourbon  à  l'Ile  do  Franoe, 
en  1728,  il  avait  été  frappé  de  l'importance  do  cette  colonie  pour  l'agri- 
culture, le  commerce  et  la  guerre.  Sa  pénétration  lui  avait  révélé  des 
ressources  qui  ne  s'étaieut  pas  encore  présentées  aux  autres,  et  le  désir  de 
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servir  sa  patrie  le  'porta  à  faire  uu  rapport  sur  les  projets  qu'il  roulait  dans 
sa  tête  pour  donner  à  cette  colonie  le  degré  d'importancje  auquel  on  pou- 
vait l'élever.  S'étant  rendu  à  Paris,  en  1734,  il  eut  occasion  d'y  voir  M*- 
Orry,  Contrôleur  Général  dos  Finances,  et  M.  de  Fulvy,  sdu  frère,  com- 
missaire du  roi  pràs  la  Compagnie  des  Indes.  Il  leur  communiqua  ses  ré- 
flexions sur  l'état  des  colonies  françaises  dans  les  mers  doS  Indes,  et  les 
moyens  qu'il  croyait  nécessaires  pour  assurer  la  prospérité  du  commerce  de 
la  Gompagnio.  Les  Directeui's  furent  frappSs  des  viios  profondes  de  M. 
de  La  Bourdonnais  ;  ils  ne  le  furent  pas  moins  des  m  )yeas  d'exécution 
que  son  génie  simplifiait  ou  remplaçait  ;  ils  jugl^ront  que  lui  seul  pouvait 
diriger  convenable  mont  cette  colonie;  que  ses  mains  étaient  les  seules  qui 
passent  en  tenir  les  rôiies,  qui  avaient  jusque  là  presque  inutilement  flotté 
entre  celles  des  premiers  administrateurs.  Ils  pensôrent  qu'il  appartenait 
à  celui  qui  avait  découvert  les  vices  qui  défiguraient  l'édifice  qu'on  y 
construisîiifc,  d'en  élever  nn  autre  sur  de  nouvelles  proportions.  Sur  le 
rapport  et  la  demande  dos  Directeurs  de  la  Compagnie,  M.  de  La  Bour- 
donnais fut  nommé  par  le  Roi  Gouverneur  Général  des  Iles  de  Franco  et 
de  Bourbon.  Ce  fut  en  1735  qu'il  vint  en  prendre  le  commandement.. 
Un  Conseil  Supérieur  fut  établi  à  l'Ile  de  Franco  ïi  la  place  du  Conseil 
Provincial  qui  y  avait  été  institué  on  1723  :  les  appels  auxquels  les  juge- 
ments de  cette  ancienne  cour  étaient  sujets,  occasionnaient  des  lenteurs 
préjudiciables  h  la  justice  en  cette  colonie  qui,  par  l'accrv)issement  consi- 
dérable qu'elle  avait  pris,  demindait  uno  juridiction  nbis  imposante. 

fA  suivre.) 

DOCUMENTS  RELATIFS  A  L'HISTOIRE  DE  MAURICE 

Procès- Verbal  de  Prise  de  Possession  de  Vile  de  France 

PAR  LE  CHBYALIBR  8AMIBB.  DU  POUaERAY 

23  SEPTEMBRE  1721  " 


Nous  publions  aujourd'hui  le  procès-verbal  de  la  prise  de  possession 
de  VUe  de  Franco  par  le  Chevalier  Garnier  du  Fougoray,  tel  qu'il  est 
inséré  au  registre  des  délibérations  du  Conseil  Provincial  do  l'Ile  Bour- 
bon. Cet  Acte,  a  été  imprimé  dans  Tliistoiro  de  l'île  Bourbon 
par  M.  Georges  Azéma  (1859),  mais  d'une  manière  très  fautive.  Im. 
médiatement  après,  nous  donnons  une  "  Délibération  du  Conseil  Pro- 
vincial de  l'Ile  Bourbon  "  décidant  do  Tenvoi  provisoire  à  Tîle  de 
France  4w  Major  DuronRoiiot  Le  Toulloc,  ainsi  que  le  "  Brevet  "  octroya 
à  ce  dernier  par  M.  Beauvollier  de  Courchant,  gouverneur  de  l'Ile 
BoarboQ.  Tous  ces  documents  sont  empruntés  aux  Archives  d©  Sfiint- 
Denîs, 
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Sar  lisle  aux  thouneliers^  a  la  poiuto  qui  forme  l'ontrée  du  port^  est 
ellevé  une  croix,  qui  a  trante  pieds  de  haut,  sur  laquelle  il  y  a  trois  fleura 
de  Lys  en  relief  et  sur  le  bois  est  gravé  ce  qui  suit 

Lilîajixa  crncis  capiti,  mirare  sacrata 
Ne  atxipecvs  :  juhet  hic  Gallia  stare  crucem  ^ 

Et  de  lautre  costé  est  cscrit 

Dafougeray  Garnier  de  St  Malo  C.  Le  Triton 

Sur  lisle  Afaurice  vis  a  vis  la  ditte  croix  est  arboré  un  pavillon  blanc, 
qui  a  dix  huiet  pieds  de  guindant^  sur  trante  de  bâtant^  lequel  est  élevé 
sur  un  arbi*e  lequollo  peut  avoir  cinquante  pieds  y  compris  la  quille,  au 
pied  duquel  est  une  bordaille  de  cbesne  ou  est  gravé  ce  qui  suit 

Vivat  Ludovlcufi  XV Gallîarum  navarroque  Hex,  in  œternum  vivat, 

Hanc  ipsf^  insulam  suis  diflonihiis  voluit  adjungi,  illamque  jure  vtndi- 
caiam  in  postenuri,  Insulam  Francicam,  nuncupari. 

In  gratTam  honoremque  tanti  principis  vexilhim  iHud  niveum  exiulit 
Joannes  Baptiata  Crarnior  du  Fougeray  dux  navia  dictw  Le  Triton  ex  urhe 
San-Maclouio  oriiindua  in  viinari  Briiania  :  cum  ipae  hue  appulerit  die 
23a  aeptembria  anno  1721,  unde  Sa  novemhria  eodem  anno  in  GalUam 
navigaturus,  Deofavente  anchoraa  aolvit/^ 

Nous  capitaine  et  officiers  du  vaisseau  nommé  Le  Trtton  oertifions 
avoir  vu  planter  la  croix  et  arborer  le  pavillon  blanc  auxquels  est  corec- 
tement  gravé  ce  qui  est  de  Tautre  part  en  foy  de  quoy  nous  avons  signé  le 
présent  triplo,  affin  que  lun  des  procès  verbaux  demeurât  a  lisle  Bour- 
bon pour  y  cstre  enregistré  au  greffe.  A  St  Paul  le  13e  jour  de  novembre 
mil  sept  cent  vingb  un  ainsy  signé  u  loriginal  DciPouaiâRAY  Gaeniib,  Jac* 
QUEs  Hayes,  J.  Rouillard  pre,  Cinq  Mars,'*  Piret,  Dbsvaux  Lsveillb, 
Nicolas  Baudky,  PorrIsc,  L'huiller  Djî  Morbland,  Praranily,^  Porty,  8n- 
registré  par  moy  Joseph  Deguigné  le  18  xbre  1721. 

Joseph  Deouioné 

Cireffior  dn  Cunseîl   Provincial  de  b'sle  Boarbon. 

1    Traduction  lifté r ni ê  :  "  No  Rovez  pas  snrpi'is  do  voir  les  lis  fixés  à  la  tèto  de  hi  croix 
sacrée  :  La  Franco  ordonne  qno  la  croix  s'élovo  ici  ".  —  A.  G. 

•  Trotluction  lUténih  :  "  Vivo  Louis  XV,  roi  de  Frauoo  et  do  Navarro  !  Qu'il  vive  éter- 
nellement !  Lni-mAmo  a  voaln  qno  cotto  ilo  filt  ajontéo'îl  ro3  possession»,  et  que  pour  être 
justement  revendiquée  i\  ravonir,  ollc  fut  nommée  Ile  de  France.  Pour  la^i^loiro  et  l'honn^iir 
d'un  11  grand  prince,  Jean-Iiaptistc  Garuier  du  Fooiçoray,  originaire  de  laviUo  de  Saint-Halo 
dans  la  Rretn^ioinineDro,capiiaino  du  navire  Le  T(-<7o7<, arbora  ce  pavillon  blanc, lorsque  le  13 
septembre  1721,  il  a  pris  tcrro  ici,  d'où  il  a  levé  l'ancro,  le  3  novembre  de  la  même  ann^ 
devant  naviguer  vers  la  France  avec  l'aido  do  Dieu.  "-  -  A.  0. 

*  Une  autre  copie  de  cet  acte  semble  porter  Guy  Mars,  an  lieu  de  Cinq  Mars.  Lequel  pr^ 
férer  ?  Nous  ne  savons  pas  trop.  —  A.  G. 

*  Ce  mot  est  presque  illisiblo  dans  la  copie  insérée  an  registre  des  procès- verbanx  da 
Conseil  Provincial.  M.  Georges  Axémn,  dans  son  histoire  de  Vile  Bourbon,  imprime  Frarro* 
ri7»/. — A.  G. 
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Délibération  du  Conseil  Provincial  de  Tile  Bourbon 


DU  10  OCTOBRE  1721 


Lifile  de  France  oy  devant  laïc  Maurice  estant  de  la  dernière  oonse- 
qaance  pour  la  conservation  de  cette  Isle  Bourbon  et  ne  yoyant  point  ve- 
nir lebaiisment  de  la  Compagnie  quon  atend  depuis  longtomps  ponr  ha- 
biter la  ditte  isle  de  France  dans  la  crainte  que  quelque  nation  estrangere 
ne  noua  previene  et  ne  sen  empare,  selon  les  derniers  avis  que  nous  eu 
avons  ensorte  quil  ne  fat  plus  possible  de  ravoir  jamais  cette  Isle,  le  Con- 
seil assemblé  a  ce  sujet  envisagent  le  préjudice  extrême  quen  soufriroit  Irt 
Compagnie  et  lîsle  Bourbon  a  juge  absolument  necesaîre  de  faire  incessa- 
ment  construire  aux  frais  do  la  Compagnie  une  barque  de  vingt  quatre  a 
ringfc  cinq  tonneaux  pour  porter  sur  la  di  te  Isle  de  France  douze  ou 
quinze  habitans,  nu  aumônier  et  nu  chirurgien  aux  apointement  de  la 
Compagnie  et  de  nomer  Monsieur  Durongoiiet  major  de  lisle  Bourbon 
pour  gonvei-nonr  de  celle  do  France  avec  des  apointements  convenables  en 
atendant  que  la  Compagnie  y  envoie  une  Collonie. 

Le  mesme  Conseil  a  aussy  aresté  sil  ne  non?  vient  point  de  secours 
deurope  ni  de  Linde  dans  tout  le  miia  de  mars  prochain  de  faire  oonstmiro 
aux  mesmes  fraix  de  la  Compagnie  une  nouvelle  barque  de  cinquante  a 
soixante  tonneaux  pour  aller  chercher  dans  Linde  des  effetts  dont  la  Collo- 
nie ne  peut  se  passer,  afiu  quele  no  se  trouve  plus  dans  la  triste  situation  ou 
lindigence  la  tient  depuis  plusieurs  annés,  jusque  la  que  plusieurs  habitans 
se  sont  trouvés  si  depourvous  de  hardesquils  ne  pou  voient  aller  a  legliao, 
et  que  pour  parvenir  a  la  construction  de  la  ditte  barque  ou  se  pourvoira  in- 
cessament  par  toutes  les  voies  possibles  des  bois,  planches,  agrès  et  antres 
choses  nécessaires  à  la  construction  de  la  ditte  seconde  barque. 

Il  a  aussy  esté  aresté  que  Monsieur  de  Justamond  seroit  emploie  a  la 
place  de  Monsieur  Durongoiiet  avec  les  mes  mes  apointements  pendant  son 
absence.  Fait  à  St  Denis  dans  la  chambre  de  Conseil  le  dixiesme  octobre 
mil   sept  cent  vingt  un. 

BifiAuvoLLiEBDECoaucuANT,*  Renou,  Desporges  Boucheb,  Duronqoûet 
Lbtoullec,  Jacques  Acber,  A.  Panon,  Justamond  (procureur  gênerai), 
Joseph  DioniGNi  (greffier  du  conseil  provincial  de   lisle  Bourbon) 

1  H.  BeanvoUier  de  Coarchant  fat  goavcrnoTir  de  l'île  Boppbon  de  1718  à  1723,    Il  eut 
pour  Ruocetaenr  M.  Desforgea  Boucher. — A.  G. 
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Brevet  du  Sieur  Durongoûet  Le  TouUec 


Nous  Joseph  BeauvoUier  escnyer  Sienr  de  Courchant  Gouverneur  de 
lisle  Bourbon  et  autres  de  sa  dépendance^  voulant  nous  asFiurer  de  lisle  de 
France  dont  le  Roy  a  pris  possession  et  commencer  a  la  faire  cultiver  par 
les  habitans  que  noua  y  envoiona  ;  et  ayant  besoin  dun  officier  capable  de 
bien  gouverner  une  colonie/  do  lavis  du  Conseil  Provincial,  avons  fait 
choix  du  Sieur  Durongoiiet  Le  Toullec^  Major  de  lisle  Bourbon,  dont 
la  sagesse^  la  probité,  la  capacité  et  la  droîtturesont  de  notoriété  publi- 
*  que,  pour  le  nommer  et  lestablir  Gouverneur  de  cette  isle,  et  par  ces  pré- 
sentes, nous  le  nommons,  commettons  et  établissons  Gouverneur  de  la 
ditte  Isle  de  France,  pour  en  cette  qualité  sy  emploier  a  la  police  des 
habitans^  les  maintenir  on  bonno  union  et  concorde,  faire  exécuter  les 
ordres  du  Boy,  et  les  ordonnances  et  réglementa  do  la  Compagnie,  et  y 
ordonner  ce  quil  jugera  ostro  de  la  gloire  de  Dieu  de  l'honneur  de  la  nU' 
tion  et  de  laventage  du  commerce  de  la  Compagnie  et  de  la  culture  des 
terres,  et  ce  jusqua  ce  quil  soit  autrement  ordonné,  Mandons,  et  ordon- 
nons a  tous  les  habitans  de  la  ditte  Isle  de  France  et  a  tous  autres  quil 
appartiendra  de  reconnaitre  le  dit  Sieur  Durongoiiet  Le  Toullec  en  la 
ditte  qualité  de  Gouverneur,  par  le  respect,  l'honneur,  et  lobeisance  dus 
a  son  rang  et  dexecnter  tout  ce  quil  leur  corn mendra  pour  le  bien  du  ser- 
vice a  peine  de  deaobeisance  car,  tel  est  le  bon  plaisir  du  Boy,  et  telles 
sont  les  intentions  de  la  Compagnie,  eu  teamoin  de  quoy  nous  avons  signé 
la  présente  Commission  scellée  du  sceau  du  Roy  et  de  celuy  ^du  Conseil 
Provincial.  Donné  à  St  Denis  Isle  Bourbon  lo  premier  décembre  mil  sept 
oent  vingt  un,  ainay  signé  a  loriginal,  Bbauvollieb  de  Coubchakt. 

Enregistré  par  moy  Joseph  Deguigné    Greffier  du  Conseil  Provincial 
de  lisle  Bourbon  le  dit  jour  et  au  que  dessus  interligne  autrement  appronvé. 

Joseph  Dequigné, 

Greffier  da  Conseil  Proyînciaî  de  \vAe  Boorboo. 


J 


LE  MEEVEILLETJX  AUX  SEYCHELLES 


Li  FEMME  SMS  TÊTE 


(Extrait  d'un  Voyage  à  l'île  aux  Frégatea.)  • 

Noos  rasâmes  la  Cheminée,  rocher  presque  à  tleur  d'eaa  qui  se  trouve 
entre  la  Di^ueet  l'île  aux  Frégates^  et  laissant  un  peu  arriver  sur  tribord^ 

nous  mouillâmes  bientôt  à  quelque  distance   des  récifs    de  l'ancienne  de- 
meure des  Forbans  ^  . 

On  nous  avait  reconnus  de  terre  :  un  bateau  vint  prendre  les  voya- 
geurs ;  toutes  les  inutilités  s'embarquèrent  ;  j'étais  de  cenombrejene  fus 
pas  le  dernier  à  sauter  dans  la  pirogue.  En  passant  la  barre^  une  lame 
énorme  nous  couvrit  et  faillit  nous  faire  sombrer  ;  nous  nous  atten- 
dions à  ce  petit  inconvénient^  nous  le  vîmes  arriver  sans  crainte  ;  nous 
nous  mîmes  gaiment  à  vider  la  pirogue^  et  nous  débarquâmes  en  riant  sm* 
la  plage  hospitalière.  Ou  s'accoutume  à  tout^  même  à  l'idée  de  devenir  la 
proie  des  requins. 

A  peine  fûmes-nous  rendus  dans  la  cour  de  l'établissemeutj  que  nous 
nous  trouvâmes  entourés  d'une  multitude  de  pigeons^  de  canards^  de  poules^ 
de  coqs^  ^e  poulets^  d'oies^  de  dindes^  de  porcs^  de  tortues^ de  moutons  et  de 
lapins  qui  semblaient  vouloir  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Ces  pauvres 
animaux^  ^nsaî-je^  ignorent  que  dans  quelques  heures  ils  doivent  for* 
mer  une  partie  du  changement  de  la  Kimi  \  ne  troublons  pas  la  paix  de 
l'innocence.  Nous  reçûmes  les  cordiales  démonstrations  de  ces  bons  ijoau- 
laires  avec  la  noble  bienveillance  que  déploient  les  princes  de  l'Europe  à 
l'égard  des  personnages  distingués  qu'on  leur  présente  :  c'est-à^lire  que 
nous  daigryîrnes  ne  pas  donner  de  coups  de  bâton  à  ceux  qui  venaient 
nous  rendre  leurs  très  humbles  hommages.  Cela  est  excessivement  libé- 
ral et  humanitaire. 

Avec  les  provisions  que  nous  avions  apportées  et  celles  dont  l'île 
abonde^  iLn'était  pas  difficile  de  nous  faire  un  bon  déjeuner.  Lorsqu'il 
fut  prêt^  on  le  servit  sous  une  bouffe  de  porchers  et  de  bois  de  rose  qui  for- 
maient un  berceau  naturel^  défendu  de  la  brise  de  mer  par  un  épais  rideau 
de  veloutier.'.     Nous  étions  à  table  depuis  un  moment^  et  nous   mangions 

^   Keepsiike  Mauriciétif  Furt«Loaif,  Ile  Maarice,  1S3'J. 
*  Voir  la  note  de  la  fia. 
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comme  dos  gens  qui  avaient  passé  la  nuifc  à  la  belle  étoile,  lorsqu'on  noir, 
gardien  d'une  des  anses  de  l'île,  vint  pour  saluer  son  maître  et  lui  rendre 
compte  des  affaires  de  sou  département.  Ces  points  une  fois  réglés  :*— 
Eh  bien  I  lui  dit  le  maître,  y  a-t-il  longtemps  que  tu  as  vu  la  Femme  sans 
Tête  ? —  Ah  !  moussié,  fit  le  noir,  n'a  pas  cause  comme  ça.  —  Pourquoi 
donc  ? —  Vouft  conné  bien,  ça  n'a  pas  quique  soze  pour  vous  badiné.  — 
Mais  je  ne  badine  pas.  L'as-tu  vue  depuis  l'autre  voyage? — Non,  mo.i 
n'a  pas  ti  trouve  li  dipuis  ça  zour-là  qui  moa  ti  parlé  vous.  —  Est-elle  toa- 
jours  méchante  î  —  Si  pas  :  depuis  qui  li  ti  touyé  ça  pauvre  défin  Angaste- 
là;  moa  n'a  pas  ti  tende  son  nouvelle  ;  moa  croire  li  n'a  pas  mauvais  astbèr 
comment  li  t'^y  été  avant....  Oh  ?  l'autre  fois,  ça  li  ti  trop  fort?  —  La 
frayeur  était  peinte  sur  le  visage  de  ce  noir  pendant  qti'il  parlait  de  la  Fem- 
me 8an8  Tête.  Le  maître  s'en  étant  aperçu  lui  fit  donner  un  verre  de 
rhum  pour  calmer  ses  esprits,  et  le  congédia. 

Je  demandai  alorss  de  plus  amples  renseignements  sur  cette  Femme 
sans  Tête,  dont  auparavant  je  n'avais  entendu  dire  que  quelques  motsaax- 
quels  j'avais  porté  peu  d'attention,  [ot  voici  le  résultat  des  informations 
que  j'obtins. 

Lisez  et  frémissez. 

L'existence  de  la  Femme  sans  Tête  est  aussi  ancienne  que  la  colonisa- 
tion des  Iles  Seychelles  :  longtemps  avant  que  l'île  aux  Frégates,  sic^go 
de  son  empire,  fût  légalemeiit  habitée,  des  varrours  qui  étaient  descendas 
accidentellement  sur  ses  côtes  assuraient  l'avoir  vue.  Ilyafu  jusqn^à 
cent  quati*e -vingts  noirs  à  la  fois  sur  .l'île,  tous  ont  affirmé  avoir  rencontré 
on  aperçu  cet  être  fantastique.  Ils  en  avaient  une  telle  frayeur  que  plu- 
sieurs se  sont  jettes  en  pleurant  aux  pieds  de  leur  maître,  pour  le^ supplier 
de  ne  pas  les  laisser  à  l'île  aux  Frégates.  Los  propriétaires  ont  fait  tont 
ce  qu'ils  ont  pu  pour  détruire  une  croyance  qui  alarmait  leurs  serviteurs,  et 
qui  était  souvent  préjudiciable  à  leur  propres  intérêts  ;  mais  tous  leurs  efforts 
à  cet  égard  ont  été  vains  :  parler  avec  dérislou  de  la  Femms  sans  l'été,  était 
aux  yeux  des  noirs  un  épouvantable  sucrifico.  La  magicienne  a  les  formes 
d'une  femme;  et  bien  qu'elle  ait  de  moins  que  le  ijeate  enchantew  auquel 
elle  paraît  appartenir,  la  tête,  chef  du  corps,  et  partie  ossentiele  dans  la 
composition  d'un  individu  quelconque,  elle  est  d'une  taille  colossale,  d*uDe 
intelligence  extraordinaire  etd' une  foi*ce  musculaire  dont  tous  les  Hercules 
passés  et  présents  n'ont  jamais  approché.  Elle  a  la  peau  grisâtre,  Inisaa- 
te  et  infecte,  la  voix  assourdissante,  l'élocutiou  facile,  surtout  eu  créole 
(car  la  Femme  sans  Tête  parle  comme  elle  le  veut,  et  quand  elle  le  vent,  ce 
qui  est  passablement  singulier,  vu  qu'elle  n'a  pa?î  de  tête).  Elle  fait  sa 
demeure  ordinaire  d'une  vaste  caverne  qui  sert  aussi  de  retraite  aux  trou- 

• 

peaux  pendant  la  grande  chaleur  du  jour.    C'est  de  là  qu*ello  se  promène 
par  toute  l'île  et  qu'elle  va  corriger  ceux  dont  elle  croit  avoir  à  se  plaindre. 
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^Iqs  d'an  habitant  de  Vile  aux  Frégates  a  senti  le  poids  de  son  bras.    Je 
ne  rapporierai  ici  qae  denx  de  ses  terribles  exécutions* 

Une  noit^  qu'un  noir  nommé  Auguste  se  promenait  dans  l'anse  où  il 
avait  ordre  de  veiller  les  tortues  qui  viendraient  à  terre  pour  faire  leur 
ponte,  la  Fernme  Bans  Tête  se  présente  soudainement  à  ses  y^ux  et  lui  dit 
d'une  voix  qui  semblait  sortir  des  abîmes  de  la  mer  :  '^  Auguste,  je  »iis 
mécontente  de  toi  ;  tu  es  un  mauvais  noir.  "  Auguste^  saisi  de  frayeur^ 
s'écrie  tout  tremblant  :  Grâce,  grâce  !  Madame  sans  Tête,  ne  me  tuez  pas  ! — 
'^  NoD^  je  ne  te  tuerai  pas  ici,  reprend  le  monstre,  mais  je  vais  te  donner 
un  soufflet,  et  ce  soufflet  sera  ta  condamuation  et  te  fera  mourir,  parce  que 
je  veux  que  tu  meures."  — Oli  !  grâce,  grâce  !  répète  Auguste  en  tombant. . 
toat  en  larmes  à  ses  genoux  j  je  vous  en  supplie,  no  me  faites  pas  mourir, 
je  serai  un  bon  noir,  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez." — ^'  Je  n'ai  besoin  . 
ni  de  toi  ni  de  tes  services,  réplique  le  monstre  ;  ton  heure  est  venue,  tou 
âme  m'a  parlé,  il  faut  que  tu  meures.  "  Le  malheureux  fait  un  mouvement 
pour  fuir,  mais  ses  jambes  sont  comme  paralysées.  '  La  Femme  sans  Tâte 
le  retient  sans  peine  à  genoux,  en  lui  mettant  une  main  sur  l'épaule^  de 
Tautre  elle  Ini  donne  un  violent  coup  sur  la  jouOj  en  lui  disant  ;  '^  Voilà 
qai  t'enverra  sous  terre  ;  "  et  au  mÊme  instant  elle  disparaît.,..  Le  len- 
demain on  trouva  le  pauvre  Auguste  étendu  sans  connaissance  sur  le  sable. 
On  s'empressa  de  le  porter  dans  sa  case,  on  lui  prodigua  les  secours  qu'exi- 
geait son  état  ;  il  revint  à  lui,  recouvra  assez  sa  raison  pour  raconter  tou- 
tes les  circonstances  de  l'affreuse  rencontre  qu'il  avait  faite  ;  mais  ce  fut 
en  vain  que  l'on  chercha  à  lui  donner  des  consolations,  à  relever  son  cou- 
rage. Cet  infortune  avait  perdu  l'esprit  ;  il  croyait  voir  à  chaque  instant 
sa  cruelle  ennemie  ;  il  était  persuadé  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre,  puisque 
la  Femme  sans  Tête  l'avait  condamné  à  mourir,  et  il  mourut  en  effet  au 
bout  de  quelques  jours,  non  pas  du  coup  qu'il  avait  reçu,  mais  de  la  ter- 
reur qu'il  avait  éprouvée.  ^ 

Ce  fut  à-peu-près  vers  l'époque  du  triste  événement  que  je  viens  de 
rapporter,  qu'eut  lieu  l'autre  scène  do  la  Femme  sans  Tîte,  scène  affreuse, 
moins  par  les  conséquences  dont  elle  fut  suivie  que  par  les  circonstances 
qui  l'accompagnèrent  ;  car  cette  fois  co  n'était  pas  à  un  noir  ignorant  et 
faible  que  la  magicienne  s'était  attaquée^  mais  au  gérour  de  l'île,  à  un 
blanc,  à  un  homme  plein  de  courage  et  de  résolution,  et  dans  la  force  de 
l'âge.  Pour  donner  plus  de  véiité  à  mon  récit,  je*  laisserai  ce  géreur  lui- 
même  raconter  le  combat  à  outrance  qu'il  a  osé  soutenir  contre  un  être 
qu'il  croyait  doué  d'une  puissance  surnaturelle. 

Je  revenais,  dit-il,  do  visiter  les  postes  de  gardiens,  et  je  retournais 
à  l'établissement  pour  me  coucher.  Il  était  environ  minuit  ;  la  mer  bat- 
tait en  côte,  la  nuit  était  obscure.     Arrivé  au  milieu  de  l'unse,  l'idée  me 

^  Higtori(|ii9tYoii'Ianote, 
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"  Tint  d'y  rester  au  moins  une 'heure,  espérant  que  je  ne  tarderais  pas  à 
"  voir  monter  quelque  tortue  femelle.     Je  m'assis  donc  auprès  des  veloa- 
"  tiers,  mais  la  fatigue  dos  travaux  de  la  journée  ne  me  permît  pas  de  ré- 
"  sister  longtemps  au  besoin  de  sommeil  ;   je   m'étendis    sur  le  sable,  et 
''  presque  malgré  moi,  je  ne  tardai  pas  à  m'endormir  profondément,  Qael- 
'' qnes  instants  après,  je  me  sentis  heurter  avec    violence.     J'ouvris  les 
"  yeux,  et  je  crus  d'abord  qu'une  tortue  s'était;  impru  demment  dirigée  de 
**  mon  côté.     Mon  erreur  ne  dura  pas  une  seconde  ;  revenu   entièrement  à 
'*  moi-même,    je  m'aperçus   que  j'étais  on  présence  do   cette   redontaWe 
''  Femme  fans  THe  que  je  n'avais  jamais  vue,  maïs  dont  j'avais  si  souvent 
'"  entendu  parler,  et  qui  inspirait  tant  do  crainte  et  de  respect  aux  noirs  de^. 
"  l'île....  Non,  je  n'exprîmorai  jamais  l'horreur  dos  pensées   qui  m'assail- 
*^  liront  dans  ce  moment.     Je  jetai  un-coup  d'œil  rapide  dans  l'anse  :  per- 
y  sonne,  excepté  moi  et  le  monstre  !  Je  ne  soagoai  point  ù  appeler  à  mon 
"  secours  :  j'étais  loin  de  l'établissement,  et    quand  môme  j'en  aurais  été 
''  plus  près,  le  bruit  des  vagues  aurait  étouffé  ma  voix.     Mon  premier 
•  "  mouvemtent  fut  de  fuir,     La  Femma  sans  Tcte  pénétra    mon  dessein,  et 
"pour  me  mettre  hors  d'état  de  l'exécuter,  elle  fit  un  bond  et    me  saisit 
"  dans  ses  bras.     Ce  fut  alors  que   commença  entre  nous  ce  combat  ter- 
''  rible  dans  lequel  j'ai  été  si  près  de  succomber.     Par  un   liasard  bien 
"  malheureux,  j'avais   oublié  mon  couteau,  et   je  n'avais   pas  avec  moi  la 
''  petite  hache  que  je  porte  ordinairement  dans  mes  courses  pour  couper 
*'  lo  cou  aux  tortues  que  je  ne  puis  pas  virer.     J'étais    donc  absolument 
-sans  armes,   et  je  me  trouvais   oblige  do  lutter   corps  à  corps  avec  un 
monstre  dont  la  vue  soûle  faisait  frémir,  qui   exhalait  une  odour  insup- 
portable, et   qu'on   m'avait  représenté    comme  invincible,  et  sans  pitié 
''  pour  ses  victimes.     La  solitude,  l'obscurité,  le  mugissement  de  la  mer, 
''tout  contribuait  à  augmenter  l'horreur  de  ma  situation.     Cependant,  il 
''  fallait   me  défendre  ou  mi   résoudre  à  mourir.     Cette  réflexion  anima 
mon  courage.     La  Femme  sans  Tête  me  «errait  étroitement  ;  je  cherchai 
à  la  serrer  do  môme  ;  mais  S'i  peau  était  aussi  glissante  que  celle  d'une 
"  anguille.  Elle  voulait  m'entraîner  à  la  mer  ;  je  vis  son  intention,je  redou- 
''  blai  d'efforts  pour  m'arracher  de  sei  bras,  j'y  parvins,  et  loi'sque  je  fus 
*'  libre,  je  lui  déchargeai  un  vigoureux  coup  de   poing  sur  une    protubé- 
rance que  je  remarquais   au-dessus  de  ses   épaules,  à  l'endroit  où    nous 
avons  la  t^te  ;  mais  je  retirai  ma  main  ensanglantée  et  toute  douloureuse  : 
il  me  sembla  que  je  venais  do  frapper  sur  une  substance  garnie  de  poin- 
tes d'aiguilles.     Je  dirigeai  alors  mes  coups  sur  les  autres  parties  de  son 
''  corps  ;  je  la  touchai  plusieurs  fois  fortement  ;  la  douleur  ne  Inî  arracha 
„  pas  une  plainte  :  je  n'entendais  sortir  de  cette  masse  informe  qu'une  os- 
•'*  pèce  de  grognement   semblable  à  celui  d'un  pore  en  colère.     Bientôt  la 
*^  Femmpsnns  Tête  parut   redoubler  de  vigueur,  et,  loin  de  pouvoir  l'at- 
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"  teindre,  il  me  fut  impossible  de  parer  la  moitié  des  coups  qu'elle  me 
"  portait  avec  une  agilité  incroyable';  mon  ennemie,  roulant  mettre  fin  au 
"  combat,  s'élança  sur  moi  avec  un  redoublement  d'impétuosité,  me  sai- 
''sik  de  nouveau  dans  sos  bras,  ot  après  deux  ou  trois  violentes  secousses, 
"  elle  me  renversa  sous  ello.  Loi-sque  je  fus  dans  cette  cruelle  position,  elle 
"  chercha  à  me  remplir  de  sable  la  bouche  et  les  yeux  :  si  elle  y  avait 
*'  réussit,  j'étouffais,  j'étais  perdu.  Je  réunis  toutes  mes  forces,  je  mordis 
"  les  bras  hideux  do  la  Femme  sans  Tête  :  Ah  ! — monstre,  m'écriai-je,  tu 
"  veux  donc  me  tuer  !  Quoi  !  je  mourrai  à  mon  âge,  et  c'est  toi  qui  me 
"  tueras  !  Oh  !  mais  c'est  horrible,  cela  !....  A  mes  plaintes,  pas^n  mot 
"  de  réponse,  seulement  une  respiration  forte  et  empoisonnée  qui  sortait 
"  de  je  ne  sais  oà.  J'ignore  comment  cela  se  fit  ;  mais  ayant  dégagé  un 
"  de  mes  bras,  qu'elle  tenait  comme  dans  un  étau,  je  portai  de  tels  coups 
"  à  mon  affi-euse  antagoniste,  que  je  parvins  à  lui  faire  lâcher  prise  et  à 
''  me  remettre  debout.  Ce  ne  fut  que  pour  un  moment  :  la  F^mrfie  miis 
'' 2  é^e  me  saisit  pônr  la  troisième  fois.  Je  résistais  encore  ;  mais  j'étais 
''  épuisé  de  fatigue,  j'allais  succomber,  j'allais  périr  'sous  le  monstre.... 
"  lorsqu'un  noir  de  l'établissement  sortit  tout-à-coup  des  veloutiers.  A 
"  moi  I  m'écriai-je.  A  peine  eus-je  prononcé  ce  mot,  que  je  me  trouvai 
"  libre  ;  la  Femme  sans  Trte  avait  disparu  avec  la  rapidité   de  l'éclair. 

"  J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  gagner  mon  lie,  même  en  m'ap- 
"  puyant  sur  le  noir  que  la  Providence  m'avait  envoyé  pour  san^^ur.  Je 
''  fus  pris  d'une  fièvre  violente  que  je  oonsorvai  plusieurs  joiirs  ;  les  con- 
''  tusionsquo  j'avais  reçues  me  foroèroat  à  garder  longtemps  la  chambre  • 
"  et  je  crois  avoir  vu  d'assez  près  le  monstre  de  Vile  aux  Frégates,  et 
"  avoir  assez  souffert  des  coups  qu'il  m'a  portés, pour  être  en  droit  d'exi- 
''  ger  qu'on  ne  dise  pas  devant  moi  que  la  Femme  sans  Tête  est  une  chî- 
"  mère." 


NOTES 


L'île  aux  Frégates  est  dans  l'Est  et  à  environ  neuf  lieues  d^  î'îie 
Mahé.  Elle  appartient  à  M.  Savy.  Tout  prouve  que  cette  île  a  été  habi- 
tée longtemps  avant  la  priso  de  possession  de  l'Archipel  au  nom  du  Roi 
de  France.  On  assure  qu'elle  servait  autrefois  de  refuge  aux  Forbans  q^i 
désolaient  les  mers  de  l'Inde  à  la  fin  du  16e,  et  dans  le  commencement  du 


qi  ..        .     .  .       

espèce  d'observatoire  au  milieu  duquel  s'élevait  autrefois  un  mât  de  pavil- 
lon ;  il  est  certain  encore  que  nous  avons  trouvé  en   divers  lieux,    enfouis 
profondément  dans  la  terro,  d©  nombreux  débris   de   verres,    d'assiettes 
dibouteilleS;  de  chaussure,  etc.;  que  s^ur  plusieurs  vieux   arbres  oaroit 
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des  caraobères  étrangers  et  fort  anciens^  et  que  tous  ces  vestiges  annon- 
cent que  l'île  a  été  habitée  bien  avant  Tépoque  de  sa  conoesôion. 

L'île  aux  Frégates  contient  une  source  d'eau  minérale  ;  elle  passe 
aussi  pour  receler  un  trésor  immense.  Je  sais  moi-même  possesseur  d'une 
indication  relative  à  ce  trésor,  écrite  ou  laissée  par  un  vieux  marin,  mort 
à  Bourbon  il  y  a  plus  de  cinquanto  ans.  MaZ/ieur^ ?i$677ien^,le  temps  a  clian- 
gé  le  cours  d'un  ruisseau  de  l'île  qui,  d'après  l'indication,  est  le  principal 
point  de  reconnaissance.  M.  Savy,  en  homme  sage,  ne  is'est  point  amoaé  à 
faire  chercher  le  trésor  ;  mais  à  l'époque  de  la  prospérité  des  Sejchellas, 
il  a  fait  sur  l'île  aux  Frégates  d'abondantes  récoltes  en  grains  et  do  cent 
eînqaante  à  cent  soixante  balles  de  coton  par  année,  et  alors  le  coton  se 
vendait  un  haut  prix. 

La  FerMM  «an^  Tèi^  n'est  point  un  personnage  de  mon  invention.  Il 
paraît  que  quelques-uns  des  premiers  varreurs  seychellois  ayant  reconna 
que  cette  ile  était  abondante  en  carets,  et  voulant  éloigner  les  concurrentSi 
imaginèrent  l'existence  de  ce  monstre  et  en  firent  un  épouvantail  ;  il  pa- 
raît encore  qu'à  l'époque  où  il  y  avait  beaucoup  de  noirs  sur  l'île,  un  ou 
plusieurs  individus  à  l'âme  fortement  trempée  profitèrent  de  la  croyance 
populaire  pour  en  imposer  aux  faibles  et  pour  satisfaire  des  vengeances 
personnelles.  Quant  aux  deux  faits  que  j  ai  rapportée,  ils  sont  de  la  plus 
exacte  vérité  *:  il  est  de  notoriété  publique  aux  Seychellcs,  qu'un  noir 
nommé  Auguste  est  mort  de  terreur,  après  avoir  été  rencontré  par  la  jPem- 
;7ie  sans  Tête  et  en  avoir  reçu  un  soufflet  ;  il  est  également  à  la  oonnaissan- 
co  de  tous  les  Seycbellois  qu'un  géreur  de  l'île  aux  Frégates,  un  homme 
qui  n'a  certainement  jamais  tremblé  devant  un  ennemi  ordinaire,  a  soute- 
x|u  un  long  et  affreux  combat  contre  ce  prétendu  monstre,  et  qu'il  en  est 
aorti  couvert  de  contusions  et  ses  vêtements  en  lambeaux.  Ceux  qui  se  ré- 
crieront sur  le  merveilleux  qui  se  rattache  à  la  Femme  sans  Tête,  n'ont 
peut-être  pas  assez  réfléchi  à  la  puissance  des  idées  superstitieuses  chez 
les  hommes  qui  vivent  dans  la  solitude  ou  au  milieu  de  gens  glongés  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance.  Je  n'ai  donc  à  revendiquer  dans  tonte  cette 
histoire  que  les  détails  que  ma  mémoire  ne  m'a  pas  fournis,  et  auxquels  il 
il  m'a  fs^u  suppléer  pour  lier  les  différentes  parties  du  drame  ;  et  dans 
ces  détails  qui  m'appartiennent,  peut-être  ai-je  affaibli  l'intérêt  que  la 
réalité  eût  offert.  Le  géreur  dont  il  est  ici  question,  que  je  connais  par- 
ticulièrement, et  qui  m'a  raconté  lui-même  cette  étrange  aventure,  n'en 
parlait  jamais  sans  éprouver  une  émotion  pénible  et  sans  frissonner  au  sou- 
venir du  danger  qu'il  avait  couru.  Un  autre  géreur  de  l'île  prétend  aassi 
avoir  vu  de  loin  cet  effrayant  phénomène. 

— -  Mais  comment  faisait  la  Feinme  sans  Tête  pour  n'avoir  pas  de 
tète  ?  comment  faisait-elle  ppilr  avoir  la  peau  si  glissante  ?  coounent 
faisait-elle  pour  disparaître  instantanément?  comment  faisait-elle  pour. .. 
—Ma  foi,  messieurs,  je  n'en  sais  rien,  car  je  no  l'ai  pas  vue.  Mais  voici  ce 


sur  l'île  une  centaine  do  travailleurs,  et  parmi  eux  deux  ou  trois  hardis 
mauvais  sujets. 

E.    B£RNABD. 

^  Si  ces  faits  "  sont  ^e  la  ploâ  exacte  yénbo  "  l'auteur  a  tort  de  dùB  que  IkFêtmêm* 
^étê  e»tle  prodait  de  rimagination.— T.  F. 


Ire  UXTSÈÈ  S  t^EYftlfiR  1888  M'  aé 


ARCHIVES  COLONIALES 


MAURICE-REUNION-MADAGASCAli 


L'ILE  DE  FRANCE  SOUS  LA  COMPAGNIE  DES  INDES 

PAR 

FEEDDTAND  HlOON  SE  SAINT-EUBR 


(suxtb)  * 

Les  difficultés  que  M.  de  La  Bourdonnais  rencontra  pour  la  réalisa- 
iion  d;^  bes  desseiiis  ne  l'effrayèrent  pas  -,  il  en  avait  prévu   une  partie  et 
omit  déjà  concerté  les  moyens  de  les  vaincre^  et  ses  lumières,  en  lui  moii- 
tnAit   strcceésivement  les  obstacles  inséparables  de  ses  projets^  plaçaient 
tMfoarB  à  côté  les  agents  susceptibles  de  les  écarter.     Jusqu'au  moment 
dvfiOnarrivBe^  cette  colonie  vivait  été  extrêmement  onéreuse  à  la  Cûmpa- 
goîe  ;  des  avances  de  vivres,  d'ustensiles  et  de   noirs  ayant  été  faites  in- 
dfBÉinctement    à    des   habitants   qui    n'avaient  ni  l'industrie»    ni  les  ta* 
lents  néoesèairos  pour  réussir,  les  espérances  de  la  Compagnie    avaieut 
été  trompées,    et    loin    de    trouver  dans    le   travail    et  l'activité    des 
Golotis    les-  decours    qu'elle    en    attendait    pour     ses    vaisseaux,     elle 
étaii' an- contraire    obligée  d'alimenter    l'île* par   des    fournitures  conti- 
nufilledw  Elle  avait  donc  expressément  recommandé  à  liiil.  de  La  Bourdon- 
naiis}  non  seulement  de  ne  plus  faire*  d'avances,  mais    encore  d'exiger  le 
remboursement  de  celles  que  les  habitants   avaient   reçues.   Ces  mesures, 
comme  on  doit  penser,  indisposèrent  singulièrement  tous  les  esprits.  Il  n'y 
avait  d'ailleurs  dans  l'ilo  ni  discipline,  ni  subordination  :  les  soldats  avaient 
ponaie  l' audace  jusqu'à  arborer  le  pavillon  hollandais  et   avaient  ensuite 
obligé  leur  commandant  à  leur  accorder  une  amnistie  au  nom  du  Roi.  On 
avait  va  des  officiers  mèm<34  tremper  dans  ces  rébellions.    La  police  récla« 

^  T<âtpûg6i  373  et  385.  _^ 
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inait  toute  l'attention  du  gouverneur  :  les  nègres  marrons*  *  infestaient  Tîle. 
M.  de  La  Bourdonnais  forma  une  maréchaussée  composée  do  Malgaches  qui^ 
élevés  dans  leur  pays  au  milieu  des  foi'ôfcs,  convenaient  parfaitement  pour 
la  recherche  et  la  poursuite  des  marrons.  Ces  détachements,  stimulés  par 
les  récompensas  attachées  au  succès  do  leurs  expéiitions;  parvinrent  effec- 
tivement à  purger  Tîle  de  la  plus  grande  partie  de  ces  maraudeurs  dan- 
gereux, qui*  la  dévastaient  souvent  le  fer  et  la  flamme  à  la  main.  ^  On  nV 
vait  en  cette  île  aucune  idée  du  commerce  5  il  y  fit  cultiver  la  canne  à 
sucré  et  y  établit  des  manufactures  de  coton  et  dMndigo.  Il  reconnu tj  bien- 
tôt que  le  port  Sud-Est,  quoique  plus  vaste  que  celui  du  Nord-Ouest  et 
supérieur  sous  plusieurs  rapports,  ne  pourrait  jamais  être  d'une  aussi 
glande  utilité  au  commerce.  On  y  entre  vcMit  arrière  ou  vent  largue  '^;  mais 
il  est  difficile  d'en  sortir,  à  cause  des  vents  qui^  soufflant  presque  toujours 
de  la  partie  du  S.-E.,  donnent  directement  dans  les  deux  passes  qui 
forment  les  débouchés  du  port.  D'ailleurs,  dans  les  parages  des  vents 
généraux,  les  ports  sous  le  vent  sont  les  seuls  susceptibles  d'une  défense 
facile,  en  cas  d'attaque  de  la  part  de  l'ennemi,  puisqu'il  faut  toujours 
touerles  vaisseaux  pour  les  faire  entrer  dans  le  port.  Par  la  même  raison, 
le  vent  est  toujours  favorable  pour  en  sortir,  second  avantage  qni^  qnoi* 
que  moindre  que  le  premier,  n'est  point  à  dédaigner.  Ces  considérations 
décidèrent  M.  do  La  Bourbonnais  à  donner  la  préférence  au  port  Nord- 
Ouest  ;  il  fut  donc  arrêté  que  le  chef-lieu  y  serait  aussitôt  établi,  et  si 
l'encaissement  où  se  trouve  la  ville  par  la  ceinture  que  forment  aatenr 
d'elle  les  montagnes  de  la  Découverte,  du  Pouce^  de  Peterbootk  et  la  Mon* 
tagne-Longue^  la  prive  de  la  jouissance  immédiate  des  vents  frais  et  agréa* 
blés  du  S.-E.  et  du  S.-S.-B.,  et  fait  que  l'atmosphère  y  demeure  quelque- 
fois dans  une  stagnation  incommodf*,  cette  disposition  la  préserve  en  quel- 
que sorte  delà  fureur  des  ouragans  qui  dévastent  l'île  de  temps  en  temps, 
et  qui  causent  les  plus  grands  désastres  aux  parties  de  la  colonie  qui  ne 
sont  pas  défendues  par  ces  barrières  que  la  nature  oppose  aux  tempêtes. 
Les  quartiers  de  l'île  no  pouvaient  comtnuniquer  que  très  difficilement  en- 
tre eux  et  avec  la  ville  ;  les  forets  qu'il  fallait  traverser  faisaient  durer 
plusieurs  jours  ot  rendaient  très  pénibles  les  moindres  transports  de  den- 
rées et  de  matériaux.  La  garnison  n'aVait  point  de  casernes  ;  elle  occupait 

~  D'oii  yiont  lo  mot  marron  f  M.  Elle  Pajot,  dans  son  U^re  intitulé  Simplw  renseigne- 
TïtentH  sur  Vtle  Bourbon,  donne  cette  explication  fort  plaasible  :  "  Ce  mot  de  marron,  ilontlo 
sens  a  depnis  été  généralise  à  toute  plante  et  à  tout  animal  passé  à  Tétat  sanva^^,  âérÎTe 
de  l'espagnol  shui  (caverne).  Anx  Antilles  et  même  an  Pérou,  on  appelait  «»fnarofi«9  (hommes 
de  cavernes)  les  cFtclavos  qui  avaient  déserté  dans  les  montagnes  :  len  Français  adoptèiwttt 
l'expression  et,  pour  abréger,  ilfi  dirent  d'abord  inarojiêH  et  puis  marrons  tout  court." — ^A,  G. 

'^   Nous  publierons  prochainement  plusieurs  documents  inédits  concernant  les  noirs  mar- 
rons et  les  détachements  mis  à  leur  poursuite. — {Lés  Editeurs) 

^  Vent  larfji'.e,  oblique  par  l'apport  à  la  route  du  navire.  Le  vont  est  largue  lorsqu'un 
bâtiment,  pour  T utiliser,  a  ses  Toiles  orientées  soua  un  angle  depuis  169o  jusqu'à  77o  en 
égard  à  gou  avant. — A.  G.  ^ 
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nn  camp  de  oliaumières  dont  la  destractîoD  ne  preseutait  aucune  diffîcaUé; 
il   n'existait  pas  non   pins   de  fortifications   rt'gnlières  ;    l'île,  ouverte 
sur  tous  les  points,  n'était  pas  en  état    do  se  défendre  contre  une  inva- 
sion do  l'ennemi,  qui  pouvait  entrer  sans   ossujrer  do  résistance  dans  Tiu- 
térieur  des  ports.    Les  navires  qui  faisaient  le   commerce   dans    les  mers 
des  Indes  ne  trouvaient  ici  aucun  atelier   où  ils  pussent    fairo  réparer  les 
avaries  qu'ils  essuyaient,  et  étaient  obligés  d'allur  à  grands   frais    clier- 
cher  ces  secours  ailleurs.   Le  gouverneur  sentit   les   inconvénients  qui  ré- 
sultaient de  la  privation  de  toutes  ces  choses^  et  l'importance  qu'il  y  avait 
à  y  remédier  promptement.   Le  néant,  pour  ainsi  dire,  devint  alors  fécond 
entre  ses  mains  :  des  routes  furent  ouvertes  dans  toutes  les  directions,  des 
correspondances  furent  établies  avec  tous  les    quartiers,  et  des  machines 
ingénieuses    transportèrent    rapidement  de    tous  côt^^s  des  fardeaux  que 
des  milliers  de  bras  n'avaient  pas  pu  déplacer.    C'est  à   lui  que  sont  duos 
ces    belles    casernes  qui    ne  dépareraient  point    les    places    fortes     de 
l'Europe,   et  cette    batterie  àeVIle  aiiz   Tonneliers,   située  à  l'entrée  du 
port,  susceptible  de  foudroyer  une  escadre,  et  dont  les  ruines  mômoi  attes- 
tent encore   aujourd'hui  la  solidité.     M,  do  La   Bourdonnais  devint  lui- 
même  ingénieur  et   architecte  ;   profitant  de  ses  connaissances  en  mathé- 
matiques, il  drossa  des  plans   qui  obtinrent   l'approbation  de  la  Compa- 
gnie ;  manquant   d'ouvriers  pour  les   exécuter,  il  forma  des   ateliers  on 
mettant  sous  la  direction  de  quelques  ouvriers  européens,  tous  les  nègres 
dont  il  put  disposer.     II  parvint  ainsi,  ù  force  de  peines  et  de  difficultés 
vaincues,  à  en  réunir  un  nombre  considérable  qui  furent   bientôt  exercés 
à  la  pratique   de  l'architecture   navale,  et  devinrent   capables  de   faire 
toutes  les   réparations   nécessaires  aux  navires   marchands  et  aux  bâti- 
ments de  guerre  qui  se  trouvaient  dans  nos  mers.     En  1737  et  1738,  il 
fit  construire  plusieurs  navires,entre  autres  un  vaisseau  de  cinq  cents  ton- 
neaux, qui  depuis  fut  armé  en  guerre  oour  le  compte   de  la  Compagnie.^ 
Les  soldats,  l^s  matelots    atteints  de  maladie   n'avaient  point  d'endrgit 
convenable  pour  rétablir  leur  santé  ;  bieutôt  s'élevèrent  au  bord  de  la  mer, 
daoïs  un  endroit  écarté,  d'immenses  bâtiments  destinés  à  servir  d'IiôpitauY, 
environnés  d'une  enceinte   qui  acheva   d*isoler  ce  séjour   do   1  humanité 
souffrante  ;  position  unique  qui  réunit  tous  les  avantages  qu'on  peut  dési- 
rer dans  de  pareils  établissements.  L'éloignement  do  l'eau  et  la  difficulté 
d'en  faire  des  approvisionnements  présentaient  des  embari:J.s  continuels  ; 
îl  fallait  aller  la  chercher  à  une  lieuo  de   la  ville,  essuyer   dans   ce  trajet 
des  peines  et  des  fatigues  inexprimables,  et  exposer  même  s%  vie  dans  les 
mauvais  temps.    M.  de  la  Bourdonnais   s'occupa    aussitôt  do    remédier  à 
ces  graves  inconvénients  :  il  fit  construire  un  canal  do  trois  mille  six  cents 

1   Ce  Taissean,  clib  le  Baron  Gninfc,  s'appelait  Ylnsulaire.    Tl  était  commamlé  par  M.  de 
}a.  Baonie,  et  périt  ^  son  prcinieir  roya'îo,  dai^s  lo  Ganjç«\  —A,  G, 
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toises  de  longueur.   L'eau  arriva,  avec  profusion  à  la  vîUe  et 'se  distribua 
de  tous  côtés.  Une  fontaine  abondante  jaillit  dans  la  mer  et  les  équipages 
des  vaisseaux  trouvèrent  l'eau  au  bord  de  leurs    cbaloupes.  L'agricalture 
était  négligée  :  elle  devint  aussi  l'objet  de  sa   sollicitude  ;  elle  reçot  de  sa 
part  toute  la  protection  qu'elle  méritait  ;   des  instruments  aratoires  de 
toute  espèce  furent  fournis  aux  planteurs,  qui  obtinrent  tous  les  encoura- 
gements susceptibles  de  les  porter  à  vaincre  les  plus  grands  obstacles.  M. 
de  La  Bourdonnais  fit  venir  avec  beaucoup  de  difficultés  du  Brésil,  le  ma- 
nioc, qui  devait  assurer  aux  cultivateurs  une   nourriture   saine,    substan- 
tielle et  d'une  préparation  facile.     Les  habitants  n'apprécièrent  pas  d'a- 
bord l'utilité  de  cette  racine  précieuse  ;  le   gouverneur  se   vit   contraint 
d'employer  l'autorité  pour  les  obliger  à  la  cultiver  ;  il  fit  des  ordonnances 
qui  les  assujettissaient  à  planter  cinq  cents  pieds  de  manioc  par  tête  d'es- 
clave.    Mais  plus  tard  les  colons,  instruits  par  l'expérience,  reconnurent 
le  prix  de  l'acquisition  qu'ils  devaient  à  ce  gouverneur,   et  qui  désormais 
leur  offrait  une  ressource  infaillible  contre  la  famine,  dont  ils  s'étaient  vus 
jadis  fréquemment  menacés.  L'Ile  Bourbon  présente  aussi  des  monuments 
qui  honorent  la  mémoire  de  M.  de  La  Bourdonnais  :   parmi  lés    travaux 
utiles  auxquels  il  se  livra  dans  cette  île,   on  peut  citer  le   pont    suspendu 
que  la  difficulté  d'aborder  à  Saint-Denis  lui  fit  inventer.     Ce  pont,  soute- 
nu par  quatre  mâts  ou  fourches  de  hunes  de  soixante  pieds  de  longueur, 
avance  à  cent  trente  pieds  dans  la  mer  et  s'élève  au-dessus  de  son  niveau, 
hors  de  la  portée  des  plus  hautes    vagues.   A  l'extrémité  de  ce  pont  est 
attachée  une  échelle  de  cordes.   Les  chaloupes  viennent  se  placer  de  ma- 
nière que  ceux  qui  veulent  débarquer  peuvent  se  saisir  de  l'échelle,  au 
moment  oii,  par  la  force  de  la  lame,  la  mer  approche  de  son  plus  haut  de- 
gré d'élévation.   L'abbé  Rochon  trouve  que   cette   manière  de  débarquer^ 
tout  ingénieuse  qu'elle  est,  est  fort  incommode,  à  cause  de  l'oscillation  de 
l'échelle  et  des  secousses  qu'elle  éprouve  par  l'agitation  de  la  mer  ;  mais 
la  houle  est  si  forte  et  brise  sur  le  rivage  avec  une   telle  violence,  que  ce 
moyen  parait  être  encore  le  plus  convenable  pour   empêcher  que  la  com* 
munication  de  la  rade  avec  la  ville  ne  soit  fréquemment  interrompue.  Ce- 
pendant, ce  pont  n'existe  plu  saujourd'hui,^ 

Lorsque,  d'une  part,  l'œil  étonné  contemple  cette  masse  de  travaux 

*  Parlant  de  ce  même  pout,  M;  Elîe  Pajot  (Simples  reni^eignemenU  mir  VîU  fiourfton) 
dît  :  '*  Cet  ouvrage,  appnyé  sur  une  forte  jetée  on  maçonnerie  aujourd'hui  réduite  à  presque 
rien,  par  auito  de  la  violence  dos  flots,  parait  avoir  été,  dans  rorîjçine,  une  œuvre  d*nne  cer- 
taine importance  d'exécution  et  valant  la  peine  d'être  citée  sous  le  rapport  de  la  oenstnc* 
tion.  C'est  dans  co  sons  qu'en  parle  le  médecin  anglais  Hunter,  prisonnier  à  Bourbon  es 
1763,  qui  a  pu  en  juger  lorsque  les  choses  étaient  encore  intactes. — **  Cette  coriease  jetée, 
dit  M.  Georges  Azéma  (Histoire  de  l'île  Bourbon,  1859),  fut  renversée  par  l'impétuoaité  des 
vagues  dans  r ouragan  de  1760". — Plusieurs  ponts,  construits  apparemment  sur  les  mêmes 
principes  que  celai  de  Lahourdonnais,  existent  aujourd'hui  dans  la  rade  de  Saint  Denis.  De 
la  mer  on  y  grimpe  au  moyen  d'échelles  en  cordes,  comme  l'explique  M.  Magon  de  Si  SUer, 
à  l'exception  d'un  seul,  le  principal,  appelé  Pont  du  Baraohois,  auquel  ou  arriye  an  mo^en 
d'une  espèce  d'échelle  en  bois. — ^A.  G. 
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dirers  aolievés  ea  même  temps^  cette  multitude  d'institutions   utiles  éle- 
vées sur  tous  les  points  de  l'île,  et  que,  d'un  autre  côté,  l'on   songe  qu'un 
seul  homme  a  conçu  et  exécuté  si  rapidement,   avec  des   moyens  qui  lui 
étaient  propres,  tant  do  desseins  où  le  génie  s'exprime  par    des  traits  si 
marqués,  l'imagination  reste  surprise  de  cette  grandeur  dont  l'empreinte 
règne  autour  d'elle  :  elle  y  voit  le  résultat  de  l'activité  la  plus  étonnante 
jointe  à  la  constance  la  plus  soutenue  ;  le  fruit  de  cet  esprit  pénétrant,  de 
cette  sagacité  prodigieuse  qui,  découvrant  au  même'instant  toutes  les  faces 
d'un  objet,  semble  n'avoir  besoin  ni  d'expérience    ni  de  réflexion  pour 
s'assurer  du  succès  des  choses^  et  n'y  être  condui  t  que  par  instinct.  Com- 
bien l'étonnement  augmente,  lorsque  l'on  considère  que  M.  de  La  Bourdon- 
nais rencontra,  contre  son  attente,  dans  le   caractère    des   habitants,  une 
résistance  presque    invincible  à  l'exécution  de   ses  projets.    Il  espérait 
trouver  en  cette  ile  des  hommes  laborieux  que  le  calme  de  la  solitude 
avait  attirés  dans  cette  région  tranquille  ;  des  hommes   qui  avaient  quel- 
que ressemblance  avec  ces  premiers  enfants  que  la  nature  allaita  à  l'ombre 
des  forêts  et  dans  les  creux  des  rochers  ;    accoutumés  à  toutes  les  peines 
physiques,    aux  privations  de  tous  genres,   et  qui,    dirigés  par  un  chef 
habile,  répondraient  fidèlement  à  ses  vues  et  contribneraient  puissamment 
a  l'accomplissement  de  ses  desseins  ;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  :  il  ne 
vît  partout  que  l'esprit  d'indépendance  et  une  complète  indifférence  pour 
la  prospérité  publique.  Les  officiers  militaires  mêmes  et  ceux  de  l'adminis- 
tration, qui  s'étaient  en  quelque  sorte  amollis  par  l'inaction    des  premiers 
commandants,  n'en  sentirent  que  plus  vivement  la  discipline   exacte    et 
Tactivité  continuelle  de  ce  nouveau  gouvernement  ;  et  cet  amour  du  bien 
public,  ce  zèle  opiniâtre  que  M.  de  La  Bourdonnais  ne   cessait  de  montrer 
pour  les  intérêts  delà  Compagnie  et  l'honneur  de  la  France,  fat  représen- 
té aux  Directeurs  et  au  Ministre  sous   des   couleurs  fausses  que  reflétait 
l'esprit  des  mécontents  qui  adressaient   ces  rapports  calomnieux,  à  l'insu 
du  grand  homme  dont  ils  faisaient  la   censure.     Il    eut  aussi  à  supporter 
les  récriminations  des  capitaines  des  vaisseaux  de  la  Compagnie,,  qni,  jus- 
qu'alors accoutumés  à  une  indépendance  entière,  murmuraient    de  se  voir 
oblig'és  de  se  soumettre  à  une  subordination  qui  était  cependant  indispen- 
sable pour  l'ordre  et  le  bien  du  service  ;  ils  ne  pouvaient  sans  une  répug- 
nance amère  se  résoudre  à  obéir  ù  un  chef  qui  naguère  était  leur  égal  :  la 
supériorité  évidente  des  talents  ^e  M.  de  La  Bpurdonnais    ne  lenr  faisait 
point  oublier  une  préférence  qui  humiliait  leur  orgueil.   Ce   furent  ces  in- 
térêts froissés,  ces  passions  contrariées,  qui  préparèrent  les  calomnies  qui 
devaient  troubler  son  repos. 

En  1740,  M.  de  La  Bourdonnais  perdit  son  épouse  ^  Cet  événement 

1  Madame  de  Labonrbonnais,  neo  Marie  Aune  Joseph  Lebran  de  la  Franquoie,  moumt 
le  9  mai  1738,  dit  Piston  (toît  le  numéro  5  do  la  Berne,  page  49,  sons  lo  titre  Lahourdon- 
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l'obligea  à   partir  pour   France,  et  il  laissa  son  gouvernemont   entre  les 
mains  de  M.  de  St.-Martin.     La  froidenr  avec  laquelle  il  fat  accueilli  par 
les  Directeurs  et  le  Ministre,  fut  prof ondément  sentie  par  un  homme  qui, 
depuis  plusieurs  années^  consacrait    toutes  ses  lumières  et  immolait  son 
repos,  sur  une  terre  éloignée,  au  bien-ûtre  da  se^i  concitoyens.    Ea  vain  il 
demanda  des  éclaircisoments   sur  les  motifs  de   cette  étonnante  prâven- 
tion  qu'il  remarquait  dans  tous  les  esprits;  en   vain  il  insista  pour  qu'on 
l'instruisit  des  faits  qu'on  lui  imputait  et  qui  prouvai  ent  qu'il  avait  trahi 
ou  même  négligé  les  intérêts  de  la  Compagnie  ;  on  ne    l'éclaira  point  sur 
toutes  ces  partionlarités  ;  on  lui  répondit  d'une  manière  vague,  évasive,  e  t 
avec  un  air  de  mystère  qui  le  désespéra.     Il  alla  trouver   le  cardinal  de 
Fleury  et  le  pria  instamment  de  soumettre  à  un  examen  scrupuleux  toutes 
les  parties  de  son  administration,   s' engageant  à  rendre  le  centuple  à  qui- 
conque pourrait  justifier  qu'il  lui  avait  fait  tort  de    quelque    manière  que 
ce  fût.     Il  fit  la  môme  démarche  auprès  du  Comte    de    Maurepas,  mi- 
nistre de  la   Marine,  et  de  M.  Orry,    Contrôleur  Général.     On    le  remit, 
pour  l'examen  de  son  gouvernement,  au  retour  de  M.  de  Fulvy  ^  qui  était 
alors  en  Bretagne.     A  cette  époque  parut  uti  libelle  fort  injurieux,  conte- 
nant une  longue  énumération    des  plaintes  portées  contre  M.  de  La  Bour* 
donnais.     Elles  étaient  dignes  de  pitié  et  de  mépris,  autant  par  le  carac- 
tère de  l'homme  flétri  qui  les  publiait,   que  par  le  cachet  de  fansseté  et 
d'absurdité  dont  elles  portaient  l'empreinte.  Le  Ministre  donna  ordre  aux 
Directeurs  de  la  Compagnie  de  vérifier  ces  différents  chefs  d'accusatiou, 
et  de  lui  faire  un  rapport.     La  Compagnie,   après  un  sérieux  examen,  at- 
testa   que   ces    imputations    étaient    fausses.     Un    mémoire  justificatif 
qu'il    fit    imprimer   acheva    de    dissiper    les    nuages    dont  on     s'était 
efforcé    de    l'envelopper,    et  l'éclat   de    sa    vertu,  qui    parut     vive  et 
pure,    lo    rendit    plus   cher     à    ses     compatriotes,     et    les      ministres 
lui     témoignèrent   la    même     bienveillance    qu'auparavant.     Telle  fut 
la   première   expérience   que    fit   M.   de  La   Bourdonnais    de    l'ingrati- 
tude des  hommes  ;   heureux  si,  pour   prix  de    ses  services,  il    avait  pu 
obtenir  alors  une  retraite  paisible  et  la  liberté  de  vivre  en  silence,  ignoré 
do  ceux  qui  défigui-aient  ses  vertus  et  tournaient  contre  lui  l'ardeur  qu'il 
mettait  aux  affaires  publiques.     Il  découvrit  que  dans  le  sein  même  de  la 
Compagnie   se   trouvaient   des  hommes  qui,   par  des   motifs    secrets  de 
passion  et  d'intérêt,  nourrissaient  des  sentiments  qui  ne  lui  étaient  point 
favorables.     Cette  circonstance  lui  faisait   entrevoir  une  infinité  de  diffi- 

natJ!c).'Cei>uiKlant,  d'autres  nntenrs  aFsignent  à  oet  eT^uemcnt  la  date  de  1740,  comme  Uagon 
de  St  Klicr.  lia  translation  des  ccudi^es  de  Mme  IjalMiordonnais  et  de  son  enfant,  mort  le  10 
février  1738,  ent  Hen  en  1827.  Nous  sommes  à  la  recherohe  de  divers  documents  toucfaaut 
ce  sujet,  qno  nous  espérons  pouvoir  mettre,  un  jour,  sous  les  yeux  de  nos  leoteors. — A.  G. 

'    M.  de  Fulvv,  commissaire  du  Boî  près  la  Compagnie  des  Indes,  ctait  le  fr^  de  H. 
Orry— A.  G. 
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cnltes  et  de  désagréments  dont  des  ennemis  de  ce  genre  pouyaient  aisé- 
ments  semer  tons  les  actes  de  son  administi*atioD  ;  voulant  éviter  le  nonvel 
orage  qui  se  formait  sur  sa  tôte^  il  se  détermina  à  remettre  ses  pouvoirs 
et  à  abdiquer  son  gouvernement.  Le  Ministre  n'y  consentit  point  et 
lui  fit  connaître  que  le  Roi  l'avait  choisi  pour  commander  une  escadre 
qu'on  armait  alors  pour  l'Inde.  ''  Il  faut,  lui  dit  M.  Orrj,  que  vous 
exécutiez  dans  VInde,  pour  la  Compagnie,  le  projet  que  vous  avez  formé 
pour  votre  compte  particulier.  Qu'U  ne  soit  point  ici  question  de  vos 
mécontentements  ;  obéissez  et  continuez  à  bien  servir  ;  le  lioi  aura  soin  de 
vous  et  de  votre  fortune."  Ces  nouvelles  marques  de  confiance  triomphè- 
rent de  la  résistance  de  M.  de  La  Bourdonnais^  qui  se  résigna  à  servir 
encore  son  pays.  Il  partit  de  Paris  pour  se  rendre  à  Lorient  au  mois 
de  Février  1741^  avec  la  commission  de  capitaine  de  frégate  dans  la 
marine  royale^  et  une  commission  particulière  pour  commander  le  Mars, 
vaisseaa  du  Roi.  Il  avait  reçu  de  Sa  Majesté  et  de  la  Compagnie  les 
ordres  les  plus  précis  pour  commander  toutes  les  forces  navales  dans 
l'Inde^  et  dans  le  cas  oii  il  ne  trouverait  à  une  action  à  terre^  il  devait 
également  commaùder  toutes  les  troupes  de  la  Compagnie,  à  moins  que 
l'action  ne  se  passât  dans  quelque  gouvernement  français  autre  que  celui 
des  Iles  de  France  et  de  Bourbon.  Dans  ce  seul  cas,  il  devait  être 
préalablement  autorisé  par  les  Conseils  à  donner  des  ordres  à  terre. 
Il  quitta  la  France  le  5  Avril,  avec  cinq  vaisseaux  de  la  Compagnie, 
relâcha  le  28  Mai  à  l'Ile  Grande,  située  à  la  Côte  du  Brésil,  d'oii  il  partit 
au  bout  de  vingt-deux  jours,  et  mouilla  dans  le  port  de  l'Ile  de  France 
le  14  Août  1741. 

Parmi  les  officiers  qui  passèrent  de  France  en   cette  île  avec  M.  de 
La  Bourdonnais,  se  trouvait  le  sieur  d'Auban,  devenu  célèbre  par  son 
mariage  avec  la  veuve  d'Alexis  Petrowitz,  fils  de  Pierre-le-Grand,  Czar 
de   Russie.     Voici  quelques   détails  sur  la  destinée  de   cette   princesse, 
sœur  de  l' Impératrice  d'Allemfigne,  épouse  de  Charles  VI.     Charlotte- 
Ohristine-Sophie   de  Brunswick   Wolfeubuttel,   née    le    25    Août    1694, 
«pousa  le  25  Octobre  1711  le  Czarowitz  Alexis,  qui  contracta  ce  mariage 
par   ordre   de  son  père.     La   douceur  de   l'hymen   n'exerça   point  sur  le 
caractère   sauvage  du  jeune  prince  la  salutaire  influence  qu'on  en  atten- 
dait.    Les  charmes  et  les  qualités  aimables  de  son  épouse  ne  purent  capti« 
yer  son  cœur  :  il  viola  ouvertement  la  foi   conjugale  ;  la  jeune   princesse 
fut  exilée  de  la  couche  nuptiale  et  privée  de  l'affection  de  son  époux,  qui 
prodigua  sa   tendresse  à  une   Finlandaise  nommée   Afrosine.     Charlotte 
languit  ainsi,  méprisée,  maltraitée,  eu  proie  aux  caprices  et  à  la  brutalité 
du  Czarowitz,  jusqu'ait  moment  où  elle  accoucha  d'un   fils  qui  monta  sur 
le  trône  sous  le  nom  de  Pierre  II,  après  la  mort  de  l'In^péraïrice  Oatheri- 
ne.     La  naissanco  de  ce  prince,  qui  semblait  devoir  développer  dans  le 
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cœur  de  son  pore  des  sentiments  plas  doux^  n'opéra  chez  lai  ancun  chan- 
gement.  Son  berceau  fut  solitaire,  la  main  paternelle  ne  lui  ouvrit  point 
les  yeux,  ses  premiers  moments  ne  connurent  point  les  étreintes  cares* 
santés  de  celui  qui  lui  avait  donné  l'existence*  Toujours  animé  d'une 
inexplicable  aversion  pour  son  épouse^  le  Czarowitz  continuait  à  l'abreu- 
ver .d'humiliations,  et  les  scènes  les  plus  violentes  troublaient  le  repos  de 
cette  princesse  infortunée,  dont  la  vie  même  était  fréquemment  menacée. 
Dans  une  de  ces  crises,  elle  tomba  évanouie  ;  Alexis  croyant  qu'elle  avait 
cessé  d'exister,  la  laissa  entre  les  bras  de  ses  femmes,  et  se  retira  dans 
un  de  ses  châteaux.  La  Comtesse  de  Konismarck  lui  prodiguant  tous 
les  secours  et  les  soins  que  la  tendresse  la  plus  vive  peut  inspirer,  la 
rappela  à  la  vie  ;  mais  craignant  avec  raison  de  voir  se  renouveler  des 
scènes  aussi  cruelles,  qui  finiraient  infailliblement  par  causer  la  terrible 
catastropho  dont  la  malheureuse  princesse  avait  été  plusieurs  fois 
menacée,  et  à  laquelle  elle  venait  d'échapper  par  une  sorte  de  miracle,  la 
Comtesse  de  Konismarck,  profitant  de  la  circonstance,  conçut  lo  projet 
de  l'éloigner  pour  toujours  de  son  époux.  Ayant  pris  les  précautions 
nécessaires  pour  la  réussite  de  son  stratagème,  elle  déclara  à  Petrowitz 
que  son  épouse  n'existait  plus,  et  tandis  qu'on  enterrait  une  bûche  à  la 
place  de  la  princesse,  celle-ci  fuyait  avec  un  vieux  serviteur  qu'elle  faisait 
passer  pour  son  père.  Elle  se  rendit  en  France,  où  elle  s'embarqua  pour 
l'Amérique.  Elle  fut  reconnue  à  la  Louisaine  pour  un  officier  français,  M. 
d'Auban,  qui  l'avait  vue  à  Pétersbourg  ;  elle  fut  alors  obligée  de  lui  ra- 
conter ses  malheurs,  le  conjurant  d'en  garder  le  plus  profond  secret. 
D'Auban  promit  tout  et  fut  fidèle.  Il  allait  de  temps  à  autre  voir  l'illus- 
tre exilée  avec  tout  le  respect  dû  à  son  rang,  et  lui  donner  les  consolations 
qu'elle  ne  pouvait  recevoir  que  de  lui,  puisque  sa  déplorable  destinée 
était  un  mystère  pour  tout  autre.  Ils  mêlèrent  souvent  leurs  larmes, 
et  il  s'établit  insensiblement  entre  eux  une  sympathie  secrète  et  irré- 
sistable  ;  d'Auban  était  jeune,  bon,  aimable  ;  la  princesse  était  belle, 
sensible,  et  ses  malheurs  lui  faisaient  aimer  celui  qui  s'y  intéres- 
sait. Telle  était  sa  situation,  lorsqu'on  reçut  en  Amérique  la  nouvelle 
de  la  fin  tragique  et  prématurée  d'Alexis  Petrowitz,  qui  expira  en  1719, 
le  lendemain  de  la  lecture  qui  lui  fut  faite  de  l'arrêt  funeste  qui  le  con- 
damnait à  mort.  Devenue  veuve, .  Charlotte  n'eot  plus  de  motif  pour 
combattre  un  penchant  dont  elle  sentait  le  dangei*'tant  qu'elle  était  rete- 
nue dans  les  liens  indissolubles.  D'Auban,  de  fon  côté,  ne  voyant  plus  en-, 
tre  la  princesse  et  lui  d'autre  barrière  que  celle  de  la  différence  dès  rangs, 
osa  surmonter  cet  obstacle,  lui  ouvrit  son  cœur,  et  celle  qui  était  destinée 
à  monter  sur  le  trône  des  Czars,  et  à  ceindre  le  diadème  du  plus  r$^te 
empire  du  mônde^  devint  l'épouse  d'un  simple  officier  d'infanterie.  Quel- 
ques années  après,  d'Auban  repassa  en  France  avec  son  régiment,  et  son 
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%K)aM  l'y  suivit  ;  elle  f  aji  reconnao  aa  jardin  des  Taileries  par  le  Maré- 
chal de  Saxe^  qai  fit  part'au  Roi  de  cet  étrange  mystère.  Loais  XV,  quoi- 
que alors  en  guerre  avec  la  Heine  de  Hongrie,  lai  écrivit  de  sa  main  pour 
l'informer  de  la  bizarre  destinée  de  sa  tante.  La  Reine  adressa  à  sa 
tante  une  lettre  pour  l'engager  à  se  séparer  d'un  êpoaz  trop  au*-dea60iis 
d'elle,  et  à  se  rendre  à  Tienne  ;  mais  la  princesse  Charlotte  rejeta  oette 
proposition,  et  s'embarqua  avec  M.  d'AubaQ,qai  venait  d'être  désigné  pour 
foire  partie  de  la  garnison  des  Iles  de  France  et  de  Bourbon,  et  ù  qui  le 
Soi  accorda  un  grade  plus  élevé.  Elle  resta  en  cette  île  jusqu'en  1757, 
époque  où  elle  perdit  son  époux.  Elle  partit  alors  pour  TEarope,  où  elle 
continua  à  vivi*e  dans  l'obscurité  qu'elle  avait  préférée  à  une   élévation 

orageuse  et  menaçante.  * 

(A  êuivre.J 


DOCUMENTS  RELATIFS  A  L'HISTOIRE  DE  MAURICE 


Gamier  de  Fougerai 


L'extrait  suivant  de  V Armoriai  çle  France  donnera  au  lecteur  quel- 
ques  détails  sur  Garnier  de  Fougerai  qui  a  pris  possession  de  l'île  de 
France  le  23  septembre  1721,  comme  on  a  pu  lire  dans  notre  numéro  précé- 
dent. 


Jean-Baptiste- Yves  Gamier,  Sieur  de  Fougerai,  natif  de  la  Ville  de 
Saint- Malo,  et  OflScier  de  marine,  Commandant  un  Vaisseau,  fut  anobli 
par  Lettres  en  forme  do  Charte,  données  à  Versailles  au  mois  d'' octobre 
de  l'an  1728.  Signées  Louis,  et  sur  le  repli,  par  le  Boi^  Phélypeaux,  et 
scellées. 

Les  motifs  de  œt  anoblissement,  détaillés  dans  \ei  dites  Lettres,  sont' 
que  le  dit  Sieur  Garnier  était  issu  de  Jean  Garnier,  Sieur  de  Chambraux, 

'^  Gnuiè,  dftns  ses  intéressantes  lettres  siir  Maorice,  fait  nn  récit  beancoap  pins  détailM 
des  aventnres  do  oette  Prinoesso,  qne  nons  remettrons  probablement  'iions  les  yeax  de  nos 
loêteùm.^  De  prime  abord,  cette  histoire,  par  le  caractère  romanenque  qm*  l'entonre,  paraît 
inrraîsHmblable.  Elle  est^  cependant,  véridiqœ.  "  Des  perBonnes  dignes  de  foi,  entre  au- 
tres M.  Doyen,  dit  M.  L.  Bonton  (Revue  Coloniale  do  Novembre  1871,  page  105),  m'ont  assuré 
avï^r  y  a.  If  simatare  de  cette*  dame  i^osée  tout  an  long  sur  plaaîenrs  actes  publics  déposés 
aux  archires  de  la  Cour." — A.  G, 
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qiiy  est  au  sommet  d'une  montagne  prochaine  de  ce  port^  qui  est  une  des 
plus  hautes  de  Flle^  ce  qui  lui  fut  accordé  par  son  supériearj  où  il  s'est, 
suivant  toutes  aparences^  perdu  en  voulant  la  descendre  par  un 
autre  endroit  qu'il  l'avait  montée;  que  le  chemin  qu'il  a  pris  l'aura 
égaré  dans  les  bois  où  il  aura  été  surpris  par  la  nuit.  Quelques 
recherches  que  Monsieur  le  gouverneur  ait  fait  faire  pendant  quatre 
à  cinq  jours  par  presque  tous  les  créoles  et  les  noirs,  il  n'a  pu  rien  décoa- 
vrir  de  sa  marche,  n'y  avoir  de  nouvelles  qu'aujour4'hui  de  son.  malhea* 
reux  sort.  Après  m'ètre  transporté  comme  je  l'ai  dit  dans  l'endroit  indi- 
qué par  les  chassQnrs^  Assisté  du  Sieur  Le  Berton^  Missionnaire  Aposto* 
lique  et  Curé  du  port  Bourbon,  du  Sieur  Faillet  Enseigne  de  la  dite  Com- 
pagnie de  Bugniot,  du  Sieur  Duquaynin,  commis  au  Hs^gasin.  et  au  Greffe, 
du  Sieur  François  Chirurgien  Major,  et  des  nommées  Jean  Fontaine  et 
François  Nativelj  créoles  de  l'Ile  Bourbon.  Nous  avons  vu  et  examiné  le 
cadavre  du  frère  Adam  trouvé  noyé  an  lieu  indiqué,  auquel  il  n'a  été 
trouvé  aucunes  fractures  sur  corps  par  le  Sieur  François  n'y  marques 
d'autres  causes  de  sa  mort  que  l'eau.  Seulement  le  visage  et  une  main 
décharnée  et  mangé  par  les  poissons,  ce  qui  prouve  évidemment  que  le 
malheur  lui  est  arrivé  la  nuit  du  jour  qu'il  a  disparu. 

Nous  avons  jugé,  après  avoir  fait  sonder  en  notre  présence  la  profpn* 
deur  de  l'eau  qui  ne  s'est  trouvée  que  de  huit  a  neuf  pouces,  que  le  dit 
frère  ayant  recogneu  le  morne  du  port,  s'estait  décidé  à  passer  un  petit 
bras  de  mer  d'environ  quatre  cents  pas  de  large  qui  parait  n'avoir  pas  de 
profondeur  d'un  bon  navire  puisque  nous  lui  avons  trouvé  ses  bas  et  sou- 
lier aux  pieds^  sos  culottres  et  veste  sur  le  corps  que  probablement  il 
aura  trouvé  dans  ce  passage  quelque  trou  profond  qui  l'aura  lait  périr  et 
que  les  vents  violents  qui  régnent  depuis  longtemps  avec  les  âots  et  marées 
l'auront  jette  eu  bord  de  la  met*  oii  il  est  trouvé.  En  foi  de  quoi  j'ai  si- 
gné le  présent  procès-verbal  avec  les  téitioins  soussignés  du  port  Bour- 
bon de  l'Ile  de  France  le  dit  jour  et  an  que  dessus. 

BoRTHON,  Gast  Dhautbeive,  François, 

Pre  de  la  Cong.  de  la  Mis. 
OlSAB  Valliibb,  Enseigne,    Du  Qubnain,     Marque  de  +  Jbah  Foktau» 

né  sachant  signer, 
Vu — Lu  Cour:  Dbnton. 
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MAURICE-REUNION— MADAGASCAi 


L'ILE  DE  FRANCE  SOUS  LA  COMPAaNIE  DES  INDES 


PAR 


FE&DIKOD  MIQON  DE  S&TNT-ELIER 


(suite)  ' 


CHAPITRE  HT. 

H.  de  La  Boardounais  part  pour  l'Iudo. — II  délivro  Malié  dcpaîa  longtomi)3  as-siégc'. — Il 
rentre  daes  ton  g^aTornement. —  Contrariétés  qu'il  éprouvo  de  In  ])art  de  la  Compa- 
gnie.— Il  demande  son  rappi»!,  mais  ne  l'obtiont  pa-i. — î'JpiiJ  lo  do  l'oliijior  (xronvillc  de 
Forval. — ^^Lazare  Pîcaolt  oxplore  TOcéan  Indieu. 

M.  de  La  Bourdonnais  apprit  on  arrivant  qiu  les  Mar.ittes  inoDaçaieiit 
Pondiohéry.  Us  demandaient  qu'on  leur  livrât  la  veuve  et;  les  oiif.uits  du 
Nabab  de  Carnate,  lesquels  s'étaient  mis  sou>?  Iv  j)rt)tev:tiou  de^  Pran^î.ils, 
après  la  défaite  et  la  mort  de  ce  prince.  Ils  rc*clamaient  aussi  un  tribut  de 
500,000  roupies.  Les  garnisons  dos  Ilo  j  do  Fr.uice  et  do  JJourbtm  étaient 
déjà  parties  pour  l'Inde.  Il  résolut  d'aller  liii-m'^mo  an  s.'coui's  Je  P.in- 
dîchéry,  après  avoir  pri.^  lei  dispositions  n  »cessaires  pour  la  défense  dos 
deux  îles.  Il  donna  des  ordres  pour  h  construction  d'un  fort  sur  la  pres- 
qu'île qui  défend  le  port  ;  il  ordonna  aux  habitants  de  s'oxercerv.tOMs  les 
dimanches  au  maniement  désarmes  ;  il  désigna  les  pD^es  (pi'ils  dovaie;it 
garder/ leurs  quartiers  d'assemblée  on  ca'^  d'attaque,  e  donna  do-î  in^^truc- 
tions  pour  qu  ■)  le  premier  navire  qui  arriverait  fut  onvové  à  Goa  pour 
chercher  des  vivres.  A.yaut  ainsi  pourvu  à  t  mt  ce  qui  pouvait  contribuer 
ik  la  sftreté   des  deux  colonies,  M.  de  Lu    Bourilouuais  partit    de  Bourbon 

i  Yoir  pogee  373,  335  et  401. 
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le  22  Août  avec  l'escadre,  efc  arriva  le  30  Septembre  à  Pondicbéry.  Là 
ville  était  paisible  :  la  conduite  énerRifiue  du  (iouvernenr  M.  Damas  avait 
intimidé  les  Marattes,  qui  n'avaient  pas  osé  cntroprondre  le  siège.  Infor- 
mé par  M.  Dumas  du  dano^er  où  so  trouvait  Mahc,  il  no  balança  pas  un 
instant  à  y  porter  du  secours/et  mit  à  la  voile  le  22  Octobre.  Ce  comp- 
toir était  depuis  di.t.huit  mois  assiégé  par  les  Naïres.  peuple  b.>lliqueax, 
établi  dans  une  contrée  montagneuse,  entpecoupée  de  vallons  et  d'un 
abord  extrêmement  dangereux  pour  les  étrangers.  Ils  avaient  résolu  de 
faire  le  lendemain  une  îvttaque  générale,  lorsque  M.  de  La  Bourdonnais, 
arrivant  avec  deux  vaisseaux  et  iaisa-.t  débarquer  ses  troupes  sur-le-champ, 
déconcerta  leur  projet.  La  poignée  de  soldats  qu'il  commandait  ne  lui 
permit  pas  de  livrer  bataille  tout  de  su^te  à  la  nombreuse  armée  des  Naïres; 
il  jugea  qu'il  devait  opposer  les  i-essourcos  de  la  tactique  à  un  ennemi  sn- 
périeur  eir  nombre,  mais  sans  discipline,  qui  n'avait  que  cette  impétuosité 
qui  s'éteint  ordinairement,  lorsque  le  premi.-r  choc  est  accompagné  de 
quelque  revers.  Après  les  avoir  quelque  temps  fatigués  par  ce  système 
de  temporisation,  il  ordonna  une  attaque  générale  qu'ils  ne  parent  soute- 
nir  ;  ils  furent  mis  en  déroute,  après  avoir  perdu  cinq  cents  hommes,  et 
laissèrent  les  Français  maîtres  de  quatre  fortins,  de  tous  leurs  retranche- 
ments et  de  huit  canons.  La  paix  avec  les  Naïres  fut  conclue  en  Février 
1742,  Après  avoir  fait  retentir  l'airain  dans  les  champs  de  l'Indostan,  M. 
do  La  Bourdonnais  vint  reprendre  son  gouvernement  et  retrouver  les  pai- 
sibles colons,  dont  il  avait  doublé  la  reconnaissance  envers  lui,  en  hâtant, 
par  l'activité  de  ses  efforts,  le  moment  de  la  jouissance  de  ses  bie.-:fait8. 
Le  spectacle  touchant  des  institutions  utiles  qu'il  avait  fondées  ne  suffisait 
pas  à  son  génie  entreprenant  ;  la  vue  des  services  qu'il  avait  rendus  ne 
pouvait  lui  faire  oublier  ceux  que  sa  patrie  réclamait  encore,  et  jaloux  de 
contribuer  dans  tontes  les  occasions  à  la  splendeur  du  nom  français,  il  mé- 
ditait des  entreprises  hardies  dont  le  succès  devait  amener  nne  nouvelle 
gloire  et  de  nouveaux  avantages.  Sur  ces  outrefaites,  il  reçut  du  Cardi- 
nal do  Fleury  une  lettre  datée  du  1er  Octobre  1742,  par  laquelle  co  Minis- 
tre lui  faisait  connaître  que  le  Roi  avait  lu  avec  plaisir  la,  relation  de  sa 
campagne  dans  l'Inde,  et  avait  beaucoup  loué  son  activité  et  sa  valeur. 
Après  lui  avoir  payé  le  tribut  d'éloges  que  méritaient  ses  services,  le  Car- 
dinal lui  disait  qu'il  se  reposait  sur  son  zèle  et  ses  talents  pour  ce  que  les 
circonstances  exigeraient  encore  aux  îles. 

Cependant,  l'harmonie  qui  existait  entre  la  France  et  l'Angleterre 
éprouvait  des  altérations  qui  faisaient  pressentir  une  rupture  prochaine. 
Ce  fut  alors  que  l'audacieux  projet  déporter  un  coup  mortel  au  commerce 
ano-lais  dans  les  mers  de  l'Orient,  vint  encore  occuper  fortement  son  es^ 
prit.  Il  l'avait  conçu  pendant  s  m  séjour  on  Europe,  dès  les  premiers 
indices  qui  s'étaient   manifestés  d'une  scission  avec  la  Grande  Bretagne 
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et  la  Hollande.     Le  ministère  y  avait  applaudi  ;  mais  la   Compagnie   des 
Indes,  mue  par  dos    motifs  particuliers,  refusa  de  coopérer  à  l'armement 
de  cette  exj. édition,  qui  Tînteressait  pourtant  si  matériellement,     Ilabilo 
à  tirer  un  parti  considérable  de  moyens  bornés,  purTapropos  des  circons- 
tances qu'il  savait  saisir  et  utiliser  avec  autant  de  pénétration  que  d'activité, 
M.  de  La  Bourdonnais  ne  se  décourageait  point  à  la   vue  des  faibles  res- 
BOurcos  qu'il  avait  à  sa  disposition  :  quelques  vaisseaux  armés  en  guerre, 
qui  se  trouvaient  alors  en  ce  port,  lui  suffisaient  pour  consommer  son  grand 
dessein.     Le  plan  qu'il   en   avait   tracé  avec   l'énergie  qui  caractérisait 
tontes  ses  idées,  parut  gigantesque  à  ceux  dont  les  conceptions  n'avaient 
pas  coutume  de  s'énHer,  et  les  étonnants    succès  qui  avaient  signalé  tous 
ses  travaux  et  ses  entreprises  ne  purent  ju-tifier  à  leurs  yeux  la  hardiesse 
de  celle-ci.     La  Compagnie  donna  des  ordres  précis  de  désarmer,  et  pour 
prévenir  toutes  les  représentations  et  empêcher  que  M,  do  La  Bourdonnais, 
cédant  peut-être  àl'ai'deur  de  son  courage,  ne  mît  son  dessoin  à  exécution, 
elle  retira  îmccessivement  tous  les  vaisseaux  qui  pouvaient  y  servir.  Il  en 
ressentit  une  vive  douleur,  et  reconnaissant  l'imposibilité  où  le  mettaient 
les  entraves   continuelles   qu'il  rencontrait,  «(e   tourtier  au   profit  et   à  la 
gloire  de  son  pays  les  idées  que  lui  inspiraient  son  zèle  et  son  patriotisme, 
il  demanda  instamment  la  permission  de  retourner  en  France.    Le  Minis- 
tre ne  la  lui  accorda  pas  ;  il  sentit  tout  le  préjudice  quo  l'éloignement  d'un 
tel  homme  apporterait   aux  affaires  de  l'Inde,   dont  la   situation  à  cette 
époque   demandait   plus  que   jamais  sir.  n-vvi!.     Vnci  une   partie  delà 
réponse  de  M.  Orry  :  Votvr-  demanderez  pourquoi  Von  ne  vous  permet  pan 
votre  retour  ;  mais  je  vous  ropondrai  que  c'est  parce  que  je  n^ envoie  pas  de 
nouvelles  forcps  dans  VIndf\  T^^'J^  '"^''^^  V^^  *^''^  arrivait  quoique  chose,  oiï 
y  aurait  d^ autant  plus  besoin  d^un  homne  du  ressource  qui  sut  se  retourner 
et  faire  un  usage  avantageux  du  peu  qu'il  a,    Ahisi,  maintenant  vous  verrez 
que  je  ne  vous  exhorte  à  rester  dans  VInde,  que  par  une  nouvelle  preuve  de 
eonHance  que  je  voufi  donne.     Se   voyant   donc  obligé   de   conserver  son 
gouvernement  sans  pouvoir  exécuter  ses  projets,  M.  de  La  Bourdonnais 
éloigna  de  sa  pensée  toutes  les  idées  militaires  qui  l'avaient  jusqu'alors 
occupé,  et  no  songea  p'us  qu'à  des  arrangements  écono:niqa\)<.    Il  travail- 
la à  perfectionner  les  établissements  d'agriculture  qu'il  avait  commencés 
à  ses  dépens,  et  ses  soins  eurent  le  succès  qu'il  en  attendait.     11  fit  venir 
ua  grand  nombre  de  cultivatjuri  des  Côtes  d'A.friq!io^  et  dj  MaJagascar, 
et  au   besoin  il  ou   faisait  des  soldats.     Do  temps  à    autre,    des   navires 
étaient  expédiés  pour  cet  objet,  et  comîn3  la  perfidie  dos  princes  barbares 
avec  qui  Von   avait  à  négocier,    était  bien  connue   de  ceux  qui  avaient  eu 
de^  relations  avec  eux,    on  sentit  qu'il  était   indispensable  que   toutes  les 
communications  fussent  environnées  d'un  appareil  militaire  qui  tniposAt  à 
ces  petits  spuyçvains  cruels  et  sans  foi,  et  les  contînt  dans  le  respect, 
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Un  jeune  ofSoier^M.  Gren  ville  de  Forval^allié  da  Baron  Grant^qin  parle 
de  lai  dans  ses  lettres  à  son  fils^  fut  chargé  de  commander  nn  détachement 
dans  un  de  ces  vojiges.  S'étant  rendu  à  la  côte  orientale  de  Madagascar^ 
il  fit  descendre  sa  troupe  sur  l'île  de  Ste.  Marie^  et  alla  ensuite^  pour  trai- 
ter do  l'acquisition  des  esclaves^  à  la  côte  qui  se  trouve  vis-à-vis  de  cette 
île,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  détroit  très  resserré.    Le  prince  de 
ce  lieu  le  combla  de  témoignages  d'amitié;  de  protestations  de  fidélité  et 
do  dévuuemont.  Il  ne  se  borna  pas  à  cet  accueil  démonstratif  ;  il  insista 
pour  que  M.  de  Forval  restât  auprès  de  lui  ;  il  n'oublia  aucun  des  moyens 
qui  pouvaient  le  décider  à  accepter  son  invitation.   Le  militaire  français, 
dont  le  cœor  généreux  et  éti'anger  aux  perfidies  croyait  facilement  aux 
sentiments  dont  il  était  susceptible,  se  rendit  aux  sollicitations  du  prince 
et  consentit  à  prolonger  son  séjour  sur  cette,  plage  dangereuse.  Au  milieu 
delà  nuit,  quelle  fut  sa  surprise  de  voir  entrer  dans  son  appartement,  d'nn 
pas  léger  et  timide,  une  jeune  femme,  d'une  taille  élégante  et  d'an  port 
majestueux  !   C'était  la  princesse  Betsy  :  "  Jeune  étranger,   lui  dit-elle 
"  aussitôt,  celle  que  tu  as  sous  les  yeux  est  la  fille  du  ^Souverain  de  cette 
<^  contrée,  dont  elle-même  est  destinée  à  tenir  le  sceptre.     Les  malheurs 
'^  dont  tu  es  menacé  ont  touché  mon  cœur  ;  ta  noblesse  et  ta  générosité 
l'ont  embrasé  d'un  amour  dont  je  viens  t'ofPrir  la  preuve  la  pins  écla- 
tante. La  révélation  que  je  veux  te  faire,  en  déconcertant  les  desseins 
'*  du  Boi  mon  père,  va  allumer  et  faire  pleuvoir  sur  ma  tête  le  feu  de  son 
''  courroux  :  objet  de  ses  fureurs  et  de  sa  vengeance,  précipitée  du  trône 
pour  lequel  je  suis  née,  dans  l' esclavage  et  la  misère,  j'expirerais  dans 
les  angoisses  de  la  douleur  et  du  désespoir,  si  pour  pi*ix  de  mon  dévoue- 
^'  ment  et  la  véhémence  du  sentiment  que  tu  m'inspires,  tu  ne  me  donnais 
"  pas  l'appui  dont  j'ai  besoin,  tu  n'associais  pas  ton  existence  à  la  mienne. 
'^  Je  renoncerais,  pour  t'accompagner  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
"  pour  partager  le  sort  que  la  fortune  te  réserve,  aux  coutumos  et  aux 
"  mœurs  de  ma  nation,  à  la  tendresse  de  mes  parents,  à  l'amour  de  mon 
"  peuple,  à  ma  patrie   qui  doit  recevoir  mes  lois.  "  Forval  lui  ayant  assu- 
ré  qu'elle  obtiendrait  de  sa  reconnaissance  tout  ce  qu'elle  désirait,  si  la 
révélation   qu'elle  venait  faire  méritait  réellement  le  degré  d'importance 
qu'elle  y  attachait,  elle  continua  en  ces  termes  :    "'f:ie  roi  qui  t'a  offert 
'^  l'hospitalité  d'une  manière  si  généreuse,  trame  en  ce  moment  ta  mort  et 
''  celle  de  tes  gens  :  au   point  du  jour  tu  le  verras  paraître,   suivi  de  sa 
"  garde.     L'amitié  sera  le  prétexto  de  cette   visite  ;  mais  la   trahiison  en 
'^  sera  l'objet.     Obser/e   ses  mouvements  ;  s'il  brise  un  bâton  qu'il  porte 
"  à  la  main,  ce  sera  l'arrêt  et  le  signal  de  ta  mort  ;  défends   alors   ta  vie, 
*'  mais,  je  t'en  conjure,  que  la  vengenco  ne  te  porte  pas  à  faire   un  sacri- 
'^  fice  inutile  ;  épargne  les  jours  de   celui  à  qui  je  dois  la  vie.     S'il  jette 
''  son  chapeau  en  l'air,  tu  n'auras  plus  rien  à  craindre,  ce  sera  le  signal 
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*'  de  la  retraite.  '*  Frappé  de  ces  paroles^  M.  de  Forval  se  mît  aussitôt 
«n  état  de  défense^  et  la  princesse  Betsy  fut  conduite  dans  un  lieu  de  sûre- 
té. Peu  d'instants  après,  le  Koi  parut  effectivement  avec  son  escorte,  et 
ayant  brisé  son  bâton,  il  s'avançait  vers  M.  de  Forval  qu'il  croyait  surpren- 
dre, lorsque  celui-ci,  l'épée  d'une  main  et  le  pistolet  de  l'autre,  fondit  sur 
le  prince  perfide,  qui,  effrayé  de  la  bonne  contenance  de,l' officier  français, 
jeta  son  chapeau  et  prit  la  fuite  avec  sa  troupe.  M.  de  Forval,  appré- 
ciant l'étendue  du  service  qu'il  venait  de  recevoir,  épousa  solennellement 
la  princesse  Betsy,  suivant  sa  promesse,  et  malgré  les  remontrances  desefl 
amis.  Cette  femme  singulière,  véritable  Amazone,  ne  cessa  de  donner  à 
son  époux  les  preuves  d'un  attachement  inviolable  :  après  avoir  habité 
l'Ile  de  France  avec  lui  pendant  plusieurs  années,  elle  apprit  que  la  mort 
de  son  père  avait  laissé  le  trône  vacant.  Elle  demanda  alors  à  M.  de 
Forval  la  permission  de  faire  un  voyage  à  Madagascar.  Il  y  consentit  et 
crut  qu'elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  renoncer  au  trône  où  son  peuple  l'ap- 
pelait ;  mais  cette  princesse,  qui  n'aspirait  qu'au  bonheur  de  montrer  son 
amour  à  son  mari,  revint  peu  de  temps  après,  accompagnée  de  deux  cents 
Malgaches  dont  elle  lui  offrit  les  services,  et  ayant  fait  des  disposition  par 
lesquelles  elle  renonçait  pour  toujours  à  la  couronne.  ^ 

M.  de  La  Bourdonnais  s'occupa  aussi  de  faire  explorer  les  nombreu- 
ses petites  îles  éparses  dans  l'Océan  Indien  ;  il  expé<^a  pour  cet  objet  en 
1742,  deux  petits  navires  sous  les  ordres  de  M.  Lazai*e  Picault.  Cette 
mission  ne  fut  qu'imparfaitement  remplie  ;  la  plupart  des  points  qu'il 
importait  de  fixer  d'une  manière  exacte  ne  furent  déterminés  qu'avec  des 
approximations  plus  ou  moins  fautives.  M.  Lazare  Picault  poussa  sa  navi- 
gation jusqu'aux  Iles  Amirautés,  qu'il  prit  pour  les  Sept  Frères,  qui  en 
sont  cependant  à  une  assez  grande  distance.  La  saison  le  pressant  de  re- 
venir à  l'Ile  de  Franco  il  ne  fit  p^s  d'autres  recherches  et  se  contenta  de 
cette  conjecture  erronée  sur  les  îles  qu'il  venait  d'apercevoir.  Sur  le 
rapport  qui  fut  fait  de  cette  navigation,  M.  de  La  Bourdonnais  vit  qii'il 
existait  une  grande  méprise  à  l'égard  des  îles  qui  avaient  été  confondues 
avec  les  Sept  Frères,  Il  fit  donc  partir  une  seconde  fois  M.  Lazare  Picault, 
*et  envoya  avec  lui  un  ingénieur-géographe  chargé  de  construire  une  carte. 
Ce  fut  dans  cette  expédition  qu'on  donna,  en  l'honneur  de  M.  de  La  Bour- 
domiais,  le  nom  de  Mahéà  la  principale  des  Iles  Seychelles. 

1  Grant,  dans  ses  Lettres  Knr  Maurice,  fait  ttn  r^t  bcaaootip  plus  détaillé  des  aven  ta 
res  de  Forral  de  Grenville  et  de  la  princesse  Betsj.  Noos  le  reproduirons  plus  tard.  Ce 
Sieur  de  Grenrille  (  d'autres  écrivent  Qrainvillé,  )  d'après  des  documents  trouvés  par  nous 
anx  archives  de  Saint  Denis,  avait  été  nommé  sous-lieutensnt  à  Ttle  de  France,  en  1723,  par 
le  roi  Louis  XV.  n'appartenait  à  une  ancienne,  noble  et  illustre  famille  de  Normandie,  pour 
•employer  les  propres  termes  de  Gbant  (Lettre  de  l'Ile  de  France,  datée  du  20  décembre 
1745),  et  se  trouve,  par  conséquent,  être  probablement  de  la  famille  du  présent  Lord  Gran- 
vÂle,  dernièrement  secrétaire  d'Etat  pour  les  colonies,  dont  les  ancêtres,  originaires  de  Nor- 
siacdie,  passèrent  en  Angleterre,  en  1066,  avec  Guillaume  le  Conquérant.  Les  famille» 
Giraudeau  et  Déroullède,  de  notre  île,  descendent  des  de  Grenville. — A.  G. 


418  ABCHIVIS  OOMiriALni 


CHAPITRE  IV. 

Nouvelle  do  Ift  déclaration  de  guerre. — Armemeufc  pour  rinde.—- Xaufiage  du  Saint  Oéran, 
rédait  à  ses  Teritables  circonstances. — Tempête,  désastre  de  l'escadre  à  Madagascar.'^ 
Combat  livré  à  la  division  anglaise  près  de  la  Côte  de  Coromandel. — Siég^  et  capitulation 
de  Madras. — Conduite  de  M.  Dupleiz,  qui  en  fait  perdre  tous  les  avantages. 

Cependant^  cette  ruptare^  qae  plusieurs  raisons  faisaient  pressentir, 
éclata  entre  la  Fmnce  et  P Anjçleterre,  à  ^occasion  de  la  guerre    pour  la 
succession  de  la  Maison  d'Aotriche  :  les  Anglais  prirent  le  parti  de  Marie- 
Thérèse,  reine  de  Hongrie,  depuis  Impératrice.   La  frégate   la  FQre,  qui 
arriva  le  1er  Septembre  1744,  porta  cette  nouvelle  à  M.    de  La  Bourdon- 
nais, qui  sentit  se  réveiller  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  douleurs,  d'au- 
tant plus  que  cet  avis  était  accompagné  d'instructions  qui  renversaient 
tous  ses  projets,  et  que  dès  ce  moment  la  supériorité  des  ennemis^  dans  la 
mer  des  Indes,  était  décidée.   La  Compagnie,  qui  comptait  sur  la  neutra* 
lité  que  devaient  observer  les  sociétés  marchandes  des  deux  nations  belli- 
gérantes, lui  enjoignait  positiviRment  de  ne  commettre   aucun  acte  d'hos- 
tilité contre  les  Anglais.   Les  désastres  des  navires   français  justifièrent 
bientôt  les  craintes  et  les  prédictions  de  M.  de  La  Bourdonnais.  N'était- 
il  pas  effectivement  absurde  de  supposer  qu'un  traité  faic  entre  des  mar- 
chq.nds  pût  avoir  quelque  influence  sur  les  opérations   militaires  de  la  ma- 
rine d'un  souverain  ennemi  ?  Ces  revers,  que  M.  de  La  Bourdonnais  avait 
prévus  et  qu'on  aurait  si  facilement  évités  en  suivant  ses  représentations, 
ne  ralentirent  pas  son  zèle  et  son  courage.     Il  travailla  à  les  répai*er  ayeo 
autant   d'empressement   et  d'activité  que   s'il  en  avait  été  la    cause.   Les 
lettres  qu'il  reçut  de  l'Inde,    par  h  Fleury,  lui   annoncèrent  l'arrivée  de 
quatre  vaisseaux  de  guerre  anglais,  les  dangers  qui  menaçaient  de  toutes 
parts  le  comrnerce  de  la  Compagnie  et  l'alarme  qui  régnait  à  Pondiohéry.Le 
Conseil  Supérieur  et  le  Gouverneur  M.   Dupleix  l'appelaient  au  pins  vite 
pour  arrêter  les  entreprises  de  l'ennemi.   Toujours   dévoué   au  service  de 
sa  patrie,  il  eut  à  surmonter  les  plus   gï»andes    difficultés    poar  armer  les 
cinq  bâtiments  dont  il  pouvait  alors  disposer.  La   sécheresse  et  les  saute- 
relles avaient  occasionné  une  disette   affreuse  ;  un   vaisseau    qui  devait 
apporter  du  riz  de  l'Inde  était  revenu  sans  avoir    exécuté  sa  commission. 
Le  naufrage  du  Saint-Oeran,  qui  se  perdit  à  la  vue  de  File  de  France,  oii 
sa  riohe  cargaison  devait  verser  Pabondanco,  fut  encore  une  de  ces  cala- 
mités qui  éprouvèrent  la  résignation  et  la   constance  de  M.   de  La  Bour- 
donnais. 

Cet  événement  fit  une  telle  impression  sur  les  esprits  que  beaucoup 
d'habitants  des  deux  îles  qui  avaient  demandé  avee  empressement  drr 
service  sur  les  vaisseaux  qu'on    armait  alors  en  guerre,  ne  voulurent  plus- 
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s'exposer  aujc  dangers  de  lanangAtion.La  perte  da  Saînt^Ocran, que  le  dé- 
faut de  coaoaîssance  de  aos  côtes  fit  échouer  sur  cette  ceintaro  de  récif  <;  qai 
entoure  TÎIe  à  la  distance  de  plus  d'une  lieue,  suggéra  l'idée  de  l'intéressant 
roman  de  Paul  et  Virginie  à  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  répandit 
dans  cet  ouvragOi  comme  dans  son  Voyage  à  Vile  de  France,  dont  j'aurai 
occasion  de  parler  plus  tard,  les  couleurs  les  plus  défavorables  sur  des 
colons  qui,  de  son  propre  aven,  lui  avaient  prodigué  la  plus  douce  hospi- 
talité. Le  naufrage  du  Saint-Géran  présente  des  circonstances  qui 
étaient  faites  pour  donner  à  M.  de  SàiNT-PiERRB  l'idée  d'une  relation 
intéressante»  Le  fond  de  vérité  de  ce  déplorable  événement,  entouré 
des  prestiges  et  des  touchantes  rêveries  de  sa  brillante  imagination^ 
devait  nécessairement  devenir  une  de  ct's  productions  qui  parlent  au 
coeur  et  qui  sont  toujours  entre  les  mains  de  ceux  que  la  nature  a  doués 
d*une  âme  délicate  et  sensible»  L'auteur  réunit  dans  cet  ouvrage  toutes 
les  scènes  intéressantes  qui  l'avaient  frappé  dans  divers  circonstances, 
pour  ajouter  à  l'ornement  de  deux  aimables  jeunes  gens  à  qui  il  prête 
une  vie  si  simple  et  si  donce^  des  amours  si  tendres  et  si  pures,  des  sacri- 
fices si  cruels,  des  malheurs  si  déchirants.  On  voit  dans  la  vie  de  M.  de 
Saikt-Piebbe,  qu'il  dut  l'un  cl.es  plus  gracieux  tableaux  de  son  roman  à 
la  rencontre  qu'il  fit  de  deux  charmants  enfants  dans  un  faubourg  de 
Paris.  A  l'égard  du  Saint-Oéran,  les  procès-verbaux,  rédigés  sur  les  dé- 
clarations de  quelques  officiers  mariniers  échappés  du  naufrage,  font  con- 
naître que  ce  vaîsseaa^  commandé  par  le  capitaine  de  la  Marre,  partit  de 
Lorient  le  24  Mai^s  1744,  relâcha  à  Gorée^  et  arriva  à  l'attérage  de  l'Ile 
de  France  le  1^7  Août  ;  on  eut  connaissance  de  Vile  Bonde  à  quatre  heures 
du  soir.  M.  do  la  Marre  fut  d'abord  d'avis  de  profiter  du  beau  clair  de 
lune  pour  venir  mouiller  à  la  Baie  du  Tombeau,  nuiis  on  renonça  bientôt 
à  ce  projet,  et  il  fat  arrêté  qu'on  mettrait  à  la  cape  jusqu'au  lendemain 
an  jour.  Vers  trois  heures  du  matin,  le  vaisseau  toucha  sur  les  récifs,  à 
une  lieue  de  la  côte  et  à  égale  distance  do  Vile  d^ Ambre,  La  mer,  qui 
est  très-olapoteuso  dans  cette  partie,  poussa  le  navire  avec  violence  sur  les 
brisans.  On  conpa  aussitôt  les  saisines  des  bateaux,  et  comme  on  dispo- 
sait Jes  caliornes  pour  les  mettre  à  la  mer,  les  mâts  se  rompirent  succes- 
sivement, tombèrent  le  long  du  vaisseau,  et  repousses  avec  impétuosité 
par  les  lames,  ils  en  fracassaient  le «vibord  et  les  bateaux.  La  quille 
peu  après  rompit  dans  son  milieu^  qui  s'enfonçant  alors  dans  un  creux  fit 
relever  les  extrémités  sur  le  rocher.  M.  de  la  Marre  en  ce  moment  fit 
donner  la  bénédiction  et  l'absolution  générale  par  l'aumônier,  qui  chanta 
VAve  Afa,Ti$  Stella  ;  tout  le  monde  s'embrassait  et  se  demandait  pardon* 
Un  grand  nombre  d'hommes  se  jetèrent  à  la  mer  sur  des  planches,  dea 
courbes^  des  verguea>  des  avirons  ;  mais  entraînés  pa;:  les  courants,  battus 
et  sBbmergés  par  les  vagues,  ils  furent  presque  tous  engloutis.     Le  mari- 
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nier  Caret^  qui  fit  dea  grands  efforts  pour  sauver  M,  de  La  Marre^  hn 
conseilla  plusieurs  fois  de  se  dépouiller  de  ses  habits^  ce  que  celui*ci  re- 
fusa toujours  de  faire^  en  disant  qu'il  ne  convenait  point  à  la  dignité  de 
son  état  qu'il  arrivât  à  terre  tout  où.  L'intrépide  Caret  nagea  long* 
temps  à  trn vers  les  courants^  traînant  après  lui  la  planche  sur  laquelle 
s'était  placé  son  capitaine.  Ayant  rencontré  un  radeau,  charge  de  monde, 
M.  de  La  Marro  crut  qu'il  y  serait  plus  en  sûreté,  et  quitta  le  brave  et 
généreux  Caret.  Celui-ci,  obligé  de  plonger  un  instant  pour  éviter  un 
choc,  ne  vit  plus  le  radeau  ni  personne  auprCs  de  lui  quand  il  reparut  sur 
l'eau  ;  ce  fut  sans  doute  dans  ce  moment  que  le  capitaine  périt  avec 
toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  sur  le  radeau  encombré.  Il  y  a?ait 
à  bord  deux  jeuues  personnes,  Mlle.  Mallet  qui  était  sur  le  gaillard  d'ar* 
rière  avec  M.  de  Péramon  qui  ne  l'abandonnait  pas,  et  Mlle.  Caillou  qui 
se  tenait  [sur  le  gaillard  d'avant  avec  le  lieutenant  de  Moutandre,  dont 
ramour  avait  mérité  sa  main  et  qui  devait  l'épouser  à  son  arrivée  à  l'Ile 
de  France.  Ce  jeune  homme,  aussi  agité  que  son  amante  paraissait  cabne 
et  résignée,  s'occupait  de  faire  un  radeau  pour  sanver  celle  dont  la  vie 
lui  était  mille  fois  plus  chère  que  la  sienne.  On  le  vit  à  genoux  la  8ap> 
plier  de  descendre  avec  lui  sur  le  radeau,  d'ôter  une  partie  de  ses  vête- 
ments, de  ne  conserver  que  ses  voiles  les  plus  légers  ;  ellp  rejeta  toutes 
ses  prières  et  son  {regard  lui  fit  sentir  que  toutes  ses  sollicitations  se- 
raient inutiles  ;  elle  lui  tendit  la  main  en  témoignage  d'amour  et  de 
reconnaissance  de  ses  efforts  pour  son  salut.  Montandre  tira  alors  de 
son  portefeuille  une  boucle  de  cheveux  qu'elle  lui,  avait  donnée^  la 
baih-a  plusieurs  fois  avoc  transport,  la  plaça  sur  son  cœur,  et  attendit 
à  côté  de  sa  maitresse  la  fin  de  cetto  scène  de  désespoir.  Voilà  le 
fond  du  drame  de  Paul  et  Virginie.  Pierre  Tasset  qui  arriva  le 
premier  à  l'île  d'Ambre  n'y  aborda  qu'à  onze  heures  du  matin,  apràe  avoir 
lutté  cinq  heures  dans  les  fiots,  et  ceux  qui  y  parvinrent  après  loi,  arri- 
vèrent succesivement  dans  la  journée.  Plusieurs  j  moururent  quelques 
instiints  après.  Ceux  qui  survécurent,  restèrent  deux  jours  sur  cet  îlot, 
nu  bout  desquels  trois  d'entre  eux  se  mirent  sur  une  jumelle  et  gagnèrent 
]a  cote,  où  ils  furent  secourus  par  des  chasseurs  qui  avaient  un  postera  la 
Mare  ausa  Flamants.  Pierre  Tasset,  qui  avait  fait  l'arrimage  du  vaisseau, 
déclara  que  l'argent  était  contenn«dans  dix-huit  caisses  et  une  barrique 
qui  étaient  placées  dans  le  carré  de  l'écoutille  d'arrière,  et  qu'on  pourrait 
le  sauver,  si  la  carcasse  du  vaisseau  éta  t  conservée.  Il  est  probable  que 
tout  a  été  perdu  :  il  n'existe  aucune  pièce  relative  au  sauvetage.  Huit 
hommes  de  l'équipage  et  un  passager  furent  les  seuls  qui  conservèrent  la 
vie  et  firent  connaître  les  détails  de  ce  naufrage.  Telles  sont  les  ciroons- 
tances  exactes  de  cet  affreux  désastre  qui  eut  lien  sons  un  oiel  pur,  à  une 
époque  de  l'année  où  l'atmosphère  estr  parfaitement  paisible  dans  aoi  lé* 
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gions^  et  qu'on  ne  poub  attribuer  qu'à  l'imprudence  des  officiers  et  à  leur 
entière  ignorance  de  nos  côtes.  ^ 

L'activité  et  la  persévérance  de  M.  do  Labourdonnais  triomphèrent 
de  tous  les  obstacles,  et  son  escadre  fut  prête  à  faire  voilo  en  Mai  1745. 
Comme  les  équipages  consommaient  les  provisions  de  l'Ile  de   France,  il 
envoya  les  vaisseaux  l'attendre  à  Madagascar  et  y  faire  des  vivres  ;  il  ne 
garda  que  le  Bombon  sur  lequel  il  devait  s'embarquer,  et  VEhsabeth,  pei^it 
navire  destiné  à  porter  ses  ordres.     Il  avait  fixé  son  dépilrt   au  1er  Août, 
lorsque  la  frégate  VExpédition  annonça  le  28  Juillet   que  cinq   vaisseaux 
devaient  arriver  prochainement  aux  îles.     Cette  nouvelle  changea  ses  dis- 
positions et  il  envoya  V Elisabeth  porter  aux  bâtiments  qui  étaient  en  relâ- 
che  à  Madagascar  l'ordre  de  revenir  à  l'île  de  Franco  oii  ils  arrivèrent  en 
Septembre.     Ce  ne  fut  que  le  1er  Février  que  les  vaisseaux  qu'il  atten- 
dait d'Europe  furent  tous  moujllés  dans  la  rade  du  Port-Louis.     Il  fallut 
les  armer  en  guerre  et  les]  approvisionner  ;  nouvelles  difficultés  de  tous 
genres  à  surmonter.     M.  de  Labourdonnais  vint  à  bout  de  tout  ;  et  à  me- 
sure que  les  vaisseaux  se  trouvaient  prêts,  il  les  envoyait  à  Madagascar 
amasser  des  vivres  jusqu*au  moment  où  il  irait  les  rejoindre.     Le  24  Mars 
1746,  il  partit  de   l'île  de  France,  remettant  les  rônes  du  gouvernement 
entre  les  mains  de  M.  de  Saint-Marbin,  et  mouilla  à  Foulpointë  le  4  Â.vril. 
Un  ciel  orageux  et  menaçant  le  força  d'appareiller  presque  aijssitôt  :  une 
tempête  furieuse  se  déclara,  dispersa  les  vaisseaux  qui  furent  plus  ou  moins 
maltraités  ;  plusieurs  démâtèrent  de  tous  leurs  mâts  et  roulèrent  avec  vio- 
Ienc6,ayant  huit  à  neuf  pieds  d'eau  dans  la  cale.     Enfin,  après  une  longue 
et  furieuse  tourmente,  les  bâtiments  de  l'escadre  parvinrent  avec  beaucoup 
de  peine  à  se  réunir  à  l'île  Marosse  -,  excepté  le  Neptune  de  Vlnde^  échoné 
dans  l'anse  de  Manahar. 

Ce  désastre  aurait  renversé  les  projets  d'un  homme  ordinaire  ;  mais 
M'  de  Labourdonnais,  que  les  revers  n'abattaient  jamais,  envisagea  de 
sang-froid  cette  terrible  catastrophe  dont  les  conséquences  pouvaient  fai- 
re avorter  l'expédition  à  laquelle  il  attachait  une  si  grande  importance: 
II  s'occupa  tout  de  suite  des  moyens  de  réparer  cet  échec,  et  la  fécondité 
de  son  génie  pourvut  à  tout  dans  cettj  ciconstance,  comme  dans  mille 
autres  oii  il  s'était  montré  silpéricur  aux  événements  et  aux  contrariétés 
de  tous  les  genres.  Sur  les  bords  escarpes  et  désert,  do  l'île  Marosse,  on 
vit  pour  la  première  tois  pratiquer  un  quai,  établir  dos   forges,  des  corde- 

ries,  des  ateliers  de  toute  espèce.     Dos  arbres  énormes  tirés   des  forêts  de 
Madagascar  furent   traînés   à   travers   des     plaines    marécageusses  ;   il 

fallut  ensuite  les  faire  descendre  l'espace  de  sept  à  huit  lieues  sur  une 

*  La  Bevae  publiera  plus  tard  (Vautres  docamonta  touchant  le  naufrage  du  Baint'Qéran, 
(Lêê  SdUêum),  ^ 

I  Ces*  de  Tîlo  Mayottê  qu'il  s'agit  ici.— A.  G. 
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riviàre  d'où  on  les  transporta  à  l'île  Marosse^  éloignée  d*ane  lieue  de  mer. 
Là  les  ouvriers  s'en  emparaient  pour  faire  des  mftts  et  des  vergues  ;  et 
malgré  les  pluies  continuelles^  malgré  les  maladies  qui  décimaient  les 
équipages^  les  travaux  furent  conduits  avec  tant  do  diligence  et 
d'opiniâtreté  par  M.  de  f  jabourdonnais,  qui  nuit  et  jour  suivait  les  opéra- 
tions des  ouvriers,  qu'au  bout  de  qnarante-liuit  jours  l'escadre  fut  en 
état  de  reprendre  la  mor^au  nombre  de  neuf  vaisseaux  portant  trois  raille 

trois  cent  quarante-deux  hommes. 

(A  suivre,) 
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Lettre  des  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes 

DU  31  MAI  1721 

ENYOI  DE  M.  DE  NYO»  A  PILE  DE  FRlIfCE 


Nous  publions  aujourd'hui  des  extraits  d'une   lettre  des  directeurs 
de  la  Compagnie  des  Indes^  da^ee  du  31  mai  1721^  et  adressée  à  Messieurs 
Beaurollier  de  Courchant  et  Desforges  Boucher,  à  l'île  Bourbon.     Cette 
lettre,  comme  on  le  verra,  annonce  l'envoi  à  l'Ile  de  France,  par  les  vais- 
seaux  VAthalante  et  la  Diane,  d'un  groupe  de  colons  et  de  soldats,  ainsi  que 
du  gouverneur  de  Nyon,  Partis  de  Lorient  le  29  juin  1721,ces  deux  navires 
se  trouvaient  à  l'îlo  Bourbon  en  mai  1722.  Sans  rien  affirmer,  nous  ne  cro- 
yons pa»^  qu'ils  se  soient  rendus  auparavant  h  l'île  de  France,  et  que  M.  de 
Nyon  aifc  débarqué  dans  notre  îlo,en  Janvier  1722,  comme  plusieurs  auteurs 
le  disent.  Nous  publierons, du  reste, prochainement, un  autre  document  éta- 
blissant qu'à  uno  réunion  un  conseil  provincial  de  l'île  Bourbon,  tenue  le 
16  mai  1722,  il  a  été  décidé  que  le  vaisseau  la  Diane  serait  dépêché  à 
nie  de  France  pour  '^  aller  en  exécution  des  ordres  de  la  Compagnie  con- 
duire M/de  Nyon  et  y  remettre  les  effets  qui  restent  destinés  pour  la 
dite  Isle."  _ 

I / 

^'  Le  vaisseau  UAthalante^SLrt  de  conserve  avec  la  fregatte  La  Diane. 
"  La   Compagnîe  a  embarqué  sur  ces  de^x  nc^vires  pour  l'We  4^ 
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France  uoe  Compe.  suisse  de  210  hommes  avec  20  femmes  et  30  eafantSj 
plosiears  officiera^  ingénieur^  commis  et  ouvriers  ^. 

''Le  Sr.  Denyon  poarveu  du  Gouvernement  de  cette  Isie  est  embarqué 
sar  VAthalante  ;  ce  deroior  navire  ne  doit  rester  a  l'isle  de  Bourbon 
que  le  tems  qnil  luy  sera  nécessaire  pour  faire  son  eau  et  son  bois^  et 
prendre  les  raffraichissemens  dont  il  aura  besoin^  après  avoir  mis  a  terre 
ses  passagers,  les  vivres  et  autres  eSots  de  son  chargement,  destinés  pour 
celle  de  France,  et  doit  continaer  ensuite  sa  route  pour  Pondichery  on 
Bengale  suivant  que  la  mousson  le  permettra. 

''  La  frégate  la  Diane  transportera  de  l'Isle  Bourbon  a  celle  de  France 
aue  partie  des  passagers  et  troupes  destinées  pour  cette  dernière  isle  avec 
les  munitions  de  guerre  et  de  boache,  pendant  lequel  tems  M.  Dulivier  ^ 
restera  a  l'Isle  de  Bourbon  pour  y  exécuter  le  contenu  de  son  instruction 
en  ce  qui  concerne  voatre  département  dont  la  teneur  est  cydessus. 

''  La  Diane  estant  dd  retour  a  vostre  isle,  elle  y  prendra  le  reste  des 
passagers  et  troupes  avec  les  provisions  et  autres  secours  que  vous  pou- 
rez  lai  fournir  pour  l'établissement  de  cette  nouvelle  colonie,  et  M.  Duli- 
vier s'embarquera  dessous,  pour,  de  l'Isle  de  France,  faire  route  a  Calicut 
coste  de  Malabarre. 

''  Vous  remettrez  aussy  an  Sr.  de  Nyon  des  platfts  de  véritables  cafiFe- 
jers  de  Moka,  des  graines  de  tous  les  légumes  que  vous  avez,  du 
fi-oment  pour  semer,  du  ris  en  paille,  des  chevaux  mâles  et  fe- 
melles, vaches,  génisses,  et  taureaux,  brebis  et  belliers,  truies  et  verats, 
pigeons  et  volailles,  de  toutes  espèces  maies  et  femelles,  et  vous  ferez  un 
état  gênerai  de  tout  ce  que  vous  Iny  aurez  fonrny  soit  des  magasins  soit 
par  le  secours  des  habitans  que  vous  apretierez  a  la  fin  de  chaque  article 
en  toutes  lignes  d'écriture  pour  en  débiter  le  comptoir  de  l'Isle  de  France, 
vous  signerez  cet  état  par  quatruplicata  conjointement  avec  luy,  dont  un 
luy  restera,  un  sera  déposé  au  greffe  du  Conseil,  et  vous  en  envoyerez 
denx  a  la  Compagnie  .en  France  par  deux  différons  vaisseaux. 

*'  Le  Sr.  Denyon  doit  se  servir  pcmr  la  communication  dos  deux  isles 
de  Bourbon  et  de  France,  et  pour  les  besoins  do  cette  domiere  d'une 
Barque  que  la  Compagnie  a  fait  embarquer  en  bottes  dans  les  vaisseaux 
partis  pour  Madagascar,  et  qu'elle  a  donné  ordre  de  vous  laisser,  vous  la 
ferez  monter  si  elle  ne  l'a  este,  et  vous  la  ferez  mailleter  avec  la  maillette 
qui  a  esté  embarquée  pour  cet  effet  dans  la  Diane. 

»  Dans  un  antre  document  qne  nous  possédons  ('•  Instruclion  pmir  M,  Dioréf  Lieutenant 
de  Roy  de  VîsU  de  Bourbon  «<  Commandant  par  intérim  a  celle  de  France  "),  et  que  nous  pu- 
bUeiOQi  incessamment,  il  est  dit  des  vaisseaux  VAtaUmte.  et  In  Diane  :  **  lis  eurent  une  longue 
trftTersée  pendnnt  laquelle  il  périt  la  plus  p^nde  ])artie  dos  Suisses/* — A.  G. 

«  M.  Dulivier,  ancien  gouverneur  de  Pondichery,  était  envoyé  à  Surat  en  qualité  de 
"  directeur  et  do  commissaire)  général  pour  lu  visite  des  comptoirs  de  l'Inde."  Il  était  aussi 
chiirgé,  en  s'arivtant  à  Bourbon,  de  faire  un  in  von  taire  géneml  des  biens  de  la  Compagnie 
dans  l'île.  Xons  publierons  prochainemeat  des  documents  k  co  sujet,  qni  donneront  à  nos 
lecteur^  une  idée  de  U  yaleur  de  l'île  Bourbon  à  cette  époque.— A.  G. 
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'^  La  Compagnie  marque  au  Sr.  Denyon  par  son  insfcruotion  qae  si 
contre  toute  espérance  les  Hollandois  avoient  repris  possession  de  l'Isle 
de  France,  on  que  les  Ostendois  ou  autres  nafcions  d'Europe  s'en  fussent 
emparées,  il  donnera  ordre  au  Sr.  La  Feûillée  Capitaine  de  la  Diane  de 
ne  commettre  aucnn  twte  d'hostilité  et  de  sen  revenir  a  l'Isle  de  Bour- 
bon pour  la  mettre  en  seureté  ôt  en  état  de  ne  point  craindre  les  descentes 
ny  les  coups  de  main,  que  pour  cet  effet  il  la  visitera  et  en  fera  le  tour  en 
canot  ou  pirogue,  qu'il  fera  sonder  dans  les  ance8,eb  a  l'entrée  des  rivières, 
estant  autorisé  par  son  instruction  a  y  faire  les  forbiffications  qui  y  seront 
nécessaires  et  a  y  établir  des  batteries  de  canon,  quand  bien  même  l'éta- 
blissement de  celle  de  France  anroit  son  exécution,  qu'il  examinera  pour 
cet  effet  aussy  tost  sen  arrivée  à  l'Isle  de  Bourbou  les  endroits  qu'il  con- 
vient de  fortifier  de  concert  avec  vous,  ponrquoy  vous  luy  communiquerez 
le  dernier  mémoire  que  vous  avez  envoyé  a  la  Compagnie  pour  les  Bta- 
blissemens  que  vous  vous  proposez  d'y  faire. 

''  Il  luy  est  «ncore  marqué  par  son  instruction  qu'il  pourra  même 
après  avoir  pris  ses  arrangemens  avec  vous,  laisser  son  ingénieur  en  se- 
cond a  l'Isle  de  Bourbon,  pour  y  commencer  les  travaux  qui  y  sont  abso- 
lument indispensables,  suivant  le  plan  qu'il  aura  formé  et  se  servir  de  la 
Barque  pour  venir  visiter  les  travaux  qu'il  aura  faits,  et  renvoyer  en  sa 

place,  son  ingénieur. 

/'  Quo  pendant  son  séjour  aux  isles  de  France  et  de  Bourbon  il  pour- 
ra envoyer  visiter  de  concert  avec  vous  celle  de  J«»an  de  Lisboa  *  par  la 
Barque  qae  vous  avez  sur  laquelle  il  embarquera  un  officier  et  deux  bons 
pilottes  qui  en  lèveront  le  plan,  et  qui  en  feront  le  tour,  que  cette  Isle 
esi  située  presque  Nord,  et  Sud  de  celle  do  Bourbon  par  28  degrez  de  lat. 
S.  et  par  78  degrez  do  longtitude,  dans  laquelle  on  assure  y  avoir  un  ex- 
cellent port,  et  risle  est  très  bien  boisée  remplie  de  bestiaux  et  sans  aucuns 
habitans,  ny  naturels  du  pays  ;  qu'il  pourra  même  après  qu'elle  aura  esté 
reconnue,  et  au  defEaut  de  celle  di  " 
ter  tout  ce  qui  aura  esté  destiné  p 
quence  extrême  que  la  Uompagni( 
ces  deux  isles  a  cause  de  leur  Port. 

'*  Cest  a  vous,  Messieurs,  qui  estes  sur  les  lieux,  a  faire  en  honnêtes 
gens  tout  ce  que  vous  jugerez  de  plus  convenable  pour  l'avantage  delà 
Compagnie,  conjointement  avec  le  Sr  Denyon,  la  Régie  tous  eu  étant  eon- 
fiée,  elle  se  repose  entièrement  sur  vos  soins.  '■' 

Le  directeur  Geueral  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Lb  Coroibiu 

> 

1  Dans  Bon  onrrage  sur  les  Oriijintis  de  l'th  Bmtrhon  (qno  j'ai  déjà  cité,  voir  le  No,  7  de 
la  Renie,  pages  80-81),  M.  GuiH  discute  longuement  la  question  de  l'existence  de  r$le  Joa»  de 
Lisboa  et  arrive  à  la  conclnsion  <iaVllo  u'm  jamais  existe,  on  que  si  elle  a  existé»  elle  no  peut- 
être  que  l'île  do  la  Réunion  elle-même.  Nous  espérons  pouvoir  publier  in-ér-^enêOt  un  jour,  la 
remarquable  dissertation  do  M.  Guet  à  ce  sujet. — A.  G. 
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(suite)  ^ 

M.  de  Labourdonuais  parut  bientôt  devant  les  oôtes  de  Plnde  déjà 
témoins  de  ses  trophées.  Le  6  Juillet^  il  rencontra  à  la  vue  de  la  côte  de 
Coroniandel  l'escadre  anglaise^  commandée  par  le  capitaino  Peyton,  qui 
venait  de  remplacer  le  commodore  Barnett,  mort  au  fort  Saint-David. 
L'action  commença  à  quatre  heures  et  demie  du  soir  et  dura  trois  heures 
au  bout  desquelles  les  Anglais  se  retirèrent,  M.  do  Labourdonuais  em- 
ploya la  nuit  à  faire  des  dispositions  pour  recommencer  le  combat  ;  mais 
les  Anglais  s^éloignèrent  à  la  faveur  du  vent  et  de  la  raarée  ;  leur  artillerie 
était  supérieure,  mais  les  équipages  français  étant  plus  forts,  devaient 
s'attendre  à  un  avantage  décisif,  si  Ton  avait  pu  on  venir  à  l'abordage.  ' 

1   Voir  pages  373,  385,  401  et  413.  t 

•  Lir»  le  récit  plus  détaillé  do  cet  ongagement  que  fait  M.  Pîston,  (Xo.  G  de  la  Ko  vue, 
pafçe  64.) 

L'escadre  de  Labonrdonnais,  comptant  nenf  vaisseaux  armés  de  doux  cont  quatre- vingt- 


L*cscadre  Anglaise  était  ainsi  composée  : 

Le  Ifedtcay,  commandant  Fey ton 00  canons* 

Le  Preatoïiy  capitaino  Lord  Northesk 

Le  Harwichf  capitaino  Carteret     ... 

Le  Winchesters  capitaino  lord  T.  Bortil 

Le  Medway/s  Prize^  capitaine  Griffith 

Le  Ltvc?î/,  capitaine  S  te  vens  ...  .. 

Les  équipages  formaient  an  total  do  mille  six  cent  soixante  hommes. 
Dans  l'engagement,   les  Anglais  perdirent  11  tnés  et  4'j  blessi'.s.     Les  Français  eurent 
27  tués  et  53  blessés. 

La  Bourdonnais  avance  dans  ses  U^moirts  qu'il  eut  uu  extrême  regret  tn  voyant  lea  Alt* 
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M.  de  Labour  Ion  nais  arriva  à  Pondicliéry  1j  9  Juillet.  Il  n'obtint 
point  les  renforts  surjcsquels  il  coniphiit  pour  son  artillone  ;  ou  ne  lui 
donna  pna  la  moitié  tics  munitions  dont  il  avait  besoin,  et  les  rapporta 
qu'il  eut  avec  le  gouverneur,  M.  Diijdeix  et  le  Conseil  Supérieur,  prirent 
bientôt  un  caractère .  qui  Faffligea  profondement  ;  ils  lui  présageaient  les 
CQnséquencoe  fâcliouscs  qui  ou  ros altéraient:  infaiîliblememt  pour  les  in- 
térêts de  la  Franco  dans  l'Inde?. 

M.  de  Labourdonnais,  poursuivant  rcxucution  de  ses  projets,  quitta 
Pondichory  dans  la  nuit  da  12  au  18  Septembre  ITi-G,  avec  neuf  vaisseaux 
et  deux  galiottos  à  bombes,  pour  aller  faire  le  siège  de  Madras,  le  princi- 
pal établissement  des  Anglais  sur  la  cote  de  Coromandcl  et  le  contre  de  leur 
commerce.  Après  une  rjsisfcauco  do  qu.lq'ies  jours,  Madras  capitula  à  des 
conditions  qui  montraient  sou  infériorité  et  sou  eËEroi.*  La  garnison  fut 
prisonnière  do  guerre,  les  vaiss.^aux  de  la  Compagnie  anglaîse,les  marchan- 
dises et  tous  les  effets  que  la  ville  contenait  furent  livrés  aux  Français. 
Le  prix  do  la  rançon  fut  fixé  à  1,  100,000  pagodes  d'or  à  l'étoile  (neuf 
millioiiS  environ  délivres  de  France),  que  M.  Morse,  gouverneur,  et  le 
conseil  supérieur  de  Madras  s'engageaient  à  payer  à  la  Compagnie  de 
France,  et  po^r  sûreté  de  laquelle  somme  ils  donnaient  des  lettres  de  chan- 
ge et  des  otages.  En  joignant  à  cette  rançon  les  valeurs  prises  eu  natu- 
re à  Madras,  estimées  au  plus  bas  prix  à  509,  920  pagodes,  la  prîso  de  la 
ville  donnait  à  la  Compagnie  un  bénéfice  de  1,  609,  920  pagodes  (treize 
millions  et  demi  environ  )  ;  mais  cette  glorieuse  expédition,  cet  éclatant 
succès  qui  faisait  tant  (riionncur  au  pavdlou  fra'içiis,  qui  présentait  tant 
d'avantages  à  la  Compagnie  des  Indes,  devait  bientôt  s'anéantir  par  l'a- 
veugle estent  ition  du  Gouverneur  des  établissements  français  dans  l'Inde, 
M.  Duplcix,  qui,  poussé  par  le  démon  de  la  jalousie,  réprouva  la  capitula- 
tion faite  avec  M.  de  Labourd'unais,  la  fit  casser  par  uno  délibération  da 
Conseil  de  Pondicliéry,  et  au  mépris  de  la  foi  des  traités,  ne  voulut  regar- 
der Madras  que  comme  un  pays  conquis.     A  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  il 

glais  s'ccliappor.  Il  ajonln  ([uo  n'ayant  pas  do  provisions  et  ayant  à  boni  beaucoup  de  malades 
et  do  Hessérf,  il  fut  torcv  do  renoncer  à  lo8  ]>oar8uivre.  Dans  uno  lettre  (pi'il  écrivît  À  Du- 
ploix,  quolrinoH  jours  aproH  l'cji^agoniont  (17  juillet  1740),  il  no  parle  pas  de  la  disparition 
des  Anglais,  mais  il  s'cxprimo  ainsi  :  "  La  crainte  de  manquer  Pondichorv,  de  gros  fonds  à 
remettre  et,  plus  quo  tout,  la  disette  de  vivres,  dont  pi URicurs  navires  n'avaient  plus  qae 
pour  vingt-quatre  heures,  nie  firent  euvibager  la  situation  aft'rcuso  où  je  ine  tronvoFais  si, 
malheureusement,  jo  tombais  sous  le  vent  de  la  place,  et  cela  m'a  déterminé  à  faire  voile 
pour  Pondichéry."  (Voir  li\s  mcmoirea  de  La  Bocbdon.vais  ;  voir  auSFi  VUitituire  deg  FrançaiB 
duna  VIiulu  du  Lioutenant-Culonel  Mallksox,  traduite  par  Mme.  S.  Le  Puge*) — A,  G. 

1  11  eût  été  intéressant  d'avoir  uno  liste  complMo  des  officiers  ayant  pris  part  an  siège 
de  Madra:^.  IMusirur.^  d'entre  mix,  coinmo  on  le  sait,  avaient  été  tiro^  par  Labonrdouuaisdei 
crarnisons  don  îIor  do  Fmnee  et  do  IJourbon.  Mais  les  doenmcntR'qun  tious  possédions  n*»m>a.s 
clonnent  pas  à  e(»t  égard  tons  lo?i  rejisoigiieinonis  (|ue  nons  anrtons  désirés.  Dans  ton»  Im 
ras,  oti  trouve  anjrinrd'hiii  rnfore  ;\  Maurice  et  A  la  Ilénnion,  ^les  descendants  d'nn  assox 
grand  nombre  des  oiïiciers  qui  accouipagncrent  Labourdonnais  .\  Madras,  en  174G.  On  peut 
citer,  entre  autres,  hs  familles  Ducru}',  .Sicre  de  Pontbrune,  Delannay,  Bonloc,  Astruc, 
Ligeac  do  Kîiizouu,  Very  de  St  Romain,  Goupille.  (Voir  les  htituia  frum  3/a('.MÏtu«  publiées  à 
Maurice^  eu  I6b0,  pur  Sir  Johu  Pope  liiùNXKsbï,  uotej  page  129).  —  A.  Cr. 
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fallut  rendre  cette  ville  de  Madras,  sujet  de  tant  de  querel'es  :  on  vit 
alors  qu^on  avait  non-seulement  perdu  la  rançon  convenue,  mais  qu^ou 
avait  dépensé  inutilement  des  sommes  énormes.^ 

CHAPITRE  V. 

Refcoar  do  M.  do  Lulijurdonnaw  à  l*Ilo  do  Franco.  —  Son  départ  pour  l'Europo. —  Craol 
traitement  quMl  éprouve  en  revoyant  sa  patne.  —  Sa  longue  captivité.  —  Sa  justifica- 
tion. —  Ra  mort. 

Adcer{>a  rirtutein  ornant. 

Cependant  la  Compagnie  venait  do  dounor  .ni  successeur  à  M.  da 
Labonrdonnais  qui,  depuis  plus  do  di.x  ans,  consacrait  avec  taut  de  suc- 
cès et  de  distinction  ses  talents  et  ses  lumières  au  service  et  à  la  gloire 
de  sa  patrie  dans  ces  contrées  lointaines. 

A  son  retour  de  Tlnde,  M.  de  Labourdonnais  trouva  M.  David  à  la 
téta  da  gouvernement  dos  deux  îles.  Co  nouveau  gouverneur  avait  or- 
dre de  faire  des  recherches  sur  l'administration  do  son  prédécesseur,  et 
de  ne  point  lui  remettre  le  commandement  des  vaisseaux  qui  devaient 
refcoarner  en  Europe,  sM  le  trouvait  coupable  de  quelque  malversation. 
Avant  le  retour  do  M.  de  Labourdonnais  à  Tlle  de  France,  M.  David 
avait  déjà  acquis  la  conviction  que  les  accusations  qu'il  était  chargé 
d'examiner  n'étaient  que  l'œuvre  de  la  passion  et  de  la  cr.loniiiio.  M.  de 
Labourdonnais  voulut  à  son  arrivée  ajouter  à  sa  justification  un  nouveau 
caractère  de  publicité  et  do  pl'.i!LiJj.  Porsunno  ne  so  présenta  pour 
répondre  à  l'appel  qu'il  fit  hautement,  dans  les  deux  îles,  à  tous  ceux  qui 
pouvaient  avoir  à  se  plaindre,  ou  qui  so  trouvaient  lésés  dans  quelque 
convention  faite  avec  lui.  Sa  situation  devait  cependant  plus  que  jamais 
enJftardir  les  mécontents,  puisqu'il  venait  do  passer  du  rang  de  gouver- 
neor  à  l'humble  condition  d'un  particulier  disgracié. - 

La  justification  de  M.  de  Labourdonnais. fut  si  évidente  et  si  complè- 

i  Lecadro  do  nos  i4rc/H'r(\s  C"/'"i<«/e**  ne  comporte  pas,  strictcmcMifc  parlant,  Thistoiro 
du  RÎ^jiÇO  do  Madras  ot  des  démêlés  do  Labonrdonnuis  avec  Dnpleix.  Mais,  comme  certains 
côtés  dos  mnltiplcs  inci^louta  snrveniis  alors  entre  le  gouvr^rnonr  d"s  lies  do  Franco  et  do 
Bourbon  et  le  f^uvernenr  des  établissements  français  dans  l'Inde  tiiuchonb  do  tivn  prèa  au 
CAractèro  du  premier  devant  l'histoire,  nous  comptons  publier,  dans  la  suite,  un  récit  com- 
plot de  rexpéditiou  de  Labourdonnais  ut  do  ses  disputes  avec  Dnpleix. — Il  nous  sullira  do 
faire  observer,  pour  aujourd'hui,  que  tous  les  historiens  n'apprécient  pas  la  c<mdnito  de  Dn- 
pleix ris-à-vis  do  Labourdonnais  aussi  Ptvèremcnt  (pie  M\gox  dk  Sï.  Elikr  et  Piston  (voir 
le  No.  6  delà  Rcvue^  pages  67  et  seq.)  Ainsi  le  colonel  anglais  Mallksox  (  Hinfoire  dn.^  Fran- 
raiit  dans  l'Inde)  dit  :  "  Duploix  avait  une  nature  noble,  généreuse,  sym^Mithiquo  ;  il  était 
nhHoInment  incapable  de  concevoir  delà  jalouftie  et  de  Vernie Dans  la  lutto  entre  Dn- 
pleix efc  Labourdoûnais  le  premier  a  été  impitoyablement  condamné,  nous  en  sommes  oon- 
vaincn,  sans  une  enquête  complète  et  loyale,  et  sans  qu'il  lui  fut  permis  de  publier  pour  sa 
défeiïflo  les  documents  officiels.  "  —  A.  G. 

»"  Dans  ses  .W/noiVS  (édition  de  I.S2S,  page  2U),Lai}01'RI)on'nais  dit  :  "Comme  je  ne  ^>au- 
vaîs  pas  aller  î\  l'Ile  Bourbon,  je  chargeai  M.  do  Sainr-Mnrtin,  qui  avait  commandé  aux  îles 
pencKint  mon  absence,  et  qui  était  pour  lor«»  comin.r..  i  ..u  \  lîourbon,  de  faire  on  mon  nom 
la  mémo  déclaration  aux  habitans  de  c.^ttc  île.  Mnis  ils  ne  s.^  pliignironfc  pas  plua  que  cgux 
i\e  rîle  d«  France."  -A.  CI, 
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te,  que  M.  David  n'hésita  pas  à  lui  remettre  Perdre  du  Roî  pour  com- 
mander les  vaisseaux  destinés  pour  l'Europe.  Si  ce  grand  homme^ 
outragé  par  d'injurienx  soupçons,  avait  écoute  son  juste  ressentiment, 
il  aurait  sans  doute  rejeté  le  commandement  qu'on  lui  confiait  ;  mais  ne 
consultant  que  l'intérôt  public,  et  ne  voulant  pas  s'exposer  au  repro- 
cho  d'avoir  refusé  le  service  dans  une  conjoncture  si  critique,  il  se  char- 
gea de  conduire  l'escadre  composée  de  six  vaisseaux  n'ayant  que  de 
très-faibles  équipages,  et  qu'il  fallait  faire  passer  au  milieu  des  escadres 
anglaises  qui  tenaient  la  mer. 

Il  quitta  l'Ile  de  France,  en  Mars  1747,  avec  sa  femme  ^  et  ses  enfants 
qu'il  ramenait  en  France,  et  à  qui  il  se  voyait  obligé  de  faire  partager  le 
danger  qu'il  courait.  A  la  hauteur  do  Cap  de  Bonne-Espérance,  une 
violente  tempête  dispersa  ses  six  vaisseaux  ;  il  se  vit  au  moment  de  périr 
avec  toute  sa  famille.  Il  continua  seul  sa  route,  parce  que  le  surplus  de 
son  escadre  avait  disparu.  Trois  de  ses  vaisseaux  le  rejoignirent  en 
chemin  et  arrivèrent  avec  lui  à  Saiut-Faul  de  Loango,  établissement  por- 
tugais à  la  côte  d'Angola  où  il  avait  ordre  de  relâcher.  Les  deux  autres 
bâtiments  ne  reparurent  pas  :  l'un,  ouvert  de  toutes  parts,  s'était  réfugié 
à  la  baie  de  Tous  les  Saiuts  oïl  il  fut  condamné  ;  l'autre  était  retourné  à 
l'Ile  de  France. 

Résolu  do  se  défendre  avec  ses  quatre  vaisseaux  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  contre  les  bâtiments  anglais  qui  attendaient  de  tous  côtés  son 
escadre,  il  ne  put  supporter  l'idée  d'exposer  plus  longtemps  son  épouse 
et  ses  quatre  enfants  aux  dangers  dont  il  se  voyait  environné.  Il  fréta 
à  Saint-Paiil  un  petit  navire  portugais  pour  les  transporter  à  la  côte  du 
Brésil,  d'où  ils  furent  conduits  à  Lisbonne  sur  un  vaisseau  du  Boi  de 
Portugal.  Ce  fut  i^ar  cette  voie  qu'ils  arrivèrent  heureosemont  en  France. 
Après  avoir  quitté  sa  femme  et  ses  enfants,  il  fit  voile  pour  la  Martinique 
où  il  arriva  sans  aucun  accident.  Son  escadre  ne  pouvait  reprendre  la 
mer  sans  une  augmentation  de  vivres  et  d'équipages  que  la  Martinique  ne 
pouvait  alors  lui  fournir,  et  M.. de  Labourdonnais,  ingénieux  à^toojuors 
utiliser  le  malheur,  ayant  conçu  un  dessein  susceptible  d'indemniser  la 
France  des  pertes  qu'elle  avait  éprouvées,  résolut  de  laisser  l'escadre  à 
la  Martinique  et  de  se  rendre  en  Franco  pour  communiquer  ses  vues  au 
Ministère.  II  passa  à  Saint-Eustache  sous  un  nom  déguisé,  dans  un 
petit  bateau  qui,  dans  la  traversée,  fut  chassé  par  un  vaisseau  de  guerre 
anglais,  puis  battu  par  une  affreuse  tourmente  ;  ce  fut  un  des  plus  grands 
dangers  auquels  M.  de  Labourdonnais  se  vit  exposé  dans  sa  vie.  Il 
resta  q- aranto-cinq  jours  à  Saint- Eus  tache  à  attendre  un  bâtiment. 
Enfin  il  s'embarqua  sur  un  petit  navi.'e  hollandais.  En  approchant  d'Eu- 
rope on  rencontra  un    vaisseau   anglais  qui  assura  que  la   guerre  était 

1    Sa  seconde  femme.    La  première  était  morte*  en  1740.  •—  A.  G, 
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<ïéclarée  entre  la  France  et  la  Hollande.  Cette  nouvelle  obligea  le  capi- 
taine hollandais  à  passer  dans  un  port  d'Angleterre  pour  chercher  le  con- 
voi qui  devait  partir  incessamment  pour  les  Dunes.  M.  de  Labourdon- 
nais  fut  donc  emmené  en  pays  ennemi.  A  son  arrivée  à  Falmouth,  il  fat 
reconnu  et  conduit  à  Londres  prisonnier  de  guerre.  On  donna  la  ville 
pour  prison  au  vainqueur  de  Madras^  et  il  fut  traité  avec  toutes  les  dis- 
tinctions dues  à  un  grand  homme  et  à  un  guerrier  généreux.  Le  gou- 
vernement de  Sa  Majesté  Britannique  lui  permit  son  retour  en  France 
•et  ne  voulut  d'autre  caution  que  sa  parole.  Il  partit  de  Londres  le  22 
Février  1748  ;  trois  jours  après  il  était  à  Paris  d'où  il  se  rendit  à  Versail- 
les. En  rentrant  dans  sa  patrie^  il  ne  reçut  point  de  témoignage  de 
reconnaissance  de  la  part  de  ses  concitoyens  pour  prix  de  ses  longs  et 
importants  services  ;  il  ne  put  même  goûter  le  repos  dont  son  âme  avait 
"besoin  :  la  calomnie^  cette  vermine  cruelle  qui  ronge  et  tourmente  les 
hommes  vertueux^  avait  précédé  M.  de  Labourdonnais  ;  elle  avait  agité 
les  serpents  qui  devaient  le  déchirer  ;  elle  avait  tracé  le  cercle  de  don* 
leurs  qui  devait  renfermer  le  reste  de  ses  jours  et  en  abréger  le  cours. 
Les  faits  qni  lui  étaient  imputés  étaient  d'une  nature  extrêmement  grave  ; 
>on  lui  reprochait  d'avoir  vendu  les  intérêts  de  son  pays  et  lâchement  tra- 
hi la  confiance  de  son  Souverain.  Les  ressorts  les  plus  puissants  furent 
mis  en  jeu  pour  la  réussite  de  la  trame  infernale  qu'on  avait  ourdie  con- 
tre Ini^  et  ce  grand  homme^  noirci  de  ces  accusations  odieuses,  avait  à 
peine  revu  sa  patrie,  qu^il  fut  arrêté  en  vertu  d'un  ordre  du  roi  et  conduit 
à  la  Bastille  dans  la  nuit  du  1er  au  2  Mars  1748.  Son  secrétaire  fut 
enfoncé  ;  ses  papiers  furent  enlevés  ;  on  força  même  le  notaire  dépositai- 
re de  son  testament,  à  livrer  cette  pièce  sacrée  dont  on  brisa  le  cachet. 
Toute  communication  lui  fut  interdite,  même  avec  sa  malheureuse  épouse 
et  ses  enfants  ;  on  lui  refusa  tous  l-:s  moyens  de  se  justifier  ;  on  le  priva 
de  plume,  d'encre,  de  papier.  Son  extraordinaire  industrie,  soutenue 
d'une  patience  accoutumée  à  vaincre  toutes  les  difficultés,  lui  fit  trouver 
les  moyens  de  suppléer  à  tout  ce  qui  lui  manquait.  Il  fit  un  mémoire, 
ti'aça  un  plan  exact  de  Madras  pour  prouver  la  fausseté  du  soldat  subor- 
né par  ses  persécuteurs,  lequel  déposait  qu'étant  en  faction  il  avait  vu 
transporter  à  bord  du  vaisseau  de  Labourdonnais  beaucoup  de  sacs 
d'argent  et  d'objets  précieux.  Cette  pièce  importante  traversa  heu- 
rensement  les  nombreux  guichets  -de  la  prison  et  fut  mise  sous  les 
y  eux  de  l'indolente  commission,  nommée  par  le  roi  depuis  le  7  Ma^p 
1748.  Elle  ne  put  s'empêcher  d'être  frappée  do  Tévidonce  de  la 
'démonstration,  et  par  un  jugement,  eu  date  du  5  Mai  1750,  permit  à  M, 
de  Labourdonnais,  qui  avait  langui  pendant  vingt- six  moifi  au  secret,  de 
.  communiquer  enfin  avec  un  conseil.  Ce  ne  fut  cependant  que  l'année 
suivante,  c'est-à-dire  après  trois  ans  et  demi  de  séjour  à  la  Bastille,  que 
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M.  de  Labourdonnais  fut  déclaré  inDOcent  par  un  arrêt  solennel  qur 
le  veDgea  de  ses  persécuteurs  et  le  rendit  à  sa  famille  ;  mais  ce  grand 
homme  était  perdu  pour  sa  patrie  :  un  intervalle  trop  considérable  s'était 
écoulé  entre  l'oppression  de  l'innocent  et  sa  réhabilitation  ;  M.  de  Labonr- 
donnais  avait  reçu  durant  sa  longue  et  cruelle  détention^  le  germe  d'infir- 
mités prématurées  qui  avaient  épuisé  chez  lui  les  sources  de  la  vie.  Son. 
existence  ne  fut  plus  qu'une  pénible  agonie^  et  il  eut  encore  la  donlenr 
de  voir  sa  famille  plongée  dans  l'indigence  ;  la  fortune  considérabla  qa'il 
avait  acquise^  avait  été  pillée  et  dissipée  par  d'infâmes  spoliateurs  qu'il 
n'avait  plus  la  force  de  poursuivre.  Supérieur  aux  persécutions  qui  ne 
peuvent  altérer  le  bonheur  de  la  vertu,  opposant  un  front  serein  aux  re- 
vers qui  le  frappaient  do  toutes  parts,  M.  de  Labourdonnaîs,  ja  sqn'à  son 
dernier  soupir,  goûta  une  joie  pure  au  souvenir  du  bien  qu'il  avait  fait  à 
ses  concitoyens  ;  c'était  ]^  touchante  image  d'une  âme  généreuse  qui^  sor- 
tant victorieuse  d'une  lutte  cruelle  contre  les  passions  qui  la  déchirent^ 
montre  en  s'envolant  une  sérénité  délicieuse.  Ce  fut  le  9  Septembre 
1758  qu'il  prsesa  pour  la  dernière  fois  de  ses  mains  défaillantes  son  épouse 

et  ses  enfants Ombre  illustre  du  plus  vertueux  des  mortels  1  de  la 

sphère  élevée  oii  vous  brillez  avec  majesté,  vous  regardez  en  pitié  la  fu- 
reur de  ces  êtres  hargneux  qui  n'ont  pu  supporter  l'éclat  de  votre  gloire^ 
Ah  !  sans  doute,  il  ne  vous  a  manqué  pour  atteindre  à  l'apogée  de  la 
splendeur  et  de  la  félicité  en  ce  monde,  que  la  liberté  de  suivre  sans  con- 
tradiction les  inspirations  de  votre  génie,  et  des  hommes  capables  d'ap- 
précier vos  talents  et  vos  vertus  ;  mais  le  souvenir  de  vos  services  et  de 
vos  bienfaits  sera  d'un  salutaire  exemple,  et  vous  rendra  toujours  cher 
à  ceux  qui  aiment  le  bien  et  leur  pays.  Les  sentiments  de  reconnaissance 
qui  remplissent  les  cœurs  des  habitants  de  l'Ile  de  France  passeront  d'âge 
en  âge  et  dureront  aussi  long-temps  que  le  pays   que  vous  avez    fondé. 

Pins  tard  Louis  XV  accorda  une  pension  de  cent  louis  à  la  veuve  de 
Mahé  do  Labourdonnais,  mort,  suivant  les  expressions  du  brevet,  sans 
avoir  rern  aucune  récompense  ni  aucun  dédommagement  pour  tant  de  service»' 
et  tant  de  persécutions. 

Madame  le  marquise  de  Montlezum-Parliac,  fille  de  Mahé  de  La- 
bourdonnais, ayant  perdu  une  partie  de  sa  fortune,  obtint  une  pension 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  alors  gouvernées  par  les  assemblées- 
cjîoniiiles.  Voici  Tar  êio  du  G  f  uctidor  an  VII  :  "  L^asiemblée  coloniak 
de  Vile  de  France  délibérant  sur  la  pi'tition  de  Madame  veuve  de  Monllezun, 
née  ûlle.  Mahé  de  Lahonrdonnalsy  ladite  pétition  en  date  du  12  prairial  an- 
VI,  et  remise  à  V assemblée  le  2  fructidor  de  Van  VII  ; 

"  Conndérant  les  services  éminents  rendus  à  la  patrie  par  Mahé  de 
Labourdonnais  et  particulihrernent  a  cette  Colonie  dont  il  est  regardé  com^ 
TM  U  fondateur  et    le  père -, 
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Oonmdérant  que  les  Oolons  de  Vile  de  France  ne  font  qu'acquitter  une 
dette  sacrée,  en  donTiant  à  la  fille  de  Mahé  de  Lahourdonnais  un  témoignage 
public  de  la  reconnaissance  et  delà  vénération  qu'ils  ont  pour  son  nom  ; 
A  V unanimité  a  arrêté  et  arrête  ce  qui  suit  : 

A  compter  du  12  prairial  an  VI,  Maday/he  de  Montlezum,  née  fille 
Mahé  de  I  abour donnais,  jouira  d'wie  pension  annuelle  de  i,  000  livres  ar» 
gent  de  France,  que  la  Colonie  lui  fera  passer  par  les  voies  les  plus  sûres.  " 

L'Ile  de  Bourbon  a  suivi  l'exemple  de  l'Ile  de  France.  Le  malheur 
des  temps  obligea  ces  colonies  à  témoigner  aussi  faiblement  à  la  fille  de 
M.  de  Labourdonnais  Kintéi-ôt  qu'elles  prenaient  à  sa  situation.  ^ 

Voici  le  portrait  qu'a  tracé  M™^  de  Montlezun  de  son  illustre  père  dans 
une  lettre  qu'elle  adressa  à  l'auteur  de  Paul  et  Virginie  :  Il  avait  de  beauon 
yeux  noirs,ainsi  que  les  sourcils  ;  son  nez  était  long  eî  sa  bouche  un  peu  grande. 
Il  avait  peu  d'cmbanpùint.  Il  était  de  taille  médiocre,  n* ayant  qii^  cinq 
pieds  et  quelques  lignes  de  haut  *,  d'ailleurs  se  tenant  très  lien.  Son  air  était 
vif,  spirituel  et  très  gai. 

CHAPITRE  VI. 

€k>uyenieaioat  do  H6ssire  Barthélémy  David.  -^Apparition  d*ttno  flotto  Atiglaise.-^Teatafcîve 
^     da  débarqnemeut  à  la  Petite  Biuî^r^.-— L'amiral  Bojaoawda  y  rononoe  piur  se  porter  aar 
PoiK^icliér/. — Is^ue  de  cette  expédition.— rReflextîoiis  Bar   Duploix   et  les  affaires  de 
rinde. 

Pendant  le  séjour  de  M.  do  Labourdonnais  dans  l'Inde  et  l'erpédition 
de  Madras  qui  l'occupait  tout  entier,  Messire  Barthélémy  David,  qui  avait 
été  déjà  gouverneur  du  Sénégal,  fut  nommé  en  1746  au  gouvernement 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon  où  il  arriva  avec  cinq  navires  de  Nantes 
qui  y  versèrent  leurs  cargaisons  et  y  répandirent  l'abondance-  Ce  fut  sur 
une  base  aussi  féconde^  dane  des  circonstances  aussi  prospères^  qu'il  éta- 
blit son  administi'ation.^ 

♦  _ 

m 

^   En  faisant  parvenir  à  Mme  de  Montlezan  l'arrêté  de  rassemblée  colonial*)  d'X  6  fmcti- 
dor  an  Vlï  (23  août  1798),  le  président,  M.  Lofevre»  lai  écriWt  la  lettre  suivante  : 
"  Madame, 

"  Le  nom  de  la  Boardonnai»,  empreint  sur  tons  les  monaments  de  l'Ile  de  France,  est- 
encore  plus  profondément  graye  dans  lo  oœnr  do  ses  habitants.  Toat  ce  qui  nous  l'appelle 
8&  mémoire  a  droit  k  notre  reconnnisance. 

"  Vcaiiiez  agréer,  avec  les  hommages  do  la  oolonie,  la  résolution  qn'elle  a  prise  aussitôt 
qao  votre  position  lui  a  été  connno  ;  le  seul  malheur  des  temps  la  force  à  vous  exprimer 
attsvî  faiblement  l'intérêt  et  la  sensibilité  que  nous  inspire  la  position  de  la  fille  du  bienfai- 
teiir  de  notre  coIqïiîo. 

**  Le  Président  do  l'assemblée  coloniale,  ".Lkfevre.  " 

NoQS  publions,  plus  loin,  d'autres  docamcnts  relatifs  à  la  pension  servie  à  Mme  d& 
Jtlpntlezun. — A.  G. 

«  iCvant  l'arrivée  de  M.  David,  rîntèrimat  du  gouvernement  de  l'Ile  de  France  fat 
rempli  dettx  fois,  pendant  Tabsenco  de  La  ïtourdonnais,  par  M.  de  Saint-Martin, — ^la  pre- 
mièw  foi»,  de  février  1740  À  décembre  1742,  et  la  seconde  fois,  de  mars  au  8  octobre  1746. 
Cette'  dernière  date  est  celle  de  ronro^strement  nu  grefito  du  Conseil  supérieur  de  l'île  do 
France  des  provisions  du  roi  (datéps  dn  10  mars  1746)  investissant  M.  Pierro-Félix-Bartliéle- 
my  David  du  gouvernement  général  des  îles  do  Fannce  et  Bourbon  et  de  la  charge  de  pré" 
«îdent  des  Conseils  supérieurs  j  établis.  -  A.  G. 
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11  n'avait  pas  à-  beaucoup  près  le  gétiîe  entreprenant  de  son  prédé- 
cesseur  ;  îl  ne  se  fit  pas  remarquer  par  des  opérations  éclatantes  ;  mais  la 
sagesse  et  la  douceur  qui  caractérisaient  tous  ses  actes,  les  vues  bienveil- 
lantes qu'il  ne  cessait  de  manifester  pour  les  colonies  confiées  à  sa  direc- 
tion, lui  concilièrent  l'estime  publique. 

La  tranquillité  des  habitants  à  cette  époque  ne  fut  pas  exempte  de 
troubles  ;  leur  île  était  un  objet  de  convoitise  pour  les  peuples  qui  fréque- 
taient  les  mers  des  Indes.  La  guerre  qui  était  allumée  avec  la  Grande- 
Bretagne  faisait  craindre  de  la  part  de  cette  puissance  .quelque  tentative 
contre  cette  colonie.  Cette  apprêbension  fut  bientôt  justifiée  par  l'appari- 
tion d'une  flotte  anglaise  de  vingt-huit  voiles,  commandée  par  l'amiral 
Boscawen  qui  vint  jeter  l'ancre  à  une  portée  de  canon  du  rivage.^  Parmi 
les  nombreux  bâtiments  qui  couvraient  la  rade,  îl  ne  se  trouvait  qu'un 
seul  vaisseau  de  guerre  de  soixante  canons^  commandée  par  M.  de  K/saint 
qui  le  plaça  en  travers  à  l'entrée  du  port.  Toutes  les  circonstances  du  si- 
mulacre de  défense  que  fit  la  colonie  concoururent  à  jeter  l'ennemi  dans 
l'erreur  sur  le  véritable  état  des  choses^  et  trompé  par  cette  feinte  adroite^ 
il  s'éloigna  de  nos  rivages  qu'il  croyait  puissamment  défendus  par  des 
troupes,  tandis  qu'ils  ne  l'étaient  que  par  les  récifs  qui  les  entoar^it  et 
par  ces  grands  rochers  escarpés  que  la  maîti  de  la  nature  a  élevés  çà  et 
là  sur  des  bases  immuables.  Les  Anglais  pensaient  que  l'escadre  destinée 
pour  l'Inde  était  encore  dans  la  rade  de  cette  île.  Un  vieux  mortier,  trou- 
vé parmi  les  bagages  de  l'artillerie,  fut  employé  en  cette  occasion,  à  jeter 
deux  bombes  an  navire  le  plus  proche  qui  n'en  fut  pas  atteint,  mais  qui 
s'éloigna  par  prudence.  Il  aurait  pu  sans  flanger  conserver  sa  position, 
car  le  mortier  n'avait  pas  résisté  à  la  seconde  explosion  et  s'était  brisé  ; 
mais  les  Anglais  n'en  crurent  pas  moins  qu'il  y  avait  sur  la  côte  une 
batterie  da  mortiers,  et  après  la  rupture  du  seul  qu'on  possédât,  ne  voyant 
plus  de  projectiles  tomber  autour  d'eux,  ils  attribuèrent  cette  suspension 
à  la  distance  oii  ils  étaient,  qui  les  mettait  hurs  de  la  portée  des  bombes. 
Quelques  chaloupes,  bien  armées  et  escortées  d'une  frégate,  longeaient  la 
côte  vers  l'endroit  appelé  Petite-Rivière  et  semblaient  y  méditer  une  des- 
cente ;  la  faible  garnison  de  l'île  se  porta  sur  ce  point  ;  on  y  fit  quelques 
décharges  d'artillerie,  et  le  bruit  du  tambour  qui  retentissait  sur  divers 
points  du  rivage,  semblait  annoncer  un  ralliement  de  forces  considérables. 
La  crainte  d'un  long  riége  qui  aurait  déconcerté  le  système  des  opérations 
plus  importantes  auxquelles  cette  Hotte  était  destinée  dans  l'Inde,  décida 
l'amiral  Boscawen   à  renoncer  à  ses  projets  sur  l'Ile  de  France,  d'oà  il 

s'éloigna,  sans  pousser  plus  loin  ses  tentatives. 

(A  $uivr$.J 

1   JniUot  1748.— A.  G. 
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L'Ile  de  France  reconnaissante  envers  Labourdonnais 


Nous  achevons  aujourd'hui  do  publier  la  partie  des  Tableaux  HidO' 
Tiques  de  Magon  de  Saint-Elier  relative  à  Mahé  de  Labourdonnais,  A  la 
page  430  de  la  Revue,  nos  lecteurs  liront  qu'en  1798,  l'Assemblée  Colo- 
niale, agissant  au  nom  des  habitants  de  l'Ile  de  France,  vota  à  Mme  de 
Montlezun,  fille  du  bienfaiteur  de  la  colonie,  une  pension  annuelle  de  trois 
mille  livres,  argent  de  France. 

L*île  Bourbop,  suivant  l'exemple  de  l'Ile  de  France,  accorda  égale- 
ment à  Mme  de  Montlezun  une  pension  de  trois  mille  francst 

En  1803,  lors  de  l'abolition  de  l'Assemblée  Coloniale  par  le  général 
De  Caen,  le  paiement  de  la  pension  fut  interrompu.  Nous  ne  savons  pas 
si  Mme  de  Montlezun  réclama  à  ce  moment^  —  il  est*  probable  qu'elle 
n'eut  guère  les  moyens  de  se  faire  entendre,  au  milieu  des  bruits  de 
guerre  qui  remplissaient  alors  et  l'Ile  de  France  et  l'Europe  tout  entière, 
—  mais,  en  1811,  après  la  prise  de  Tîle  par  les  Anglais,  elle  s'adressa  au 
Comte  de  Liverpool,  pour  obtenir  que  la  pension  continuât  à  lui  être 
yersée.  Le  ministre  des  colonies  transmit  sa  lettre  au  gouverneur  Robert 
Farquhar,  et  celui-ci,  comme  nos  lecteurs  le  verront,  prit  immédiatement 
les  mesures  nécessaires  pour  assurer  à  Mme  de  Montlezun  une  pension  an- 
nuelle de  cent  cinquante  livres  sterling. 

Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  mettant  sous  les 
yeux  la  pétition  originale  de  Mme  de  Montlezun,  ainsi  que  la  correspon- 
dance échangée  à  ce  propos  entre  le  Comte  de  Liverpool  et  le  gouverneur 
Farquhar.     Ces  documents  n'ont  jamais  été  rendus  publics. 

Pour  achever  de  montrer  combien  Tîle  Maurice  sut   témoigner  sa  i*e- 
connaissance  envers  Labourdonnais,   nous  donnei*ons,  un  autre  jour,  une. 
relation  complète  de  l'ini«ugaration  de  sa  statue  qui  eut  lien  à  Port-Louis 
le  30  Août  1859,  sous  la  présidence  du  gouve  neur  William  Stevenson. 

En  passant  à  l'histoire  de  l'île  de  la  Réunion,  nous  entretiendrons 
aussi  nos  lecteurs  d'une  fête  semblable  qui  eut  lieu  à  Saint-Denis,  le  15 
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Août  1856,  et  nous  reproduirons  l'éloquent  discours  prononce  à  oebte  oc- 
casion par  M.  Hubert  Delisle,  le  gouverneur  créole  de  Pile-sœur, 

A,  G. 

LETTRE  DU  COMTE  DE  LIYERPOOL  AU  aOUYERNEUR  PARQUHAÏ 

Downîng  Streofc, 

May  16,  1811. 
Sir, 

I  hâve  the  honour  to  enclose  tlie  copy  of  a  letter  wliich  I  hâve  re- 
ceived  f  rom  tlie  daughter  of  the  late  Mr.  Mahé  Delabourdonnais  soliciting 
that  the  pension  allowed  to  lier  for  the  services  of  her  late  father  in 
the  Colony  under  your  Government  may  not  be  discontinued.  Under  the 
circomstances  stated  în  tliis  letter  and  from  the  recommendation  which 
accompanies  ifc,  you  are  authorized  to  secure  the  payinenfc  of  the  pension 
she  haa  hitherto  received  during  the  remainder  of  her  life,  and  to  givo 
directions  that  the  amount  may  be  remitted  to  her  as  i^sual. 

I  havO;  &c,f 

LiVERPOOL.  *    ► 


ItEQUÊTE  DE  LA  FILLE  DE  LABOURDONNAIS 


Monsienr  Le  Comte, 

Fermeté  ci  la  Pille  de  feux  Mr.  Mayé  De  la  Bourdonnais  encîens 
Gouverneur  de  Colony  de  Illes  de  Frances  et  de  Bourbon  que  lea  Colons 
font  rhonneur  d'appelle  leur  père  et  Fondateur  telle  sont  leur  expres- 
sions dans  le  titre  do  l'honorables  Pensions  qu'il  m'ont  accorder  et  dont 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoier  copis,  ainsi  que  celle  de  Illes  de  Bourbon. 

Je  vous  supplis  Monsieur  le  Comte  d'autorizer  les  Colons  de  me  con- 
tinuer a  me  paier  la  Pensions  qu'il  m'ont  établie  pour  Becompensse  des 
services  do  mon  Père. 

Qu'il  devait  m'etablire  sur  un  terin  do  lUe  de  France,  tenan  bien 
a  cœur  d'être  au  nombres  des   Propriétaires  de  cette  Colonie  etans  né 

1  Traâucfhn  . — Downiiig  stroet,  IG  mai  1811, — Monsieur, — J'ai  l'honneur  d'indorola 
copie  cVnno  lettre  que  j'ai  reçue  de  la  fille  de  feu  M.  Mahé  de  LabonrdonnaÎR,  demandant  que 
la  pensiou  qui  lui  a  été  aocordéo  en  raison  des  services  rendus  ytar  son  défunt  père  à  la  oolo* 
nie  placée  sous  votre  gouverncnrient.ne  soit  pas  discontinuée.  Vu  les  circonstances  mentionnée» 
dans  la  lettre,  et  la  recommendation  qui  l'accompagne,  vous  ^tes  autorisé  à  lui  assurer  pour 
le  reste  de  sa  vie  la  i)ension  qu'elle  a  reçue  jusqu'ici,  et  à  donner  des  instructions  ponr  que 
la  somme  lui  soit  versée  comme  d'ordinaire. — J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  LiYERPOoii, 


^ 
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creoUe  de  lUes  de  France  le  3  Décembre  1741  ou  mon  Père  s'est  acquît 
par  ses  talents  d'etre^mis  au  uombres»des  grands  Homme  de  son  Siècle. 

J'ai  l'honneur  d'être 

Monsieur  Le  Comte 
Votre  très  liumblo  et  très  obéissante  servante 

(Sigé.)     Mayk  De  la  Bourdonnais 
DouAiiiiÈRB  De  Montlbzun 
A  Cardiac 

Monsieur  Le  Comte  a  Versailles 

de  Liverpool.  ^   ce  6  mars  1811 

Rue  Maurepos  No.  6. 
P.  S.     Je  vous  prie  Monsieur  Le  Combe  d'ecrii'e  au  Gouverneur  de 
l'Ile  de  Franco  en  faveur  de  ma  demande,  et  do  lui  prier  d'informer  mon 
Correspondent  Mr.  Saultier  et  Compagnie  du  résultat. 


La  lettre  do  Mme  de  Montlezun  était  accompagnée  de  la  recomman- 
dation suivante  : 

Versailles  2d.  April  1811. 

Major  General  Scott  présents  hîs  most  respectful  compliments  to  tlie 
Earl  of  LiverpDol.  This  Lady  wlio  bas  taken  the  liberty  to  apply  to  his 
Lordship  is  very  old  and  very  poor  f rom  différent  misfortunes  ;  she  prays 
the  pension  allowedher  by  tbe  Colonists  of  thc  Isles  of  France  and  Bour- 
bon may  bo  continued  to  her.  Geo.  Scott  certifies  she  is  worthy  of  the 
hnman  protection  of  His  Lordship.^ 


LE  GOÏÏVERIîEUa  FIRQUHAR  AU  COMTE  DE  LITERPOOL 


Island  of  Manritius^ 
6th  March  1812. 
JVfy  Lord,  —  In  référence* to  your  Lotter  under  date  16th  May  1811 
inclasing  a  copy  of  the  application  received  by  Your  Lordship  from  the 
Daa^hter  of  the  late  Mahe  De  la  Bourdonnais  on  the  subject  of  the  pension 
allowed  by  the  Colonists  o£  the  Isle  of  France,  in  considération  of  the 
services  of  her  father,  and  solicitiug  its  continuance,  I  hâve  now  the  ho- 
uonr  to  communicate  to  your  Lordship  the  resuit  of  the  enquiry  which  I 


tiienx 


ï     Ti-n<h(.cfi>n  :  —     I^o  Major-GcniTftl  Scott    prcsoiito   soa   compUmenta  très    respec* 
jc  au  Comte  de  Liverpool.     Cette  Dame,  qui  a  pria  la  liberté  do  s'adresser  à  Sa  Seisnea- 


Seipnei 
rfe,  est  très  âgée  et  fort  pauvre  en  raison  d'ini'ortiiiiL's  diverses.   Elle  demande  que  la  pension 
qtii  Itti*  a  été  accordée  i>ar  les  colons  des  lies  do  France  et  do  Jionrbon  lui  soit  cootinaée.'  Le 
Oeuvrai  Scott  certifie  qu'elle  est  digne  de  la  protectiou  biouveillante  de  Sa  Seigneurie, 
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deemed  ît  *&dvisabl6  to  mak^  with  the  view  of  determining  the  most 
elligible  mode  of  carrylng  into  effect  Your  Lordship's  commands. 

It  appears  thafc  in  the  year  1798,  the  Colonial  Assembly  of  thîs  Is- 
lande on  the  sollicitation  of  tliis  Lady,  assigned  to  her  an  annaal  pension 
of  (3000)  three  thousand  francs  to  be  secured  on  the  funds  of  the  Com- 
mnno  Générale  which  were  under  the  direct  controul  of  that  body.  In 
the  year  1803,  when  General  De  Caen  assumed  the  Goyernment  of  thèse 
Islands,  the  Colonial  Asserably  was  abolished,  and  the  funds  heretoforo 
at  their  disposai,  being  applied  by  him  to  other  purposes,  the  demand  of 
thîs  Lady,  with  ail  othors  of  a  simîlar  description,  remained  unsatisfied. 

As  thèse  funds  are  now  vested  in  the  General  Government,  I  hâve, 
in  obédience  with  Your  Lordship's  wishes,  and  authority,  communicated 
to  me  for  that  purpose,  directed  the  necessary  orders  to  be  issned  for 
securingj  until  Your  Lordship's  pleasure  shall  be  known,  to  Madame  de 
Montleznn^  the  Daughter  of  the  late  Mr.  Mahe  de  Labourdonnais,  an  an- 
nual  pension  of  Onê  hundred  aud  fifty  £  British  ont  of  the  funds  of  thèse 
Colonies,  during  the  remainder  of  her  life,  leaving  it  to  Your  Lordship's 
ulterior  judgment  to  détermine  whether  it  should  be  expédient  to  make 
any  increase  or  diminution  of  that  amount. 
...  A .., , , , ■•«•••.«• 

I  have^  &c.. 

(S.)     E.  T.  Fabquûab.^ 


1  Traduction  :  —  Ile  Maurice,  9  Mars  1812. — MonsoigQoar,  —  Me  'rcfcraut  à  votre  let- 
tre da  16  Mars  1811,  reufcrmaut  cupie  d'une  rcquôto  de  la  fille  de  feu  Mahc  de  Laboardon- 
nais  touchant  la  pension  qui  lui  a  été  accoitléo  par  les  colons  de  l'Ile  de  France,  en  considé- 
ration  des  services  rendus  par  son  père,  j'ai  l'honneur  de  eommuniqacr  à  Votra  Seî^eario 
le  résultat  de  l'enquête  que  j'ai  cra  nécessaire  d'instituer  dans  le  but  de  détermiuer  les 
moyens  les  plus  propres  à  asstircr  l'exécution  dos  oi*drQ5  de  Votre  Seifçncurie. 

"  Il  iiaraît  qu'on  1798,  l'Assemblée  Coloniale  de  cotte  île,  snr  la  demande  do  cclto  Dame, 
Ini  accorda  une  pension  annuelle  do  (300U)  trois  mille  francs  sur  les  Fonds  do  la  commane 
générale,  qui  étaient  ndiiiinistrés  directouient  par  l'assemblée.  En  1803,  le  gtWnil  De 
Caen  ayant  pris  lu  gonvcmement  des  îles,  l'Assemblée  Coloniale  fut  abolie,  et  les  fonds  qnî 
jusqu'alors  avaient  été  à  la  disposition  de  ce  corps  public,  furent  appliqués  par  le  gjavomeor 
à  d'autres  desseins  :  le  compte  do  cette  dame,  comme  d'autres  de  mémo  nature,  ne  fut 
donc  pas  réglé. 

**  Comme  cos  fonds  fie  trouvent  aujourd'hui  placés  sous  le  contrôle  du  gouvernement 
^néral,  j'ai,  conformément  aux  désirs  de  voti*e  Seigneurie,  et  en  vertu  do  l'autorité  qne  nma 
m'avez  conféréo,  donné  les  ordres  nécessaires  pour  que,  aussi  longtemps  que  le  bon  plaisir 
do  Votre  Seigneurie  le  voudra,  une  pension  annuelle  do  cent  cinquante  lîrroa  sterling  soit 
Rorvie  sur  les  fonds  de  la  colonie  ii  Mme.  de  Montlezun,  la  fille  de  M.  Mahé  de  LabonrdonnAÎs, 
pour  1(»  reste  de  sa  vie,  laissant  au  jugement  ultérieur  de  Votre  Seigneurie  le  soin  de  déter* 

miner  s'il  est  convenable  d'augmenter  ou  de  diminuer  la  somme n.tM.MiMn 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  R.  ï.  FABqvHAB. 


Ire  kmÈB  let  HABâ  188S  X°  8? 
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MAURICE-REUNION-MADAGASCAR 


L'ILE  DE  FRANCE  SOUS  LA  COMPAGNIE  DES  INDES 


PÀ& 


FERBINOD  HiGON  DE  SATirT-EUE£ 


(suitk)  • 

Les  Anglais  ont  para  regretter  vivement  que  cet   amiral  *^  ne  se  Mb 
pas  attaché  à  la  conquête  de  cetfce  ile>  si  l'on  en  juge  par  les  récits  de  plu* 
sieurs  navigateurs  de  leur  nation^   entre  autres  par  la  notice  de   l'amiral 
Kempenfeit  qui  regardait  l'expédition  contre  l'Ile  de  France  comme  beau- 
coup plus  importante  que  celle  qui  fut  ensuite  dirigée  contre  Pondichéry. 
Les  politiques  français  ont  aussi  de  tout  temps  reconnu  et  .èpprécié  l'im* 
portanoe  de  l'Ile  de  France  pour  ragriculturo,  le  commerce  et  le   soutien 
des  possessions   françaises  dans  l'Iudo.     Haynal  a  bien  reconnu   tout  1^3 
prix  qu'on  devait  attacher  à  cette  colonie  ;   après  avoir  indiqué  un  systè- 
me à  suivre,  il  ajoute  :     Alora  Vile  sera  ce  qiCelh  doit  être,  le  bouleoart  de 
ioua  les  établifsements  que  l'jL  France  pos9èdii  on  peut  U'ijour   cutenlr    a^ua 
Indes,  le  centre  des  opérations  de  guerre  offensive  oit  défensive  que  ses  inté- 
rêts lui  feront  entreprendre  ou  soutenir  dans  ces  régions  lointaines.    Le  mê- 
me auteur  a  démontré   combien   il  importait   qu'elle   fut  fortifiée  et  bien 
défendue,  combien  il  était  à  craindra  qu'elle  ne   passât  sous  une   domina- 
tion étrangère  :  La  Grande-Bretagne,  dit-il,  voit  d^ un  œil  chagrin  nous  la  loi 
desês  rifva/ux  une  île  où  Von  peut  préparer  la  ruine  de  ses  propriétés  d^Àsie. 
Dès  les  premières  hostilités  entre  les  deux  nations,  elle  dirigera  sûrement  ses 
efforts  contre  une  colonie  qui  menace  la  source  de  res  plus  riches   trésors*'^ 

*  Voir  pages  373,  385,  401.  413  ot  425. 
a  -L'Amiral  Boacawen.— A.  G. 

•  Histoire  Philosophique  des  deux  Indes,  T.  2,  in-So.  p.  242. 
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Ses  remontrances  n'ont  pas  été  écoutées  et  ses  appréhensions  ont  été 
justifiées. 

L'amiral  Boscawen  n'obtint  pas  un   meilleur   succès  à  Pondichéiy, 
quoiqu'il  y  déployât  plus  de   persistance.     Par  sa  jonction  avec  l'escadre 
qui  existait  déjà  dans  l'Inde^  il  se  trouva  a  la  tête  des  forces  les  plus  con- 
sidérables qui  eussent  jamais  été  vues  dans  ces  mers.  Le  80  Août  1748,  les 
Anglais  ouvrirent  une  tranchée  devant  Pondichéry  ;  mais   Dupleix    sut  si 
bien  tirer  parti  dos  forces  qu'il  avait  dans  l'intérieur  de  la  plaoe,  qn'ilsf  urent 
obligés  d'en  lever  le  siège^apr  es  avoir  perdu  plus  de  douze  cents  hommes. 
Dupleix  fit  preuve  en  cette  occasion  d'une  grande  capacité  militaire,  et  ré- 
para ainsi  la  faute  affreuse  qu'il  avait  commise  dans  l'affaire  de   Madras. 
Avec  fort  peu  de  troupes,    mais  secondé  par  la  valeur  de  M.  de  Bnssy  ^,  il 
défendit  sa  ville  pendant  quarante-deux  jours  de  tranchée  ouverte,  contre 
deux  amiraux  anglais,  soutenus  par  un  Nabab  du  pays.   11  servit  dégéné- 
rai, d'ingénieur,  de  munitionnaire.  Le  cordon  rouge  et  le  titre  de  marquis 
furent  le  prix  de  cette  belle  défense,  qui  ajouta  beaucoup  à  la  réputation 
que  les  armes  françaises  avaient  déjà  acquise  dans  l'Inde  par  le  combat  na- 
val de  Labour  donnai  s  et  la  prise  de  Madras  ;  mais  cette  prospérité  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  en  1751,  Muzaferzîng  et  Chunda  Saëb  disputèrent  à 
Anaverdikhan  la  nababie  d'Arcate  à  lacjuelle  celui-ci  avait  été  nommé 
par  Nazirzing.     Ils   levèrent  une  armée  à  laquelle  Dupleix  joignit  ses 
troupes,   dans  l'espérance   qu'en  se   mêlant   des  intrigues  des  princes 
indiens   et-  en    favorisant  les    troubles,    on   gagnerait     beaucoup  pins 
par  les   conquêtes  qu'on  ne  l'avait   fait  par  le   commerce.     Le   combat 
eut  lieu   près    d'Ambour,   ville    située   à    trente-neuf   lieues   ouest  de 
Madras.     Les    troupes   françaises    donnèrent   la     supériorité    au  parti 
pour    lequel    elles    combattaient   ;     Anaverdikhan     perdit  la    bataille 
et    la    vie.     Cette    victoire     fit    concevoir    à  la    Compagnie  les  pins 
brillantes    espérances   et   les    avantages   les  plus   sûrs  ;  mais  les  An* 
glais,  alarmés  de   la   prospérité  des  Français  et  des  suites  que  ces  événe- 
ments    pouvaient    avoir,    favorisèrent     le     rival    du     Nabab     soutenn 
par  les  Français  ;  de  sorte  que  la  France  et  l'Angleterre  entre  lesquelles 

1   Charles- Joscpli  l'atisHicr,  niarqnia  de  Jinssy-Castelnau,  naquit  en  1718,  à  Bucj,  près 
Soiiisons.  11  perdit  son  père  dès  ses  piumitVes  années,  et  n'enfc  gnèro  d'antre   hérita^  que  «i 
généalogie,  dit  un  antenr.  II  partit  de  France  pour  Tlnde  à  l'époque  où  La  Bourâonnaiï<  était 
gouverneur,   et  fit  partie,  en   174t;,  de  rexj)é(Hcion   commandée  par   ce   dernier.    Quand  La 
Bourdonnais  revint  en  France,  à  la  fin  do  cotte  même  année,  do  Bussy  demeura  dans  Vlndc 
comme  officier  dans  l'armée  de  Pondichéry.    11  se  tronva  ninsi  pn  contact  continuel  avec  J)\x- 
ploix,  et  dans  leurs  fréquents  entretiens,  s'il  fnt  frappé  du  brillant  génie  et  des   vues  larges 
du  gouverneur  général,  celni-ci  no  le  fut  y>as  moins  du  naturel  franc,  de  la  soif  d'instmction, 
surtout  en  ce  (jni  touchait  l'Tndo  et  ses  habitants,  et  des  brillantes  qualités  qui  distinguaient 
ce  jeune  officier  j  de  Bussy  avait  ]>rouvé  qu'il  possédait   en  outre  un  courage,  une  intrépidité, 
une  présence  d'esprit  (jui,  jointes  à  sou  instruction  militaire,  devaient  inévitablement  le  con- 
duire à  la  fortune.   Cet  ensemble  de  qualités  et  de  talents  le  fit  choisir  par  Dupleix  pour  con- 
duire bon  nombre  d'expéditions  sérieuses  et  importantes,  et  le  jeune  officier  ne  tarda  pas  à 
aoquérir  une  grande  réputation  dans  l'Inde.    Ou  trouve  8un  nou^  mêlé  à  toutes  les  enirepri- 
sesqoi  eurent  lieu  cUina  la  suite  «ous  Dupleix  et  sous  Lally. —  A.  G. 
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les  hostîHfeég  venaient  de  cesser,  se  firent  encore  la  guerre  dans  l'Inde 
comme  auxiliaires.  Tout  Tavantage  fut  d'abord  pour  les  Français  et  leurs 
alliés  j  les  affaires  des  Anglais  et  de  leur  allié  Mahomet- Ali-kan  parais- 
saient désespérées,  lorsque  lord  Clive  entreprit  de  les  rétablir,  et  la  vic- 
toire passa  sous  ses  drapeaux.  Pondichéry  resta  daus  la  disette,  l'abatte- 
ment et  la  crainte  ;  on  envoya  des  mémoires  contre  Dupleix,  comme  il  eu 
avait  envoyé  contre  le  restaurateur  du  nom  français  dans  Tlnde.  Dupleîx 
fut  rappelé  en  1753  ;  sa  chute  le  consterna  ;  il  partit  eu  1754  et  se  rendit 
à  Paris^  désespéré.  Il  intenta  un  procès  contre  la  Compagnie,  à  laquelle  il 
demandait  des  millions  et  qui  lui  repi'ocliîût  de  l'avoir  ruinée  ;  et  celui 
qui  avait  disposé  des  royaumes  et  dos  richesses  do  l'Inde  se  vit  obligé 
d'obtenir  des  arrêts  de  surséance  pour  ne  pas  être  traîné  eu  prison. 
Enfin  il  succomba  bientôt,  dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  à  la  honte 
et  à  la  douleur  que  lui  causa  sa  disgrâce,  après  le  luxe  et  la  magnificence 
qu'il  avait  étalés  en  Asie.^ 

Ceux  qui  étaient  à  portée  de  décider  du  mérite  do  Labourdonnaîs  et 
de  celui  de  Dupleix,  disaient  que  l'un  avait  les  qualités  d'un  marin  et  d'un 
guerrier,  et  l'autre  celles  d'un  prince  entreprenant  et  politique  ;  c'est 
ainsi  qu'en  parle  l'historien  anglais  Robert  Orme,  qui  a  écrit  les  guerres 
des  deux  Compaarnio^;,  ot  dont  le  jugement  a  été  adopté  par  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XV *^. 

CHAPITRE  VII 

Boflozions  sur  les  cfcablissements  français  à  Madagascar. — M.  David  fait  prendre  possession 
do  l*tle  de  Sainte-MaHOf  cédée  au  Roi  de  France  par  la  princesse  ni'ti. — Destruction  de 
oette  oolonie  par  les  Insalaires. — Création  da  Réduit,mai&on  do  plaisance  dos  s^onvornoars. 

La  France  est  la  seule  puissance  européenne  dont  les  établissements 
à  Madagascar  méritent  quelque  attention  ;  encoro  ses  entreprises  ont-elles 
été  trop  médiocres  pour  qu'elle  en  retirât  les  avantages  qu'elle  s'était 
promis.  Si  elle  s'était  dirigée  par  des  vues  plus  grandes^  et  si  elle  avait 
employé  des  moyens  dignes  de  sa  puissance^  la  France  au  -ait  pu  former 
alors  dans  cette  île  la  plus  riche  et  la  plus  importante  dos  colonies.  Cette 
colonie  aurait  valu  un  royaume  ;  les  îles  de  Franco  et  de  Bourbon  n'au- 
raient été  que  des  dépendances  utiles   de  ce   nouvel  état.   Le  gouverne- 

-   Dnpleix  mourut  le  10  Novembre  I7i>4,  onze  ans  après  Labourdonuais. —  A.  G. 

ev«:.ft'.-  »  Sntror  dans  de  plas  longs  détails  touchant  les  opérations  des  Français  dans  l'Indo 
serait  sortir  complètement  dn  cadre  de  notre  Rema.^  Nous  pri' ferons  donc  comprimer  le  désir 
qno  nous  éprouvons  do  nous  étr^idro  sur  ces  événements,  cl  renvoyer  nos  lecteurs,  pour  de 
plus  amples  renseignements,  à  l'intéressante  Histoire  de»  Franrais  danaVIndQ  du  lieutenant- 
colonel  Mallbson  à  laquelle,  d'ailleurs,  nous  avons  déjà  fait  plus  d'un  emprunt. 

Pondichéry,  défendu  par  le  célèbre  Lally,  capitula  aux  Anglais,  <iuo  commandait  le  colo- 
nel Coote,  le  16  Janvier  1701.  Ce  fut  le  véritable  8i<,'nal  de  la  di'cidenco  dos  Français  dans 
l'Inde.  Lenr  puissance,  à  partir  do  ce  moment,  déclina  rapidement,  tandis  (juo  la  suproma- 
tie  des  Anglais  s'affirmait  de  jour  en  jour. 

Restitué  à  la  France  par  la  paix  de  1783,  Pondichéry  fut  repris  en  1793,  rendu  à  la  paix 
d'Amiens,  pria  de  nouveau  en  1803  et  finalement  rendu  en  1814  et  1815.—  A.  G. 
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ment  ne  devait  pas  craindre  de  perdre  le  fruit  de  ses  encouragements  et 
de  ses  dépenses^  à  Tégard  d'un  pays  qui  offrait  des  moyens  de  prospérité 
aussi  assurés  par  sa  fertilité^  son  étendue^  et  surtout  par  le  caractère  et 
l'industrie  des  naturels  qui  l'habitent.  Par  son  heureuse  position,  cette 
colonie  aurait  pu  devenir  encore  le  centre  du  commerce  de  l'Europe  avec 
une  partie  de  l'Afrique  et  avec  l'Asie  ;  et  ce  n'est  peut-être  pas  une  pen- 
sée exagérée  de  concevoir  que  si  chacun  des  peuples  maritimes  de  l'Europe 
avait  établi  sur  dos  fondements  aussi  solides  sa  puissance  dans  les  mers 
orientales,  on  n'aurait  pas  vu  dans  la  suite  se  réaliser  un  système  d'enva- 
hissement qui  a  mis  dans  les  mains  d'une  seule  nation  la  plus  riche  moitié 
du  commerce  de  l'univers. 

Ce  serait  m'éloigner  de  mon  sujet  que  de  rapporter  les  événements 
qui  ont  eu  lieu  aux  diverses  époques  où  les  Français  ont  paru  sur  les  côtes  de 
Madagascar,  et  ce  qui  est  résulté  de  ces  diverses  occupations  ;  je  dirai  seu- 
lement qao  lorsqu'ils  s'établirent  au  Port  Dauphin  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  les  Naturels  n'y  apportèrent  aucune  résistance  ;  les  chefs 
des  environs,  au  contraire,  firent  alliance  avec  eux  et  consentirent  même  à 
se  reconnaître  sujets  ou  vassaux  du  roi  de  France.  Mais  cette  heureuse 
harmonie  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  les  commandants  français  eurent  à 
s'imputer  principalement  la  cause  de  la  rupture  qui  éclata  entre  eux  et 
les  Malgaches  :  le  despotisme  des  Flacourt,  des  Chanmargou  irrita  les 
Insulaires,  qui  ne  respirèrent  plus  que  la  vengeance  et  attendirent  im- 
patiemment l'occasion  de  l'exercer  ;  plusieurs  Français  même  mécontents 
de  leurs  chefs  abandonnèrent  l'établissement  et  se  dispersèrent  dans 
le  pays  ;  quelques-uns  suivirent  La  Case,  qui  avait  épousé  la  fille 
du  souverain  de  la  province  d'Amboule  ;  le  Fort  Dauphin  resta 
dans  un  état  de  langueur  déplorable.  La  Bretesche,  successeur  de 
Chamargou  dans  le  commandement  de  l'établissement,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  maintenir  son  autorité  au  milieu  des  troubles  qni  divisaient  les 
Français  et  les  Malgaches,  résolut  de  quitter  l'île  avec  sa  famille  ;  des 
missionnaires  et  quelques  Français,  s'embarquèrent  avec  lui.  A  peine  le 
navire  s'était-il  éloigné  du  rivage,  que  les  chefs  voisins  du  fort  fondirent 
à  la  tête  de  leurs  peuplades  sur  les  Français  et  les  exterminèrent  presque 
tous.  Ceux  qui  échappèrent  au  massacre  furent  recueillis  par  le  capitaine 
du  vaisseau  qui,  à  leur  signal  de  détresse,  s'était  rapproché  de  la  côte.  ^ 

Pondant   que  M.    Barthélémy   David  était  gouverneur  de  l'Ile  de 

^  Magon  de  Saint-£libb  parle  ici  du  massacro  da  Fort  Dauphiu,  survena  le  26  août 
167-1,  —  éréuement  Bnr  lequel  noas  publierons  bientôt  des  documents  pleins  d'iniéràt.  II 
est  bon,  toutefois,  de  faire  observer  que  l'auteur  mauricien  commet  une  erreur  l'orsqu'il  dit 
que  La  Bretesche  s*ombarqua  avant  le  massacre  des  Français.  La  vérité  est  que  le  comman- 
dant du  Fort  Dauphin  no  quitta  Madagascar  que  dans  la  nuit  du  9  septembre  1674,  c'est  à 
dire  quatorze  jours  après  le  massacre.  Accompagné  de  soixante-trois  personnes,  il  prit  pas- 
sage sur  un  petit  navire  nommé  lo  Blanc  Pignony  capitaine  Baron,  qui  mit  sept  mois  pour 
arriver  à  Mozambique.  De  là  il  se  rendit  sur  un  navire  portugais  à  Daman,  côte  de  Malabar, 
oh  a  parvint,  selon  toutes  probabilités,  le  9  décembre  1675. — A.  Gr. 
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France^  la  princesse  Béti  ayant  succédé^  à  Fonlpointe^  à  son  père  Tamsi- 
malo^  dont  l'intention  avait  toujours  été  de  favoriser  l'établissement  d'un 
comptoir  français  sur  la  côte  orientale  de  Madagascar,  et  reconnaissant 
elle-même  l'avantage  qui  en  résulterait  pour  ses  sujets,  en  fit  faire  la  pro- 
position à  ce  commandant,  et  sur  la  déclaration  de  M.  David  qu'un 
comptoir  français  ne  pourrait  y  être  établi  qu'autant  qu'il  serait  fait  un 
abandon  total  et  sans  restriction  de  Pile  de  Sainte-Marie,  de  son  port  ei 
de  l'îlot  qui  le  ferme^  la  reine  Béti,  accompagnée  de  sa  famille  et  des 
principaux  personnages  de  son  royaume,  s'embarqua  sur  le  vaisseau  fran- 
çais Le  Mars,  commandé  par  M.  de  Villiers,  pour  se  rendre  à  l'île  de 
Sainte-Marie,  où  elle  fit,  le  80  Juillet  1750,  la  cession  solennelle  de  cette 
île  au  roi  de  France,  et  aussitôt  M .  de  Viliers,  en  vertu  des  ordres  qu'il 
avait  reçus,  fit  reconnaître  M.  Gosse,  commandant  à  Sainte-Marie.  Le 
pavillon  blanc  fut  arboré  et  salué  par  les  acclamations  de  l'équipage  et 
l'artillerie  du  vaisseau  ^. 

Cet  établissement  eut  un  sort  aussi   funeste  que  celui  qu'avait  subi 
le  Fort  Dauphin  :  le  commandant  Gosse,  qui  désirait  se  rendre  agréable 

à  la  jeune  Béti,  la  combla  d'égards  ^t  d'attentions,  tandis  qu'il  laissa  la 
veuve  de  Tamsimalo  dans  une  sorte  d'oubli  et  de  dédain.  Cette  femme 
altière  en  fut  cruellement  offenséa  ;  elle  ne  respira  plus  que  la  vengeance 
et  jura  la  perte  des  Français.  Béti,  sensible  à  l'attachement  de  Gosse, 
employa  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  pour  prévenir  les 
suites  fâcheuses  de  la  colère  do  sa  mère  ;  plusieurs  fois  elle  réussit  à  faire 
avorter  ses  coupables  entreprises  ;  mais  enfin  son  influence  et  ses  efforts 
ne  purent  triompher  do  tous  les  perfides  stratagèmes  que  l'imagination 
de  sa  mère,  fécondée  par  sa  haine  înplacable,  lui  suggérait  sans  cesse. 
Celle-ci,  après  avoir  long-temps  dépeint  les  Français  sous  les  couleurs 
les  plus  odieuses,  persuada  enfin  aux  Malgaches  qu'ils  avaient  profané 
la  sépulture  de  Tamsimalo,  et  troublé  ses  cendres  pour  s'emparer  des 
trésors  qui  avaient  été  enterrés  avec  lui  à  Sainte-Marie.  Cette  imputa- 
tion exaspéra  les  naturels,  qui  vénéraient  la  mémoire  de  leur  roi,  et  dès 
ce  moment  le  massacre  des  Français  fut  irrévocablement  décidé.  La 
veille  de  Noël  1754,  les  Insulaires  réunis  en  grand  nombre  fondirent,  le 
fer  ot  la  flamme  à  la  main,  sur  la  colonie  naissante  et  firent  un  affreux 
carnage.  Dès  que  la  nouvelle  de  c©  désastre  parvint  à  l'Ile  de  France, 
un  vaisseau  armé  en  guerre  fut  expédié  pour  venger  la  mort  des  Fran- 
çais et  punir  d'une  manière  éclatante  leurs  perfides  assassins.  Le  châti- 
ment fut  prompt  et  terrible  :  un  grand  nombre  de  villages  furent  réduits 
en  cendres  ;  les  Insulaires  épouvantés  se  jetèrent  dans  des  barques,  mais 

^   Nous  publierons  proehamement  l'acte  do  OoncegjBoii  de  l'Ile  de  Sainte-Marie  de  Ma- 
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•elles  furent  foudrojées  et  submergées  ;  la  veuve  de  Tamsimalo^  auteur 
•de  tous  ces  maux,  fuyait  dans  une  pirogue  vers  la  baie  d'Antongil  ;  ses 
rameurs  firent  d'inutiles  efforts  pour  échapper  aux  chaloupes  qui  les 
poursuivaient  ;  ils  furent  atteints  par  le  feu  de  l'artillerie^  et  plusieurs 
furent  tués  avec  leur  souveraine  ;  les  autres  furent  faits  prisonniers  et 
amenés  à  l'Ile  de  France.  Au  nombre  de  ces  derniers  se  trouvait  Béti^ 
qui  comparut  devant  le  Conseil  Supérieur  et  prouva  que,  loin  d'avoir  prie 
part  à  la  destruction  de  l'établissement  français  à  Sainte-Marie,  elle  n'a- 
vait cessé  de  fairo  les  plus  grands  efforts  pour  sa  conservation  et  sa  pros- 
périté. Le  Gouverneur  et  le  Conseil,  convaincus  de  son  innoceoceet 
des  services  qu'elle  avait  rendus  aux  Français,  la  récompensèrent  de  son 
zélé  et  de  son  dévouement.  Ayant  perdu  par  son  a  ttachement  pour  la 
nation  française  et  les  efforts  qu'elle  avait  faits  pour  le  salut  de  la  co- 
lonie de  Sainte->Marie,  la  confiance  et  l'affection  de  ses  sujets,  elle 
demanda  et  obtint  de  M.  Magon  la  permission  de  s'établir  avec  les 
débris  de  sa  fortune  à  l'île  de  France.  Ce  gouverneur  lui  fit  même 
des  concessions  d'habitations  et  d'emplacements  à  la  ville*  Dans  la  sui- 
te M.  de  Souillac  lui  accorda  des  lettres  de  naturalité. 

Messire  David,  gentilhomme  qui  avait  toute  la  galanterie  du  siècle  de 
Iiouis  XV",  ot  dont  l'âme  tendre  et  passionnée  se  livrait  avec  ardeur  aux 
inspirations  de  l'amour,  conçut  l'idée  de  faire  construire  dans  un  lieu  dé- 
licieux un  château  consacré  aux  plaisirs.  La  maison  de  campagne  des 
gouverneurs  était  auparavant  à  Montplaisir  ;  mais  M.  David  préféra  le 
site  sauvage  et  romantique  qu'il  avait  découvert  à  Moka,  et  pour  expliquer 
•ce  nouvel  établissement,  il  allégua  un  motif  qui  ne  manqua  pas  de  lui  con- 
cilier l'approbation  et  la  reconnaissance  du  beau  sexe  :  L'amour  aous  un 
prétexte  humain^  dit  Cossigny,  suggéra  au  gouverneur  de  former  pour  les 
dames  de  la  colonie  une  retraite^  dans  le  cas  oà  l'ennemi  /ornerait  quelque 
attaque  surVlle  ;  Montplaisir  fut  négligé  pour  le  Réduit. 

Le  château  du  Réduit   est  bâti  sur  une    langue  de  terre  baignée  par 
deux  rivières  qui  coulent  dans  des  ravins  décorés  de  la  plus  riche  végéta- 
tion, et  près  de  l'endroit  où  se  réunissent  leurs  flots  bruyants  et  argentés. 
'Ce  point  de  vue  est  admirable  par  l'étendue,  la  richesse  et  la  variété  du 
passage.    Tout  près  de  là,  les  contours  de  la  montagne  Orry  se  dessinent 
^gracieusement  sur  l'azur  du  ciel,  et  du  côté  opposé  on  voit  se  développer 
une  longue  succession  de  prairies  verdoyantes,  de  maisons  ombragées,  de 
plantations  diverses,  bornées  enfin  par  les  montagnes  du  Oorps  de  Oarde, 
du  Tamarin  et  des   Trois  ilamellesy  qui  offrent  des  teintes  bleuâtres  plus 
ou  moins  foncées,  suivant  l'état  de  l'atmosphère. 

Enfin  le  regard  peut  s'étendre  sur  les  vastes  forêts  de  l'intérieur  ou 
se  perdre  sur  l'immensité  de  l'océan,  tandis  qu'on  entend  à  ses  pieds  le 
fracas  d'une  belle  cascade  où  les  rayons  solaires  se  décomposent  et  font 
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briller  les  couleurs  prismatiques.  L'œil  plonge  en  cet  endroit  dans  un 
précipice  de  plus  de  cent  cinquante  pieds  de  profondeur  perpendiculaire. 
Les  mugissements  de  la  cataracte,  le  bruit  du  vent  qui  agite  les  forêts 
de  ces  bords  solitaires,  les  cris  aigus  des  singes  qui  les  habitent,  y  forment 
une  sauvage  et  majestueuse  harmonie.^ 

(A  suivre.) 


LE  RÉDUIT  ET  NOS  PREMIERS  (K)ÏÏVERNEURS 


Ces  pagesj  dues  à  monsieur  Iiodis  Bouton,  sont  empruntées  à  un  re- 
•cueil  aujourd'hui  fort  rare,  intitulé  ''  Kkipsaks  Mauricien,  Mauritius 
Keepsake,  1889,  Port-Louis,  île  Maurice,^'  C'est  ''  le  premier  recueil  dont 
'^  la  publication  ait  été  entreprise  pour  doter  la  Colonie  d'un  commence- 
•^^  ment  de  littérature  locale,"  nous  apprend  monsieur  £.  Bernard,  colla- 
borateur lui  même  du  Keepsake  Mauricien» 


Qui  ne  oonnait  le  Réduit,  au  site  pittoresque,  aux  frais  et  verdoyants 
ombragées,  à  la  cascade  jaillissante  ?  Le  Réduit,  c'est  cette  délicieuse  viUa 
où  nos  Excellences  vont  chercher  un   asile  quand  un  trop  plein  d' affaires 

1  Noos  110  pouvons  résister  ici  aa  plaisir  do  rapprocher  dafrécit  de  Hagon  de  St-!Elie&. 
le  cLélicienx  tableau  fait  par  Ladt  Bakkeh  d'une  scène  prise  au  Réduit  2 

*'  J'aurais  été  bien  aise  de  vous  donner  une  idée  du  calme  et  de  la  beauté  du  spectacle 
qui  s'offrait  à  mes  regards  les  dimanches  soirs.  Au  loin,  une  certaine  étendue  de  la  mer,  si 
bleue  qae  tous  auriez  pu  la  prendre  pour  le  oiel  et  non  pour  l'eau,  tachetée  çà  et  là  de  vais- 
seaux à  l'ancre,  et  si  petits  qu'on  aurait  pu  les  comparer  à  des  jouets  d'enfants  ;  ce  qui  était 
«anaé,  par  la  grande  distance  qui  nous  séparait.  Ensuite,  plus  près,  se  drossant  comme  une 
forêt  de  mÂts,  on  voyait  do  longues  tiges  d'aloès  ;  d'un  eôté  s'élevait  une  ravissante  montagne 
aux  couleurs  empourprées  ;  et  de  l'autre,  des  collines  toutes  rondes  et  vertes,  formaient  uu 
cadre  à  cette  mer  ravissante.  Tout  près,  un  profond  ravin  qui  semblait  avoir  été  creusé  d'un 
semi  coup  par  quelque  géant,  pour  faire  un  passage  à  une  cascade  éoumante  qui  se  précipitait 
dans  une  rapide  rivi^re,  au  fond  du  ravin,  poar  aller  ensuite  se  perdre  h  la  mer.  Nuit  et  jour 
on  entendait  un  frais  et  agréable  murmure  do  l'eau  qui  tombe  en  cascades  ;  et  sur 
le»  flancs  escarpés  de  ce  ravin  croissaient  un  grand  nombre  d'arbres  et  de  fougères  ; 
c'était  là  que  les  singes  vivaient  en  bandes*  Et  tout  contre  la  varangue  s'éten- 
dait un  grand  espace  couvert  d'une  pelouse  d'un  gazon  si  doux  à  l'oeil  et  d'un 
ai  bean  vert,  qu'on  aurait  pu  le  prendre  pour  du  velours,  et  de  quelques  parterres 
tout  brillants  de  fleurs  et  de  feuilles  délicieuses.  Je  dis  feuilles,  parce  qu'à  Maurice 
il  y  a  beaucoup  de  plantes  qui  ont  des  feuilles  si  belle?  et  si  jolies,  qu'elles  peuvent 
tenir  lien  de  fleurs  pour  orner  un  jardin, —  scnlement  elles  sont  dépourvues  de  parfum. 
Encore  an-delà  de  la  pelouse,  une  sorte  de  petit  parc  émaillé  çà  et  là  de  grosses  touffes 
de  péchera  et  de  manguiers,  s'étendait  jusqu'à  l'allée,  et  un  mince  filet  d'eau  serpentait  rapi- 
dement à  travers  les  longues  herbes,  ayant  plutôt  l'air  d'un  petit  ruisseau  que  d'un  simple 
canal.  '*  - 

"  C'était  l'endroit  où  les  singen  venaient  de  préférence  de  livrer  à  leurs  ébats." 

Noos  mettrons,  un  autre  jour,  la  relation  entière  de  Lady  Barker  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.  £lle  a  d^à  été  publiée  dans  le  Jowmrd  de  la  Je^^nease  Mauricienne  de  H.  Adolphe 
Bemon,  mais  c'est  un  moroeau  littéraire  digne  d'être  conservé  dans  nos  Archives  GolouxaieSy 
•et  nos  amis,  nous  sommes  convaincu,  ne  se  plaindront  pas  de  la  réédition. —  A.  G. 
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déborde  à  Govêmment  Hoxise,  on  que  le  soleil  d'été  vient  chauffer  de  ses 
rayons  perpendiculaires  la  vallée  poudreuse  où  étouSe  notre  ville  :  le  Ré» 
duitj  c'est  cette  maison  seigneuriale  d'assez  haute  lignée  pour  servir  de 
demeure  à  de  royales  dynasties^  si  l'Ile  Maurice  devenait  un  jour  assez. 
heureuse  pour  loger  et  héberger  des  têtes  couronnées. 

Ce  fut,  dit-on,  M.  David,  le  successeur  de  notre  bon  Labourdonnais, 
qui  fonda,  en  1749,  la  eampag^e  du  Réduit.  Il  parait  que  c'était  la  cou- 
tume d'appeler  de  ce  nom  les  habitations  que  l'on  construisait  alors,  car 
le  très-révérend  frère  San  Bartolomeo,  carme  déchaussé,  membre  de  l'A- 
cadémie de  Yelitri,  et  professeur  à  la  propagande  de  Rome,  qui  visita 
notre  île  en  1789,  et  la  voua  à  l'infamie  dans  un  livre  qu'il  eut  l'efEronte- 
rie  de  publier,  s'exprime  ainsi  :  ^^  Friyate  persons  purchaae  small  spots  of 
groundfrom  the  Jcing,  live  as  planters  and  constructfor  themsélves  hahUa- 
Uons  which  they  call  ItéduM'  ^ .  S'il  faut  ajouter  foi  à  la  chronique  quelque 
peu  bavarde  et  scandaleuse  des  temps  passés,  M.  David,  en  jetant  les 
fondements  de  cette  maison  d'été,  céda  tout  simplement  aux  inspirations 
d'un  amour  qui  le  brûlait  à  petit  feu  ;  il  voulut  s'y  rapprocher  d'une  maî- 
tresse discrètement  aimée  ;  et  comme  il  lui  fallait  un  prétexte  et  qu'il  te- 
nait singulièrement  à  sauver  les  apparences,  il  s'empressa  d'annoncer 
ingénieusement,  qu'en  établissant  le  Réduit,  il  n'avait  pas  d'antre 
but  que  d'offrir  aux  dames  de  la  colonie  un  lieu  de  sûreté,  dans 
le  cas  oii  l'île  viendrait  à  être  surprise  par  l'ennemi.  Qu'on  dise  que 
M.  David,  entr'autres  qualités  y,dorables,  n'était  pas  doué  d'une 
galanterie  qui  aurait  fait  honneur  à  un  chevalier  du  temps  d'Amadis  ! 
Quel  contraste,  quand  on  compare  ce  qu'il  y  avait  dans  une  pareille  âme 
de  vive  ardeur  et  de  romanesques  passions,  à  la  nature  si  froide  et  si  com- 
passée de  nos  Excellences  Britanniques  ! 

Nous  voulons  esquisser  l'histoire  du  Réduit  ;  mais  que  d'histoires,  à 
son  tour,  le  Réduit  aurait  à  nous  dire  !  Que  de  joueuses  aventures,  que 
de  graves  entretiens,  que  de  drames  sanglants  peut-être  ont  été  confiés 
aux  muets  appartements  de  cette  féodalo  demeure  !  Que  de  confidences 
intimes  dont  ils  ont  été  les  fidèles  déposituii'es,  qui  feraient  la  fortune  d'on 
habile  chroniqueur  !  L'écho  de  ces  discrètes  murailles  n'a-t-il  pas  répété 
les  discours  affectueux  et  polis  des  David,  des  Magon,  des  Far^^uhar,  des 
Colville  ;  les  rudes  et  grossières  épithètes  des  Dumas,  des  Oonway,  des 
Hall,  des  Darling  ;  la  parole  brève  et  incisive  des  Bouvot,  dos  Decaen  et 
des  Lowry  Cole  ? 

Tout  ce  que  nous  savons  de  M.  David,  quand  il  eut  créé  le  Réduit, 
c'est  qu'il  y  fit  une  plantation  de  cotonniers.  Etait-ce  pour  eu  tirer  le 
duvet  moelleux  qui  devait  garnir  les  boîtes  où  il  proposuit,  en  cas  d'alarme, 

*    Voy.  io  the  Eattt  hiâies^  ^tc.  fravslaied  ^i/  W.  Johnsov,  p,  450.  — (Note  de  Vautear.) 
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de  renfermer  les  jolies  colombes  dont  il  voulait  s'entourer  ?  Le  cœur  de 
31.  David  était  si  fécond  en  stratagèmes  ! 

A  M.  David  succéda  M.  Lozier-Bouvet^  homme  positif  s'il  en  fut^ 
fort  peu  enthousiaste  de  la  vie  champêtre^  et  rebelle  aux  impressions  de 
Famour.  Aussi  cbangea-t«il  la  destination  du  Réduit.  De  la  Paphos  de 
M.  David  il  fit  littéralement  des  choux  et  des  i-aves  ;  les  jasmins^  les 
myrtes  et  les  rosiers  furent  arrachés  impitoyablement^  et  à  leur  place 
poussèrent  avec  un  grand  déploiement  de  luxe  végétal  des  navets^  des  ca- 
rottes et  cette  infinité  de  légumes  qui  font  la  gloire  du  jardin  potager. 
C'était  un  bonheur  pour  lui  d'approvisionner  généreusement  les  équipages 
des  navires  qui  venaient  relâcher  au  port  Nord-Ouesit.  Pour  être  juste,  il 
faut  dire  qu'il  mit  une  partie  du  jardin  à  la  disposition  de  M.  Poivre,  qui 
y  planta  les  jeunes  muscadiers  qu'il  avait  apportés  de  Manille,  en  1755, 
sor  la  frégate  la  Colombe,  Temps  d'illusion  oii  nos  pères  couraient  à  tra- 
vers mille  dangers  à  la  recherche  de  la  muscade  et  du  girofle,  avec  la 
môme  ardeur  qui  brûlait  les  héros  de  la  Fable  quand  ils  allèrent  conqué- 
rir la  Toison  d'Or,  ou  enlever  les  pommes  merveilleuses  du  jardin  des 
Hespérides  I  N'est-ce  pas  toujours,  hélas  !  cette  même  soif  qui  nous  tour- 
mente, quand  nos  pas  inquiets  nous  entraînent  partout  où  nous  croyons 
voir,  au  terme  du  voyage,  gloire,  honneurs  et  richesse  ? 

M,  Magon  s'occupa  du  Réduit  avec  une  exti'ômo  sollicitude  ;  il  y  cul- 
tivait avec  goût  et  en  prof  usion  les  arbres  et  les  plantes  remarquables  par 
l'utilité  de  leurs  produits,  par  l'élégance  ou  la  majesté  de  leur  végétation, 
*—  "  J'ai  été  témoin  dans  ma  jeunesse,  dit  Charpentier  Cossigny,  des 
soins  qu'il  donnait,  malgré  les  embarras  du  gouvernement,  aux  plantes 
qu'on  y  cultivait.  Il  avait  saisi  la  véritable  destination  de  co  jardin  en 
administrateur  et  en  homme  d'Etat.  Il  avait  compris  que  cette  pépinière 
devait  enrichir  la  colonie  de  productions  agréables,  utiles  et  fructueuses.'* 

Son  successeur^  Boucher  Desforges,  attirait  au  Réduit,  par  son  exqui- 
se politesse  et  l'urbanité  de  ses  manières,  les  hommes  d'élite  qui  habitaient 
ou  visitaient  l'île  à  cette  époque  bien  éloignée  de  noue.  Legentil,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  parle  avec  complaisance  des  moments  agréables  qu'il 
passa  à  cette  belle  campagne,  et  de  l'accueil  gracieux  que  lui  fit  le  gouver- 
neur Desforges. 

M.  le  Chevalier  Desroches  faisait  aussi  fort  convenablement  les  hon- 
neurs du  Réduit.  Entr'autres  étrangers  de  distinction  qui  se  trouvaient 
à  l'Ile  de  France  en  1770  et  1771,  le  capitaine  d'une  frégate  espagnole. 
Don  Joseph  de  Cordova,  y  reçut^  présenté  par  M.  lo  Marquis  do  Maudave, 
une  noble  et  courtoise  hospitalité. 

Il  parait  qu'on  se  trouva  forcé,  vers  cetto  époque,  de  faire  de  gran- 
des réparations  au  Réduit,  et  que  les  travaux  furent  exécutés  sous  le  gou- 
yern^ment  de  M,  le  Chevalier  Quirand  de  la  Brillanne,  de  l'Ordre  de 
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Saint- Jean  da  Jérusalem,  car  le  millésime  de  1778  se  lit  encore  aujourd'hui 
sur  la  principale  porte  d'entrée.  C'est  sans  doute  alors  que  furent  com- 
blés les  fossés  qui  existaient  autour  de  la  maison^  et  qu'on  détruisit  le 
pont-levisj  appareil  féodal  qui  datait  de  M.  David^  et  faisait  du  Réduit 
une  espèce  de  château  fort  du  moyen  âge. 

Le  Chevalier  de  la  Brillanne  et  son  successeur,  le  Vicompte  de  Souîl- 
lac,  se  firent  une  réputation  de  galanterie  qui  surpassa  de  beaucoup,  ma 
foi,  celle  do  M.  David.  Encore  tout  imbus  des  principes  puisés  à  la  cour 
de  France,  Messeigneurs  s'imaginèrent,  qu'en  leur  qualité  de  représentants 
du  royal  maître,  ils  n'avaient  qu'à  jeter  le  mouchoir  pour  le  voir  relever 
aussitôt  par  un  e»saim  de  jeunes  et  jolies  femmes.  Ils  voulurent  donc, 
bien  pénétrés  de  cette  idée,  faire  du  Réduit  un  autre  Parc-aux-Cerfs.... 
Ils  voulurent,  avons-nous  dit,  car  pour  l'honneur  des  beautés  contempo- 
raines, nous  ne  pouvons  croire  qu'ils  y  aient  réussi. 

Mais  jetons  le  voile  sur  ce  passé  de  douteuse  mémoire,  et  traversant 
un  intervalle  de  trente  années,  pendant  lequel  rien  de  remarquable  ne  se 
passe  au  Réduit,  allons  au-devant  d'un  homme  tout  cœur  et  tout  honneur, 
saluons  le  capitaine-général  Decaen,  dont  la  présence  vint  épurer  de  ses 
souillures  cet  asile  que  n'épargna  point  la  corruption  du  siècle  dernier. 

Le  génériil  Decaen  allait  quelquefois  oublier  au  Réduit  les  tracas  et 
les  soins  d'une  administration  pénible  ;  car  il  eut  à  remplir  une  tâche  dif- 
ficile on  venant  se  placer  à  la  tête  du  gouvernement  insulaire.  D'un  ca- 
ractère bouillant  et  impétueux,  il  lui  fallut  se  contenir  pour  retremper  le 
moral  d'hommes  énervés  et  las  d'une  guerre  longue  eb  désastreuse  ;  et 
si  plus  d'uue  fois  sa  parole  brusque  et  incisive  heurta  ceux  qui  l'appro- 
chaient, souvenons-nous  qu'il  dota  l'Ile  de  France  d'une  gloire  immortelle. 
—  Le  jardin  du  Réduit  était  alors  confié  aux  soias  d'un  agriculteur  éclai- 
ré j  le  généal  Decaen  s'en  occupa  autant  que  purent  le  permettre  les  courts 

loisirs  que  lui  laissaient  les  affaires  de  son  gouvernement 

Qui  ne  se  rappelle  encore  Sir  Robert  Townsend  Farquhar  et  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  le  Réduit  ?^  On  vit  cette  maison  de  plaisance  reprendre  une  nou- 
velle splendeur  ;  labrîllaute  fortune  de  Sir  Robert,les  émoluments  considé- 
rables de  sa  place,le  pouvoir  à  peu  près  illimité  dont  il  était  revêtu,  furent  au- 
tant de  moyens  heureusement  employés  dans  l'intérêt  du  pays,  et  le  Réduit 
eut  sa  part  de  largesses  et  de  libéralités.  Un  jardinier  expérimenté  venu 
d'Angleterre  y  fut  attaché,  et  sous  sa  direction  les  plantes  plus  belles  et  les 
plus  rares  de  toutes  les  parties  du  monde  semblèrent  s'y  donner  rendex- 
vous.  Nous  nous  rappelons  avec  quelque  orgueil  avoir  contribué  nous- 
même  à  ces  riches  collée  tiens.  Ce  fut  sous  les  généreux  auspices  de  Sir 
Robert,  que  nos  amis  Bojer  et  Hilsenberg  outreprirent  leur  voyage  à 
Madagascar  et  à  la  Côte  d'Afrique,  voyage  reconnu  aujourd'hui  d'un  si 
puissant  intérêt,  et  dont  les  résultats  ont  été  immense^j  particulière- 
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ment  pour  la  botanique.  Les  plantes  que  rapportèrent  de  leur  excursion 
périlleuse  ces  voyageurs  intelligents,  furent  en  grande  partie  confiées  aux 
soins  du  jardinier  du  Réduit. 

M.  Farquhar  réunissait  dans  ses  salons  une  société  brillaniie  et  choi- 
sie ;  les  anciens  habitants  y  étaient  cordialement  admis  ;  sa  touchante 
bonhomie  avait  surtout  excité  les  sympathies  de  la  jeunesse  mauricienne  ; 
quelquefois,  quand  arrivait  un  jour  de  fête,  il  enlevait  par  douzaines  les 
élèves  du  Collège  Royale,  et  les  emmenait  s'ébattre  joyeusement  sur  les 
pelouses  du  Réduit,  à  l'ombre  des  grands  arbres,  ou  admirer,  tout  palpi- 
tants d'efEroi,  les  eaux  bondissantes  de  la  cascade.  Combien  de  nos  com- 
patriotes gardent  précieusement  empreints  dans  leur  mémoire  ces]touchants 
souvenirs  ! 

Mais  voici  venir  le  règne  de  deux  sabreurs.  Son  Excellence  Ralph  Dar- 
ling  et  Son  Excellence  Gi.  J.  Hall,  deux  noms  au  quels  l'indignation  et  la 
haine  seront  éternellement  attachées.  Impérieux  et  tranchants  dans  leur  vie 
privée  aussi  bien  que  dans  leurs  actes  publics,  ces  deux  majors-généraux 
▼otdnrent  tout  bouleverser  autour  d'eux.  Le  Réduit  devait  attirer  leur  atr 
tention.  Ils  trouvèrent  le  moyen  de  faire  disparaître  des  arbres  rares  et 
précieux,  les  seuls  de  leur  espèce  que  le  temps  eût  respectés;  pour  y  substi- 
taer,  idée  sublimo  qui  ferait  honneur  à  deux  gendarmes  !  une  plantation  de 
maïs.  Cet  esprit  de  destruction  finit  par  les  dominer  si  exclusivement, 
qoe  l'excellent  M*  Jaunet,  qui  était  le  chef  jardinier  du  Réduit  depuis  le 
générdl  Decaen,  ne  put  trouver  grâce  devant  eux.  Il  fallait  être  un  Hall 
pour  méconnaître  l'expérience  éclairée,  le  savoir  modeste,  les  qfualités 
morales  de  M.  Jaunet  ;  il  fallait  être  un  Hall  pour  chasser  avec  cette 
cruauté  un  homme  que  son  grand  âge  et  ses  antécédents  rendaient  res- 
pectable à  tous  les  yeux. 

En  1823,  Sir  Galbraith  Lowry  Cole  vint  prendre  les  rênes  du  gou- 
vernement ;  Sir  Lowry,  le  caractère  le  plus  chevaleresque,  le  plus  franc  et 
le  plus  loyal  British  Soldier  que  nous  ayons  eu  à  Maurice,  mais  le  gentil- 
homme le  plus  cérémonieux  des  trois  royaumes.  Aussi  voulut-il  que  le 
Réduit  ne  fût  autre  chose  que  la  maison  officielle  du  gouverneur  d  Moka. 
n  est  vrai,  on  le  dit  tout  bas,  qu'aune  petite  distance  du  quartier  général, 
se  trouvait  une  fort  jolie  campagne  appelée  Bagatelle,  où  Son  Excellencd 
se  dépouillait  de  ses  insignes  et  recevait  bourgeoisement  quelques  intimes. 
Le  claret  circulait  alors  librement,  on  oubliait  pour  un  momen  t  la  sévère 
éliquette,  puis  on  s'en  retournait  tenant  son  sérieux  à  deux  mains  au  Ré- 
duit aristocratique,  lequel  n'était  plus,  à  vrai  dire,  qu'une  succursale  de 
Ooveniment  Ilouse.  Les  jardins  du  Réduit  étaient  d'ailleurs  parfaitement 
entretenus  ;  le  potager  surtout  était  l'objet  d'un  culte  particulier,  et  pas- 
sait avec  juste  raison  pour  le  plus  beau  du  district.  Eveillé  de  bonne 
heure,  Sir  Lowry  Cole  envoyait  son  monde  au   travail  et  goormatidait  la 
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paresse  de  sea  jardiniers  ;  c*ét  ait  sur  eux  que  s'essayait  dàs  le  matin  sa 
parole  consulaire^  avant  de  se  faire  entendre^  quand  la  onzième  heure  son- 
nait à  la  ville^  aux  chefs  de  bureaux  et  aux  commis  retardataires.  On  a 
dit  que  ceb  illustre  hôte  du  Réduit  ne  dédaignait  point  de  descendre  aux 
détails  les  plus  vulgaires  de  l'économie  domestique^  qu'il  expédiait  à  la 
ville  des  potits  pois^  des  choux  et  des  brèdes^  et  faisait  ce  que  nous  appe- 
lons du  bazar j  avec  une  intelligence  peu  commune  ;  c'est  méconnaître  ce 
que  Sir  Lowry  avait  de  noblesse  et  de  fierté  dans  le  caractère. 

Sir  Charles  Colville^  en  bannissant  une  trop  cérémonieuse  étiquette^ fit 
aimer  l'urbanité  de  sa  personne  en  même  temps  que  la  dignité  de  ses  ma- 
nières. Les  hommes  de  quelque  célébrité  qui  visitèrent  le  Béduit  sous 
son  gouvernement,  s'accordent  tous  sur  ce  point.  Durville,  le  voyageur 
aveugle  Holman^le  capitaine  de  vaisseau  Laplace,  et  Bellanger^  paraissent 
pénétrés  de  l'excellente    ré  ception  qu'on   leur  fit.     Entendons  parler 

Holman  : 

"  ï%6  charmof  Sir  Charles  ColvilWs  hoxise  consisted  in  the  perfeci 
"  independency  of  Us  visitors,  to  whom  every  fadlity  was  affbrded  for 
''  amusement,  without  being  oppressed  by  too  mueh  attention^  and  on 
^'  assemhling  ai  table,  the  arrangemsn  ts  were  so  excellent,  and  so  easUy 
'^  conditcted,  that  althoi^h  youfelt  every  want  recdily  supplied,  youicere 
"  never  cersmoniously  reminded  of  being  a  guest,'^  (Holman's  Voyage 
'^  round  the  world,  vol.  3,  p.  137  &  138.) 

Ce  qui  frappe  davantage  M.  Laplace,  le  capitaine  de  la  Favorite,  à 
sa  première  visite  au  Réduit,  en  Avril  1830,  à  part  cependant  la  belle  eas- 

cade,  l 


mveau 
thèse, 

per  sur  les  arbres  et  lui  taire  des  grimaces  à  travers  le  feuillage  ;  il  faut 
qu'il  les  ait  ainsi  aperç  is  à  travers  des  besicles  vertes,  car  les  singes  du 
Réduit^  qui  sont  tout  aussi  singes  que  ceux  des  autres  parties  de  l'ile, 
n'ont  jamais  été  revêtus  de  la  couleur  que  leur  prête  M.  Laplace.  Il  est 
bon  de  relever  une  erreur  qui  peut  être  d'un  grand  préjudice  pour  la  science 
et  avoir  des  conséquences  sérieuses. 

Sir  Charles  ne  négligea  rien  pour  entretenir  dignement  les  jardins 
«La  Réduit.  Le  directeur  de  celui  des  Pamplemousses  y  était  souvent  ap- 
pelé ;  on  s'aidait  de  ses  conseils  et  de  son  expérience  ;  le  gouverneur  lui- 
même  prenait  une  part  active  aux  travaux  d'horticulture,s'enquéraît  avec 
intérêt  de  la  patrie  et  du  nom  botanique  d'une  plante,  et  s'extasiait  sur  la 
beauté  et  l'éclat  d'une  fleur.  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  être 
admis  auprès  de  sa  personne  (c'était  quelques  mois  avant  son  rappel),  et 
nous  avons  pu  juger  avec  quelle  vive  et  touchante  solicitude  il  s'intéressait 
à  la  destinée  de  tout  ce  qui  était  placé  sous  sa  protection,  et  avec  quelle 
délicatesse  se  révélaient,  dans  les  plus  petites  choses,  les  nobles  qualités 
de  son  coenr.  Louis  Bouton. 


Nous  publierons  plus  tard  d'autres  documents  intéressants  et  inédits 

touchant  lo  Béduit. 
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CHAPITRE  VIII 

H.  de  Lozier  Boavet  suocède  à  M.  David. — Arrivée  de  M.  l'abbë  de  la  Cnille. — Réflexions  tir 

cet  astronome —  Ravage  de  la  petite  vérole. 

Vers  la  fin  do  l'année  1750,  M.  David  fut  relevé  de  ses  fonctions  et 
eafc  pour  successeur  par  intérim  M.  de  Lozier  Bouvet  ^^,  son  beau-frère,  un 
des  plus  grands  hommes  de  mer  qui  aient  été  au  service  delà  Com- 
pagnie des  Indes.  C'est  lui  qui  en  1738  affronta  les  mers  orageuses  et  les 
glaces  du  pôle  méridional,  et  entreprit  cette  navigation  périlleuse  qui  le 
condaisit  à  la  découverte  du  cap  de  la  Circoncision. 

Le  18  avril  1753,  M.  l'abbé  delà  Caille  arriva  à  l'Ile  de  France,  où  il 
apprit  par  le  gouverneur  que  M.  David  était  parti  le  10  Février  pour  TEu- 
rope,  et  qu'il  devait  toucher  au  Cap  pour  l'y  prendre.  On  ignorait  alors 
en  cette  île  que  le  retour  de  cet  astronome  en  Franco   devait  être  retardé 

I  Voir  pages  373,  38d,  401,  418,  426  et  437. 

•  Les  provisions  du  roi  accordées  à  M.  Jean-Baptiste-Cliarles  do  Lozier  Bouvet,  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  et  Tnilitaîro  do  Snint-Lonia,  sont  datées  du  14  Mars  1750,  ot  fnront  cnre- 
^intrées  au  Conseil  Sapérionr  de  l'Ile  do  France  le  17  août  1750.  En  vertu  de  ces  provisions 
M.  ionvet  est  nommé  j\  la  place  de  gouverneur  particulier  défile  Bourbon,  ot  président  du 
Conseil  supérieur  y  établi,  et  ce  sous  les  ordres  de  M.  David,  gouverneur  général  doa  îles 
de  France  et  de  Bourbon,  et  en  cas  d'absence  de  M.  David,  il  doit  être  appelé  à  prendre  le 
gouvernement  en  chef  de  ces  iles. 

M.  de  Lozier  Bouvet  prêta  serment  à  Paris,  le  21  mars  1750,  entre  led  mains  de  Mgr.  D<i* 
gnesseau,  chancelier  de  France. 

II  ne  prit  le  gouvernement  de  l'île  de  France  qu'en  février  1753,  date  du  départ  de  M. 
David,  et  le  conserva  jusqu'au  commencement  de  janvier  1756,  où  il  fut  succédé  par  M.  Ee« 
né  Magon.-*A.  6. 
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par  Fordre  imprévu  qu'il   avait  reçu  de  passer  aux  îles  de  France  et  de 
Bourbon.     L'objet  de  son  voyago  était  de  lever  le  plan  de  l'Ile  de  France, 
travail  pénible  et  rempli  de  difficultés^  pour  lequel  il  fallait  tout  son  zàle 
et  toute  sa  persévérance.  Des  forets  impénétrables^  des  marais,  des  vallées 
profondes^  des  ruisseaux,  des   bras  do   mer  et  l'irrégalarité  d'un  terrain 
souvent  impraticable,  avaient  été   comme  îiutant  d'écucils   pour  les  ingé- 
nieurs, dont  plusieurs  avaient  abandonné  le  travail  ;  d'autres,  plus  patients 
et  plus  courageux,  tels  que  l'académicien  d'Après  de  Manevillette^,  avaient 
conduit  l'opération  à  sa  fin,  mais  sans  en  remplir  toutes  les   parties  avec 
exactitude.     J'ai  donné  au  commencement  de  ce  livre  le  résultat  des  opé- 
rations géod'siques  de  l'abbé  de  hi  Caille.^   Cet  astronome  est  un  decenx 
qui  ont  rendu  les  services  les  plus   importants  à  la   science.     Disciple  de 
Cassini  et  de  Maraldî,  dont  il  devint  l'émule,   il  lu!  était  réservé  de  faire 
dans  le  ciel  des  découvertes  comparables  à  celles  que  la  géographie  doit  à 
Christophe  Colomb,puisqu'il  a  le  premier  donné  une  description  exacte  de 
l'hémisphère  austral  ;  c'est  un  nouveau  monde  céleste  dont  on  doit  la  carte  à 
l'abbé  de  la  Caille  Tel  fut  le  fruit  de  son  voyage  au  Cap  de  Bonne^Espe- 
rance. Au  milieu  des  occapations  immenses  qui  faisaient  l'objet  principal  de 
sa  mission^  il  trouvait  encore  le  temps  de  se  livrer  à  une  multitude  d^obser- 
vations  et  de  recherches  différentes.  Je  ne  parlerai  que  de  la  mesure  qu'il 
prit  du  34e  degré  de  latitude  australe,    sans  autre   secours  que  celui  de 
quelques  nègres.    On  y  voit  une   distance   de  69,669  toises,   o'est^à-dire 
de  près  de  35  lieues,  mesurée  géométriquement  et  avec  le  dernier  scrupule, 
depuis   Klip-Fonteyn  jusqu'au  Cap,  dans  un  désert  brûlant^  à  travers  des 
montagnes  et  des  plaines  de  sabl(3  où  il  enfonçait  souvent  jusqu'aux  genoux. 
Enfin  il  acheva  dans  l'espace  de  quelques  mois  un  ouvrage  presque  aassi 
considérable  que  celui   que  plusieurs  académiciens  ensemble   n'ont  pu 
faire  au  Pérou  que  dans  l'espace  de  plusieurs   années,  et  il  trouva  que  le 
degré  de  la  terre  est  de  57,037  toises  vers  33  degrés  ^  de  latitude  aus- 
trale. 

Après  s'être  acquitté  de  sa  mission  à  l'Ile  de  Franco  et  à  Bourbon, 
l'abbé  de  la  Caille  retourna  en  France  et  reparut  dans  la  capitale  avec 
cette  modestie  sous  lo  voile  de  laquelle  il  s'efforçait  toujours  de  cacher 
ses  grands  talents  et  les  services  qu'il  avait  rendus.  Cet  astronome  avait 
rassemblé  les  matériaux  d'un  ouvrage  aussi  considérable  qu'intéressant, 
dont  il  so  disposait  à  enrichir  la  république  des  lettres,  lorsqu'il  fut  enlevé; 

*  M.  D*Apr^s  avait  visite  les  îloa  de  France  et  de  Bonrbon  poar  la  première  fois  ver? 
la  fin  de  Tannée  1751.  Parti  de  Loriont  lo  21  octobre  17S0,  à  bord  du  Glorieux,  avec  l'abbé 
de  la  Caille,  comme  compagnon  de  voyage,  il  arnva  an  Cap  de  Bonne-Espérance  le  90  mars 
1751  et  y  débarqua  lo  10  avril.  Laissant  l'abbé  de  la  Caille  au  Cap,  M.  D'Après  se  rendit  aox 
ilea(de  France  et  do  Bourbon,  dont  il  détermina  la  forme  et  retondue  avec  beaucoup  de  pivoi- 
flion.  En  1753,  il  revint  une  seconde  fois  à  l'Ile  de  JPrance.  Nous  publierons  plus  tard  lo  ré* 
cit  de  son  voyage  ainsi  qu'un  résumé  do  ses  observations. — A.  G. 

>  Voir  le  No.  10  de  la  Reçue,  pages  117  et  suivantes.— i/e^  Editeurs. 
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le  21  Mars  1762^  à  sa  patrie  et  au  monde  savant^  qui  vit  s'étcindi'e  en  lai 
Fane  de  ses  plus  grandes  lumières.  On  peut  dire  qu'il  passa  toute  sa  vie 
dans  le  ciel  d^oii  ses  regards  ne  sortaient  point.  Son  savoir  et  ses  vertus 
contribuèrent  également  à  le  rendre  cher  aux  nations  étrangères  qu'il  vi- 
sita» M,  Tnlbagh^  qui  fut  pendant  plus  de  cinquante  ans  gouverneur  du 
Gap^  arait  pour  M.  de  îa  Caille  le  plus  vif  attachement  ;  c'était  de  tons  les 
Français  qu'il  avait  connus  celui  qu'il  regrettait  le  plus.  Il  lui  avait  fait 
oonstmire  un  observatoire  pendant  son  séjour  au  Cap,  et  depuis  qu'il 
l'avait  perdu,  sa  consolation  était  de  rappeler  sa  mémoire,  do  s'entretenir 
de  ses  vertus.  ^ 

Pendant  l'année  1754,  les  habitants  de  l'Ile  de  France,   à  qui  la  ua- 
tare  ne  s'était  pas  lassée  de  prodiguer  sans   interruption  ses   dons  et  ses 
charmes,  comme  pour  les  attacher  dans  ce  pays  enchanté,  dont  l'heureuse 
influence  prolongeait  la  vie  des  hommes  au-delà  des  bornes  ordinaires,  lui 
payèrent  un  de  ces  tributs  qu'elle  impose  à    tous  les  peuples  et   dont  les 
Colons,  jusque-là  presque  entièrement  exempts  des   intîrmités   qui   affli- 
gent l'espèce  humaine,  avaient   été    heureusement    préservés.  La  petite 
vérole  fut  une  véritable  épidémie  qui   causa  dans  la  population  des  rava- 
'  ges  considérables.   Le  deuil  et  la  douleur  bannirent  cet   aspect  riant  qui 
animait  t^ites  los  p^y.iîoMomies,  qui  se  reflétait  doucement   sur  tous  les 
objets  auxquels  il  donnait  tant  d'agréments  ;  mais  les  sources  du  mal  n'a- 
vaient pas  assez  de  profondeur  pour  désoler   longtemps  cette  paisible  con- 
trée, digne  de  toutes  les  faveurs  du  ciel.     L'air  fut   bientôt    purgé  des  se- 
mences morbifiques  qui  l'avaient    corrompu,  et  si  les    pertes  de    l'amitié 
pouvaient  se  réparer,  le  souvenir  de  ces  malheurs,  dissipé  par  le  retour  des 
bienfaits  de  la  nature,  n'aurait  pas  longtemps  attristé  l'esprit  des  Colons.  ^ 

CHAPITRE  XI. 

Aftivée  de  H.  Poivre  en  oette  il«. — Votioe  biographique  sar  oe  voyageur. — Il  obtient  da 
Gonvernenr  an  narire  pour  aller  aux  Moluquea  chercher  le  girofle  et  la  muscade. 

Pendant  le  gouvernement  de  M.  Bouvefc,  M.  Poivre  arriva  en  cette  île 

^  Parti  du  Cap  le  8  mars  1753,  à  bord  du  Puinsioiii^  l'abbé  de  la  Caille,  confonmiment 
à  ce  que  dit  Magon  dk  St-£lieb,  arriva  à  l'Ile  do  Franco  le  18  avril  de  la  même  année.  De 
là  il  80  rendit,  le  16  janvier  l764,  à  1*1  le  Bourbon,  où  il  séjourna  quarante  jours.  Ce  fut  le 
26  février  qu'il  s'embarqua  pour  la  France  à  bord  do  V Achille,  commandé  par  M.  de  Beau- 
briand.  Nous  publierons  plus  tard  \e  Journal  de  Tabbé  de  la  Caille.  Pendant  son  séjour  à  l'Ile 
de  France,  l'observatoire  du  célèbre  astronome  se  trouvait  installé  dans  la  maison  de  M.  Ha- 
bille, premier  conseiller  dn  Conseil  Supérieur,  laquelle  maison,  d'après  une  triancrnlation 
établie  par  l'hos^Connal,  uJ«iic  située  vers  le  milieu  de  la  rue  des  Tribunaux  actuelle. — A.  G-. 

s  MagON  de  St  ELlEB,  OU  le  voit,  ne  parie  guère  des  actes  du  gonv«ernenr  Lozier  Bouvet. 
Vous  espérons  pmivoir  combler  un  jour,  cette  lacune,  au  moyen  des  documents  que  nous 
possédons.  Plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son  administration,  M:  Bouver.  fit  des  voyages  dans 
l'Inde,  afin  de  porter  secours  à  Dupleis  alors  fortement  aux  prises  avec  les  Anglais.  En 
juin  1748,  il  alla,  à  la  tête  d'une  escadre  de  neuf  vaisseaux,  porter  deux  cents  hommes  et 
cinq  millions  de  francs  en  espèces  au  gouverneur  de  Poifdiçhéry,  ï^n  1740  encore,  il  accom- 
plit une  «eroblable  exj>é4iHQB,—  A.  G. 
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qa'il  avait  déjà  visitée  deux  fois.    Les  service»  importants  et  désintéresses 
qae  ce  voyagenr  philosophe  rendit  à   cette  île,  dont  il    devint  intendant* 
méritent  sans  doute  que  les  Colons  reconnaissants  recherchent  et  étudient 
les  circonstances  de  sa  vie  dont  tous  les  actes  sont  autant  de  modèles  de 
vertus  publiques.     Né  à  Lyon  en  1719,  M.  Poivre  entra    très-jeune  dans 
la  congrégation  des  missions  étrangères.    Les  Supérieurs  l'envoyèrent  en 
Chine  et  lui  prescrivirent  de  passer  ensuit  e  à  la  Cochinohine,  quoiqu'il  ue 
fût  pas  encore  engagé  dans  les  ordres  sacres.   Avant    d'arriver  à  CantoDi 
il  reçut  d'une  main  trompée  ou  perfide,  une  lettre  en  chinois  qu'on  lui  dit 
être  de  recommandation.   Elle  était,  au  contraire,   d'un  Chinois  qù  avait 
été  offensé  par  un  Européen,  et  qui,  croyant  que  ce  dernier  devait  être  le 
porteur  de  sa  lettre,  le  dénonçait  à  la  nation  chinoise  comme  un  coupable 
dont  elle  avait  à  se  plaindre  et  qui  méritait  la  mort.   M.  Poivre^  rempli  de 
coufiance,  se  hâta  do  présenter  la  lettre  au  premier  mandarin  dont  il  pat 
approcher  et  fut  mis  en  prison.  Là  il  apprit  assez   de   chinois  pour  se  dé- 
fendre. Le  vice-roi  de  Canton,  touché  de  son  ingénuité,  convaincu  de  son 
innocenoe  et  indigné  d'une  si  odieuse  trahison,  devint  son  ami   et  son 
protecteur,  et  lui  procura  toutes  les  facilités  qu'on  refuse    ordinairement 
aux  Européens  pour  voir  l'intérieur  du  pays.  Il  favorisa  aussi  son  voyage 
à  la  Cochinchine.   Poivre  parcourut  ces  contrées  avec  les  yeux  d'un  philo- 
sophe éclairé,  et  en  même  temps  qu'il  servait  la   religion,  qu'il  s'efforçait 
de  répandre  les  lumières  delà  vérité  et  la  douceur  de  la  doctrine  chrétienne, 
ilétndiaitpartout  les  mœurs  des  peuples  qu'il  visitait,  les  diverses  branches 
d'industrie  auxquelles  ils  selivraient,le  degré  de  perfectionnement  auquel  ils 
les  portaient,  et  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  d'enrichir  sa  nation 
de  quelque  découverte  utile,  de  quelque  plante  salutaire.  Il  attachait  un 

haut  degré  d'importance  à  l'agriculture  ;  il  avait  été  plusieurs  fois  à  portée 
d'observer  l'influence  que  la  culture  d'une  seule  plante  peut  exercer  sur 
l'esprit,  le  commerce  et  la  prospérité  de  tout  un  peuple.  En  retournant  en 
Europe,  en  1745,  le  vaisseau  qui  le  portait  fut  attaqmé  dans  le  détroit  de 
Banca  par  un  bâtiment  anglais  de  l'escadre  du  commodore  Barnett. 
M.  Poivre  aurait  pu  rester  étranger  au  combat  ;  mais  une  &me 
élevée  peut-elle  se  résoudre  à  fuir  le  danger  auquel  sont  exposés 
ceux  qui  l'environnent  ;  peut-elle  résister  à  cet  élan  naturel  qui  la  porte  à 
partager  leur  destinée  ?  Pendant  tout  le  combat,  il  ne  cessa  d'affronter  la 
mort  ;  on  le  vit  dans  toutes  les  parties  du  vaisseau  où  il  crut  sa  présence 
ntile,  aidant  à  la  manœuvre,  exhortant  les  soldats  et  les  matelots,  et  sur- 
tout secourant  les  blessés.  Au  milieu  de  cette  louable  ardeur,  un  boulet 
de  canon  lui  emporta  le  bras.  Le  premier  mot  qu'il  prononça,  en  jetant 
un  regard  sur  sa  blessure,  fut  :  Je  ne  pourrai  plus  j>^dre,  expression 
qui  peint  bien  la  sérénité  de  son  âme.  Ce  malheureux  accident  l'obligea 
à  renoncer  aux  fonctions  ecclésiastiques  ;  mais  il  n'y  trouva  point  une 
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raison  de  cesser  de  servir  son  pays.     L'étendue  de  ses  connaissances  loi 
donnait  les  moyens  de  varier  le  genre  de  ses  services^  sans  en  diminuer 
l'importance^     Les  observations  curieuses  et  les  grandes  vues  qu'il  rap- 
portait de  l'Asie^  jointes  à  la  perfection  avec  laquelle  il  parlait  le  chinois, 
le  cochincliinois,  le  malais,  le  firent  choisir  par  la  Compagnie  des  ludes^en 
1749,  pour  aller,  en  qualité  de  ministre  de  France,  établir  une  nouvelle 
branche  de  commerce  à  la  Cochinchine.     Il  montra  dans  cette  mission  des 
talents   supérieurs    et  la  probité  la   plus  délicate  :  de   x-etour  à   l'Ile  de 
France,  il  déposa  dans  les  magasins  de  la  Compagnie  jusqu'aux  présents 
particuliers  qu'il  avait  reçus,  et  écrivit  aux  Directeurs  :  Je  vous  ai  rempla- 
cé tel  objet  de  mon  argent,  parce  qu-on  me   Va  volé  par  ma  faute,  et  q%i/il 
v^eat  pas  juste  que  vous  en  supportiez  la  perte.     Il  apporta  dans  cette  colo* 
nie,  le  poivrier,  le  cannellier,  plusieurs  arbres  de  teinture,  de  résine  et 
Ae  vernis,  plusieurs  espèces  d'arbi^es  fruitiers  et  quelques  quintaux  de  riz 
9ec  qui  se  cultive  à  la  Cochinchine  sur  les  montagues,  qui  croît  dans  des 
terres  sèches,  n'a  besoin  que  d'une  chaleur  modérée  et  ne  demande  point 
d'irrigation.     Ce  grain  précieux  fut  semé  avec  succès  et  rapporta  plus  que 
n'aurait  fait  aucune  espèce  du  pays.    Les  Colons  reçurent  ce  présent  avec 
d'autant  plus  d'empressement,  que  ce  riz,  qui  est  d'ailleurs  plus  fécond  et 
de  meilleur  goût  que  les  autres  espèces  du  pays,  étant  sur  la  terre  quinze 
à  vingt  jours  de  moins,  peut  être  cueilli  avant  la  saison  des  ouragans,  qui 
emportent  très-souvent  les  moissons.     Il  y  avait  lieu  d'espérer  que  l'avan- 
tage qu'offrait  le  riz  sec  engagerait  les  Colons  à  le  conserver  précieuse- 
ment; mais  la  culture  de  ce  riz  a  été  abandonnée,  comme  celle  des  autres 
espèces,  à  la  maladresse  des  nègres  qui  ont  tout  mêlé,  de  sorte  que  le  ris 
de  la  Cochinchine  ét^nt  mâr  beaucoup  plus  tôt  que  les  autres,  le  grain  en 
est  tombé  avant  la  moisson,  et  peu  à  peu  l'espèce  s'est  perdue  dans  l'île. 
Bientôt  après  son  retour  delà  Cochinchine,  M.  Poivre  fut  envoyé  par 
la  Compagnie  des  Indes  à  Manille.     Ce  voyage  avait  pour  objet  principal 
d'acquérir  et  de  naturaliser  à  l'Ile  de  France  les  épiceries  fines.     La  pos- 
session exclusive  de  quatre  productions  a  longtemps  enrichi  les  négociants 
hollandais  :  ce  sont  le  poivre,  la  cannelle,  le  girofle  et  la  muscade.    Nous 
venons  de  voir  que  M.  Poivre  i*vaît  déjà  dans  son  précédent  voyage  porté 
les  deux   premières  à  l'Ile  de   France  ;  il  s'agissait  de  dérober  les  deux 
autres  à  l'avarice  des   Hollandais.     Les  o  bstacles  et  les  traverses  que  les 
agents  de  la  Compagnie  à  Canton  suscitèrent  à  M.  Poivre,  l'empêchèrent 
de  remplir  sa  mission  avec  un  entier  succès.     Il  fut  obligé  de  se  rendre  à 
Pondichéry  et  à  l'Ile  do  France,  n'ayant  fait  qu'une    partie  de  ce  dont  il 
avait  été  chargé  :  il  apporta  cinq  plants  enracinés  de    muscadiers  et  un 
assez  grand  nombre  de  noix  muscades,  propres  à  la    germination,  dont 
BufEon  et  Jussieu  vérifièrent  la  bonne  qualité.     Il  apprit  à  l'Ile  de  France 
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les  dissensions  intérieures  de  la  Compagnie^et  comprit  alors  la  caase  d'une 
partie  des  difficultés  qu'il  avait  éprouvées.  Il  entra  en  conférence  avec  le 
gouverneur  et  lui  démontra  si  clairement  Timportance  de  l'entreprise  et 
la  certitude  du  succès^  pourvu  qu'on  eût  un  navire  à  y  consacror,  que  M. 
Bouvet^  après  avoir  combiné  les  besoins  de  la  colonie  dont  la  marine  était 
très-peu  nombreuse^se  décida  à  confier  à  M.  Poivre,  un  vieux  et  mauvais 
petit  navire  de  cent  soixante  tonneaux^  auquel  il  ne  put  donner  qu'un 
équipage  plus  défectueux  encore  et  peu  de  provisions^  de  mauvaise  qualité. 
Cependant,  dans  les  circonstances  où  M.  Bouvet  se  trouvait  placé,  cet  ar^ 
moment  était  de  sa  part  un  très  grand  effort  de  zèle^  et  il  s'exposait  par- 
là  à  déplaire  au  parti  le  plus  puissant. 

Le  nouvel  argonaute  s'embarqua  en  1754  sur  sa  petite  frégate,  la 
Cclomhe, — image,  dit  M.  Dupont  de  Nemours,  du  faible  oiseau  que  VEcri" 
iure  nous  peint,  envoyé  par  Noéau  milieu  de  la  plus  immsnse  msr,  poitr 
chercher  un  rameau  plus  précieux.  Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le 
détail  des  difficultés  innombrables  que  M.  Poivre  eut  à  vaincre  dans  cette 
navigation  si  dangereuse  sous  tous  les  aspects.  Malgpré  sa  résolution  et 
son  dévouement,  le  mauvais  état  de  son  bâtiment  et  de  son  équipage  le 
mit  hors  d'état  d'exécuter  tous  les  projets  qu'il  avait  formés.  Il  s'acquitta 
néanmoins  d'une  partie  importante  de  sa  mission,  se  procura  les  connais- 

isances  dont  il  avait  besoin,  forma  des  liaisons  d'amitié  et  revint  à  l'Ile  de 
France,  où  il  remit  au  Conseil  Supérieur,  le  8  Juin  1 755,  les  plants  pré- 
cieux qu'il  avait  apportés  et  qui  furent  reconnus  pour  des  épiceries  fines. 
Eien  de  plus  touchant  que  la  simplicité^  la  candeur  avec  laquelle  il  racon- 
te dans  un  mémoire  que  j'ai  lu,  écrit  de  sa  main,et  adressé  au  Conseil  Su- 
périeur de  cette  île,  les  dangers  qu'il  a  courus  ainsi  que  les  marins  qui 
l'accompagnaient  dans  son  voyage  aux  îles  Philippines  et  Moluques,  expé- 
dition mémorable  qui  prépara  la  destruction  du  monopole  des  Hollandais 

iwàv  le  commerce  des  épiceries.  Avant  de  s'embarquer,  en  1754,  M.  Poivre 
avait  partagé  entre  trois  habitants  de  l'Ile  de  France  ses  plants  de  mufl- 

-oadiers,  et  y  avait  joint  d'excellentes  instruction^  sur  leur  culture.     Ces 

jplants  avaient  péri,  et  plusieurs  raisons  firent  croire  que  cette  mort  n'en 
avait  pas  été  naturelle,  mais  l'effet  de  la  malveillance  du  directeur  des 

Jardins,  Fusée  Âublet,  envoyé  à  l'Ile  de  France  par  le  parti  qui  s'opposait 
à  la  recherche  des  épiceries. — Ici  j'interromps  le  récit  delà  vie  de  M. 
Poivre  pour  suivre  l'ordre  des  dates  et  la  marche  des  événements  relatifs 

-au  pays  ;  mais  j'aurai  encore  plus   d'une  occasion  d'entretenir  le  lecteur 

de  cet  estimable  et  utile  citoyen.  ^ 

(A  suivre.) 


1  Nous  publierons,  du  reste,  prochaiuemeat,  toute  cette  partie    des  œuvres  de  Poirre 
qui  a  trait  à  nos  colonies. — tes  Editeurs, 


A  PROPOS  DU  EEDUIT 


HE  DE  F&ilTGE  ET  BOïïKBON 


Etant  arrivé^  dans  notre  dernier  nam&ro,  à  cette  partie  des  Tableau» 
Jiiatoriquea  de  Maqon  db  St  Elier  où  il  est  question  dn  gouvernear  David 
et  de  la  création  première  da  Réduit^  nous  avons  jugé  intéressant  de  faire 
suivre  le  récit  de  Magon  de  St  Elieb  d'une  Notice  sur  le  fameux  château 
de  campagne  de  nos  gouverneurs,  écrite  par  M.  Louis  BoutODj  et  insé* 
rée^  en  1889,  dans  le  Keepsahe  Mattrieien. 

Cette  notice,  un  peu  trop  succincte  peut-être,  est  aussi  incomplète^ 
puisqu'elle  s'arrâte  à  Sir  G-àlbraith  Lowry  Cole,  eu  1823. 

En  1847,  un  journal  bi-mensuel  de  PortLouis,  la  Bévue, Mauricienne, 
4  publié  une  autre  notice  sur  le  Réduit.  Elle  ne  diffère  que  par  de  lé- 
gères variantes  du  récit  de  M.  Louis  Bouton,  et  il  est  inutile  que  nous  la 
reproduisions  de  nouveau.  Seulement,  l'auteur,  M.  Hilaire  Coqubval,  va 
heureusement  un  peu  plus  loin  que  M.  Bouton.  Après  nous  avoir  parlé 
de  Sir  Lowry  Cole,  il  continue  en  ces  termes  : 

*'  Le  Bédait  continua  à  être  convenablement  entretenu  sous  l'admi- 
nistration de  Sir  William  Nicolay  et  de  Sir  Lionel  Smith.  Une  mort 
trop  prompte  vint  malheureusement  enlever  ce  dernier  au  moment  oii, 
par  d'habiles  travaux,  il  préparaît  un  avenir  heureux:  à  notre  pays. 

^' Sir  Lionel  Sraith  était  un  beau  vieillard,  dont  l'humeur  enjouée,  sana 
contraster  avec  son  âge,  prévenait  toujours  en  sa  faveur.  Tl  avait  le  ca- 
ractère franc  et  loyal  du  militaire  et  son  activité  peu  commune  servait  à 
le  rendre  populaire.  Sir  Lionel  aimait  à  tout  voir,  à  tout  entendre 
par  lai-même  et  ne  dédaignait  pas  de  se  montrer  très  souvent  dans  les 
lieaç  qu'il  croyait  les  plus  fréquentés  du  public.  Mais  d'autrefçis,  on 
le  rencontrait  seul,  à  pied,  parcourant  la  campagne  qui  environne  le  Ré- 
duit^ ou  visitant  bourgeoisement  les  faubourgs  de  notre  cité.  C'était 
dans  ces  derniers  lieux  que  Sir  Lionel  Smith  aimait  à  se  faire  voir^  heureux 
qu'il  était  quand  il  pouvait  parfois  sur  son  passage  arrêter  une  plainte 
prête  à  s'échapper  ou  essuyer  une  larme  qu'allait  faire  tomber  l'indigence. 
^  Sous  le  Gouvernement  actuel,  le  Béduit  est  dans  un  état  de  prospé- 
rité qui  fait  honneur  aux  connaissances  de  Sir  William  Gomm.   Ce  dernier 
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a  compris  qae  cette  habitation  n'était  pas  seolement  un  lien  de  plaisance 
réservé  aox  Goavemeurs  de  la  Colonie,  mais  un  de  ces  vieux  monamenta 
historiques  que  la  terre  semble  supporter  avec  orgueil  et  qui  portent  à  lear 
front  les  insignes  honorables  de  leur  illustre  blason.  Les  jardins  particulière- 
ment sont  entretenus  avec  un  soin  remarquable  et  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  la  culture  des  plantes  et  des  fleurs.  M.  Tribe, 
l'horticulteur  attaché  en  ce  moment  à  l'entretien  du  Réduit,  a  envoyé  à 
l'Exposition  publique  de  1846,  onze  produits  différents  dont  quelques-ans 
remportèrent  les  prix  institués  en  cette  circonstance  par  la  société  des  Arts 
et  des  Sciences  de  cette  île.  N'oublions  pas  d'ajouter  que  Lady  Elizabeth 
Gromm,  par  l'influence  heureuse  qu'elle  exerce  au  Réduit,  n'est  pas  la 
moins  intéressée  à  la  réputation  dont  jouit  aujourd'hui  l'ancienne  de- 
i^eure  du  Gtouverneur  David.  Au  Réduit  il  ne  manquait  depuis  longtemps 
qu'une  noble  châtelaine " 

"  HiLAIRB  COQUBVAL." 

I 

Depuis  Sir  William  Gomm,  près  de  quarante  ans  se  sont  écoulés,  et 
plus  de  vingt  gouverneurs  se  sont  succédé  au  Réduit.  De  quelles  fêtes 
brillautes,  de  quelles  scènes  curieuses,  ces  lieux  n'ont-il  pas  été  té- 
moins ! Un   romancier  trouverait,   dans   l'histoire    complète  dn 

Réduit^  matière  à  écrire  bon  nombre  de  volumes.  Nous  espérons  pou- 
voir, un  jour,  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  esquisse  biogra- 
phique de  chacun  des  gouverneurs  qui  ont  passé  au  Réduit,  de  1850  à 
1886,  ainsi  qu'un  tableau  chronologique  des  diverses  améliorations  ou 
modifications  apportées  au  ohâteau  et  à  ses  environs,  sous  l'administra- 
tion de  ces  mêmes  gouverneurs. 

En  attendant,  nous  publierons  tous  les  documents  historiques  relatifs  à 
ce  sujet  que  nous  aurons  trouvés  aux  Archives. 


LETTRE  DES  DIEECTEURS  DE  LA  COMPA&NIE  DES  INDES 


II 

Le  gouverneur  David,  en  jetant  les  fondements  du  Réduit,  allé- 
guait pour  motif  qu'il  voulait  offrir  aux  femmes  de  la  colonie  un  lieu  de 
sûreté  dans  le  cas  où  l'île  viendrait  à  être  surprise  par  l'ennemi.  Etait-il 
sincère  ?  La  chronique  insinue  que  non.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  directeurs 
de  la  Compagnie  des  Indes  s'empressèrent  d'approuver  son  projet  et  il  fut 
même  décidé  de  construire  tin  Séduit  à  l'île  Bourbon, — comme  le  prouve 
là  lettre  ci-dessous  qno  nous  avons  trouvée  aux  Archives  de  Saint-Denis  : 


▲  FBOFOB  DU   BBO0IT  48? 

A  MeêêUurs  du  Conseil  Supérieur  de  Vile  S(mrh(m. 

A  Paris,  le  13  Mars  1762. 
"  Nous  avons  trouvé  joint,  Messieurs,,  à  votre  lettre  du   8  Ttre  de 
Tannée  dernière  le  plan  et  l'état  de   dépense  du  Beduit  établi  daus  l'en- 
droit i^pellé  Moka  ainsi  que  le  Plan  et  l'Etat  de  dépenses  du  petit  otablis- 
sement  formé  sur  la  montagne  St  Denis  pour  supléer  au  réduit  qui  était 
insufisant  pour  contenir  toutes  les  femmes  de  l'isle.  Nous  avons  examiné 
toutes  ces  pièces  et  avons  remarqué  qu'il  reste  encore  a  faire  au    réduit 
des  retranchements  et  des  palissades  qui  ne  sont  que  projettées  snr  le 
plan,  d'où  il  résulte  une  augmentation  de  dépense  pour  perfectionner  ces 
camps  de  reserve  :  la  Compagnie  au   surplus  qui  vous  |ivait  autorisé  de 
faire  le  projet  que  M.  Desforges  vous  avait  laissé  avant  que  de  passer  à 
l'isle  de  France  pour  la  construction  d'un  réduit  qui  put  servir  de  retraite 
aux  femmes  en  cas  d'attaque,  aprouve  les  opérations  que  vous  avez  faittes 
en  conséquence  ;  mais  elle  vous  recommande  d'employer  la  plus  grande 
économie  dans  les  ouvrages  qui  restent  a  faire,  de  faire  veiller,  avec  at- 
tention a  l'entretien  des  bâtiments   renfermés  dans  l'enceinte   de  ces  re« 
duita,  de  crainte  qu'en  négligeant  de  mesmes  réparations,  on  ne  soit  for- 
cé d'en  faire  de  très  dispendieuse  ;  vous  aurez  sans  doute  pris  les  précau- 
tions nécessaires  pour  y  i*assembler  des   vivres  pour  la  subsistance   des 
personnes  qui  pourront  s'y  retirer. 

*'  COLABAN,    J.  OOTTIN,  GiLLT,  MaSSON,  GoDBHEU,  CaSAÏÏBON,    RoFFAY, 

Magoh." 


LETTSE  DU  eÉITÉRAL  ILLLAETIG 


III 

Sous  Malartic,  il  fut,  paraît-il»  question  de  vendre  le  Réduit.  Mais  le 
général  s'opposa  à  ce  projet,  et  l'on  n'y  donna  pas  suite.  La  lettre  sui- 
vante, empruntée  aux  archives  de  Port-Louis,  ne  manque  pas  d'intérêt  : 

"  Port  Nord  Ouest,  le  12  Frimaire  l'an  6. 
^'  Citoyens  Beprésentans, 
"  S'il  est  dans  vos  projets  de  faire  vendre  le  Réduit,  je  vous  invite  à 
attendre  une  décision  du  Pouvoir  exécutif. 

'^  Peu  de  jours  avant  mon  départ  de  Paris  le  Février  1792,  le  Ministre 
de  la  Marine  me  parla  avec  le  plus  grand  éloge  du  mémoire  du  Général 
Paoïas  sor  l'isle  de  Fi*anoe  et  me  proposa  de  me  le  prôter  ;  je  lui  répondis 
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que  j'étais  si  occupé  que  je  ne  pourrais  le  lire  qu'à  mon  arrivée  sur  les 
lieux  :  Plusieurs  officiers  généraux  qui  l'avaient  lu  me  conseillèrent  d'en 
adopter  la  plus  grande  partie. 

^'Depuis  mon  arrivée  dans  cette  isle  je  l'ai  lu  et  relu  et  j'ai  été  deux  fois 
sur  le  Piton  du  milieu  de  l'isle,  où  le  Général  Dumas  propose  de  &ire  le 
principal  établissement  de  l'isle.  J'adopterais  sa  proposition  si  la  dépense  à 
&ire  ne  m'effrayait  pas  ;  je  suis  persuadé  que  cet  établissement  coûterait 
au  moins  20  J  millions.  Je  crois  qu'à  beaucoup  d'égards  le  Réduit  rempli- 
rait le  même  objet  ;  on  peat  tirer  le  plus  grand  parti  des  bâtiments  qui 
y  existent.  Vous  y  avez  déjà  une  maison  d'éducation  qui^  je  suis  persoa» 
dé^  sera  augmentée  considérablement  à  la  paix.  Si  cette  isle  est  jamais 
attaquée,  ou  peut  mettre  en  sûreté  au  Réduit  tout  ce  qui  serait  trop  expo- 
sé à  la  ville.  Il  serait  môme  prudent  d'y  envoyer  les  femmes  de  la  ville 
et  des  cantons  les  plus  exposés. 

^^  Les  dépenses  immenses  faites  au  Réduit  pour  loger  les  Gouverneurs 
Généraux^  ont  allarmé  les  ministres  et  les  ont  décidés  à  charger  les  Com- 
missaires Civils  de  faire  vendre  un  établissement  aussi  onéreux  à  la  nation. 

'^  Je  me  propose  d'envoyer  le  mémoire  au  Pouvoir  executif  par  la  pre- 
mière occasion^  et  je  suis  persuadé  qu'il  l'adoptera  en  entier. 

'^  Salut  et  fraternité  ! 

"  Le  Gouverneur  Général 

"  Maulbtic.'' 

Gommé  nous  Pavons  annoncé,  nous  publierons  incessamment  d^autres 
documents  sur  le  Réduit, -^  A.  G. 


L'ÂMIBAL  BOSOAWEN 


Maoon  de  Sl-Elier,  dans  ses  Tableaux  historiques  de  Vile  de  France, 
ne  parle  que  fort  succinctement  de  l'amiral  Boscawen^  de  sa  tentative 
de  débarquement  à  Tlle  de  France  en  juillet  1748^  et  de  ses  opérations 
subséquentes  dans  l'Inde  (voiries  deux  derniers  numéros  d)  la  JSevue, 
pages  432,  437  et  438). 

Les  détails  complémentaires  suivants,  que  nous  empruntons  à  l'^w* 
toire  des  Françaù  dans  VInde,  du  lieutenant-colonel  Anglais  MALtEsoVj 
ne  manqueront  pas  d'intéresser  le  lecteur  : 

^'  I4' Amiral  Boscawen  était  un  homme  distingué  par  m  missftfic^  ^t 


sa  valeur  personnelle.  Il  était  petit-neveu  du  fameux  Marlborough  et 
était  Mtré  dans  la  marine  à  l'&ge  de  dooee  ans  ;  il  avait  passé  honorablement 
par  tous  les  grades  inférieurs,  et  dès  l'âge  de  vingt-six  ans  il  avait  été 
sommé  capitaine  de  vaissean  ;  deux  ans  après,  le  bâtiment  qu'il  oomniaû- 
dait  fut  compris  dans  la  flotte  avec  laquelle  l'Amiral  Vemon  prit  Porto- 
BeUo,  et  échoua  devant  Carthagène.  Quoique  ces  expéditions  n'eussent 
pas  été  complètement  heureuses,  le  capitaine  Bosoawen  n'ayant  perdu 
aucune  occasion  de  se  distinguer,  s'était  bientôt  acquis  une  réputation  de 
talent  et  d'initiative  qui,  jointe  à  sa  haute  naissance,  le  désignait  pour 
un  futur  commandement. 

''  Cette  distinction  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Quand  l'An» 
gletenré  se  fut  décidée  à  frapper  un  grand  coup  pour  venger  la  capture 
de  Madras,  Boscawen,  qui  ne  comptait  alors  que  trente-six  ans,  fut  choisi 
pour  commander  l'expédition.  Ses  iostractious  étaient  de  s'efforcer  d'en* 
lever  aux  Fruiçais  leur  centre  d'action,  en  s'emparant  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon,  et,  qu'il  y  réussit  ou  non,  il  devait  attaquer  vigoureuse* 
ment  Pondichéry  lui-même. 

'^  Le  15  Novembre  1747,  Boscawen  quitta  l'Angleterre  à  la  tête  de 
huit  vaisseaux  de  guerre  et  d'un  convoi  de  onze  navires  portant  quatorze 
cents  hommes  de  troupes  régulières.  La  plupart  de  ces  vaisseaux  attei- 
gnirent le  Cap  de  Bonne-Espérance  le  9  Avril  174S  ;  les  autres  n'y  arri- 
vèrent que  seiee  joui*8  pins  tard,  et  le  19  Mai  suivant,  la  flotte,  grossie 
encore  de  six  navires  et  de  quatre  cents  soldats  appartenant  à  la  Compa- 
gnie  hollandaise,  fit  voile  pour  les  îles  que  les  vigies  signalèrent  le  4  Juin. 

'^  L'Ile  de  France  n'eût  opposé  que  peu  de  résistance  à  l'Amiral  An- 
glais, si  elle  fût  demeurée  telle  qu'elle  était  en  1735.     Mais,  pendant  les 
cinq  premières  années  de  son  administration,  La  Bourdonnais  avait  appor- 
té tous  ses  soins  à  fortifier  la  côte,  de  sorte  que,  surtout  dans  la  saison  où 
les  vents   souflBaient  de  terre,  il  y  avait  peu  de  probabilités  pour   qu'une 
attaque  eût  quelque  succès.     Aussi  quoique  la  petite  garnison  ne  comptât 
que  cinq  cents  soldats  réguliers  et  mille  marins  empruntés  aux  bâtiments 
da  port,  les  ouvrages  de  défenso  étaient  si  bien  disposés,  tout  annonçait 
one  si  ferme  résolution  de  se  défendre  à  outrance,que  l'amiral,  après  avoir 
perdu  trois  jours  à  observer  la  place  et  à  s'informer  en  vain  de  la  force  de 
la  garnison,  réunit  un  conseil  de  guerre  pour  délibérer  sur   l'opportunité 
d'une  attaque.    On  décida,  de  concert  avec  l'amiral,   qu'il  fallait   éviter 
une  tentative  devant  laquelle  la  flotte  pourrait  être  mise  hors  d'état  d'exé- 
cuter la  grande  entreprise  qu'il  ne  fallait  plus  différer,  et  le  lendemain  on 
mit  à  la  voile.     La  flotte  s'étant  séparée  des  vaisseaux  hollandais,  arriva 
au  fort  Saint-David  le  11  août,  et  opéra  sa  jonction  avec  celle  de  l'ami- 
ral Griffin. 

''Cette  réunion  mit  alors  sous  les  ordres  de  l'amiral  Boscawen  l'escadre 
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la  plas  puissante  qai  eût  jamais  visité  les  mers  do  l'Inde  ;  êUe  était  beaaooap 
plus  nombreuse  que  celle  avec  laquelle  les  Hollandais  prirent  PondicEéry 
en  1693^  et  bien  supérieure  à  celle  de  La  Bourdonnais^  lors  de  la  conquête 
de  Madras.  Outre  cet  avantage^  l'amiral  avait  encore  celui  de  conserver  ses 
communications  parfaitement  libres^  car  aucune  flotte  hostile  ne  menaçait 
d'inquiéter  ses  opérations  on  de  lui  disputer  l'empire  de  la  mer.  Il  pou- 
vait donc  baûnir  toute  crainte  d'attaqae^  et  regarder  la  prise  de  Pondiché" 
ry  comme  presque  assurée.  Pour  y  parvenir,  il  débarqua  une  armée  qai, 
réunie  aux  troupes  du  fort  Saint"*David  et  à  douze  cents  Hollandais  envo- 
'  yés  de  Négapatam,  s'éleva  à  six  mille  hommes,  dont  trois  mille  sept  cent 
vingt  Européens*  " 

Repoussé  une  première  fois  devant  Ariancopao,  fort  situé  dans  les 
environs  de  Pondiohéry,  l'amiral  Boscawen  finit  par  s'emparer  de  cette 
place  que  les  Français  avaient  abandonnée,  à  la  suite  d'  une  explosion  de 
la  poudrière  qui  taa  ou  blessa  plus  décent  hommes.  Le  6  septembre 
1748,  il  marcha  sar  Pondichéry.  Mais  là,  comme  le  rapporte  Magcn  de 
St-EUer,  les  Anglais  rencontrèrent  une  résistance  opiniâtre,  et  après  qua- 
rante*deux  jours  de  tranchée  ouverte,  ils  durent  se  retirer,  ayant  perdu 
plus  de  mille  hommes,  victimes  du  feu  de  l'ennemi  ou  de  la  maladie.  Le 
siège  de  Pondichéry  fut  levé  le  17  octobre  1748.  Après  avoir  croisé  pen- 
dant quelque  temps  encore  sur  les  côtes  de  l'Inde,  ot  dirigé  diverses  opé« 
rations  sana  grande  importance>  l'amiral  Boscawen  partit  pour  l'Angle- 
terre le  1er  novenibre  1748. 

A.  6. 
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CHAPITRE  X. 

Arrirée  do  Messire  Koué  Magoa. — Il  envoie  M.  de  Morphe/;  capitaine  de  frpgnte,  prendre 
possession  de  l'archipel  dos  SeycheUes.  —  M.  Poivre  dcsiro  entreprondro  un  nouveau 
Toyage  aux  Moluques  ;  motif  du  refus  du  Gouverneur. — Poivre  demande  et  obtient  son 
retour  en  Europe. 

En  1755,  arriva  en  qualité  de  Gouverneur-Général  des  Iles  de  Fran- 
ce et  de  Bourbon,  mon  aïeul  paternel,  Messire  René  Magon,  chevalier, 
houmne  à  tous  égards  précieux  a  la  France,  dit  la  hiographie  des  Malouins 
célebreSy  et  qui  a  laissé  daiis  V histoire  de  nos  colonies  hs  souvenirs  les  plus 
honorables  ^ . 

Ses  vues  et  son  activité  ne  se  bornèrent  point  à  la  prospérité  inté- 
rieure des  deux  îles  ;  une  correspondance  continuelle  avec  les  généraux 
chargés  do  l'expédition  do  l'Inde,  des  aruiements  considérables  quMl  fit 
à  nie  de  Franco  pour  cette  campagne  ne  lui  laissèrent  presque  aucun 
repos.  Il  s'occupa  néanmoins  de  faire  explorer  et  de  décrire  avec  préci- 
sion rOcéan  Indien  couvert  de  petites  îles  encore  imparfaitement  connues. 
Il  voulut  aussi  ajouter  aux  possessions  françaises  dans  ces  mers,  Tarchipel 
des  Seychelles,  dont  l'utilité  n'avait  pas  encore  été  aperçue.  Il  chargea 
de  cotte  expédition  M.  Corneille  Nicolas  de  Morphey,  capitaine  de  la  fré- 

1    Voir  pages  373,  385,  401,  413,  425,  437  et  44D. 
9    V.  Biographie  des  Malouins  célèbres,  cl.  des  hommes  de  mer  et  du  gueiTO,  p«  93« 
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^ate  le  Oerf.  Cet  officier^  à  qui  ie  gouvernement  français  avait  déjà  con- 
fié des  missions  du  même  genre,  dont  il  s'était  acquitté  avec  distinction, 
offrait  pour  l'exécution  de  celle-ci,  toutes  les  garanties  que  l'on  pouvait 
désirer  d'un  navigateur  éclairé,     lin   conséquence  des  ordres  de  M.  Ma- 
gon,  le  capitaine  de  Morpliey,  s'étaut  rendu   le  6  du  mois    de  Septembre 
1756,  à  la  rade  d'une  île  d'environ  vingt  lieues  de  circuit,  située  par  4°  34' 
de  latitude  méridionale,   et  52°  30'  à  l'Orient  du  méridien  de  Paris,  dé- 
couvrit le  jour  suivant,  un  beau   port   dans  son  récif,  environné  de   sept 
îles  vers  l'est,  dans  lequel  ayant  fait  entrer  le  vaisseau,    il  s'occupa  de 
faire   visiter  toute   l'île,  tant   anx   côtes  et  dans    l'intérieur  que   sur  les 
montagnes  :  par  la  beauté  des  bois  dont  elle  était  toute  couverte,  la  bonta 
de  son  port,  dans  lequel  on  pouvait  mettre  en  s&reté  cinquante  vaisseaux 
de  guerre  du  premier  x'ang,  cette  île  promettait  des  avantages  considé- 
rables. Sur  un  grana  rocher  situé  vis-à-vis  de  l'entrée  du  port,  on  fixa 
une  pierre  sculptée  aux  armes  de  France,  surmontée  d'un  mât,  et  dès  que 
les  premiers  rayons  du  soleil  parurent  à  l'horizo  n,  le  pavillon  français 
flotta  dans  les  airs  et  fut  i>a^ué  trois  fois   par  le  cri  de  :    Vive  le  Bot  !  et 
vingt-un  coups  de  canon,  ^ 

Heureuses  les  poss<^es?ions  que  l'on  reçoit  des  mains  de  la  nature, 
les  terres  dont  l'acquisition  ne  coûte  pas  l'expulsion  et  le  malheur  d'an 
peuple  indigène  !  L'homme,  satisfait  de  U  beauté  de  son  nouveau  domai- 
ne, peut  étendre  sa  vue  do  toutes  parts,  sans  craindre  de  rencontrer  jamais 
un  spectacle  qui  l'afflige,  un  site  qui  réveille  dans  le  cœur  des  sentiments 
douloureux  ;  ses  titres  do  propriété  ne  sont  point  écrits  en  caractère  de 
sang. 

M.    Poivre,  dont  j'ai    raconté  le    voyage  aux  Moluques,   désirait  y 

retourner  sur  un  meilleur  naviro  que  la  Colombe,  pour  mettre  la  dernière 

main  à  sou  en tvo prise  :  il  fit  à  ce  sujet  des  démarches  auprès  de  M.  Magon; 

mais  los  circonstances  s'y  opposaient  absolument.     Ce  nouveau   gouver* 

neur  n'avait  aucune   instruction  favorable  à  M.  Poivre  :  ceux  qui  dans  le 

principe  [avaient   approuvé  ses  vues  et  favorisé  ses  entreprises,  l'avaieut 

depuis  oublié  et  croyaient  qu'il  avait  péri  au  milieu   des  flots,  victime  do 

ses  courses  aventureuses  ;  les  autres,  eu  plus  grand  nombre,  étaient  plus 

que  jamais  disposés  à  lui  susciter  des    difficultés  pour  l'arrêter   dans  ses 

projets.     Aussi  M.  Magon,  malgré  la  prix  qu'il  attachait  à  l'entreprise  de 

M.  Poivre  et  l'intérêt  qu'il  y  prenait,  ne  voulut  point,  surtout  dans  Tétat 

oii  se  trouvait  la  marine  de  la  colonie,  faire  un  nouvel  armement  pour  une 

mission  dont  le  gouvernement  était  fort  éloigné.  M,  Poivre  sollicita  alors 

son  retour  en  France.    Il  l'obtint  sur  un  bâtiment  qui  devait  hivernera 

Madagascar.     Il  profita  de  cette  occasion   pour  recueillir  des  détails  in- 

^   Nous  pablions  plas  loin  l'acte  autheutique  de  la  prise  de  possession  des  IleaSoTohelles 
par  l6  capitaine  Morphey. — Les  Editeurs 
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teressants^  des  observations  utiles  sur  les  mœurs  des  habitants  de  cette 
grande  île,  sur  son  histoire  naturelle,  ses  productions,  et  les  ressourcea 
qu'elle  peut  fournir  aux  Iles  de  France  ob  de  Bourbon. 

A  son  arrivée  en  France,  lo  contrôleur  genéml  Bertiu,  appréciateur 
éclairé  des  services  de  M.  l'oivre,  lui  fit  donner  sur  letrésjr  public,  une 
gratification  de  vingt  mille  francs.  L'Acadéinii  des  sciences  avait  déjà 
rendu  justice  à  son  mérite  et  lui  avait  témoigné  son  estime  en  lo  nommant, 
le  4  Septembre  1754,  à  la  place  de  correspondant.  M.  Poivx'c  s'établic 
alors  près  de  Lyon,  dans  une  campagne  agréable,  oii  il  goûtait  les  char- 
mes d©  la  philosophie  et  les  douceurs  d*un  repos  occupé  par  la  culture 
des  lettres.  Il  comptait  couler  ainsi  le  reste  de  ses  jours  ;  mais  sa  patrie  no 
trouvait  p^s  qu'il  se  fût  encore  acquité  envers  elle,  ot  nous  le  verrons  bien- 
tôt revenir,  on  qualité  d'intendant,  à  l'Ile  de  France,  dont  il  avait  été  le 
bienfaiteur  seize  ans  avant  de  se  douter  qu'il  en  serait  un  jour  l'adminis- 
trateur, 

CHAPITRE  XI. 

Forges  d'Hermans  et  Rosiain*^  •  secours  et  protection  qao  M.  Marron  acoordo  h  cet  établisse* 
ment. — Il  oncouraf^p  lacnlture  du  la  canne  à  sacre. — II  fait  diatribucr  dos  oar-jaiaons  de 
bœufs  aaz  hubitauts,  à  crédit  et  àbasiunx. — Civatioud'nne  «jiliiio.--EinbL'IIi8aomouts  du 
Bédnit. 

Beaucoup  de  personnes  ignorent  peut-être  qu'il  exista  on  cotte  colonie 
une  manufacture  de  fer,  qui  parvint  à  un  tel  degré  d'importance,  qu'elle 
excita  la  curiosité  et  fit  l'étonnotnent  des  voyageurs,  qai  visiteront  l'île  ù 
cette  époque.  Rien  ne  fut  négligé  de  ce  qui  pouvait  contribuer  ù  l'ac- 
croissement de  cet  établissement.  M.  Magon  ne  cessa  de  l'encourager  et 
de  le  soutenir;  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  cette  entreprise  couronnée 
d'un  succès  complet.  T admirai  à  Vile  de  France  dit  lo  célèbre  Bou- 
gainville,  ^  les  forgea  qui  ont  été  ot'iblies  par  Me^^ùiufs  de  Rostaing  et 
Hermans.  H  en  est  peu  d'aussi  belle>i  en  Europe,  et  le  fer  qu'elles  f ah  ri- 
quent  est  de  la  première  qualité.  On  ne  conçoit  pas  ce  qu'il  a  fallu  de  conS' 
tance  et  d^  habileté  pour  perfectionno.r  cet  étahlissement  et  ce  qu'il  a  coilté  de 
frais.  Il  a  maintenant  neuf  cents  nègres,  dont  ^f.  Hennans  a  tiré  et  fait 
exercer  un  bataillon  de  deuv  cents  hommes,  par^ni  lesquels  s'est  établi  l'esprit 
de  corps.  Ils  sont  entré  eux  fort  déll'-ats  sur  h  choix  de  leurs  camarades,  et 
refusent  d'admettre  totis  ce'tx  qui  ont  commis  la  moiitdj'e  friponnerie.  Corn* 
*fieni  se  peut-il  que  le  point  d'honneur  se  trouve  avec  l'esclavage  ? 

M.  Magon  créa  l'établissement  d'une  saline  ;  il  en  confia  l'entreprise 
à  M.  Gaturaeau,  officier  de  marine;  t.  os  versé  dans  cette  partie,  ot  il  le  fa- 
vorisa pnr  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  même  pur  une  avan- 
ce d'argent  de  la  caisse  de  la  Compagnie  des  Indes,  remboui'sablo  en  sel. 

i   Voyage  antour  du  monde,  T.  II,  p.  392, 
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Ce  gouverneur  s'attacha  aussi  à  une  branche  de  fortune  réelle  pour  les  Co- 
lons^ en  donnant  une  grande  extension  aux  traitoa  do  bœufs  de  Madagas- 
car, ressource  précieuso  d'ailleurs  pour  les  approvisionements  des  vais- 
seaux de  guerre  et  ceux  delà  Compagnie,  qui  sans  cesse  venaient  chei'cher 
ces  secours  à  l'île  de  France.  Afin  de  multiplier  les  bœufs  en  cette  colonie, 
il  en  fit  distribuer  aux  habitants  à  crédit  et  ù  bas  prix,  et  fit  aussi  venir 
de  Madagascar  un  graraen  excellent  pour  former  des  pâturages  ;  il  vou- 
lait que  la  culture  s'en  propageât  dans  la  colonie  ;  des  plantations  en 
furent  faites  par  ses  ordres  à  l'Anse-Courtois,  aux  environs  du  Réduit  et 
au  Grand-Port  ;  il  fit  comprendre  aux  habitants  l'importance  de  ces  prai- 
ries artificielles,  et  le  quartier  de  Flacq,  ainsi  que  celui  du  Grand-Port, 
lui  dut  particulièrement  ses  progrès.  L*abbé  Raynal  avait  la  môme 
pensée  sur  l'Ile  de  France  ;  espérant  peu  de  succès  de  l'introduction  et 
du  commerce  des  épiceries,  il  indique  dans  son  Histoire  Philosophiqtie 
d'autres  branches  d'industrie  :  la  saine  politique,  dit-il,  a  preêcrit  une 
autre  destination  à  Vile  de  France,  G^est  la  quantité  de  hhd  qu^il  y  faut 
augmenter  ;  c^est  la  récolte  du  riz  quHl  conviendrait  d'y  accroître  par  utte 
meilleure  distributioyi  des  eaux  ;  ce  sont  les  troupeaux  dont  il  est  important 
de  multipliev  le  nombre,  d'y  perfectionner  V espèce,  ^ 

Ce  fut  encore  à  M.  Magon  qu'on  dut  la  prospérité  de  la  première 
sucrerie  établie  dans  l'Ile,  celle  de  la  Villebague  où  il  fit  des  dépenses 
consid(5rables  ;  et  par  les  succès  qu'il  obtint,  il  accrédita  et  fit  adopter  à 
plusieurs  des  principaux  habitants  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  deve- 
nue depuis  long-temps  la  pi'incipale,  et  pour  ainsi  dire,  la  seule  base  du 
commerce  et  de  la  prospérité  de  la  colonie.  Les  vues  de  cet  administra- 
teur, dont  on  doit  louer  en  outre  le  désintéressement,  méritent  des  éloges  et 
la  reconnaissance  des  Colons.  C'est  ainsi  que  s'exprime  M.  de  Cossigny 
en  parlant  de  M.  Magon,  sous  le  gouvernement  de  qui  il  se  trouva  à 
Vile  de  France,  et  dont  il  rapporte  quelques  détails.  ^ 

Depuis  le  départ  de  M.  David,  le   Réduit  était  négligé  ;  M.  Bouvet, 
fort  médiocre  amateur  do  jardins  et  n'apercevant  pas  les  avantages  que 
pourraient   ofErir  ceux   qu'avait   commencés  son   prédécesseur,   n'en  fit 
prendre  aucun  soin  et  ne  s'occupa  que  de  la  culture  des  plantes  médicales 
nécessaires  au  service  de  l'hôpital.  M.  Magon  pensa  autrement;  il  n'épar- 
gna ni  ses  peines  ni  les  dépenses  pour  l'accroissement  et  la  prospérité  du 
Réduit  ;  voici  ce  que  rapporte  à  ce  sujet  M.  Cossigny  :  J'ai  été  témoin,  dans 
ma  jeunesse,  des  soins  qu'il  donnait^  malgré  les  embarras  du  gouvernement, 
aux  plantes  qu'on  y  cultivait.  Il  avait  saisi  la  véritable  destination  de  cejaf* 
din  en  administrattur  et  en  homme  d'Etat.  Il  avait  compris  que  cette pépi' 
nière  devait  enrichir  la  colonie  de  productions  agréables,  utiles  et  fructueuses, 

1   y.  Histoire  Philosophiqno  ot  PoUtîqne  des  deux  Indes,  T.  II,  p.  241,  ir.-8o. 
'  y.  Moyens  d'amélioration  des  colonies,  T.  I,  p.  192  et  193, 
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CHAPITRE  XII 

Arriyée  du  comte  d'Aché  ot  da  f^éncral  Lally,  charges  de  la  défense  des  possessiotis  françaises 
dans  rinde.  —  Armements  à  l'Ile  de  France.  —  Sîtaatiou  critique  de  cette  colonie.  — 
M.  Magon  donne  cependant  des  seooars  continuels  à  l'escadre  ;  il  équipe  et  expédie 
plusieurs  vaisseaux  au  comte  d'Aché.  -  -  Entreprise  et  succès  du  comte  d'Estaing.  — 
Départ  de  M.  Magon. 

Lorsque   la   gaerre  se   rallama  entre  la   France  et  l'ADgleteirei  ou 
1756,  la   Compagnie  des   Indes,  sentant  que  ses  propres  forces  seraient 
insuffisantes  pour  la  défense  de  ses  possessions,  demanda  au  roi  des  se* 
cours  en  troupes  de  terre  et  en   vaisseaux  de  guerre.     Sa  Majesté  ordon- 
na  alors   l'armement  des  trois    vaisseaux  le  Zodiaque,  de  74  canons,  le 
BelliquevXy  de  70,  et  Is  Superbe,  de  64.     Le  commandement  de  la  marine 
fut  donné  au  comte  d'Aché,  chef  d'escadre,  et  celui  des  troupes  de  terre, 
au  lieutenant-général   comte  de  Lally,   gentilhomme   irlandais   dont  les 
ancêtres   avaient  suivi  la  fortune  de    Jacques  II,  loi'sque  ce   prince  cher- 
cha un  asile  en  France.     Le  général  Lallj  avait  sous  ses  ordres  plusieurs 
officiers  des  premières  maisons  du  royaume  :  un  comte  d'Estaing,  descen- 
dant de  ce  d'Estaing  qui  s'illustra   à  labataille  de  Bouvines  et  sauva  la 
vie  à  Philippe- Auguste  ;  un  Grillon,  arrière  petit-fils  de  ce  héros  que  le 
grand  Henri  IV  honora  de  son  amitié,  et  qu'on  appelait  de  son  temps  le 
Brave  des  braves  ;  un  Conflans,  un  Lafare,   un  Montmorency  et  quelques 
autres   jeunes  gens  d'un   grand  nom.     Mais  cette  brillante   jeunesse  qui 
allait   courir  les   hasards  de  la  guerre  et   chercher  la   gloire  à  six  mille 
lieues   de  ses   foyers,   n'était  pas  secondée   par  des   troupes   suffisantes. 
L'amiral   d'Aché  et  le   général  Lally   arrivèrent  à  l'Ile  de   France  le  17 
Décembre   1757.     L'escadre  était  dans  le  plus  grand  délabrement  :  elle 
manquait   non-seulement   d'hommes,   mais   encore  de  vivres,   d'agrès  et 
d'apparaux  ;   le  ministre  se  reposait  sur  le  zèle  et  l'activité  du  gouver- 
neur pour  suppléer  à  tout.     M.  Magon,  qui  se  trouvait  à  la  tête  d'une 
colonie  depuis  longtemps  livrée  à  ses   propres  ressources,   épuisée  d'ail- 
leurs pur  les  secours  continuels  qu'elle  donnait  aux  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie, pourvut  cependant  à  tout  ;  il  fournit  à  l'escadre  des   hommes,  des 
vivres,  des  munitions  de  guerre.     Dans  un  mémoire  lu  au  Conseil,  le  23 
Décembre   1757,  M.  Magon  entra  dans  un  examen  raisonné  de  l'état  de 
la  colonie,    de  ce  qu'elle  pouvait   faire  pour  l'escadre  ;  il    traça  le  plan 
qu'il  concevait  pour  cette  campagne,  la  route  à  suivre  et  qui  lui  semblait 
obvier  aux  principales  difficultés.     Le  général  Lally,  de  son  cùté,  Ht  un 
appel  aux  jeunes  gens  des  îles  qui   voudraient  se  joindre  aux  troupes  de 
terre  pour  combattre  dans  l'Inde  sous  ses  drapeaux,  et  il  y  en  eut  un  cer- 
tain  nombre  qui   consentirent  à  faire   partie  de  son   armée.     Avec   ces 
renforts,   les  deux   généraux   quittèrent   l'Ile  de    France  et   arrivèrent  î\ 
PoTîdichéry  le  28  Avril  1758.     Le  jour  même  du  débarquement,  le  gêné- 
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rai  Lally  se  mit  en  marclie  pour  assiéger  Gondelour^  à  quatre  lieaes  de 
Pondîchéry.  Après  une  médiocre  résistance^  la  ville  se  rendit  ;  le  fort 
Saint-David  et  Divicotey  passèrent  aussi  bientôt  au  pouvoir  des  Fran- 
•çais  ;  mais  une  suite  de  revers  et  de  désastres  succéderont  bientôt  à  ce 
brillant  début  du  comte  de  Lally,  dont  Fétoile  pâlît  de  plus  en  plus  dans 
l'expédition  contre  le  roi  de  Tanjaour,  au  siège  de  Madras,  à  la  bataille 
de  Vandavachy,  et  enfin  s'éclipsa  tout-à-fait  par  la  prise  et  la  destruc- 
tion de  Pondichéry  ;  et  cotte  fatale  campagne  de  l'Inde  conduisît  à  l'é- 
chafaud  l'infortuné  Lally,  qui  ne  l'avait  entreprise  que  dans  Fespérance 
qu'elle  lui  vaudrait  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

Le  comte  d'Aché  ne  fut  pas  non  plus  fort  heureux  sur  mer  :  il  sou- 
tint conti'e  l'amiral  Pococke  trois  combats,  dans  le  premier  desquels  on 
peut  dire  qu'il  partagea  avec  son  adversaire  l'honneur  de  la  journée, 
mais  son  escadre  fut  fort  maltraitée.  Le  second,  qui  eut  lieu  le  2  Juillet 
1758  contre  des  forces  supérieures,  fut  plus  meurtrier  et  plus  désavanta- 
geux que  le  premier,  et  décida  M.  d'Aché  à  quitter  l'Inde  peu  après 
pour  se  rendre  à  l'Ile  de  France.  Il  y  trouva  des  secours  de  tous  genres 
que  la  prévoyance  et  l'énergie  du  gouverneur  lui  avaient  préparés,  mal- 
gré l'état  d'embarras  de  la  colonie. 

La  correspondance   de  M,    d'Aché  avec  M.  Magoii,   imprimée  avec 

les  mémoires  et  les   autres  pièces  du  procès  du  général  Lally,   prouve  la 

•disette  où  était  l'Ile  de  France  de  munitions  et  d'objets  de  marine,  et  en 

même  temps  la  sollicitude  du  gouverneur,  qui  trouva  néanmoins  le  moyen 

non  seulement  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  Tescadre,   mais  encore  de 

faire  de  nouveaux  armements  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  vaisseaux 

^t  la  mettre  en  état  de  tenir  encore  la  mer  et  de  continuer  la  campagne 

de  l'Inde.     Voici  un  paragraphe  d'une  lettre  adressée  par  M.  Magon  à 

M.  d'Aché,  le  1er  Août  1758  :  Au  reste,   quelque  fâcheufte   que  soit  ma 

Situation,  soyez  persuadé  que  je  suis  trop  sens^iblement  touché  du  bien  du 

service  et  de  votre  propre  gloire,  pour  ne  pas  concourir  ici,  avec  la  dernière 

activité,   à  tout  ce  qui  pourra   contribuer  wux  progris  de  tos   entreprises. 

Ce  seul  sentiment   rne  fera  faire  les  derniers  efforts  pour  vous  expédier  cette 

escadre   le  plu^  tôt  possible.     Elle    arrivera  tard^  il  faudra   qu^elle  aiUe 

chercher  la  grande  route. 

L'escadre  ayant  reparu  sur  les  côtes  do  l'Inde,  fut  encore  attaquée 
par  l'amiral  Pococke.  Après  ce  troisième  et  sanglant  combat,  dans 
lequel  les  bâtiments  français  furent  fort  endommagés,  sans  qu'aucun 
cependant  tombât  au  pouvoir  de  l'ennemi,  le  comte  d'Aché  reconnais- 
sant qu'il  ne  lui  serait  pins  possible  de  disputer  les  mers  de  l'Inde  à  la 
flotte  anglaise  supérieure  en  nombre,  débarqua  à  Pondichéry  environ 
huit  cents  hommes,  et  ramena  à  l'Ile  de  France  son  escadre  délabrée. 
—  Peu  de   temps  après  ces  événements,  le  comte  d'Estaing  qui  avait 
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•quitte  l'arméo  de  terre  pour  passer  dans  la  marine^  obtint  dans  ses  en^ 
treprises  des  suocàs  inespérés  et  fît  beauconp  de  tort  an  commerce  an- 
glais. Avec  deux  bâtiments^  ce  brave  officier  détrnîsit  Bander- Âbassi 
sur  le  golfe  d'Ormns^  soumit  la  forte  ville  de  Bencoolen  o&  les  Anglais 
faisaient  un  commerce  considérable/ et  s'empara  ensuite  des  autres 
établissements  qu'ils  possédaient  dans  l'île  de  Sumatra.  M.  d' Estai ng 
contribua  de  ses  propres  fonds  aux  armements  destinés  à  combattre  les 
ennemis  de  la  France,  et  afin  que  personne  ne  prît  le  cbange  sur  ses 
intentions  ot  n'attribuât  à  des  vues  intéressées  les  sacrifices  qu'il  faisait 
pour  le  service  public,  il  fit  à  ce  sujet  une  déolstration  formelle,  où  son 
désintéressement  et  la  noblesse  de  ses  sentiments  sont  exprimés  avec  la 
dignité  qui  caractérisait  toutes  les  actions  de  ce  vaillant  officier.  La 
date  de  cette  pièce,  déposée  aux  archives  de  l'Ile  de  France,  rappelle  un 
fait  d'armes  qui  la  rend  encore  plus  remarquable.  Le  lecteur  sera  sans 
doute  bien  aise  que  je  la  transcrive  ici . 

Tjb  désir  de  faciliter  une  expédition  dont  j'espérais  que  les  suites  seraient 
avantageuses  au  service  dtc  roi  et  aux  intérêts  de  la  Compagnie  des  Indes, 
m'a  engagé  d'y  placer  des  fonds  sous  le  titre  d'armateur  ;  mx>n  unique  objet 
en  le  faisant  a  été  de  ditninuer  la  mise  dehors  de  la  Compagnie  et  de  rendre 
•cette  expédition  possible. 

Des  obtaclei  de  tous  genres  me  forçant  de  me  borner  au  peu  que  j'ayfait  ; 
jprest  à  faire  voile  pour  Vlsle  de  France,  et  lesfricits  que  produira  cet  ar- 
mement me  paraissant  à  peu  près  certains,  je  crois  dès  aujourd'hui  devoir 
déclarer  mes  véritables  intentions.  Né  pour  répandre  avec  joye  jui<qu^a  la 
■dernière  goutte  de  mon  vang  pour  la  plus  petite  chose  qui  paraît  intéresser 
le  service  du  roy,je  ne  crois  pas  l'être  pour  achetter  la  plus  grande  fortn  ne 
pécuniaire  par  aucun  risque  personnel  ;  je  ne  peus  regarder  uve  expédition 
où  je  suis  comme  une  opération  on  je  n'aurais  fait  que  placer  des  fonds  ;  je 
renonce  en  conséquence  totalement  et  absolument  au  produit  de  ces  fonds  ; 
je  le  remets  a  la  Compagnie  des  Indes  et  je  ne  me  réserve  uniquement  que  la 
rentrée  de  ce  que  j'ay  avancé. 

Les  lettres  de  change  que  j'avais  apportées  d'Europe  sur  M,  le  Gouver- 
neur de  Pondichéry  et  les  appointements  qui  m'ont  été  accordés  par  le  roy 
n/ ayant  pu  m' être  payés,  j'ay  été  contraint  en  partant  de  la  côte  Coromandel 
*de  laisser  entre  les  mains  de  M.  de  Legrit  cinquante  et  un  mille  roupies  qui 
me  sont  dues.  La  plus  grande  partie  des  fonds  que  j'ay  remis  et  Vlsle  de 
France  n'a  pu  être  rassemblée  que  par  la  confiance  qu'on  a  eue  en  moy  et 
par  des  eiP'prunts  que  j'ay  faits.  Leur  remboursement  sera  exigé  h  Vinstant 
^ue  j' arriveray  en  France.  Si  la  Compagnie  ne  me  j)ayait  pas,  la  demande 
juridique  et  inévitable  d'un  remboursement  av^si  juste  entraînerait  par  ses 
mettes  la  perte  totale  du  peu  de  bieyis  que  j'ai.  Persuadé  que  la  Compagnie 
-des  Indes  ne  me  confondra  pas  avec  les  autres,  ilu  avenir  aussi  effrayant  ne 
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peut  diminvsr  le  plaisir  avec  lequel  je  fais  une  cession  qui  dépouille  de  toute- 
omhre  d'intérêt  une  expédition  où  j'ai  été  a^sez  heureum,  en  servant  le  roy, 
pour  prouver  le  désir  extrême  que  j'ai  d'être  uHle  à  la  Compagnie.  Fait 
douhle,  i^our  qu'un  des  originaux  reste  déposé  entre  les  mains  de  l'écrivain 
duvaissaauXe  Condé,  afin  que  s'il  m' arrive  quelque  accident,  il  soit  remis 
au  premier  Conseil  Supérieur  de  la  Compagnie,  Au  fort  Malborongh,ce 
sept  Mars  mil  sept  cent  soixante  et  un,  jour  que  j'en  ai  fait  sauter  les  der^ 
TÂhes  fortifications. 

ESTAINQ. 

M.  Magon,  fatigué  des  embarras  et  des  difficultés  continuels  qu'il  avait 
essuyés  durant  plusieurs  années  dans  le  gouvernement  des  deux  colonies 
que  la  Compagnie,  loin  de  pouvoir  soutenir,  épuisait  de  plus  en  plus  pour 
ses  armements,  avait  demandé  au  ministre  son  rapel.  Il  l'obtint  en  1 759, 
et  peu  après  fut  nommé,  en  remplacement  du  baron  de  Clugny,  Seigneur 
de  Prasley,  intendant  de  Justice,  Police  et  Finances,  de  la  Guerre  ^  et  de 
la  Marine  à  Saint  Domingue,  où  il  se  rendit  avec  son  ami,  le  comte 
d'Estaing,  qui  venait  d^en  être  nommé  gouverneur,  après  avoir  été  promu 
au  grade  de  lieutenant  général  des  armées  navales. 

CHAPITRE  XIII. 

Administration  de  M.  Defiforj^cs  Boncher. — Etat  singalier  et  monaçaut  des  affaires. — Causes 
do  cette  crise. — Assemblées  des  habitants  et  envoi  do  deux  députés  en  Franco. — Rétro- 
cession  de  l'île  an  Boi. 

Le  gouvernement  de  M.  Desforges  Boucher,  qui  succéda  à  M.  Magon 
en  1759,  ne  présente  que  l'agonie  et  la  fin  de  la  puissance  de  la  Compa- 
gnie. N'ayant  pas  de  vues  déterminées  sur  la  destination  qu'il  convenait- 
de  donner  à  l'île  de  France,  et  faisait  tour  à  tour  sur  cette  colonie  des 
essais  superficiels  des  divere  systèmes  qu'elle  voulait  y  appliquer,  la  Com- 
pagnie occasionna  l'état  de  langueur  et  de  faiblesse  qui  y  régna  pendant 
assez  longtemps.  A  la  vérité,  elle  n'attachait  de  prix  à  cette  possession 
que  sous  le  rapport  de  ses  productions  et  des  avantages  qu'elle  pourrait  en 
retirer  pour  le  commerce  avec  l'Asie  ;  mais  les  moyens  d'obtenir  ces  résul- 
tats étaient  fréquemment  modifiés  et  diversifiés,  employés  p,vec  peu  de  dis- 
cernement, et  abandonnés  avant  d'avoir  été  poussés  assez  loin  pour  qu'on 
put  les  regarder  comme  des  épreuves  décisives.  La  conséquence  d'un  pa- 
reil état  de  choses  fut  de  jeter  dans  l'esprit  de  la  Compagnie  et  dans  celui 
des  Colons,  ce  découragement  qui  relâche  tous  les  ressorts,  qui  rompt  tous 
les  liens  qui  unissent  les  intérêts  d'un  pays.  Les  habitaùts,  présageant  une 
décadence  prochaine,  se  liAtaient  de  jouir  et  n'entreprenaient  aucune  opé- 

^     M.  Magon  fut  Jo  premier  Intendnut  de   Saint-Domingne  qualifié   d'Intendant  do  I» 
Guerre. — .V  Moroan  do  Saint-?Jéry,  Loin  et  C(i7}ffitvtionBde*i  Col.  fra7)(;,d* Amérique ,  T.  4,  p.  634 
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ration  dnrable^  dans  la  crainte  de  ne  pas  en  recueillir  le  fruit.  La  Compa- 
gnie, de  son  côté,  dans  un  état  d'incertitude  et  de  fluctuation  continuelle, 
tantôt  livrait  la  colonie  à  ses  seules  ressources,  tantôt  répandait  des  riches- 
ses avec  profusion  dans  son  sein.  Telle  était  la  aingulière  situaton  des  af- 
faires en  cette  île,  lorsque  les  échecs  causés  par  la  guerre  de  1757  vinrent 
mettre  le  comble  aux  pertes  et  aux  malheurs  de  la  Compagnie,  qui  ne  fut 
plus  en  état  de  conserver  cette  colonie  où  elle  avait  dépensé  des  sommes 
énormes.  Le  roi  s'en  fit  alors  faire  la  rétrocession  par  un  éditdu  mois 
d'Août  1764  ;  mais  comme  il  fallut  revoir  et  modifier  la  législation  des 
deux  colonies,  régler  les  intérêts  et  les  prétentions  de  la  Compagnie,  le 
gouvernement  royal  no  fut  établi  qu'en  1767. 

Pendant  ce  temps,  l'île  so  trouva  dans  une  de  ces  crises  qui  ébranlent 
profondément  les  bases  du  pays  qui  en  est  attaqué.  Cette  convulsion  était 
la  conséquence  naturelle  de  la  situation  de  la  Compagnie  :  ce  colosse  dé- 
membré expirant,  ramassait  toutes  ses  forces  pour  retenir  encore  les  der- 
niers souffles  d'une  existence  q»ji  s'éteignait  ;  mais  le  spectacle  de  son 
agonie  ne  laissait  à  personne  l'espoir  de  son  rétablissement  ;  la 
profondeur  et  la  gravité  des  coups  qui  lui  avaient  été  portés,  ne  ren- 
daient que  trop  certain  le  sort  qui  l'atttendait  ;  ses  efforts  mêmes,  pour 
se  relever  de  sa  chute,  foulaient  ceux  qui  lui  servaient  d'appui  et  leur 
rendaient  ce  fardeau  insupportable.  La  Compagnie  se  servait  de  ses  pos- 
sessions pour  réparer,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  sa  désorganisation  et  son 
délabrement  ;  l'Ile  de  France  ne  recevait  plus  de  marchandises  de  l'Inde; 
celles  d'Europe  no  lui  étaient  fournies  qu'en  très  petite  quantité,  oe  qui 
réduisait  les  habitants  à  la  privation  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie  et  au  vêtement,  infraction  manifeste  à  l'obligation  imposée  à  la  Com- 
pagnie par  le  privilège  exclusif  du  commerce  qui  lui  était  accordé  par  le 
roi.  Au  lieu  du  taux  uniforme  et  déterminé  auquel  les  marchandises  de 
la  Compagnie  devaient  être  vendues  aux  Colons,  elles  furent  mises  à  l'en- 
can, tandis  que  les  productions  du  pays  étaient  portées  dans  ses  magasins 
et  livrées  à  vil  prix  à  ses  commissaires  en  cette  île.  Le  monopole  sur 
l'argent  effectif  qui,  une  fois  remis  dans  les  caisses  de  la  Compagnie,  dis- 
paraissait sans  retour,  le  discrédit  du  papier  mis  en  circulation,  avaient 
fait  donner  pendant  deux  ou  trois  aas  une  valeur  exagérée  aux  propriétés 
foncières,  aux  esclaves  et  aux  troupeaux.  Cette  situation  forcée  était  trop 
violente  pour  se  maintenir;  à  cotte  ivresse  d'un  moment,  succéda  un  abat- 
tement effrayant  ;  la  colonie  fut  partagée  en  deux  classes  d'hommes,  les 
créanciers  et  les  dibitears,  et  avec  Ic^s  circonstances  les  plus  singulières, 
de  manière  que  les  uns  avaient  vendu  deux  fois  plus  qu'ils  ne  possédaient 
et  que  les  autres  avaient  deux  fois  moins  qu'ils  ne  devaient.  Il  fallait  un 
remède  prompt  et  aussi  violent  que  le  mal  dont  il  s'agissait  de  prévenir 
le»  funestes  effets  ;  il  fallait  changer  la  face  des  choses  pr%r  des  règlements 
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dicfcés  par  la  sagesse  et  Vurgence  du  caSj  pour  sauver  la  colonie^  encore 
dans  son  enfance  et  peu  affermie^  du  bouleversement  et  de  la  confusion 
qui  la  menaçaient  de  près.  Le  gouverneur^  M.  Desforges  Boucher^  vit  ce 
danger  et  seconda  les  vues  des  habitants  éclairés  dans  cette  circonstance 
critique.  Il  autorisa  des  assemblées  générales  des  habitants  qui  nom- 
mèrent deux  députés^  M.  le  comte  de  Maudave^  ancien  officier  de  cavalerie, 
et  M,  Pytois,  officier  d'infuiiterie  ;  tous  les  deux  propriétaires  de  biens  con- 
sidérables et  attachés  par  d'autres  lions  encore  à  cette  colonie,  depuis  long- 
temps devenue  leur  patrie  d'adoption,  et  ils  les  chargèrent  de  porter  le 
récit  de  leurs  malheurs  au  pied  du  trône  et  d'y  solliciter  les  moyens  de  les 
adoucir.  Ils  firent  des  représentations  analogues  à  leur  triste  situation, 
ils  peignirent  toute  l'horreur  dos  périls  qui  les  entouraient,  ils  se  plaigni- 
rent du  cruel  abandon  où  la  Compaguie  les  laissait,  mais  ils  conservèrent, 
dans  ces  circonstances  extrêmes,  ce  courago  et  cette  dignité  qui  élèvent 
rhomme  au-dessus  des  revers,  et  qui  rendent  son  infortune  plus  digne 
d'attention  et  d'intérêt, 

Cependivntle  ministre,  qui  ne  perdait  pas  de  vue  l'Ile  de  France,  avait 
déjà  senti  l'état  fâcheux  et  menaçant  où  elle  se  trouvait  ;  sa  sagesse  et  sa 
prévoyance  avaient  prévenu  les  remontrances  des  Colons,  dont  les  députés 
apprirent,  à  leur  arrivée  à  Lorient,  que  le  sort  des  Iles  de  France  et  de 
Bourbon  était  enfin  fixé,  et  que  le  roi  accordait  à  leurs  habitants  plus  de 
grâces  et  de  faveurs  qu'ils  n'avaient  osé  en  demander.  Leur  mission  se 
réduisit  alors  à  entretenir  le  ministre  de  la  position  do  la  colonie,  considé- 
rée dans  son  état  civil,  et  à  demander  de  sa  prudence  et  de  ses  lumières, 
nn  remède  contre  les  inconvénients  do  cette  situation. 

FIN. 


ACTE  DE  PMSE  DE  POSSESSIOU 

DES   ISLES  SETGHELLES 

DU  1er  NOVEMBRE  1756 


Magon  ns  St.- E LIER  parle  ailleurs  (voir  à  la  page  462  de  la  Revue) 
de  la  prise  de  possession  dos  Iles  Seychelles  par  le  capitaine  Morphey. 
Voici  le  document,  emprunté  aux  Archives  de  Port-Louis,  qui  consigne 
ofiSciellement  ce  fait.  Il  a  pour  titre  : 

Procès-verbal  d*i  prise  de  po-ssessmi  au  nom  du  Boy  et  de  la  Campa' 
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gnie  des  hides,  d*une  Isle  d'environ  20  lienes  de  circuit,  environnée  de 
sept  Isles,  sous  h  nom  délaies  Seychellss  par  le  8r,  Comeil  Nicolas  Morphy 
Oapne,  de  la  frégatte  de  la  ditte  Compagnie  Le  Cerf  commandant  de  Z'e»- 
pedition  des  découvertes  officier  de  la  dite  frégatte  et  capitaine  de  la  OaU' 
lettô  le  St  Benoist  du  1er  9bre.  1756. 


L'an  mil  sept  cent  cinquante  six  le  lundy  premier  jour  de  novembre 
au  matin^  nous  Corneille  Nicolas  Morphey  Capitaine  de  la  frégate  de  la 
Compagnie  des  Indes  le  Cerf,  Commandant  de  l'expediti  on  des  décou- 
vertes^ officier  de  la  dite  frégatte^  et  Capitaine  de  la  G-aulette  le  Saint 
Benoit.  En  conséquence  des  ordres  qui  nous  ont  été  données  par  Monsieur 
Magon  Directeur  Commandant  Général  des  Isles  de  France  et  de  Bourbon, 
nous  étant  rendue  le  sixième  du  mois  do  Septembre  de  la  présente  année 
à  la  rade  d'une  Isle  d'enviroti  vingt  lieues  de  circuit,  sibue  par  quatre  de- 
grez  trente  quatre  minuttes  de  latitude  meridionnalle^  et  cinquunte-deux 
degrez  trente  minuttes  à  l'orient  du  méridien  de  Paris.  Le  jour  suivant 
ayant  découvert  un  beau  Port  dans  son  récif  environné  de  sept  Isles  vers 
TEst^  dans  lequel  le  neuvième  du  même  mois  ayant  entré  le  vaisseau,  nous 
nous  sommes  appliqué  à  visiter  tjutte  Tlsle  tant  aux  costes  et  daus  Pinte- 
rieur  que  sur  les  montagnes^  eb  par  h\  beauté  des  bois  dont  elle  est  toutte 
couverte,  la  bonté  de  son  Port  dont  nous  avons  lovée  le  Plan,  et  dans  le- 
quel on  peut  mettre  en  suretée  cinquante  vaisseaux  de  guerre  du  premier 
rang,  y  careiner  et  radouber  toutte  sorte  de  vaisseaux.  Nous  sur  ces 
avantages  considérées,  jugeant  qu'elle  pourra  estre  utile  à  l'Etat,  avons 
fait  maçonner  une  pierre  sculptée  aux  armes  de  Franco  sur  un  grand  roche 
faisant  face  à  l'entrée  iu  Port,  eb  élever  au  dessus  un  mât  auquel  ce  ma- 
tin au  lever  du  soleil  ayant  fait  arborer  lo  Pavillon  du  Roy,  nous  l'avons 
saluée  par  trois  salves  de  Vive-le-Roy,  et  par  une  décharge  de  neuf  coups 
de  canon  du  vaisseau*  Eb  selon  Tordre  do  Monsieur  Magon  Directeur 
Commandant  Général  des  laies  de  France  eb  de  Bourbon,  nous  avons  pris 
possession  de  la  ditte  Isle  ot  de  son  Port  au  nom  du  Riy  et  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  sous  le  nom  d'Isle  Seychelles.  En  témoins  de  quoy  nous 
avons  signée  le  présent  pour  servir  et  de  valoir  ce  que  de  raison. 

Fait  au  Port  de  l'Isle  Seychelles  les  jour  et  an  que  cy  dessus 

MoRPHBY — Hesry —  Pebjan — De  K/nbistbr  ^— Ebnaut— Babb. 


1  D'antres  documents  que  nous  avons  trouvés  aux  Archives  de  Port-Louis  portent 
Kjnester  au  lieu  de  Kineister, — A.  G. 
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MEMORIAL  OBITUAIEE 


Sous  ce  titre^  nous  publierons  les  inscriptions  placées  sur  les  tombes 
'  des  personnages  historiques  enterrés  dans  notre  île^  et  dont  il  sera  ques- 
tion dans  nos  Archives. 

M.  MSÈ  MieON 


Eene  MagoNj  gouverneur  géoéral  des  Iles  de  France  et  de  BourboDi 
de  janvier  1756  à  novembre  1759,  est  enterré  au  cimetière  des  Pample- 
mousses. 

Voici  P  inscription  placée  sur  sa  tombe  : 

•  Cy  eut  Mes8h*e  René  Magon 
Chevalier,  Ancien  Gouverneur  Général 
Des  Isles  de  France  et  de  Bourbon 
JBt  depuis  intendant  des  Isle»  sous  le  vent  de  VAinérique 

Décédé  le  5  Octobre  1778 

Agé  de  S6  ans. 

Requiescat  iih  pacê. 

Dans  la  Table  Générale  alphabétique  et  analytiqtie  de  M.  T.  Bonnefoy 
(Ile  Maurice,  1853),  nous  voyons  que  M.  Rono  Magon,  établi  à  l*Ile  de 
France,  fut  appelé  par  le  Roi,  en  mai  1768,  à  compléter  le  nombre  des 
juges  du  Conseil  Supérieur,  "  attendu  sa  qualité  d'ancien  Gouverneur  de 
nie  de  France  et  de  Président  du  Conseil  Supérieur  y  établi.  " 

Plusieurs  descendants  de  M.  Magou  sont  inhumés  au  cimetière  des 
Pamplemousses.  Nous  publierons  au  fur  et  à  mesure  les  inscriptions  pla- 
cées sur  leurs  tombes. 

A.  G. 


Ire  ASNÊË  28  MARS  1888  9'  40 
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MAURICE-REUNION-MADAGASCAR 


LETTEE  DU  PÈRE  DUGROS 

MISSIONNAIRE 

SUB  LES  FREHIEBS  TEMPS  DE  L'ÉTABUSSEHBKT  DES  FMlTÇilS 

AUX  ILES  DE  FBANCE  ET  BOURBON 


Cette  lettre  a  déjà  pai'u  dans  les  Archives  de  VIIg  de  France,  vers  1818, 
dans  la  Revue  Pittoresque  de  Vile  Maurice,  en  1843  et  dans  le  Supplément 
Littéraire  et  Historique  de  The  Commercial  Gazette  de  1877. 

Elle  ne  porte  point  de  date^  mais,  d'après  sa  touoar,  on  voit  qu'elle  a 
été  écrite  lorsque  Monsieur  de  Nyon  gouvernait  l'Ile  de  France,  c'est-à- 
dire  entre  1722  et  1726. 

Monsieur.  ^^  ^ 

L*île  de  France,  qui  était  appelée  ci-devant  Vile  Maurice,  est  à  l'orient  ^^ti^  -•  -m 
de  Madagascar,  à  dix-neuf  degrés  trente-cinq  minutes  de  latitude  méri- 
dionale, et  à  quatre-vingts  degrés  quarante-sept  minutes  de  longitude  fies 
Portugais  et  les  Hollandais  en  ont  joui  les  uns  après  les  autresJLes  cerfs, 
les  cabris,  les  cochons  sauvages  qu'on  y  trouve,  les  orangers,  les  citronniers, 
etc.,  sont  des  preuves  du  séjour  qu'y  ont  fait  ces  derniers. 

Cette  île  a  deux  ports  :  le  port  Bourbon  au  sud-est,  et  le  port  Louis 
au  nord-ouest  ;  le  port  Bourbon  est  le  plus  beau,  sa  largeur  est  d'une  lieue, 
trois  passes  y  introduisent  facilement  les  vaisseaux  ^;  mais  le  veut,  pres- 
que toujours  contraire,  leur  en  défend  souvent  la  sortie.    Au  milieu  de  ce 

^  Des  trois  passes  citées,  l'une  s'appelle  la  grauclc  passe  oa  la  passe  do  l'île  aux  roches  ; 
la  soconde  la  petite  passe,  c'est  le  lien  immortalisé  par  le  combat  de  Dnperrc  et  la  dernière 
la  paase  danoise.  Mais  celle-ci  n'en  est  pas  une  à  proprameut  parler, puisqu'elle  n'est  pas  na- 
▼igable  pour  un  bateau  do  plus  de  trois  ou  quatre  tonneaux.  (Note  de  la  Âeivic  P/tfora^r^ue.) 
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port,  la  Compagnie  a  fait  jeter  les  fondements  cVnno  magnifique  citadelle/ 
qui  est  déjà  élevée  jusqu'au  premier  cordon,  i)ar  les  soins  de  M.  de  Nyon, 
habile  ingénieur,  qui  commande  pour  elle  dans  cette  île- 

I/îlode  IVance  charme,  de  quelque  c6té  qn'oii  l'exaimne  :  on  y  dé- 
couvre partout  de  délicieux  paysaçi^es  coupés  do  collines,  de  rivières,  de 
vallées,  de  ])rairics  et  do  bois,  dont  les  arbres  portent  de  beaux  fruits,  ou 
sont  propres  pour  les  constructions  et  pour  les  ouvrages  de  marqueterie  ; 
on  y  voit  une  infinité  de  tourterelle?,  qui  se  laissent  prendre  à  la  main,  et 
de  perroquets,  les  uns  verts  et  les  autres  gris  ;  quand  on  en  fait  crier  un, 
tous  les  autres  se  rendent  au  cri  et  Ton  s'en  saisit  très  aisément.  En  allant 
d'un  port  à  l'autre,  trajet  qtii  est  d'environ  quatorze  lieues,  j'admirai  uno 
plaine  appelée  le  Fiat  -,  où  la  naturo  semble  avoir  pris  plaisir  à  réunir  les 
objets  les  plus  agréables  :  d'un  côté  sont  des  arbres  fruitiers,  de  l'autre 
des  bois  d'ébèue  ;  ici  de»*  eaux  vives,  plus  loin  do  vastes  étangs  :  pour  peu 
que  l'art  aidât  la  natuie,nul  séjour  n'approcherait  de  la  beauté  de  celui-là. 
Au  milieu  de  cotte  plaine  campait  un  détachement  de  soldats  français  qui 
furent  ravis  d'apprendre  de  moi  des  nouvelles  de  leur  patrie.  Je  passai 
la  nuit  avec  eux  ;  ils  me  racontèrent  les  dangers  auxquels  ils  étaient  ex- 
posés nuit  et  jour,  et  je  pris  de  là  occasion  de  les  exhorter  de  se  tenir 
toujours  en  état  do  comparaître  devant  le  souverain  juge.  Les  esclaves 
réfugiés  dans  les  montagnes,  et  toujours  prêts  à  fondre  sur  eux,  leur  cau- 
saient ces  alarmes.  Je  fus  extrêmement  tonclu*  du  récit  que  me  fit  un  deceb 
soldats,  qui  ne  respire  encore  que  parce  que  ces  iuhumains  le  crurent  mort 
des  blessures  dont  ils  l'avaient  couvert.  Le  bras  cassé  et  le  ventre  percé, 
soutenant  d'une  main  ses  entrailles,  il  s'était  traîné  jusque  sur  un  rocher, 
pendant  les  ténèbres  de  la  nuit  :  de  Iti,  à  la  faveur  de  la  lumière  que  ré- 
pandait un  grand  feu  allumé  par  les  noirs  fugitifs,  il  vit  rôtir  deux  de  ses 
camarades,  (*t  cette  troupe  barbnre  danser  tout  autour,  avec  des  cris  et 
des  hurlements  horribles.  Ce  malheureux,  quoique  estropié,  ne  laisse  pas 
de  servir  :[ûtie  grsitification  que  la  Compagnie  lui  ferait,  serait  bien  placée, 
et  animerait  des  troupes  (lui  doivent  être  continuellement  alertes.    J 

Etant  arrivé  au  Port  Louis,  j'eus  la  satisfaction  d'exercer  les  fonctions 
du  ministère  apostolique  :  In  curé  do  ce  port,  croyant  avoir  de  justes  s^jet^ 
de  mécontentement,  s'était  retiré  dans  l'île  de  Mascarin  ;  je  le  rempla- 
çai taudis  que  je  demeurai  dans  ce  lieu  :  jo  dis  dus  messes  do  paroisije  ; 
je  fis  des  instructions,  tantôt  à  la  garnison,  tantôt  aux  noirs  ;  je  confessai, 
j'administrai  les  autres  sacrements  selon  les  besoins  ;  jo  remplis  enfin  tous 
les  devoirs  curiaux  :  cola  me  mit  dans  l'occasion  de  conférer  souvent  avec 

1    Cette  oitadollo  est  aujounrhai  détruito.     KUe  avait  été  ooustruito  à  l'endroit  appel»' 
l'aucicu  Urand-Fnrt.  -  {:<vHi  ilc  la  Herfuj  Fittore*ique.) 
a   11  b'agit  ici  du  quartier  de  Floc^i. — Len  Editettrv. 

3  Moftcariib  par  corraptiuu  pour  Mascareigue,  unden  nom  do  Tllo  BoarboD.— ies  EdUen^'f' 
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les  différouts  membres  qui  composent  cette  espèce  de  colonie,  et  de  con- 
naître  ù  fond  ses  besoins  ;  ils  seront  grands,  jusqu'à  ce  que  la  Compagnie 
des  Indes  lai  ait  donné  la  forme  qu'elle  doit  avoir.  La  chasse  et  la  p&. 
che  y  fournissent  les  aliments  ordinaires  ;  mais  comme  l'une  et  l'autre  no 
sont  pas  toujours  également  heureuses,  et  que  d'uilleurs  rien  ne  peut  se 
conserver  pour  le  lendemain,  on  y  jeûne  sonvent. 

Si  l'on  fortifie  nie  de  France,  si  de  nouveaux  habitants  y  mettent, 
quelque  jour,  les  terres  en  valeur,  sa  situation  et  la  commodité  de  ses  ports 
la  rendront  très  importante  au  conunoroo  :  mais  il  faut  commencer  par  y 
réduire  les  esclaves  fugitifs  et  exterminer  les  rats./  '  -    ^nf^  »  f^ 

Ou  peut  appeler  cette  île  le  royaume  des  rats  :  on  les  voit,  en  corps 
d  armée,  descendre  dos  montagnes,  grimper  sur  les  rochers  les  plus  escar- 
pés,  se  promener  dans  le  pays  plat,  s'attrouper  dans  les  marécages  ;  ils  dé- 
solent tout,  principalement  la  nuit  :  je  les  ai  vus  moi-même,  à  l'entrée  de 
la  nuit,  sortir  en  foule  du  sein  de  la  terre^  comme  des  fourmi?,  et  porter 
la  désolation  en  tous  lieux  ;  rien  n'échappe  à  leur  dent.  Le  moyen  do 
dormir  tranquillement  au  milieu  do  cette  maudite  engeance  ?  Pour  se  ga- 
rantir de  ses  insultes,  on  s'enveloppe  comme  des  morts,  et  on  tâche  de 
s'accoutumer  à  la  sentir  sur  soi  trotter,  sauter,  se  battre  ;  au  réveil,  on  se 
raconte  mntnrlL-.naL  les  morsures  qu'on  a  essuyées.  Je  comprends  cepen- 
dant que,  si  l'île  de  France  était  extrômemont  peuplée,  ces  animaux  nui- 
sibles y  diminueraient  de  jour  en  jour  ;  et  ce  qui  le  démontre,  c'est  que 
l'île  de  Bourbon  en^  était  autrefois  aussi  infestée,  et  qu'il  yen  ainliniment 
moins  aujourd'hui! qu'il  y  en  avait  avant  les  cultures*? 

Les  nôgrea  marrons  ou  fuyards  sont  d'autres  ennemis  plus  dangereux, 
mais  dont  il  est  plus  aisé  de  se  défuire  :  ce  sont  des  esclaves  achetés  à 
Madagascar,  qui,  après  avoir  déserté  les  uns  après  les  antres,  se  sont  ras- 
semblés  dans  les  montagnes,  et  font  de  là  de  très  cruelles  excursions  sur 
leurs  anciens  maîtres.  Leur  premier  dessein  fut  de  repasser  dans  leur 
patrie,  et  l'on  aurait  mieux  fait  do  favoriser  leur  évasion,  que  do  leur  en 
ôter  les  moyens,  en  brisant  un  canot  qu'ils  avaient  construit  dans  cûtto 
vue.  Ils  ne  s'en  iront  pas  maintenant  quand  on  le  voudra  ;  ils  se  sont 
rendus  redoutables  par  lourd  ruses,  leur  hardiesse  et  leur  cruauté,  et  dès 
leurs  premières  irruptions,  ils  ont  conquis  sur  les  colons,  non  seulement 
des  armes,  mais  aussi  des  négresses  pour  perpétuer  leur  l'ace.  Ils  obéis- 
sent à  un  chef  ;  le  premier  qu'ils  ont  eu  fut  tué  dans  un  combat  :  blessé  à 
mort  à  la  tête  de  sa  troupe,  il  prit  une  partie  du  cuir  qui  le  ceignait  en 
guise  de  ceinturon,  et  avf^nt  bouché  sa  plaie,  il  s'écarta  et  alla  expirer 
entre  doux  rochers.  Dix  Français  périrent  dans  cette  rencontre  ;  lui  seul 
périt  de  son  côté  :  on  lui  trouva  la  tète  rasée,  et  des  pendants  d'oreilles, 
marque  de  royauté  chez  ces  peuples.  La  Compagnie  des  Indes  doit  pren- 
dre des  mesures  sérieuses  pour  réduire  incessamment  ces  rebelles. 
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Les  secoars  spirituels  sont  encore  plus  nécessaires  dans  ?île  de  France 
que  les  temporels  ;  mais  je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  négligerez  rien, 
Monsieur^  pour  les  procurer  abondamment  ;  et  je  suis  persuadé  que  le  zèle 
des  missionnaires  de  Saint  Lazarre^  que  votre  Compagnie  y  entretient^  se 
renouvellera  et  ne  se  ralentira  jamais. 
^fo-  Je  ne  propose  pas  de  vous  entretenir  fort  au  long  de  l'île'  Maficarin^ 
/S^i^.'^t  Q^Y  elle  eut  assez  connue  :  o'est  un  rocher  affreux  qui  sort  de  la  mer  à  vingt 
et  un  degrés  cinq  minutes  de  latitude  méridionale,  et  à  soixante-dix-sept 
degrés  vingt  quatre  minutes  de  longitude»  Mais  ce  roc  n'est  affreux 
'  v>  qu'en  dehors^  en  dedans  il  est  très  riant  et  très  fertile.  L'île  Mascariu,  à 
ce  que  j'ai  appris  d'un  bon  vieillard  nommé  Ricbonrg,  qui  est  le  plus  an- 
cien des  habitants,  servit  d'abord  d'infirmerie  pour  les  malades.  Fran- 
çais de  Madagascar  et  de  lieu  d'exil  oii  l'on  reléguait  les  mutins.  Leonas* 
sacre  des  Français  dans  cette  grande  île  est|la  plus* cru eHj^poque  de  no- 
tre établissement  dans  celle-ci  ;  elle  a  plus  de  quatre-vingt  lieaes  de  circuit 
et  son  diamètre  est  de  vingt-cinq  à  vingt-huit  lieues.  Quoiqu'elle  ne  sem- 
ble être  qu'un  roc  sourcilleux,  elle  est  réellement  divisée  en  trois  parties, 
qui  forment  comme  trois  montagnes.  Deux  choses  m'y  ont  paru  dignes 
d'une  attention  particulière,  le  volcan  et  la  montagne  des  Salazes. 

Le  volcan  est  la  cime  d'un  mont  figuré  en  pain  de  sucre  ;  au  dessous 
du  sommet,  il  y  a  un  contour  oii,  comme  dans  un  large  bassin,  le  volcan 
vomit  des  torrents  de  mâchefer  enflammé  :  le  bassin  étant  une  fois  rem- 
pli, cette  matière  se  dégorge  avec  tant  d'impétuosité  et  d'abondance, 
qu'elle  a  forcé  la  mer  à  se  retirer  considérablement,  mais  les  flots  rega- 
gnent insensiblement  leur  terrain.  Le  feu  continuel,  que  cette  montagne 
nourrit,  se  fait  voir  au  voisinage  presque  toutes  les  nuits,  et  cause  de 
temps  en  temps  de  petits  tremblements  de  terre,  qui  varient  beaucoup 
quant  aux  lieux  :  c'est,  pour  ainsi  parler,  un  feu  ambulant. 

La  montagne  des  Salazes  est  au  milieu  de  l'île,  et/ellej domine  sur 
toutes  celles  qui  l'environnent.  La  violence  de  la  mer,  ou  tout  autre 
cause  que  vous  voudrez,  élève  jusqu'à  son  sommet,  par  des  voies  souter- 
raines, une  si  grande  quantité  d'eau,  que  les  trois  grandes  rivières  de 
l'île  en  sont  formées  ^  :  ces  rivières  se  précipitent  avec  une  extrême  rapi- 
dité, et  font  sur  la  route  un  nombre  prodigieux  de  bruyantes  cascades  ; 
les  autres  rivières  sont  aussi  fort  impétueuses,  excepté  celle  qui  porte  le 
nom  de  Sainte-Suzanne  qui  est  assez'  tranquille,  mais  elles  ont  leurs 
sources  ailleurs. 

Les  quartiers  de  Ste.  Suzanne,  de  St.  Denis  et  de  St.  Paul  sont  les 
plus  considérables  de  l'île  et  les  plus  habités.  Â  Ste  Suzanne,  le  terrain 
est  cultivé  jusqu'à  la  mer  ;  c'est  principalement  là  que  croît  le  tabac  : 

1  La  fonte  des  neiges  et  les  plaies  abondantes  forment  seules  les  rivières  4ont  il  eii 
inestiou.— fiei^ue  Pittoresque, 
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les   pàtarages   sont   excellents  u  St.   Denis  ;  de  nombreux   troupeaux  j 
paissent  :  on  cultive  le  café  au  quartier  de  St.  Paul. 

En   général  l'île  Mascarin  est  si  féconde  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  ^^^^  ^^ 
inépuisable  en  rafraichissements  ;  les  bestiaux  et  les  volailles  s'y   mnlti-       é^/ 
plient  à  l'infini  ;  la  terre  n'y  exige  point  de  labour  ;  il  suffit  d'y  répaudre 
le  blé  et  les   autres  semences,  elle  n'a  besoin   d'aucun   repos  ;  le  riz,  le 
maïs,  les  cannes  à  sucre  y  viennent  successivement  et  sans  relâche.    Tous 
les  oiseani  sont  bons  à  manger  dans  cette  île,    surtout  les  merles  ;  on      ///^V 
n'y  rencontre   aucun  animal   dangereux.     Le  poisson  de   rivière  y  sent    ^^'^-^ 
un  peu  la  vase,  mais  celui  de  mer  .est  d'un  goût  exquis.     Le  vin  du  pays 
est  le  suc  exprimé  des  cannes  à  sucre  ;  il  est  très  agréable  à  boire,  après 
qu'il  a  fermenté  trois  à  quatre  jours   dans  les   bouteilles.     L'air  y  est, 
en  tous   temps,  si  pur  et  si  doux,  et  les   eaux  en  sont  si   saines,  que  les 
malades  qui  y  débarquent  recouvrent  en  peu  de  jours  la  santé.     On  pré- 
y-     tend  qu'il  n'y  a  dans  l'île  Mascarin  aucune  plante  qui  ne  soit  salutaire  : 
malgré  tout  cela,   on  n'y  a  encore  trouvé  aucun  remède  pour  la  crampe, 
mal   vif  et   mortel,    qui  enlève  très   soudainement   ceux  à  qui  il   arrive 
quelques  froissements  ou  lésion  de  nerfs.  l   ^^^,  ; 

Les  habitants  de  l'île  Mascarin  ont  pour  pasteurs  des  missionnaires  \^M^  «^"^ 
de  St.  Lazare,  prêtres  d'une  vie  irréprochable,  qui  s'acqaittent  de  leurs  ^^jSfJ^ 
fonctions  avec  une  régularitefet  un  zèle  au  dessus  de  tous  les  élogeSj  et  [4^#>^'^^' 
rappellent  les  vertus  de  St-  Vincent  de  Paule,  leur  fondateur. 


DOCUMENTS  RELATIFS  A  L'HISTOIRE  DE  MAURICE 


Nous  publions  aujourd'hui  les  documents  les  plus  anciens  qui  soient 
aux  Archives  de  Port-Louis  sur  les  premiers  temps  de  l'Ile  de  France 
sous  la  Compagnie  des  Indes.  Ce  sont  les  seuls  vestiges  que  nous  ayons 
du  modusfadendide  cette  époque,et  c'est  à  ce  titre  que  nous  les  imprimons. 

Requête  de  Ballard,  Chirurgien 

A  Monsieur, 

Monsieur  Dbnz/ow  *  CheiMier  de  Z' Ordre  Mt'Zi^aire  de  St  Louis Colonel 

d'infanterie. . .ojfîcier  de  la  mari;ie. . .ses onsienr. .  .Cef  Gouverneur  et 

la  Compagnie  des  Indes  de  l'Isle. 

Supplie  très  humblement  Joseph  Ballard  Chirurgien  Major  de  la  Corn- 
pa^ie  suisse  de  Bugnotà  l'Isle  de  France.  A  l'honneur  de  vous  représenter 

^   Cette  pièces  étant  déchirée  en  plnsienrs  endroits,  nons  avons  ajonté  quelques  lettres, 
par  conjecture.    Les  lettres  ajoutées  par  nous  sont  en  italiques. — he»  Editeurs. 
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que  la  ditte  Compagnie  estant  sur  son  départ  pour  repasser  en  France  par 
les  premier  Vesseaux  qui  doivent  ariver  ioy  il  seroit  obligé  de  la  suivre 
suivant  son  traitté  fait  aveq  Elle  Et  comme  la  ditte  Isle  est  sans  Chirur- 
gien depuis  la  mort  du  Sr.  François  Chirargien  de  la  Compagnie 
des  Indes  de  la  ditte  Isle  arivé  le  mois  de  Juin  1724  forme  un 
obstacle  a  mon  départ  m' ayant  fait  l'honneur  de  me  le  dire  estant  d'une 
nécessité  absolue  qu'il  y  ait  un  Chirurgien  dans  l'Isle  jusqu'à  pe  qu'il 
plaise  a  la  Compagnie  dy  pourvoir  c'est  pourquoy  je  vous  prie  Monsieur 
ne  pouvant  autremaut  qu'il  me  soit  continué  les  mesme  appointement  que 
j'ay  de  la  ditte  Compagnie  Suisse  jusqu'en  France  comme  il  est  spécifié 
dans  la  Capitulation  metant  dune  consequance  sy  après  Jaurais  Reste  au 

service  de  la  Compagnie  des  Inde  jusqu'à  Estre  Remplacé  Elle     

macorder   ce  que  Je   demande  aveq  Justice     

permettiez  en  ce  cas  de  suivre  la  ditte  Compagnie       

n'étant  pas  posible  qu'il  ne  vienne   quelque  Chirurgiens 

Les  premier  Vesseaux  Ce  considéré  il  vous  plaira     

Monsieur  qu'il  me  soit  fait  selon  mi  requôfce vous  me  Renderes 

touttes  La  Justice     ordinaire  ayant  l'honneur  dêtre  avec 

respect.     Votre  très  humble  et  très  Obéissant  Serviteur.     Ballabd. 


Envoi  de  vins  et  d'eau-de-vie 

A  nie  Bourbon 


Délibération  du  7  Mars  1727. 

Le  Conseil  assemblé  ce  jourd'huy  sur  la  perte  que  la  Compagnie 
faisait  sur  les  boissons  Vins  Et  Eaudevie  que  le  Vaisseau  Lorganaute  a 
remis  en  ce  port  par  la  diminution,  et  Coulage  aigreur  estant  en  maga- 
sin depuis  le  mois  de  Juin  mil  sept  cent  vingt  six  II  a  esté  unanimement 
délibéré  qu'ils  seroient  après  estre  visitté  et  dressez  procès  verbal,  embar- 
quez sur  la  frégate  Lalcyon  comme  pareillement  divers  Balots  de  Mar- 
chandises Remis  aussy  en  ce  port  par  les  Vaisseaux  le  Jason  et  Ladanaée 
du  tout  il  ny  a  point  au  port  bourbon  et  dont  II  no  se  peut  sy  Envoyer 
que  par  cette  senlle  et  prompte  occasisn  de  la  ditte  f  regatte  Lalcyon  quy 
doit  après  la  traitte  faitte  au  fort  d'hauphin  Isle  de  Madagascar  aller  en 
droitture  au  dit  port  Bourbon. 

Fait   au  Port-Louis  de  la  ditte  Isle  de  franco   ce  7e  mars  1727  Gast 
Dhauterive,  St.  Martin,  Brousse. 
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Autorisatioii  de  s^oor  dans  llle 


Délibération  du  7e  Mars  1727.  Jaques  Oscorne  calfat  et  ayde  Char- 
pentier nous  ayant  demandé  a  rester  en  cette  Isle  pour  y  travailler  de  son 
métier  aux  gages  de  trois  cent  livres  par  an  avec  la  ration  ordinaire.  Va 
la  nécessité  ou  nous  sommes  de  navoîr  aucun  Ouvrier  et  surtout  aucun 
calfat  pour  la  conservation  des  bateaux  de  cette  Isle,  nous  avons  requis 
Monsieur  Calvé  Capitaine  de  la  Fregatto  Lalcyon  sur  laquelle  II  estoît 
embarqué  de  vouloir  bien  nous  le  Remettre.  Fait  au  port  Bourbon  de  Plsle 
de  franco  le  dit  jour  et  an  que  dessus.  Gast  Dhaftertvr,  St.  Martiîî, 
Brousse. 


Délibération^  du  Conseil  d'Administration 


Belative  h  un  soldat  qui  s'était  établi  daus  me 


28  8bre  1728  —  Délibération  du  Conseil  D'administration  Du  vingt 
huitième  Octobre  mil  sept  cent  vingt  huit. 

Monsr  Brousse  ayant  donné  ordre  au  Sr  Furie  chargé  des  Magazins  de 
la  Compagnie  des  Indes,  par  l'absence  de  Monsieur  Ploch,  de  payer  le  priz 
Et  fournir  des  vivres  au  Nommé  Guinguaii  cy  devant  Soldat,  qui  a  epouzé 
Margueritte  Couillon  le  douzième  du  présent,  une  des  dix  filles  engagé  par 
la  Compagnie  et  venu  de  France  par  le  Vaisseau  Le  Bourbon,  Et  comme  il 
est  dit  par  sa  lettre  du  31e  Xbre  1727  que  c'est  pour  marier  aux  soldats 
qui  le  demanderont  à  Condition  de  s'établir  et  se  rendre  habitant  comme 
le  dit  Guiuguan  ne  la  epouzée  qu'a  cette  condition.  Nous  Ordonnons  au 
dit  sr  Furic^  nonobstant  l'ordre  à  luy  donné  par  Monsr  Brousse,  de  ne  îe 
point  comprendre  dans  l'Etat  de  payement  fait  aux  Troupes  pour  leur 
prez  du  mois  de  Novenbre  prochain  ny  de  luy  fournir  rien  des  magazins 
de  la  Compagnie  qu'en  payant  en  main,  qui!  ne  se  conforma  a  ses  or- 
dres.   Fait  au  port  Bourbon  le  jour  et  an  que  dessus. 

St  Martin,  Floch,  Prigbnt. 
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Lqs  Monnaies  de  cuivre  à  l'Ile  de  France,  [en  1729 

''  De  par  le  Roy  et  la  compagnie  des  Indes 

"  La  monnoye  de  cuivre  qui  à  court  actuellement  en  cette  Isle,  tant 
celle  de  Pondicliery  que  celle  de  France,  estant  préjudiciable  à  cette  Col- 
lonie  sur  le  pied  quelle  est,  raport  à  Tisle  Bourbon  d'où  Ton  pouroit  tirer 
ses  besoins  et  mil  petits  secours  sy  elle  estoit  au  même  tost  la  Compagnie 
sur  les  représentations  que  nous  luy  avons  fait,  à  ordonné  qu'à  compter  ce 
jour,  la  monnoye  de  cuivre  de  Pondichery  tant  les  espèces  d'un  sol  que 
de  six  deniers  serait  entièrement  suprimé,  que  celle  de  France  qni  vaut 
un  sol  ne  vaudroit  plus  que  neuf  deniers  ;  Fait  au  Port  Bourbon  de  l'isle 
de  France  ce  quinziesme  May  mil  sept  cent  vingt  neuf. 

''  Floch  "  '*St  Martin  " 


Les  habitants  de  l'île  de  France  et  la  Compagnie  des  Indes 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  la  Compagnie  des  Indes  lorsque  l'ile 
de  France  lui  appartenait,  s'y  était  attribué  "  par  une  cupidité  mal 
''  entendue  "  le  monopole  du  commerce.  ''  Tous ,  les  objets  de  consom- 
''  mation,  toutes  les  nécessités  de  la  vie  étaient  fournis  à  l'habitant  par 
'^  l'administration,  avec  d'exorbitants  bénéfices  "  (Piston  —  Voir  nos 
Archives,  page  3). 

La  pièce  suivante  datée  de  1729,  l'un  des  rares  documents  qui  nous 
restent  sur  les  premiers  temps  de  notre  colonie,  est  une  reconnaissance 
donnée  par  certains  particuliers  à  la  Compagnie. 


Nous  soussignez  certiffîons  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra,  que  le  file 
a  voille  qui  nous  a  été  délivré  du  magasin  de  la  Compagnie  dans  co  Port 
n'est  point  porté  sur  nôtre  compte  et  qu'il  nous  a  été  délivré  a  condition 
de  le  payer  aprez  que  le  prix  en  sera  réglé  ;  comme  aussy  qu'il  est  public 
que  les  commis  du  magasin  ont  dit  à  tous  ceux  qui  se  sont  présentez  pour 
en  prendre  que  le  prix  n'en  était  pas  réglé.  Bnfoy  dequoy  nous  avons 
signé  le  présent  certifficat  au  Port  Louis  de  l'Ile  de  France  le  28e  Novem- 
bre 1729. 

De  Candos  Du  Fouilleusb 

Dabâdib  St  Pibrbr 

Thonier  Denuizeuent 
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L'administration  de  la  justice  à  l'Ile  de  France,  en  1730 


Oeliteration  du  Conseil  de  llsle  de  Franoe 


^'  Du  Samedj  quatorze  Janvier  mil  sept  cent  trente. 

''  En  Conbsquekce  des  Lettres  pattentes  du  Roy  portant  création  du 
conseil  provincial  du  mois  de  Novembre  mil  sept  cent  vingt  trois  arlicle 
qninae  qui  ordonne  qu'un  senl  juge  en  l'absence  ou  légitime  empêchement 
des  autres  procédera  au  jugement  des  Procès  en  appellant  des  françois 
capables  et  de  probité  pour  former  le  nombre  de  trois  en  matière  civille  et 
de  cinq  en  matière  criminelle  ;  Nous  Président  dndit  Conseil^  avons  apel« 
lé,  au  lieu  et  place  du  Sieur  de  Bouloc  absent  nommé  par  Délibération  du 
Trois  Décembre  dernier  pour  juger  avec  Nous  le  Procès  d'entre  le  Sr  St. 
Jean  habitant  et  le  Sr  Floch  Conseiller  garde  magazin^  qui  est  sur  le  Bur 

^  la  personne  de  Louis   Masele  Lieutenant  des  troupes,  duquel  nous 

avons  présentement  pris  et  receu  le  serment.  Fait  en  la  Chambre  du  Con* 
seil  ce  jour  quatorze  janvier  mil  sept  cent  trente, 

''  L.  Masele  "  ''  Maupin  '' 

''  De  Pubib  " 
'*  Pr  Le  Greffier  " 


Inventaire  des  anciens  papiers  du  greffe 

Laissas  par  le  Sr  Dasart  de  la  SaUe  au  Sr  De  MerviUe  de  St  Bemy 

LEillE.  7bbié  1730 


Les  chercheurs  Mauriciens  ont  eu  souvent  à  déplorer  la  destruc- 
tion des  Archives  de  l'Ile  de  France,  occasionnée  par  Pouragan  du  4 
Février  ]7B1.  Quels  étaieuts  les  documents  qui  se  trouvaient  alors  aux 
Archives  de  notre  colonie  ?  Nous  en  avons  la  liste  complète^  grâce  à  un 
inventaire  laissé  par  le  Sieur  Dusart  de  la  SaUe  au  Sieur  De  Merville  de 
StRemy,  greffier  du  Conseil  Provincial,  le  11  Septembre  1730.  La  plu- 
part des  document  qui  y  sont  mentionnés  ont  été  anéantis.     Il  est  donc 

^  Ici  le  papier  Q8t  €léoIuré.—Le9||7(ii^«wf0« 
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intéressant  de  consulter  cette  liste  qui  contient,  pour  ainsi  dire,  le  som- 
maire de  toutes  les  pièces  eu  question.  L'historien  y  trouvera  quelques 
indications  pouvant  servir  à  défaut  des  documents  eux-mOmes. 


Scavoir, 

Inventaire  des  papiers  du  Greffe  du  Conseil  Provincial  de  l'Isle  de 
France  qui  ont  été  rerais  par  Monsieur  Dusart  de  la  Salle  an  Sr  de  Mer- 
ville  do  St  Remy  aujourd'hui  occupant  la  dite  place  de  Greffier. 

Une  requête  au  Conseil  présentée  par  le  Sr  de  Belleoourfc  trois 
pièces  concernant  remprisonnoment  du  dit  Sr  de  Bellecourt  de  FOrdre 
de  Mr   Maupin  Commendant. 

2.  Cinq   pièces  de  procès   outre  le  Sr   Cerisel  de  K/gallet. 

3.  Le  Procès  Criminel  du  Sr  de  la  Tour  Capitaine  Commandant  la 
Compagnie  française  au  Port  Louis  et  le  Sr  Leroux  Employé  de  la  Com- 
pagnie en  vingt-deux  pièces. 

4.  Le  procès  Criminel  contre  le  nommé  Maoibou  et  la  Sérieuse  noir 
et  négresse  de  Madagascar  en  six  pièces. 

5.  Un  rapport  du  Cadavre  do  Samuel  Lesturjon  menuisier  trouvé 
mort. 

6.  Un  rapport  au  sujet  d'une  Inncendie  commise  par  les  noirs  mar- 
rons. 

7.  Un  Rapport  du  Cadavre  du  frère  Adam  de  la  Congrégation  de  la 
mission  trouvé  aussi  noyé. 

8.  Un  rapport  au  sujet  de  la  mort  de  François  Tonnelier  fondeur 
trouvé  mort  dans  les  bois. 

9.  Un  procès  verbal  de  la  désertion  de  doux  soldats  suisses, 

10.  Un  rapport  au  su  jet  de  la  désertion  de  deux  autres  soldats  suisses. 
IL  Une  Requête  présentée  par  les  habitants  do  TIslo  pour  envoyer 

chercher  des  vivres  a  Madagascar. 

12.  Une  délibération  du  Conseil  qui  se  feroit  une  traitte  pour  la  sub- 
sistance de  l'Isle  a  Vlsle  Bourbon  par  le  Vaisseau  La  Resource. 

13.  Le  procès  verbal  de  la  mort  de  françois  bon  Courtois  soldat  de  la 
Compagnie  Maselc. 

14.  Coppie  de  la  nomination  de  la  Compagnie  des  Indes  on  faveur  de 
Mr  Dumas. 

15.  Coppie  de  Brevet  du  Roy  accordé  à  Mr  Dumas  du  président 
du  Conseil  Supérieur  à  Plsle  Bourbon  Directeur  General  du  Commerce. 

IG.  Un  Ebat  a  demie  marge  dos  fautes  Commises  par  le  Sr  DMiau- 
ville  Lieutenant  du  Roy  à  l'Isle  do  France  &  de  Comniiuge  Major  avec 
les  Réponses  en  marge  du  Conseil  Provincial, 
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17.  Procès  Criminol  de  lassasinat  commis  en  la  personne  de  Jean 
David  dit  Provençal  en  deux  pièces. 

18«  Keqnete  Présentée  par  les  habitants  de  Plsle  pour  retenir  pour  la 
subsistance  les  vivres  du  premier  vaisseau  qui  arrivera» 

19.  Procès  Criminel  Gontro]Marie  Anne  George  femme  de  Claude 
bien  emëe  suisse  soldat  en  trois  pièces. 

20»  Copie  Collaiioonée  de  la  nomination  de  la  compagnie  des  Indes 
en  faveur  de  Mr  Lenoir.  • 

21.  Rapport  et  p  rocès  verbal  signé  de  difEerents  particuliers  des 
fautes  commises  par  le  Sr  D'hauville  Lieutenant  de  Boy  et  Comminge 
Major. 

22.  Un  cahier  en(quatre  feuilles  du  procès  Criminel  fait  a  trois  noirs 
mlkrroliâ. 

23.  Une  dénonciation  faito  par  les  Offioiers  du  Vaisseau  lo  Comte  de 
Toulouse  contre  le  nomme  Willem  trompette,  de  la  révolte  qu'il  tramoit 
dans  le  dit  Vaisseau. 

Information  et  assignation  on  conséquence  en  trois  pièces. 

24.  Une  déclaration  faite  par  Mr  le  Gast  Danterive  major  de  l'Isle 
de  Franco  signé  de  différents  témoins  des  raisons  par  lesquels  le»  nommés 
Kamoncur  et  la  Fontaine  étaient  détenus  prisonniers  an  port^Bourbon. 

25.  Une  délibération  de  la  Compagnie  des  Indes  que  larmoni^oye  de 
Cuivre  do  Pondichery  nauraifc  cours  dans  lisle  que  pour  neuf  dtoiets  pièces. 

26.  Une  vente  et  adjudication  des  Efiets  appartenant  au  Sr  Brigeon 
do  Noisy. 

27»   Un  Kole  do  noirs  venus  par  le  Kubis. 

28.  Une  Enquête  an  sujet  de  lafFaire  arrivée  entre  le  Sr  de  la  Tonr 
Gaimont  et  de  Belcourt  en  un  cahier  en  trois  feuilles. 

29.  Les  Informations  ot  Interrogatoires  faits  au  fiujet  des  noirs  de 
Malgache  désertés  du  port  Bourbon  pour  se  sauver  en  leurs  pays. 

30.  Le  Procès  Criminel  fait  au  nommé  St  Denis  soldat  dans  Pisle 
accusé  de  sédition  et  d'avoir  frappe  le  Sr  Sfe  Martin  en  quatre  pièces. 

31.  Une  requête  présentée  a  Mr  Denyon  parle  Sieur  Ballard  Chirur- 
gien de  risle. 

32.  Une  Kequete  présentée  a  Mr  Je  Nyon  par  le  Sr  Pilvaiguer 
Lieutenant  de  la  Compagnie  suisse  pour  violence  exercée  contre  lui  par  le 
Sr  de  Comminge. 

33.  Une  autre  i-equete  présentée  par  le  même  au  sujet  d'un  viol  com- 
mis par  un  nommé  Chaumon  soldat. 

34.  Lo  prononcé  do  deux  Jugemens  rendus  par  le  Conseil  contre  les 
Srs  Cerés  et  do  Bellecoort. 

35.  Une  information  on  doux  Relies  faits  contre  le  nommé  freilik, 
soldat  suisse  pour  setre  eny  vré  au  corps  de  garde. 
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36.  L'Original  d'an  billet  entre  Mr  de  St  Martin  et  le  Sr  de  la  Mot- 
te de  la  yalleur  d'an  mouton  gageure  £ait  entreux. 

37.  Une  délibération  du  Conseil  au  sujet  des  boissons  Tenus  par  le 
vaisseau  Lorgonaute. 

Une  requête  présentée  au  Conseil  par  les  S.  Dauterive  contre  le  S. 
St.  Martin. 

Une  délibération  de  la  Compagnie  au  sujet  des  Crédits  a  faire  aux 
habitants. 

Un  reçu  de  Mr  de  Jonché  des  paquets  de  lettres  qui  luy  entêté  remis 
de  la  Compagnie  des  Indes. 

Une  délibération  du  Conseil  portant  ordre  au  Sr  de  Furie  de  ne  four- 
nir au  nommé  Guingan  des  vivres  du  Magasin  quen  payant. 

Une  Interrogatoire  au  sujet  du  procès  Criminel  entre  le  Sr  de  Coin- 
minge  Major  de  Flsle  et  le  Sr  Pilveiguer  premier  Lieutenant  de  Compa- 
gnie Suisse. 

Linterrogatoire  non  signé  au  sujet  de  la  désertion  de  trois  noirs 
marrons. 

Procès  Criminel  en  Cahiers  fait  hu  nommé  Jassemin  noir' 

Procès  verbal  de  Levée  du  cadavre  de  Jean  Volant  Soldat. 

Inventaire  des  efEets  de  Jean  Volant  fait  par  le  S.  txuinet. 

Un  Inventaire  des  Effets  délaissés  par  Antoine  ledoux  commandeur 
du  Sr  Dnpleix  en  deux  pièces. 

Un  Rapport  du  deced  Danthoyne  Beriette  Matelot  engagé  pour  la 
Compagnie  noyé  dans  la  mer. 

Une  déclaration  faite  par  le  Sr  Floch  de  la  Réception  d'un  noir  In- 
dien à  son  Service. 

Procès  Criminel  entre  les  nommez  Labry  et  Latour  en  deux  pièces. 

Procès  entre  le  Sr  Floch  et  Baquet  en  neuf  pièces. 

Un  Inventaire  des  Effets  délaissés  par  Mi»rie  Olive  Toquet  épouse  du 
Sr  du  Bourg  Pillotte. 

Un  Inventaire  des  Effets  délaissés  par  l'Epouse  du  Sr  Baquet. 

Procès  verbal  de  vente  et  Rapport  du  dommage  causé  dans  le  jar- 
din de  Mr  Dauterive  par  les  bœufs  marrons  appartenant  à  la  Compagnie. 

Loriginal  dun  billet  fait  par  le  Sr  Borseret  de  St  Jean  au  Sr  Baquet 
ou  ordre  de  cent  soixante  et  quinze  livres  avec  la  requête  et  assignation 
en  conséquence  pour  en  avoir  payement. 

L'Inventaire  et  vente  des  Effets  du  Sr  Ballard  chirugien  au  Port  Louis. 

L'Interrogatoire  subi  par  Marie  Jeanne  Pelletier  femme  de  Pierre 
François  sar  les  difficultés  qui  étaient  entre  eux. 

Loriginal  du  Testament  du  Sr  François  Chirurgien  major  à  l'Iale  de 

France. 

{A  suivre). 
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MAURICE-REUNION-MAMGASCAR 


UNE  PAGE  DE  L'HISTOIRE  DE  MAURICE 


(Traduit  de  Tangias  de  Charles  Pridliam) 


La  seale  Histoire  de  Maurice  qui,  à  notro  connaissance,  ait  ôte  écrite 
par  un  Anglais,  est  celle  do  M.  Charles  Pridham.  Imprimé  i\  Londres  en 
1849  (London,  T.  and  W.  Boone,  29,  New  Bond  Street)  l'ouvrage  do  M. 
Pridham  a  pour  titre  :  An  Historioal,  Poliiical  and  Statiatioal  Account 
of  Mauritiua  and  ita  dependencies.  Ce  livre  est  devenu  rare.  L'auteur 
part  des  premiers  temps  de  la  découverte  de  l'île, et  s'arrête  à  l'adminis- 
tration de  Sir  William  Gomm. 

En  1881,  le  Noutwau  Mauricien,  journal  hebdomadaire}  rédigé  par 
M.  Emile  Daruty,  a  publié  (numéros  des  3,10  et  31  juillet  et  11  Septem- 
bre), sous  le  titre  qui  précède,  une  traduction  des  premiers  chapi- 
tres de  l'histoire  de  M.  Pridham.  C'est  cette  traduction,  duo  à  la  plume 
d'une  Mauricienne,  dont  nous  ignorons  malheureusement  le  nom,  que 
nous  mettons  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Tout  eu  la  comparant  soigneusement  avec  le  texte   anglais,  nous 

nous  permettrons  d'y  faire  cà  et  là  de  légères  retouches. 

A.  G. 


LA  DÉCOUVERTE  DE  TILB 


C'est  en  1505,  pendant  la  première  année  do  gouvernemcnl  d'Alméidf 
dans  Plnde  que  les  Iles  de  Madagascar,  Cerné,  et  Mascaregnhas  furent 
découvertes  par  les  Portugais*    Don  Laurentio  d' Almeida,  fils  du  Vice'^fioi^ 
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Don  Pedro  Mascaregnhas,  Tristan  D'Acungha^  Diego  Fernando  Suarez 
otRuiz  Peroira  furent  les  premiers  qui  s'immortalisèrent  par  de  nombreuses 
découvertes  dans  la  mer  des  Indes. 

Don  Pedro  IMascaregnlms  découvrit  Alanrico,  et  la  nomma  Cerné,  ce 
qui  veut  dire  ^'  Cygne^  "  probablement  en  souvenir  de  Pline  qui  désigne 
ainsi  Madagascar. —  Don  Pedro  se  méprit,  et  crut  que  PIlo  qu'il  avait 
dt'couvcrto  était  bien  celle  dont  parle  cet  historien  ;  quant  à  Bourbon, 
Don  Pedro  lui  donna  son  propre  nom  ''  Mascareguhas.  "* 

Bien  que  les  Portugais  gardassent  pour  eux  ces  îles,  pendftnt  la  plus 
grande  partie  du  ]6me  siècle,  ils  ne  semblèrent  y  attacher  d'importance 
que  comme  point  de  refuge  et  de  ravitaillement.  Ils  crurent  bénévole- 
ment qu'aucune  puissance  européenne  ne  pourrait  nuire  au  monopole  de 
!eur  commerce  dans  la  mer  des  Indes. 

Durant  le  cours  d'un  voyage  à  Bantam,  les  Hollandais  découvrirent  à 
leur  tour  les  Iles  Cerné  et  Mascaregnhas^  et  l'importance  leur  en  parut 
telle  qu'ils  se  résolurent  à  une  sérieuse  expédition. 

Le  1er  Mai  1598,  une  flotte  mit  à  la  voile  du  Tessel  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  James  Cornélius  Van  Neck.  Ce  dernier  montait  le 
Manritius  ;  le  vice-amiral  Van  Warwick  montait  V Aviaterdcum,  ;  six  bâti- 
monts  suivaient  qui  empruntaient  leurs  noms  aux  six  provinces  de  la 
Hollande.  Un  pilote  nommé  GuzcraLe  Abdul  fut  amené  de  Java.  Après 
nn  voyage  dont  le  cours  ne  fut  marqué  par  aucun  incident  notable,  la 
flotte  fut  dispersée  au  Cap  de  Bonne  Espérance  par  une  violente  tempête  ; 
cinq  vaiseaux  allèrent  échouer  sur  les  côtes  de  Madagascar,  les  autres 
doublèrent  le  cap  Saint- Julien,  et  le  17  septembre  1598,  ils  passèrent  de- 
vant l'île  de  Cerné  qu'ils  ne  connaissaient  que  de  nom. 

Ij' amiral  envoya  doux  bateaux  pour  reconnaître  les  cotes  ;  ce  furent 
eux  qui  découvriront  le  port  Sud-Est,  qui  leur  sembla  un  refuge  sùv  en  cas 
d'ouragan  et  pouvant  contenir  cinquante  vaisseaux.  L'éqnipage  ayant 
beaucoup  souffert  pendant  une  aussi  longue  traversée,  ^e  Vice- Amiral 
Van  Warwick  voulut  l'envoyer  à  terru,  mais  ne  sachant  pas  si  le  pays 
était  ou  non  habité^  il  fit,  faire  des  reconnaissances  autour  de  l'île,  et  s'é- 
tant  enfin  assuré  qu'elle  était  déserte,  les  équipages  débarquèrent  le  20 
septembre  1598.  Leur  vue  fut  charmée  par  l'aspect  riant  du  pays,  par  une 
luxuriante  végétation,  par  des  cocotiers  d'espèces  très  variées,  par  des 
oiseaux  charmants  qui  se  laissaient  prendre  avec  la  main.  Surlo  rivage,  ils 

1  C«)miiie  la  plupart  dos  écrivain!?  (jui  ont  ossayé  de  détormiiior  lu  date  ])Pocisc  de  la 
dcoouvorte  d«»  Maaricc,  Phidîiam  attribue  cette  découverte  à  Don  Pedro  MuKoarenlias  oa 
]Viasearo«;iihns,  eu  rannce  1505.  Mais  notre  collaborateur,  M.  le  Comte  Hervé  ile  Kacvillk 
(voir  l(î  i»o.  li'J  do  la  Berne,  pa^e  337^  soutient  (pie  IMlofut  dtîconverte  en  février  15o7  par  le 
pilote  portugais  ])iogo  Fernaudez  rereira.  M.  Chai'lui»  Bhuce,  dans  une  UkTante  ctade  com- 
muniquer à  la  îSouictô  detj  Arts  et  deti  Sciences,  le  1er  décembre  18G9,  (étude  que  noua  re- 
produironu  plus  tard)  conteste  aussi  la  vérEM^té  historique  de  la  version  qui  attribue  à  ICas* 
oareuLas  la  découverte  de  notre  île. — A.  G. 
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troayàrent  trois  quintaux  de  cire  avec  dos  inscriptions  grecques^dos  débris 
de  vaiaseaaXi  etc.  ;  enfin  tontes  choses  qui  leur  montraient  que  des  infor- 
tunés navigateurs  étaient  venus  s'échouer  sur  la  côte  et  périr  peut-être 
d'nne  affrense  mort..  Oependaut^  ils  ne  découvrirent  aucune  trace  humaine. 
Ils  remercièrent  bientôt  le  Soignoar  hautement  de  leur  avoir  épargné  un 
pareil  sort^  et  do  les  avoir  condaits  dans  un  asile  aussi  tranquille 
et  aussi  sûr.  Puis  le  vico-amiral  nomma  l'Ile  Manritiv^  en  sou- 
venir du  comte  Maurice  de  Nassau,  Stathouder  de  Hollande  et  le 
Port  "  Warwick  Haven"  de  son  propre  nom.  Il  fit  sculpter  sur  une  plan- 
che^ les  armes  de  Hollande^  de  Zélande  et  d'Amsterdam,  avec  cette  ins- 
cription en  langae  portugaise  ;  Chiatianos  Ueformandos.  Un  morceau  de 
terrain  fat  cultivé  et  ensemencé  de  différentes  graines  potagères  ;  quelques 
poules  furent  aussi  lâchées,  afin  que  ceux  que  leur  mauvais  destin  enver- 
rait échouer  sur  ces  plages  y  pussent  trouver  une  premi«>re  nourriture  et 
s'assurer  de  la  fertilité  du  sol. 


ÉTIBLISSEMENT  DES  HOLLANDAIS  DANS  LILE 


Le  vioe-*amiral  Vau  Warwick  i^evint  l'année  suivante  faire  reposer 
son  équipage  avant  de  retourner  en  Hollande.  Tout  ce  qui  avait  été  lais- 
sé dans  l'Ile  avait  fort  bien  prospéré.  Il  put  se  ravitailler  en  viandes, 
poissons,  fruits  et  légumes  ;  et  il  s'assura  aussi  de  la  boUe  végétation  de 
ces  climats.  Los  malades  se  remirent  promptemcnt  et,  après  avoir  réparé 
son  navire^  il  put  continuer  son  voyage. 

Les  Hollandais  se  considérèrent  dès  cotte  époquo  comme  maîtres  de 
ManritiuB  et  de  Mascaregnhas,  mais  ils  n'y  firent  aucnn  étabblissoraent 
avant  1601. 

Ces  faits  sont  certifiés  par  Hermansen  qui,  on  passant  près  de  l'Ile, 
voulut  profiter  de  ces  découvertes.  Il  envoya  le  Jeune  Pigeon  ponr  se  pro- 
curer des  vivres.  Ce  navire  revint  an  bout  d'un  mois  ramonant  à  son 
bord  un  Français  qu'on  avait  trouvé  sur  l'île,  et  qui  raconta  1ns 
faits  suivants.  Il  s'était  embarqué  en  Angleterre  quelques  années 
auparavant  à  bord  d'un  navire  qui,  suivi  de  deux  autres,  allait 
aux  Indes.  Un  de  ces  derniers  s'était  perdu  au  Cap  do  Bonne- 
Espérance  ;  les  équipages  des  deux  autres  avaient  été  si  cruellement 
réduits  par  la  maladie,  qu'ils  résolurent  de  s'embarquer  tous  sur  le 
mf*me  bâtiment,  ce  qu'ils  firout  après  avoir  détruit  le  troisième  navire  pour 
consolider  celui  qui  devait  les  porter.  Poussés  par  des  vents  dangerojx,  ils 
allèrent  échouer  sur  les  côtes  de  Pulo  Timor,  dans  la  presqu'ile  do  Malacca. 
Petit  à  potit^  ces   malheureux  périront,   sauf    quatre  Anglais,   doux  nè^ 
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gres  et  le  Français  en  question.  Au  bout  de  quelques  temps^  ils 
furent  pris  d'un  désir  ardent  de  voir  l'Angleterre,  et  ils  s'embarquèrent  de 
nouveau.  Le  commencement  de  leur  voyage  fut  heureux  ;  mais  lesdeax 
nègres  s'alarmant  à  la  pensée  de  s'éloigner  de  leur  pays,  résolurent  de 
mettre  obstacle  au  projet  de  leurs  compagnons.  Leur  complot  ayant  été 
découvert,  ils  se  jetèrent  à  la  mer  pour  échapper  à  une  juste  punition. 
Réduits  à  cinq,  ces  malheureux  abordèrent  à  Mauritius  où  ils  ne  rest^ent 
d'accord  que  très  peu  de  temps.  Les  Anglais  voulaient  essayer  de  retour- 
ner dans  le  monde  civilisé,  tandis  que  le  Français  était  d'avis  d'attendre 
que  le  ciel,  dans  sa  clémence,  leor  envoyât  un  sauveur.  C'est  alors  que 
les  Anglais  abandonnèrent  leur  infortuné  compagnon  qni,  pendant  près  de 
deux  ans,  se  nourrit  de  racines  et  de  fruits.  Cependant,  il  était  aussi 
robuste  que  n'importe  quel  matelot  hollandais.  Mais  son  intelligence  s'était 
fort  affaissée. 

En  1606,  l'Amiral  Matclief  et  T Amiral  Van  DerNagen  se  rencontrè- 
rent à  Mauritius,  mais  l'île  était  encore  inhabitée  ;  il  en  était  encore  de 
même  en  1613,  quand  le  vaisseau  anglais  The  Pear/,capitaine  Castleton,  y 
fit  relâche. 

Nous  avons  lieu  de  croire  qu'à  cette  époque,  l'île  était  visitée  par  les 
pirates  qui  infestaient  la  mer  des  Indes  et  qu'elle  était  prise  par  eux 
comme  centre  de  leurs  opérations.  C'est,  pensons-nous,  en  Tue  do  ae  dé- 
barrasser de  ces  cori^aires  et  d'éloigner  les  antres  nations  de  lenrs  posses- 
sions coloniales,  et  aussi  pour  conserver  le  monopole  du  commerce  dans 
ces  parages,  que  les  Hollandais  résolurent  de  fonder  une  colonie  à  Mauri- 
tius dont  ils  avaient  reconnu  la  position  avantageuse. 

En  conséquence,  le  capitaine  Abel  Jansen  Lassman  reçut  l'ordre  de 

lever  le  plan  de  cette  île,  et  c'est  alors  qu'on  s'aperçut  que  sa  situation 

était  indiquée  sur  les  cartes  à  50  milles  trop  à  l'Est. 

{A  suivre). 


LETTRE   DU   PÈRE   BROWN. 

MISSIONNAIBE  JESriTK, 

SUR  BOURBON— (1724) 

Cette  lettre,  qui  donne  d'intéressants  détails  sur  les  premiers  temps 
de  l'Ile  Bourbon,  est  empruntée  à  la  lievue  Pittoresque  de  Vile  Maurice, 
de  1844.  Elle  a  été  reproduite,  en  1883,  dans  le  Nouveau  Mauricien^  mais 
d'une  façon  imparfaite.  ^^^ 

Je  vous  ai  promis,  Madame,  de  vous  faire  connaître  le  pays  que  je 
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suis  venu  habiter  pour  me  conformer  aux  vues  de  la  Providence  et  aux 
volontés  de  mes  supérieurs.  Je  vais  vous  dire  d'abord^  comment  Mascarin 
a  été  établi  dans  son  origine.  Les  Indiens  de  Madagascar  ayant  massacré, 
^n  un  seul  jonr^presque  tous  les  Français  qui  s'étaient  établis  au  Fort-Dau- 
jlbân,  ceax  de  ces  derniers^  qui  eurent  le  bonheur  d'échapper  à  la  mort,  se 
sauvèrent  dans  les  pirogues  avec  les  femmes  du  pays  qu'ils  avaient  épou- 
sées. Poussés  par  un  vent  favorable,  ils  arrivèrent  sains  et  saufs  à  la  vue 
de  Mascarin  oii  ils  abordèrent.  Comme  ils  trouvèrent  ce  pays  arrosé  de 
rivières  et  fécond  en  gibiets,  ils  résolurent  de  s'y  établir.  Pendant  les 
deux  premières  années,  ils  ne  vécurent  guères  que  de  poissons  et  de  tor- 
tues de  terre  et  de  m«>r.  A  la  suite  du  temps,  ils  trouvèrent  le  moyen  de 
composer  une  boisson  avec  le  miel  que  les  abeilles  déposaient  dans  ]e^tronc 
■des  arbres  ;  ils  y  mêlèrent  lo  suc  de  certaines  herbes  sauvages  pour  en 
relever  le  go&t,  et,  petit  à  petit,  ils  parvinrent  à  faire  une  liqueur  dont 
l'usage  se  conserve  encore  parmi  eux. 

Tandis  que  ce  petit  peuple  vivait  ainsi  inconnu  du  reste  des  hommes, 
un  vaissau  pirate  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  File  :  s'étant 
brisé  contre  les  écueils,  l'équipage  fut  contraint  de  s'y  établir  aussi. 
Comme  le  vaisseau  était  ehargé  d'esclaves  de  l'an  et  de  l'autre  sexe^  que 
ces  écumcurs  de  mer  avaient  enlevés  sur  les  côtes  de  Malabar  et  dans  ie 
golfe  de  l'Inde^  insensiblement  lo  pays  se  peupla,  de  manière  queMa  côte 
orientale  de  l'ile  était,  pour  ainsi  dire,  toute  habitée,  lorsque  la  Compa- 
gnie des  Indes  y  envoya  quelques  familles  françaises  pour  s'y  fixer.  On  y 
compte  aujourd'hui  quinze  ou  seize  cents  personnes  libres^  et  plus  de 
onze  cents  esclaves. 

Les  habitants  de  Mascarin  (tout  doux,  paisibles  et  laborieux.  Leurs 
principales  richesses  consistent  en  esclaves,  en  plantations,  en  troupeaux 
de  bœufs  ou  de  moutons.  Cette  île  produit  deux  fois  l'année  le  riz  et  le 
blé  ;  mais  le  blé  ne  peut  s'y  conserver  au-delà  d'un  an,  il  se  corromprait 
même  si  on  séparait  le  grain  de  l'épi  ;  c'est  pourquoi  les  habitants  sèment 
beaucoup  moins  de  blé  que  de  riz.  D'ailleurs  la  difficulté  qu'ils  ont  de 
moudre  leurs  blés,  ce  qui  ne  se  fait  qu'à  force  de  bras,  les  a  dégoûtés  de 
ce  travail.  Ils  pourraient  à  la  vérité  construire  des  moulins,  mais  l'entre- 
tien en  serait  extrâtnement  dispendieux,  et  ils  aiment  mieux  le  riz  que 
le  pain. 

L'air  de  cette  ile  me  parait  fort  sain,  et  les  hommes  y  vivent  fort 
longtemps.  Vers  lo  mois  de  Janvier  il  s'élève  tous  les  ans  un  vent  im- 
pétueux qui  cause,  il  est  vrai,  beaucoup  de  ravages  :  il  déracine  les  arbres^ 
il  renverse  les  cabanes  et  les  plantes  des  habitations  ;  mais  il  enlève  tout 
ce  qu'il  y  a  d'impur  et  de  malsain  dans  l'air  et  sur  la  terre.  Ces  peuples 
savent  le  temps  ot  l'ouragan  doit  arriver  ;  ils  entendent  trois  ou  quatre 
jours  auparavant  un  grand  bruit  dans  les  montagnes  :  l'ait  et  la  mer  sont 
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alorB  dans  une  paix  profonde,  et  les  eaux  semblent  changer  de  couleur. 
Aussitôt  les  habitante  pourvoient  à  leur  sûreté  ;  ils  étayent  leurs  maisons 
et  leurs  arbres  fruitiers,  et  les  vaisseaux  qui  se  trouvent  dans  les  rades 
de  l'île  prennent  le  large  parce  qu'il  est  moins  dangereux  d'essuyer  une 
tempête  en  pleine  mer  que  dans  une  rade  peu  sûre^  où  le  péril  est  toujours 
plus  certain  à  cause  de  la  proximité  de  la  terre. 

Quoique  les  habitants  de  Mascarin  soient  en  général  d'un  caractère 
liant  et  affable,  ils  mènent  cependant  une  vie  asseK  triste.  Leurs  habita- 
tioDS  sont  éloignées  les  unes  des  autres  ;  la  jalousie,  l'envie  et  l'orgueil, 
passions  qui  semblent  peu  faites  pour  régner  dans  les  déserts,  se  glissent 
dans  le  sein  des  familles,  parmi  lesquelles,  elles  entretiennent  une  mésin- 
telligence d'autant  plus  durable  qu'elle  m'a  paru  plus  sourde  et  plus 
dissimulée.  Les  habitants  se  voient  et  se  font  amitié  sans  s'aimer  ;  ils  se 
rendent  môme  service  les  uns  aux  autres,  mais  c'est  toujours  par  quelque 
motif  d'intérêt  caché.  Leur  île  est  divisée  en  plusieurs  quartiers  dont  le 
plus  étendu  et  le  plus  peuplé  est  situé  au  pied  d'une  montagne  escarpée. 
Les  habitations  sont  bâties  sur  le  bord  d'un  grand  lac  d'eau  vive  qui  s'é- 
coule dans  la  mer.  Chaque  famille  a  ses  plantations  au  haut  de  la  mon- 
tagne ;  ces  plantations  sont  de  riz,  de  tabac,  de  cannes  à  sucre,  et  de  difié- 
reots  fruits,  comme  les  oranges,  les  citrons,  les  ananas,  etc. 

On  peut  faire  aisément  le  tour  de  l'île  à  pied  en  côtoyant  la  mer  ; 
mais  il  serait  impossible  de  la  traverser  :  personne,  à  ce  que  l'on  m'a  dit, 
n'a  encore  osé  l'entreprendre,  excepté  quelques  noirs  fugitifs,  qui  se  retirè- 
rent, il  y  a  un  an,  dans  les  bois,  et  dont  on  n'a  plus  entendu  parler.  Cette 
île  a  environ  cinquante-deux  ou  trois  lieues  de  circuit,  et  n'est  habitée  que 
d'un  côté  :  la  partie  du  Sud  est  brûlée  par  les  feux  d'un  de  ces  torrents 
souterrains  de  souffre  et  de  bitume.  Ce  volcan  pourrait  bien  avoir  fait 
peu  à  peu,  le  tour  de  l'île,  car  en  creusant  à  deux  ou  trois  pieds  de  terre, 
on  trouve  partout  le  roc  brûlé  et  calciné.  Peut-être  aussi  que  les  canaux 
souterrains  qui  aboutissent  au  centre  du  volcan,  et  y  portent  les  matières 
enflammées  qu'il  jette  hors  de  son  sein,  régnent,  et  se  communiquent  les 
uns  aux  autres  dans  toute  l'étendue  de  l'île  ;  ce  qui  n'est  pas  sans  vrai* 
semblance. 

Les  neiges  qui  couvrent  les  hautes  montagnes  de  l'ile,  forment  des 
torrents  qui,  après  avoir  arrosé  les  plaines  où  ils  portent  la  fertilité  et  l'a- 
bondance, vont  se  jeter  dans  la  mer.  Ces  espèces  de  rivières  ne  causent 
aucun  ravage,  parce  que  leurs  bords  sont  escarpes,  et  que  leur  lit  est  pro- 
fond. La  nature  dédommage  ainsi  les  insulaires  du  défaut  de  fontaines 
qui  leur  manquent,  ainsi  que  les  puits  qui  sont  en  très  petit  nombre  dans 
le  pays.  Les  pâturages  mêmes  y  sont  si  rares  pendant  les  mois  de  Juin, 
de  Juillet  et  d'Août,  qu'on  est  obligé  de  conduire  les  troupeaux  dans  les 
montagnes^  où  ils  se  nourrissent  de  feuilles  d'arbres.    Alors  chaque  chef 
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de  famille  imprime  une  macqae  partioalière  à  ses  bestiaux  ;  autrement  on 
courrait  les  risques  de  mille  inconvénients  qu'il  vous  sera  aussi  facile  à  de- 
viner que  l'énumération  en  aérait  fatigante  pour  vous. 

Vous  savez^  Madame^  que  depuis  quelque  temps  la  Compagnie  des 
Indes  commence  à  négliger  cette  colonie  :  j*en  ignore  la  raison,  mais  je 
suis  très  persuadé  que  c'est  pour  elle  une  perte  considérable  qu'il  serait 
difficile  de  réparer.  Les  habitants  da  quartier  de  Ste.  Suzanne,  qui  est 
presque  à  la  porte  de  la  côte  orientale  de  l'île,  portent  tout  le  poids  du 
travail*:  semblables  aux  abeilles^  ils  ont  la  peine,  et  leurs  voisins  ont  le 
profit.  Gomme  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  n'abordent  jamais  à  leur 
quartier,  ils  ne  peuvent  échanger  leurs  denrées  ;  ainsi,  malgré  la  fécondi- 
té de  la  terre  qui  leur  fournit  des  vivres  en  abondance^  souvent  ils  n'ont 
pas  de  quoi  se  vêtir,  et  cette  indigence  les  empêche  non-seulement  d'aller 
à  la  messe,  mais  encore  de  sortir  de  leurs  maisons.  Les  habitants  des  au- 
tres quartiers  oii  les  vaisseaux  ont  coutume  d'aborder,  profitent  de  la  faci- 
lité qu'ils  ont  à  trafiquer  avec  les  étrangers  ;  ils  enlèvent  tout  sans  en 
faire  part  à  leurs  voisins,  dans  la  crainte  où  ils  sont  de  manquer  eux- 
mêmes  de  vêtements,depuis  que  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  relâchent  si 
rarement  dans  leur  île.  Cependant,  si  ces  peuples  avaient  chez  eux  des 
tisserands,  les  femmes  pourraient  filer  du  coton,  car  le  pays  en  produit  de 
très  beau  ;  mais  la  nature  leur  fait  en  vain  ce  présent  ;  l'impuissance  oi, 
ils  sont  de  s'en  servir^  le  leur  rend  absolument  inutile. 

On  trouve  dans  le  pays  du  café  sauvage  qui  est  plus  beau  et  plus  gros 
que  celui  qui  vient  de  Moka,  mais  le  goût  en   est  un  peu  différent  ;  il  est 
moins  onctueux  et  plus  amer  :  cependant,   si  les  habitants  qui  étudient 
avôc  le  plus  grand  soin  le  temps  propre  à  enter  cette  plante,   sont  assez 
heureux  pour  réussir  quelque  jour,  ils   pourront  faire  alors  un   commerce 
considérable  de  café.  Mais,  pour  en  revenir  à  la  Compagnie  des  Indes,  je 
ne  puis  concevoir  la  raison  qui  l'engage  à  négliger  une  colonie  qui,  par  la 
fertilité  de  son  territoire,  joint  à  la    situation  du  pays,    et  à  la  bonté  du 
cHmat,  ne  peut  être  que  d^une  très  grande  utilité  aux  vaisseaux  qui  revien- 
nent de  la  Chine  ou  des  Indes  Orientales.   Il  serait  aisé  de  faire  un   petit 
port  dans  la  rivière  de  Saint-Denis,  ou  dans  le  golfe  de  la  Possession,  et 
si  l'on  envoyait  dans  ces  quartiers  quelques  nouvelles  familles,  elles  pour- 
raient défricher  un  terrain  suffisant  pour  leur  entretien  ;  elles  y  auraient 
bientôt  des  établissements,  surtout  si  cette  nouvelle  colonie   se  composait 
d^artisans,  comme  menuisiers,  eharpentiers,  tisserands,forgerons,  etc.  Les 
cordonniers  seuls  y  seraient  inutiles,  à  moins  qu'ils  n'y  introduisissent  la 
mode  de  porter  des  souliers,  car  les  hommes  et  les  femmes  marchent  ton* 
joars   pieds  nus.     L'île  de  Masoarin  étant  ainsi  peuplée,    les  habitants 
pourraient  entretenir  deux  ou  trois  grandes  barques  pour  leur  commerce 
avec  Madagascar,  et  se  procurOT  par  là,  non  seulement  tout  ce  qui  est  né- 
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•cessaire  à  leurs  habitations^  mais  en  retirer  encore  beaucoup  d'or,  en 
échange  des  marchandises  qu'on  enverrait  dans  cette  derniàre  ilo,  tant  de 
France  que  des  Indes,  par  les  vaisseaux  de  la  Compagnie.  J'ai  vu  à  Mas- 
<3arin  un  gentilhomme  espagnol  qui  s'y  est  établi  depuis  quelque  temps, 
et  qui  avait  rapporte  de  Madagascar,  où  il  avait  demeuré,  une  livre  et 
demie  de  très  bel  or,  qu'il  avait  trouve  dans  un  ruisseau  :  j'en  conclus  que 
les  habitants  de  Mascarin  pourraient  facilement  trafiquer  avec  les  Indiens 
de  Madagascar,  en  leur  donnant  en  échange  de  leur  or,  les  toiles  et  les 
aot' es  denrées  propres  de  leurs  pays.  Parce  moyen,  leur  commerce  s'é- 
tendrait insensiblement,  et  ils  pourraient,  peut-être,  à  la  longue,  forcer  la 
Compagnie  des  Indes,  à  venir  relâcher  plus  souvent  dans  leurs  ports. 

L'île  abondait  autrefois  en  tortues  de  terre  ;  mais  les  matelots  en  ont 
tant  détruit,  qu'on  n'en  trouve  plus  guères  que  sur  la  côte  occidentale  ; 
encore  y  sont-elles  très  rares.  On  attribue  à  ces  animaux  plusieurs  pro- 
priétés, entre  autres  celle  de  purifier  la  masse  du  sang,  et  de  guérir  les 
maladies  qui  proviennent  de  la  trop  grande  abondance,  ou  de  la  corrup- 
tion dos  humeurs  :  on  en  tire  encore  une  huile  fort  douce,  qui  a  presque 
le  même  goût  que  l'huile  de  la  Provence. 

Ce  pays  est  aussi  fort  peuplé  de  chèvres  et  de  sangliers  ;  mais  ces 
animaux  se  sont  retirés  depuis  quelque  temps  dans  les  montagnes,  oii 
personne,  je  vous  assure,  n'ose  aller  leur  faire  la  guerre  :  cependant,  on  en 
trouve  encore  quelques-uns  dans  le9  bois  ;  mais  ,  soit  qu'ils  y  manquent 
de  nourriture,  soit  que  les  habitants  les  détruisent,  soit  qu'insensible- 
ment ils  se  réfugient  dans  les  montagnes,  le  nombre  en  diminue  tous  les 
jours.  Des  vaisseaux  venus  des  Indes,  avaient  déposé  dans  l'île  des  lapins, 
des  ciilles,  des  poules  pintades,  et  des  perdrix  :  les  lapins  n'ont  pu  se 
creuser  de  tanières;  les  cailles,  qui  sont  des  oiseaux  de  passage,  y  ont  peu 
resté  ;  les  perdrix  ont  également  disparu,  de  sorte  qu'il  n'y  a  eu  que  les 
poules  pintades  qui  s'y  soient  multipliées.  Vers  l'Est  de  cette  île,  il  y  a 
une  petite  plaine  ail  haut  d'une  montagne,  qu'on  appelle  la  plaine  des  Caf- 
fi^es,  oii  l'on  trouve  un  gros  oiseau  bleu,  dont  la  couleur  est  fort  éclatan- 
te ',  il  ressemble  à  un  pigeon  ramier,  il  vole  rarement,  et  toujours  en  ra- 
sant la  terre;  mais  il  marche  ave  une  vitesse  surprenante  :  les  habitants 
ne  lui  ont  point  encore  donné  d'autre  nom  que  celui  d'oiseau  bleu  ;  sa 
chair  est  assez  bonne,  et  se   conserve  longtemps. 

L'Ile  est  couverte  d'arbres  de  toutes  espèces  ;  les  plus  beaux  sont 
ceux  qu'on  appelle  nattiers  ou  bois  de  natte,  les  ébéniers  dont  le  bois  est 
luisant,  et  le  benjoin  qui  produit  une  gomme  odoriférante,  dont  on  se 
«ert  au  défaut  du  goudron,  pour  le  radoub  des  vaisseaux.  J'y  ai  vu 
beaucoup  d'autres  arbres,  d'une  hauteur  et  d'une  grosseur  prodigieuses, 
dont  on  pourrait  faire  de  très  belles  planches,  des  mâts  de  vaisseau,  des 
pompes,   des  parquets,  et  toutes  sortes  d'ouvrages  de  menuiserie,  dont 
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le  commerce  serait  facile,  et  d'un  grand  revona  pour  les  habitants  ;  mais 
on  y  trouve  peu  d'arbres  fruitiers  :  lo  goyavier  et  le  bananier  sont  les 
plus  communs  j  il  est  vrai  que  les  fruits  en  sont  sains,  mais  à  la  fin  on 
s'en  lasso,  à  cause  de  leur  fadeur.  Le  dernier  do  cos  arbres  est  d'un 
grand  secours  pour  les  vaisseaux  :  on  le  coupe  par  le  pied,  et  l'on  se  sert 
du  tronc,  qui  se  conserve  long-temps  vert,  et  qui  est  plein  d'une  eau 
douce  et  substantielle,  pour  nourrir  les  bestiaux  qu'on  embarque.  Les 
orangers  et  les  citronniers  produisent  des  fruits  en  abondance,  et  cette 
abondance  est  cause  qu'on  en  fait  très  peu  de  cas.  Lo  tamarin  porte  un 
fruit  à  noyau,  semblable,  à  peu  de  chose  près,  à  celui  du  palmier  :  un 
autre  petit  arbuste  produit  une  noisette  médicale,  dont  l'usage  cause  des 
vomissements  douloureux,  et  de  violons  maux  d'estomac  ;  on  l'appelle 
pignon  d'Inde. 

De  tous  ces  arbrisseaux,  le  cotonnier  est  le  plus  utile  et  le  plus  pré- 
cieux ;  son  fruit  est  beau,  riche  et  abondant,  le  coton  qu'il  produit  est  le 
plus  blanc  qui  soit  dans  les  Indes.  Enfin  j'ai  vu  une  espèce  d'arbres,  qui 
égale  par  sa  hauteur  et  par  sa  grosseur  les  chênes  les  plus  majestueux  et 
les  plus  superbes  que  nous  ayons  en  Europe  ;  il  produit  au  printemps  une 
fleur  blanchâtre  et  moëlleuse,f  ort  agréable  à  l'odorat  ;  c'est  sur  sa  cîme  que 
les  abeilles  déposent  leur  miel,  et  elles  le  préfèrent  à  cause  du  parfum 
qu'il  exhale,  et  dont  il  embaume  tout  son  voisinage 

Il  me  semble  que  le  terrain  serait  assez  favorable  à  la  vigne  ;  cepen- 
dant, on  n'a  point  encore  essayé  d'en  planter.  Outre  la  boisson  de  miel 
dont  je  vous  ai  parlé,  boisson  forte  et  dangereuse,  les  habitants  de  l'île 
en  composent  une  autre  avec  dos  cannes  à  sucre  qu'ils  tippellont  frangorin  : 
celle-ci  est  beaucoup  plus  douce,  elle  peut  enivrer,  mais  on  prétend  que 
l'exoàs  n'en  est  pas  si  fune^^te  que  celui  de  la  boisson  de  miel. 

Cette  dernière  liqueur  n'est  plus  g u ères  en  usage  que  parmi  les  ma- 
telots et  les  pauvres  gens  qui  n'ont  pas  Je  plantation  ;  le  miel  ne  leur 
coûte  que  la  peine  d'aller  le  chercher  sur  les  arbres  où  les  abeilles  le  dé- 
posent ;  ils  font  eux-mêmes  leur  boisson,  où  ils  mêlent,  comme  j'ai  dit,  lo 
suc  de  certaines  herbes,  dont  j'ignore  le  nom. 

Le  bruit  court  que  les  Hollan  dais  ont  formé  des  desseins  secrets  sur 
oe  pays,  je  n'en  suis  pas  étonné  ;  l'indifférence  de  notre  Compagnie  des 
Indes  pourrait  bien  leur  avoir  inspiré  dos  vues  d'ambition.  L'île  do 
Mascarin  est  fertile,  et  les  peuples,  faute  de  commerce,  sont  malheureux 
au  milieu  de  leur  abondance  ;  il  leur  faut  une  puissance  qui  les  soutienne, 
qui  encourage,  qui  étende  leurs  échanges,  et  c'est  ce  qu'ils  n'ont  p.as 
depuis  que  la  Compagnie  semble  les  avoir  abandonnés.  Je  n'éxîimine 
point  si  les  bruits  qu'on  répand  sont  fondés  :  lo  temps  qui  dévoile  tonl, 
en  montrera  un  jour  la  vérité  ou  la  fausseté. 
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Inventaire  des  anciens  papiers  du  greffe 

Laissés  par  le  Sr  Dusart  de  la  Salle  au  Sr  De  MervlUe  de  St  Biemy 


LE  llE.  7bbk  1730 


(suite  bt  fin  *)' 

La  procédure  concernant  le  Brigantin  L'Amitié  confisqué  par  le  Con- 
seil Supérieur  de  l'isle  de  Bourbon  en  huit  pièces. 

Représentation  faite  par  l'Etat  Major  de  Tisle  à  Mr  Dumas  Directeur 
Général  avoc  ses  réponses  en  marge. 

Le  procès  Criminel  entre  le  nommé  Labry  soldat  et  le  nommé  La 
Tour  masson  en  douze  pièces. 

Le  Procès  Criminel  ontro  le  Sr  do  Bellecourt  et  le  Sr  de  St  Pierre  en 
six  pièces  avec  l'inventaire  des  pièces  dont  les  originaux  ont  été  en- 
voyés au  Conseil  Supérieur  pour  jugor  l'Appel. 

Le  procès  Criminel  entre  le  Sr  de  Bellecourt  et  le  Sr  de  Benac  en 
neuf  pièces. 

Une  requête  présentée  au  conseil  par  le  s  du  Plessis  avec  un  acte  au 
pied  de  Mr  de  Manpîn  Président  et  la  renonciation  qu'il  fait  a  la  société 
entre  lui  et  la  damo  de  Traverse. 

Le  Procès  Criminelle  contre  le  nommé  La  violette  noir  do  Guinée  en 
dix  neuf  pièces. 

Quatre  pièces  concernant  la  vente  faite  à  la  Dame  Giblot  et  au  Sr 
Danelle  des  habitations  et  noir  qui  appartenaient  a  liOuis  Josse  dit  Sans 
Remissions   Soldat  condamné  aux  Galères. 

Un  inventaire  des  Pièces  du  Procès  Criminel  du  nommé  Anthoyne 
nègre  du  guinée  appartenant  à  Charles  Pignolet  condamné  d'être  pendu 
au  bas  duquel  est  la  reconnaissance  do  Mr  lo  Chevallier  de  Pontevoze 
Commandant  le  vaisseau  Lier,  que  le  dit  procès  en  original  luy  a  été  rerais 
par  le  Conseil  Provincial  avec  le  d  Anthoino  pour  l'appel  être  jugé  àl'Isle 
de  Bourbon. 

Un  Inventaire  fait  dans  le  vaisseau  Le  due  de  Chartres  le  dix  huit 
May  mil  sept  cent  vingt  neuf  après  le  decèds  do  dame  Elizabeth  Françoise 
Malescot  épouse  du  Sr  Thonnier  de  Nuizemeut  moi'te  a  bord  du  d  Vais- 
seau. 

&  Voir  page  481, 
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Deux  Requêtes  présentées  au  Conseil  par  le  Sr  Chai*pentier  au  sujet 
du  nommé  Fleury  son  valet. 

Le  procès  civil  entre  les  Srs  Duplessis  et  de  Bellècourt  en  trois  pièces. 

Une  requête  parles  habitans  de  la  Savanne  et  de  Flao  pour  quils  leurs 
soient  accordé  deux  paires  capucins  pour  le  service  Divin. 

Le  procès  Criminel  contre  le  nommé  Annot  en  deux  pièces. 

Requête  au  Conseil  par  Kobert  Coupet  au  sujet  de  lenterrement  de 
sa  femme. 

Le  procès  civil  entre  le  Sr  de  Bellècourt  et  le  nommé  Sanori  en  quatre 
pièces. 

Etat  des  demandes  faites  à  Mr  Dumas ^  sur  les  habitants  de  l'Isle 

avec  les  réponses  en  marge. 

Etat  des  amandes  contre  les  Ouvriers  en  cinq  articles. 

Un  Registre  des  dénonciations  faites  au  procureur  du  Roy  des  noirs 
marrons  contenant  onze  articles. 

Le  procès  Criminel  à  la  Requête  du  Procureur  du  Roy  contre  la  femme 
du  nommé  Laviolette  Maçon  en  quarante  neuf  pièces. 

Un  paquet  do  Dentelle  en  Cornettes  déposée  au  Greffe  ^ervans  de 
preuvre  contre  l'accusée  et  Remis  a  la  femme  de  Pierre  Pautre. 

Le  Procès  Criminel  a  la  Requeste  du  Sr  de  Foûilleuse  contre  le  Sr  de 
Bouloc  et  de  Romans  en  vingt  quatre  pièces. 

Le  Procès  Criminel  a  la  Requeste  du   Procureur  du  Roy  Contre  An- 
toine Soubra  maçon^  en  six  pièces. 

Une  Requeste  présentée  par  le  Procureur  du  Roy  contre  un  noir  de 
la  suite  do  la  Diane  appartenant  a  la  compagnie  qui  cest  rendu  maron. 

Trois  Requestes  des  nommez  Jérôme  Danger  Louis  Plazin  et  André 
Briançon  habitans  au  sujet  de  leurs  noirs  malades. 

Trois  pioces   au  sujet   de    l'enlèvement  qui  a  été    fait  a  la  porte  de 
PEglise  dune  affiche. 

Procès  Criminel  a  la   Roquosto  du  Procureur  du   Roy  contre  les  Sr 
D'Albert,  Cerés,  et  Duverchamps  on  cinq  pièces. 

Un  acte  d'opposition   fait  par  le  Sr  de   Foûilleuse  a  ce  qu'il  ne  luy 
soit  délivré  aucuns  noirs  des  dernières  traites. 

Trois  pièces  au  sujet  d'uu  noir  de  l'habitation  du  Sr  Foûilleuse  qui 
cest  noyé  a  la  grande  Rivière. 

Le  Registre  du   greffe  en  dix    feuillets  pour  insérer  les  reçues  des 
prooes  et  pièces  distribues  et   communiq  nos  tant  au  Raporteur  qu^au 
Procureur  du  Roy  le  dernier  article  duquel  Registre  qui  sont  trois  pièces 
du  procès  Criminel  a  ta  Roqueste   du  Procureur   du   Roy  Contre  le    Sr 
Giblot  rapporteur  oest  point  décharger  le  d  Sr  Giblot  nayant  point  remis 
au  Greffe  les  d  pièces. 

i   loi  le  papier  est  déchira.— L68  Miteurs 


é&6  ÀRCttnrfts  ooIiONialës 

Un  registe  cotté  et  paraphé  contenant  les  affaires  Oiviles  et  criminel- 
les et  d'administration  du  conseil  Provincial  contenant  cent  quatre  vingt 
neuf  feuillets. 

ITn  Registre  relié  couvert  do  parohemin  contenans  trois  cens  vingt 
sept  pages  servant  a  l'Enregistrement  des  Acte  de  concession  d'habita- 
tions et  Emplacemens   faits  et  a  faire  a  différons  particuliers  de   l'Iale. 

Les  Originaux  de  six  Concessions  En  Faveur  de  Jean  Coignard^ 
Simon  Jude  de  K/galet^  la  dame  le  Fevre^  Julien  Canîf^  Jacques  Raffin  et 
le  Sr  le  Fevre  Chirurgien. 

Un  Inventaire  en  vente  des  effets  délaissez  par  Françoise  et  Muratte 
en  deux  pièces. 

Une  Inventaire  et  vente  des  effets  delaisez  après  le  décès  da  Sr  de 
Benac  avec  le  procès  Verbal  doppositiou  de  scellé  sur  les  d  Effets  Beqneste 
et  quittance  concernant  la  succession,  dud  Sr  de  Benac  le  tout  en  onses 
pièces. 

Je  sousigné  Greffier  et  Secrétaire  du  Conseil  Provincial  de  Lisle  de 
France  résident  au  Port-Louis^  reconnais  que  Mr  Dusart  de  la  Salle  qui 
avant  moy  exerçoit  les  deux  Emploies  ma  ce  jourd'huy  remis  les  Origi- 
naux des  Registres  et  pièces  Enoncées  a  l'Inventaire  cy-dessus  dont  je 
me  charge  Envers  Luy  fait  au  Port-Louis  Isle  de  France  ce  onzième 
Septembre  mil  sept  cens  trente. 

DdSABT  DK  La  Salle. 

De  Mbbville  db  St  Kekt. 


M.  E.  DOYEN 


Nous  lisons  dans  la  Vérité  qu'à  une  réunion  de  la  Société  des  Scienoes 
eb  Arts  de  Saint-Denis^  '^  lo  secrétaire  a  donné  lecture  d'une  communica- 
tion de  M.  Doyen,  professeur  à  Maurice^  sur  le  spectre  du  Pouce.  Le 
Pouce  est  une*  montagne  de  l'îlo  Maurice,  sur  le  sommet  do  laquelle  se 
produisent  des  phénomènes  optiques  singuliers  ;  les  touristes  voient  ae 
débâcher  leurs  ombres  gigantesques  sur  les  nuages  qui  entourent  la  mon- 
tagnes, et  des  halos  et  dos  arcs-en-ciel  servent  à  ces  ombres  d'wréoles 
multicolores." 

M.  Doyen  a  été  élu  membre  correspondant  de  la  société. 
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UNE  PAGE  DE  L'HISTOIRE  DE  MAURICE 


(Traduit  de  l'anglais  de  Charles  Pridham) 


SUITE 


1 


MAÏÏ&ICE  SOUS  LES  HOLLAIfMIS 


En  1644  an  gouverneur  nommé  Vander  Mester  fut  envoyé  à  Mauritius. 
II  s'occupa  aussitôt  des  premiers  établissements  publics  ;  un  fort  appelé 
Frédéric  Henry  fut  construit  au  Port  Sud  Est,  ainsi  que  des  magasins 
pour  les  besoins  de  la  Marine. 

Les  Hollandais  précédèrent  seulement  de  quelques  jours  une  expédi- 
ti-n  française  qui  avait  quitté  Dieppe.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  essai,  car  un 
peu  plus  tard,  un  autre  navire  partit  do  Rouen  ^  et  vint  toucher  à  Mauritius. 
Il  trouva  les  Hollandais  engagés  dans  des  constructions  de  défense.  En 
naviguant  autour  de  Tile,  il  rejoignit  un  vaisseau  anglais  de  500  tonneaux 
et  de  28  canons.  L'équipage  de  ce  navire  oiïrit  aux  français  de  les  se- 
conder s'ils  voulaient  chasser  les  Hollandais.  Ce  qu'ils  refusèrent. 

Les  Hollandais  voulurent  le  plus  vite  possible  donner  de  l'extension 
à  leur  nouvelle  conquête.  Leurs  plans  étaient  bien  conçus,  et  certaine- 
ment^ ils  eussent  réussi  s'ils  avaient  été  plus  scrupuleux  dans  le  choix  de 
leurs  moyens. 

*  Voir  page  486. 

*  Le  narire  en  question,  arrivé  à  Maartce,  eu  lOtiH  vers  le  m oia  de  Juillet  venait  de 
Dieppe  et  non  de  Rouen.  C'était  le  Saint'ALsxia  sur  lequel  se  trouvait  François  Canohe,  qui, 
lui,  était  de  Rouen.  (Voir  nos  Archivée  ColonioLes^  16  J  uiliet  1^7,  pages  70  ut  saiy.)— -Y.JP. 
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N'ignorant  point  que  le  manque  de  bras  pour  travailler  les  terres, 
était  toujours  la  première  difficulté  dans  la  création  d'une  colonie,  ils  ro- 
solurent  de  s'en  procurer.  Un  navire  fut  envoyé  à  M^^dagascar  oà  les 
Français  étaient  déjà  établis.  Lo  gouverneur,  nommé  Pronis,  était  un 
homme  do  basse  extraction  et  à  qui  ou  avait  déjà  eu  à  reprocher  plusieurs 
actes  de  malversation  et  des  faits  pou  honorables.  Il  fit  enlever  un  certain 
nombre  de  malgaches  qui  s'étaient  établis  sous  la  protection  française.  Ce 
manque  do  foi  ruina  les  deux  colonies.  Et,  ce  qui  indigna  le  plus  les  mal- 
gaches, ce  fut  quo  parmi  les  captifs  se  trouvaient  16  femmes  do  la  race 
Loharite  (la'caste  la  plus  élevée).  Pensant  que  l'on  ne  pouvait  plus  avoir 
confiance  dans  une  nation  capable  de  semblables  actes,  ils  chassèrent  une 
partie  des  Français  ignominieusement  et  les  ossements  des  autres  blanchi- 
rent sur  le  rivage  d'un  pays  où  ils  avaient  été  reçus  avec  une  hospitalité 
trop  confiante.  * 

Les  Hollandais  ne  profitèrent  pas  davantage  de  leur  traîtrise.  Aus- 
sitôt que  les  Malgaches  furent  débarqués,  un  grand  nombre  d'entre  eux 
s'enfuirent  dans  les  bois  ;  les  autres,  au  bout  de  peu  de  temps^  irrités  des 
mauvais  traitements  qu'ils  recevaient,  imitèrent  l'exemple  de  leurs  compa- 
triotes. Ce  sont  eux  qui  furent  appelés  marrons,  lorsque^  poussés  parla 
faim  et  le  désir  de  vengeance,  ils  profitèrent  do  chaque  occasion  pour  in- 
sulter leurs  oppresseurs. 

Les  Anglais  eurent  à  cette  époque  l'idée  d'unejtentative  contre  Mau- 
ritius  ;  à  l'instigation  des  marchands  de  Londres,  qui  comprenaient  toute 
la  valeur  quo  pouvait  avoir  pour  leur  commerce  une  île  dans  cette  partie 
du  glob3,  uno  expjlition  sous  les  ordres  du  IVince  Rupert  eut  pour  but 
principal  Madagascar,  dont  on  voulait  essayer  la  colonisation.  Elle  eut 
l'ordre  d'essaver  ensuite  une  descente  à  Mauritius  :  mais  les  Hollandais 
qui  craignaient  pour  leur  monopole  dans  les  Indes,  la  rivalité  des  Anglais, 
capturèrent  doux  des  plus  grands  navires  de  la  flotto  avec  équipage  et  car- 
gaison. 11  semblait  donc  que  tout  dut  leur  réussir  pour  la  colonisation  do 
leur  nouvel  établissement.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  car  des  ennuis  de 
toutes  sortes  devaient  bientôt  les  décourager. 

A  cette  é})oqueles  marrons  qui  s'étai.uit  réfugiés  dans  les  montagnes 
faisaient  de  fréquentes  descontes,  volant  et  pillant.  Malheur  alors  aux 
matelots  qui  parcouraient  Tîle  pour  cherchor  à  se  ravitailler  :  ils  étaient 
surpris  et  misérablement  assassinés.  D'autce  part  la  Compagnie  des  Indes 
était  fort  parcimonion^o,  ne  venant  pas  suffisamment  à  leur  aide,  comme  il 
est  nécessaire  de  le  faire  dans  toutes  les  nouvelles  colonies.  Les  Hollan- 
dais abandonnèrent  alors  l'île. 

ï  11  est.  (|uostioii  ici  «Iii  msissarrn  k\\\  Fort  Dauphin.  M.  daëb  {Les  Originea  *i«  VH^ 
Bottrhon)  dit  i\\m  \o  pi-ciiiHM-  mouvcmoiit  do  Fronifl  fut  de  repousser  la  proposidoH  d<»s  Hol- 
landais. Main  il  fut  p.mssi*  à  rarcopter  par  un  sieur  Lo  Bourg,  capitaine  du  nayire  français 
Baint'Laurentj  c£ui  se  trouvait  aluns  mouillé  sur  la  côte  do  Madagaaoar. — A.  6. 
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Ils  revinrent,  cependant^  quelque  temps  après,  attirés, dit  uii  auteur 
français,  par  les  magnifiques  forets  de  bois  d'ébène  dont  l'îie  était  cou- 
verte. Mauritius  eut  alors  un  gouverneur  nommé  La  Mocius.  II  fonda 
bientôt  trois  établissements  :  l'un  au  Nord  Est,  un  autre  au  Sud  Est,  et 
le  troisième  à  la  Rivière  Noire.  Les  prisonniers  d'Etat  de  Batavia  et  des 
autres  colonies  Hollandaises  furent  déportés  à  Mauritius.  Uu  fort  en 
pierre  fat  construit,  ainsi  que  des  magasins  destinés  à  recevoir  les  choses 
nécessaires  pour  la  réparation  des  navires.  Mais,  malgré  tout,  les  anciens 
ferments  de  diècorde  existaient  toujours.  Les  marrons  continuaient  à 
être  maîtres^de  l'intérieur,  reléguant  les  Hollandais  sur  les  côtes  où  ces 
derniers  faisaient  un  commerce  illicite.  De  plus,  il  arrivait  souvent  aux 
navires  Français,  Anglais  et  Portugais,  qui  naviguaient  dans  ces  pa« 
rage,  de  mystérieux  accidents  qui  les  obligeaient  à  rentrer  dans  les  Docks 
pour  se  faire  réparer.  Là,  après  avoir  payé  de  fortes  rémunérations,  toutes 
choses  étaient  mises  en  état,  avec  une  singulière  dextérité. 

M.  Rodolphe  Deodati  succéda  à  M.  La  Mocius  comme  gouverneur. 
C'était  un  Suisse  d'un  caractère  mou,et  qui  ne  sortit  de  son  indifférence  que 
pour  faire  emprisonner  et  malti*aiter  pendant  quatre  ans  un  certain  nombre 
de  réfugiés  Huguenots.^  Ces  malheureux  s'étaient  sauvés  de  Rodrigues 
sur  un  petit  bateau.  Ils  lui  avaiti^t  été  cependant  recommandés  spéciale- 
menb  par  le  Goavemement  Hollandais. 

Vers  le  commencement  du  18me  siècle,  le  Fort  ayant  été  brûlé  par  les 
esclaves,  les  Directeurs  de  la  Compagnie  dos  Indes  décidèrent  l'abandon  de 
leur  nouvelle  conquête.  Ils  prirent  cette  résolution  en  présence  des  diffi- 
cultés pratiques  que  leur  avait  présentées  jusqu'alors  leur  essai  de  coloni- 
sation* Après  une  dernière  visite  à  Mauritius,  ils  firent  embarquer  leurs 
troupes  pour  le  Cap  de  Bonne  Espérance.  Ainsi  so  termina  pour  toujours 
l'oconpation  de  Mauritius  par  les  Hollandais. 


l'ÉTABLISSEMBUT  DBS  PEOÇAIS  A.  MAURIJE 


L'abandon  définitif  de  l'Ile  par  les  Hollandais  n'échappa  pas  long, 
temps  à  l'observation  des  Français  établis  à  Bourbon. 

Ils  étaient  devenus  trop  nombreux  et  une  émigration  était  nécessaire. 
En  conséquence  M.  de  Beauvillers,^  Gouverneur  de  Bourbon,  y  envoya 
Guillaume  Dufresne,  capitaine  du  Chasseur.  Il  débarqua  à  Mauritius  le  20 
septembre  1715  et  lui  donna  le  nom  do  l'Ile  de  France.   Un  acte  authen- 

*  CeB  réfugiés  étfûent  Léguât  et  aes  compagnons,  dont  nous  avons  publié  les  ayenturei 
(Voir  Archives  Coloniales,  Nos  14  à  28).— V.P. 

«  Le  nom  véritable  de  ce  gouverneur  est  Beauvollier, — A.  G, 
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tique  consacra  la  prise  de  possession  et  fut  dépose  dans  les  archives  de 
Bourbon.  Dafresne  partit  sans  laisser  personne  pour  maintenir  sa  nonvelle 
conquête^  et  ce  fot  seulement  vers  la  fin  de  1721^  qn*un  établissement  per- 
manent eut  lieu.  Le  23  septembre  de  cette  même  année^  le  chevalier  Jean 
Baptiste  Garnier  do  Pougerai,  commandant  le  "  Triton/'  de  St  Malo,  en 
reprit  possession  au  nom  de  la  Compagnie  des  Indes  françaises  à  qui  l'Ile 
avait  été  cédée  par  le  roi.  Un  poteau  orné  d'un  drapeau  blanc  avec  l'ini- 
cription  latine  suivante  fut  élevé  :  Vivat  Lvdoviciis  XV,  rex  OalUmtm 
et  Navarœ  in  œternum  vivat,  etc.,  etc.,  etc.  M.  de  Beauvillers  nomma 
gouverneur  de  l'Ile  de  France,  M.  de  Nyon,  Chevalier  de  St  Louisi  Lieu- 
tenant-Colonel d'Infanterie.  Il  arriva  seulement  en  1722.  Il  commença 
son  administration  en  organisant  un  Conseil  composé  de  six  des  princi- 
paux habitants.  Cette  assemblée  relevait  du  Conseil  supérieur  de  Bonr* 
bon,  où  le  gouverneur  de  l'île  de  France  était  obligé  de  venir  prêter  ser- 
ment de  fidélité. 

M.  de  Nyon,  suivant  l'exemple  des  Hollandais,  établit  le  siàge  de  son 
gouvernement  à  Port  Sud  Est  (Grand  Port).  Les  seuls  événements  qai 
marquèrent  son  administration  furent  une  tentative  de  sédition  par  une 
partie  des  troupes  qui  fut  bientôt  apaisée  ;  des  pénalités  plus  sévères  furent 
aussi  infligées  aux  marrons,  car  le  nombre  en  augmentait  chaque  jour 
outre  ceux  laissés  par  les  Hollandais.  TJne  vive  appréhension  agitait  aussi 
les  esprits,  on  craignait  la  famine,  chose  si  terrible  surtout  pour  les  nou- 
velles colonies.  Cet  état  de  choses  devait  durer  jusqu'à  l'arrivée  de  U.  de 
la  Bourdonnais. 

M.  Dumas  fut  nommé  gouverneur  des  deux  îles  en  1726.  Le  dévelop- 
pement de  l'ile  de  France  fut  enrayé^  car  M.  Dumas  choisit  Bourbon  com- 
me lieu  de  sa  résidence. 

M.  de  Maupin  succéda  à  M.  Dumas  en  1728  ;  il  fut  comme  son  pré- 
décesseur, gouverneur  des  deux  îles.  Un  violent  ouragan^  détruisit  tout  à 
l'îlo  de  Frauce  pendant  son  administration,  et  ces  horreurs  ne  furent  pas 
diminuées  par  une  descente  inattendue  des  marrons  qui  chassèrent  les  ha- 
bitants du  quartier  de  Flacq. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 


»  Enl73l.— V.P. 


NOS  PREMIERS 
GOUVERNEURS  HOLLANDAIS  ET  FRANÇAIS 


Quoique  les  reuseignements  donnés  par  Peidham  touchant  la  première 
occupation  de  Vile  par  les  Hollandais  soient  un  peu  plus  circonstanciés 
que  oeux  des  autres  écrivains,  il  faut  avouer  qu'il  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau. 

Nous  avons  comparé  le  récit  de  Pridham  avec  celui  de  Grant  ;  ils  ne 
diffèrent  pas  de  beaucoup.  Ce  qui  nous  porte  à  croire  que  l'historien  an- 
glais a  fait  de  larges  emprunts  à  Grant.  Ce  dernier  et  le  baron  d'Unien- 
viLLE  {Statistique  de  Vile  Maurice)  ont  été  misa  contribution  par  tous  les- 
écrivains  qui  les  ont  suivis  ;  leurs  assertions  ont  été  généralement  accep- 
tées, les  yeux  fermés  :  ou  a  à  peine  cherché  à  les  contrôler. 

Cependant,  nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  récits  de  Grant  et 
d'TJnienville  sont  entachés  de  beaucoup  d'erreurs.  Le  travail  de  ce 
dernier  surtout  a  été  le  fruit  de  longues  et  consciencieuses  recherches^ 
Nous  désirons  simplement  mettre  en  garde  ceux  de  nos  lecteurs  qui  se- 
raient disposés  à  considérer  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  sur  les  pre- 
miers temps  de  File  Maurice  comme  autant  d'autorités  en  la  matière. 

l  e  Baron  Grant,  dans  son  histoire  de  Maurice  {The  History  of 
MauritiuSy  London,  1801)  ne  donne  que  les  noms  de  trois  gouverneur» 
hollandais  :  Vander  Mester  (1648),  La  Mocius  (1690),  et  Rudolphe  ou 
Rodolphe  Deodaté  (1693-96). 

Voici,  du  reste,  en  quels  termes  il  vient  à  en  parler  : 
''  En  Tan   1648,  Vander  Mester  était  le  gouverneur  hollandais  de 
Mauritius.     L'Abbé  Rochon,  dans  son  récit  de  voyage  à,  Madagascar,  en 
fait  mention  dans  les  termes  suivants  : 

'^  Pronis,  qui  avait  été  chargé  de  prendre  possession  de  Madagascar, 
au  nom  du  Roi  de  France,  etc.,  était  un  homme  dépourvu  de  talents. 
Il  ajouta  à  ses  autres  malversations  celle  de  vendre  à  Vander  Mester, 
alors  gouverneur  de  Mauritius.  les  infortunés  Malgaches  qui  étaient  au 
''  service  de  l'établissement  ;  mais  cet  acte  excita  chez  les  indigènes  la 
"  plus  haute  indignation,  lorsqu'ils  virent  que  parmi  ces  esclaves  se  trou- 
*'  vaient  seize  femmes  de  la  race  des  Lohariths." 

'^  Suivant  le  récit  de  voyage  de  Le  Guat  aux  îles  Rodrigues  et  Mau* 
rice,  M.  La  Mocius  était  gouverneur  de  la  dernière  colonie,  lorsqu'il  arri- 
va à  Rodrigues  en  1690.     Et,  d'après  le  même  auteur,  M.  Rudolphe,  ou 
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Bodolphe  Deodaté,  an  natif  de  Grenèye^  était  goovernear  de  Maurice, 
pendant  sa  détention  dans  cette  îlo,  en  1693,  1694  et  1696.^' 

Le  baron  d'Qnibnvilliï  {Statistique  de  Pile  \faurice,  réimpression  de 
1885)^  qai  a  sans  donte  emprunté  les  mêmes  détails  à  G&ant,  ne  mentionne 
que  trois  gonvemeors  hollandais  : 

''  Le  séjour  de  cette  nation  (la  nation  hollandaise)  à  Maurice,  diuil, 
présente|peu  d'événements.  Nous  ne  connaissons  que  trois  des  gouverneurs 

hollandais  qui  ont  administré  cet  établissement  pendant  les  68  années  de 

leur  possession  : 

''  Vandermester,  en   1648. 

"  La  Mocius,  en  1690. 

"  Adolphe  Déodati  de  1698  à  1696.  '' 

Dans  le  Colonial  Ofice  List,  document  officiel  anglais,  nous  trouvons  la 

nomenclature  suivante  des  gouverneurs  hollandais. 

Pieter  de  Goyer,   Commandeur 1638 

Adriaan   Van  der   Stel,   Commandeur    (  Frederick   Van  der 

Maarzen,  2me  officier  de  Tîle  )     1639 

Maximiliaan  de  Jong,  Opperhoofd  (Gouverneur) 1650 

Adriaan  Nieuland,  do     1659 

Dirk  Janszoon   Smient,  do     1664 

George  Fréderik  Wreede,  do     1668 

Hubert  Hugo,  do     1671 

Isaac  Joannes  Lamotius,  do     1677 

Roelof  Diodati,  do     1692 

Abraham  Mommer  Van  de  Velde,  do      1 705. 

A  quelles  sources  l'auteur  de   la  liste   qui  précède  a-t-il  puisé  7 

<7'est  co  que  nous  ignorons.     Il  est  étonnant,  cependant,  qu'il  ny  soit  pas 

fait  mention  du  gouverneur  Vandermester,  dont  parle  l'abbé    Bochon« 
On  remarquera  aussi  que  pour  un  nom  l'orthographe  diffère,    dans 

les   trois  ouvrages  que  nous  avons  cités.     Grant  écrit  Déodaté,  le   baron 

-d'Unienville,  Déodati,  et  la  liste   anglaise,  Diodati, 
Et  voilà  pour  les  Gouverneurs  Hollandais. 

II 

Quel  a  été,  maintenant,  le  premier  gouverneur  français  de  l'îe 
Maurice  ? 

Géant  dit  : 

"  En  1715,  M.  du  Fresne,  capitaine  au  service  du  roi  de  France, 
mouilla  au  port  nord-ouest,  et  donna  à  l'ile  le  nom  d'Ile  de  France* 

"  Ce  fut  M.  de  Beauvilliers,  gouverneur  de  Vîle  Bourbon,  qui  envoya 
une  expédition  pour  prendre  possession  de  l'île  Maurice. 

''En  1721,  M.  du  Bougay  commença  à  y  former  un  établisaem.«nt,  efc 
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M.  de  Njon  en  fut  nommé  gouvemenr,  le  11  octobre  de  la  même  année  ; 
il  y  arriva  en  janvier  1722. 

**  M.  Dioré^  lientenant  gonvemenr  de  l'Ile  Bourbon,  commanda  par 
intérim  &  Tlle  de  France.  '' 

Le  baron  d'TJNiENViLLE  s'exprime  ainsi  : 

"  M.  Dnfresne  prit  possession  de  l'île  le  20  septembre  1715,  la  nom* 
ma  île  de  France,  mais  n'y  forma  point  d'établissement. 

^'  Le  23  septembre  1721,  le  chevalier  Jean-Baptiste  Garnier  deFou« 
geray,  capitaine  dn  navire  le  Triton,  de  Saint-Malo,  fit  nn  nouvel  acte 
-de  prise  de  possession,  qui  ferait  présumer  qu'il  ignorait  celui  de  M. 
Dnfresne. 

''  Cependant,  le  gouverneur  de  Bourbon  (possédée  par  les  Français 
depuis  1^64)  M.  de  Beauvilliers,  devait  en  être  instruit  ot  avoir  reçu  des 
ordres  à  ce  sujet,  puisqu'il  en  fit  commencer  l'établissement,  à  cett0 
même  époque,  en  y  envoyant  quelques  colons  de  l'île  Bourbon,  déjà  bien 
peuplée,  et  que,  dis  le  11  Octobre  de  cette  même  année,  il  fut  nommé  un 
gouvemeui  de  l'Ile  de  France,  M.  de  Nyon,  qui  y  arriva  en  janvier,  et 
fut  remplacé,  par  intérim,  par  M.  Dioré,  lieutenant  du  roi  à  Bourbon.  " 

Ici  encore,  le  récit  du  Baron  d'Union  ville  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
celui  de  Grant.  Mais  il  ajoute  1«  note  suivante,  qui  vient  corriger  une 
erreur  commise  par  ce  dernier  : 

''  On  trouve  dans  les  calendriers  de  l'Ile  de  France,  que  l'établisse- 
ment fut  commencé  par  M.  Durongay.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  nom 
de  Durongay  a  été  mis  pour  celui  de  Fongeray,  par  erreur  du  premier 
copiste.  '' 

Mettant  donc  de  côté  ce  M.  Durongay  ou  Durongay,  qui  paraît  n  a- 
Toir  jamais  existé,  mettant  aussi  de  côté  M.  Dioré  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heurd,  il  reste  acquis,  d'après  les  deux  historiens  précités,  que  le 
premier  gouverneur  de  l' Ile-de-France  a  été   le  Chevalier  de  Xyon. 

Or,  nous  avons  publié  (voir  le  numéro  33  de  la  Hevne,  page  393)  aue 
délibération  du  Conseil  Provincial  de  l'île  Bourbon,  du  10  Octobre  1721, 
décidant  l'envoi  à  File  de  France  de  douze  ou  quinze  habitants,  d'un 
aumônier,  d'un  chirurgien,  et  du  major  Darongoûet  Le  Toullec  comme 
jgouvemeur. 

A  ce  moment,  le  chevalier  de  Nyon  était«il  à  Bourbon  ?  Evidemment 
non,  puisque  le  Conseil  n'avait  pris  la  résolution  d'envoyer  le  Major  Du- 
rongoûet  Le  Toullec,  que  parce  qu'il  ne  voyait  pas  arriver  les  colons  et 
le  gouverneur  attendus  de  France. 

Mais^  se  trouvait*il  à  l'Ile  de-  France  ?  ...  ^ 

"M.  AzÉUL,.à9sxA  son  Hieioirede'VJle  Bourbon  (Paris,  1859)  semble  le 
Qtmx%t*GBx,  après  avoir  rapporté  la  nomination  du  sieur  Le  Toalleo,  il  ajou* 
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^'  M.  DuroDgoiiet  ne  prit  réellement  les  rênes  da  gouvernement  de 
cette  lie  (l'Ile  de  France)  que  plnsieurB  mois  après  sa  nomination.  En 
attendant  son  arrivée^  que  retardait  l'absence  de  compiunications  entre 
les  deux  colonies  voisines,  l'Ile  de  France  était  mise  sous  la  surveiUanoe 
de  M.  le  chevalier  de  Nyon,  oflBcier  du  génie.  " 

Cependant^  nous    croyons  plutôt  au  contraire  de  ce  qu'affirme  M. 

Âzéma. 

Nous  avons  publié  (voir  le  no.  35  de  la  Bevue^  page  422  et  eeq.)  dés 
extraits  d'une  lettre  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes^  datée  du 
:3l  Mai  1721^  annonçant  le  départ  des  vaisseaux  VAthalaiiteetla,  Diane^ 
chargés  de  transporter  à  l'Ile  do  France  une  compagnie  suisse  de  210  hom- 
mes avec  20  femmes  et  30  enfants,  plosieurs  officiers,  ingénieur,  commis 
et  ouvriers,  et  le  chevalier  de  Nyon.  Ces  vaisseaux  quittèrent  Lorient  le  28 

on  le  29  juin  1721. 

D'après  les  ordres  de  la  Compagnie,  tels  qu'ils  sont  exprimés  dans 
la  lettre  en  question,  les  deux  vaisseaux  devaient  se  rendre  directement  à 
Bourbon,  et  de  là,  la  Diane  devait  transporter  les  colons  à  l'Ile  de  France,, 
tandis  que  VAthalante  continuait  sa  route  pour  Pondichéry. 

M.  de  Nyon  enfreingnit-il  les  ordres  de  la  Compagnie  et  se  rendit-il 
directement  à  l'Ile  de  France  ?  Cela  nous  paraît  improbable,  pour  ne  pas- 
dire  impossible.  Donc,  vu  la  nomination  précitée  de  M.  Durongouët  le 
TouUec,  il  est  à  supposer  qu'il  n'arriva  à  Bourbon  qu'en  décembre  1721 
ou  janvier  1722  (La  commission  de  gouverneur  délivrée  au  Major  Duron- 
gouët est  datée  du  lor  décembre  1721). 

Et  la  question  qu'il  nous  reste  à  décider  est  celle-ci  :  Qui  de  M,  de 
Nyon  ou  de  M.  Durongouët  Le  TouUec  partit  le  premier  pour  l'Ile  de 

France  ? 

Après  un  minutieux  examen  des  documents  eu  notre  possession, 
nous   arrivons  à   la  conclusion  que  le  Major  Durongouët  précéda    M.  de 

Nyon. 

Maqon  de  SÂiNï-Elier  a  annexé  à  ses  Tableaux  historiques  une  curieu- 
se pièce  :  c'est  le  procès-verbal  d'installation  du  chevalier  de  Nyon  à  l'Ile 
de  France.  Le  document  est  incomplet  ;  il  ne  porte  aucune  date,  mais 
il  sert  à  nous  prouver  co  fait  important  :  qu'à  son  arrivée  à  l'Ile  de  France, 
le  chevalier  de  Nyon  y  trouva  un  Major,  envoyé  avec  cinq  à  six  habitants, 
en  vertu  d'une  délibération  du  Conseil  de  nie  Bourbon.  Et  quel  pouvait 
Être  ce  Major,  si  non  le  sieur  Durongouët  Le  Toullec  ? 

Voici  la  pièce  en  question  : 

d'infanterie  i... 

Compagnie  des  Indes  de , ...^ 

nommée  Vlsle    Maurice 
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de  la  prise  de  possession  fait  à 

par  le  sieur  Dufresne  ci-dessus  exp 

Septembre   1715  de  la  dite  Isle  de  F 

abordé  et  misa  terre  avec  le  8^    de 

lieutenant  de  roi,  les  sieurs  de  Comm 

et  de  Monsy   major  et  capitaine 

heures  du  soiroùnous  avons  trouvé  le 

major  de  Vlsle  de  Bourbon  installé  depuis 

et  demie,  par  délibération  du  Conseil  de  V 

de  Bourbon  avec  cinq  à  six  habitants  e 

nègres,  lequel  après  nous  avoir  remis  le  co 

et  communiqué  les  connaissances  qu^il  avait 

acquérir  des  bonnes  et  mauvaises  qualités  de 

de  Vlsle  de  France  pendant  le  séjour  et  l 

tournée  quHl  a  fait  dans  le  port  du  Nord  Oue 

dans  le  pourtour  et  le  centredela  dite  isle 

Notes  avons  fait  chanter  le  te  deum  en  action  de  grâce,  et  afn  que  le  pré' 
sent  acte  soit  fort  et  stable, [nous  V avons  fait  enregistrer  au  greffe  de  la  dite 
isle.  Fait  et  passé  à  Vlsle  de  France  le  dit  jour  et  an  que  dessvs.'^Le 
chev^  DE  Nyon,  de  Hauville,  Gast  Dhauterive,  Simon  de  Monsy,  de 
OoMMiNGB^e^  St-Mabtin,  gioffier. 

Comment  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  premiers  temps  de  l'occupation 
française  n'ont-ils  pas  eu  connaissance  de  ce  document — que  le  temps 
n'avait  pas  alors  détérioré — et  ont-ils  toujours  et  toujours  désigné  le 
chevalier   de  Nyon   comme  le  premier   gouverneur   de  l'Ile  de   France  ? 

C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre. 

Et  maintenant^  pour  compléter  les  documents  que  nous  avons  déjà 
publiés,  relativement  à  ce  sujet  (nos.  33  et  35  delà  Revue),  nous  mettrons, 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

lo.  Une  délibération  du  Conseil  Provincial  de  l'Ile  Bourbon,  du  27 
novembre  1721,  décidant  l'envoi  de  colons  à  l'Ile  de  France  sur  le 
vaisseau  de  la  Compagnie  Le  Courrier  de  Bourbon  ; 

2o.  Des  extraits  d'une  lettre  des  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes,  en  date  du  3  avril  1722,  relatif  à  l'envoi  de  M.  de  Nyon  à  l'Ile  de 
France  ; 

3o.  Deux  délibérations  du  Conseil  Provincial  de  l'Ile  Bourbon,  du 
16  mai  1722,  décidant  Venvoi  de  M.  Nyon  à  Vile  de  France,et  aussi  de 
la  construction  d'une  barque  pour  établir  des  communications  entre  les 
4eux  îles* 
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Le  premier  de  ces  documouts  est  surtout  important^  puisqu^il  porte 
à  croire  que  M.  Lo  Toullec  fut  envoyé  à  Tlle  de  Franco,  en  décembre  au 
plus  tard.  Une  autre  pièce  montre  M.  do  Nyon  à  Bourbon  en  Mai  1722, 
occupé  à  recruter  des  habitants  pour  sa  nouvelle  colonie.  Il  avait  d'autant 
plus  besoin  de  bras  que,  pendant  la  traversée  de  VAthalante  et  de  la  Dionai. 
la  plus  grande  partie  des  Suisses —  et  peut-être  aussi  des  autres  colona 
envoyés  de  France — étaient  morts. 


Dflibératlon  du  Conseil  de  me  Bourbon.— Eovoi  d'une  barque  à  me  de  Franca 

he  Courier  de  Bourbo7ij  y Bisse^^vi  de  la  Compagnie,  étant  venne  de 
Plsle  de  Madagascar  sans  y  avoir  pu  faire  la  traitte  des  noirs,  et  par  la 
obligé  de  retourner  a  vuide  en  France,  le  conseil  assemblé  a  jugé  quii  ne 
falloit  pas  perdre  une  si  belle  occasion  d'éviter  les  facbeuz  inconvénients 
qui  poiiroient  arriver  en  metant  en  mer  dans  le  tems  du  bouragan,  une 
barque  longue  dont  la  seule  nécessité  avoit  fait  prendre  la  resolution  de 
la  faire  construire  quoy  qu'on  prévit  bien  quelle  ne  pouroit  estre  mise  en 
mer  que  dans  le  tems  de  bouragan  et  que  les  bordages  étant  frais  coupés 
l'exposeroieht  a  de  grands  risques,*  et  qu'en  envoyant  incessament  le  dit 
Courrier  de  Bourbon  a  l'Isle  de  France  porter  les  habitans  destinés  pour 
y  aller  former  la  Collonnie,  on  eviteroit  tous  ces  facbeux  inconvénients, 
et  quon  devanceroit  dun  tems  considérable  l'envoy  des  dits  habitants,  pour 
sassurer  davantage  de  prévenir  les  autres  nations  qui  voudroient  semparer 
de  la  dite  Isle,  si  déterminé  dautant  plus  volontiers  à  arrester  icy  le  dit 
Courrier  de  Bourbon  et  a  lenvoyer  incessament  a  l'Ile  de  France,  quayant 
besoin  de  caréner,  il  se  pouroit  faire  très  facilement  en  hy vernant  dans  le 
Port  de  cette  Isle,  et  par  la  se  mettre  en  état  derecuter  tout  ce  que  le  ser- 
vice de  la  Compagnie  demandera  de  luy  des  que  le  tems  du  bouragan 
sera  passé.  Arresté  par  le  conseil  dans  la  maison  de  la  Compagnie  a  St 
Paul  Isle  Bourbon  le  vingt  sept  novembre  mil  sept  cent  vingt  un. 

Beauvollier  de  Coubchant,  Desporgbs  BoucheBj  Abot, 
DuRONGouBT  Letoullec,  Jacqubs  Auber,  J.  B.  de  Laval, 
Antoine  Maunieb,  Bstibnne  Hoarau,  P.  Parny,  St  Lambert 
Laberort,  Pierre  Auber,  Greffier  du  Conseil. 


Extrait  d'une  lettre,  en  date  du  3  avril  1722,  adressée  par  les  directeurs 
de  la  Compagnie  des  Indes  &  Messieurs  Beauvollier  de  Gourcliant  et  Desforges  Boucher 

à  risle  Bourbon. 

'^  Depuis  le  départ   du   Triton  vous  avez   dû  recevoir  les  vaisseaux 
làAthalante  et  la  Diane  partis  de  POrient  le   29  juin  1721  ;   ils   ont    deu 

^   a  nne  séance  précédente,  lo  Conseil  avait  résola  do  faire  constraire  nne  barqae  pour 
transporter  lo  Major  Dorongouet  Lo  TouUco  et  les  colons  à  Tilo  de  Franoei*-A>«  C^t 
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arriver  si  peu  de  tems  après  le  départ  du  Triton  qu'ils  vous  auront  mis 
en  état  d'occuper  Tisle  de  France,  la  compagnie  de  210  Suisses  avec  les 
ouvriers  et  passagers  devant  mettre  M.  De  Nyon  qui  y  a  passé  pour  Gou- 
verneur en  état  de  s'y  maintenir  contre  les  forbans  et  puissances  de  l'Eu- 
rope, et  nous  avons  été  fort  aises  d'apprendre  par  vos  .Lettres  que  les 
flibustiers  qui  avoient  demeuré  quoique  tems  a  l'isle  de  France  en  etoient 
sortis,  et  que  lorsque  vous  leur  avez  permis  l'achat  des  vivres,  il  vous  ont 
promis  de  n'y  pas  retourner. 

"  M.  De  Nyon  a  emmené  avec  luy  un  ingénieur  pour  travailler  sous 
ses  ordres.  Nous  ne  doutons  pas  que  dans  le  séjour  qu'il  aura  fait,  a  l'isle 
de  Bourbon  vous  n'ayie»  conféré  avec  luy  sur  les  ouvrages  qui  sont  a 
faire  pour  la  sûreté  de  vostre  isle,  et  que  vous  ne  luy  ayiez  communiqué 
les  projets  du  Sieur  Deidier.  Nous  mandons  au  dit  S.  De  Nyon  de  vous 
envoyer  l'ingénieur  qui  est  avec  luy  pour  y  faire  travailler." 


Délibérations  du  Conseil  de  Tlsle  de  Bonrbon. 
Envoi  de  M.  de  ITyon  à  l'Ile  de  France  sur  la  Diane.— Consiruction  d'une  barque 

pour  établir  des  communications  outre  les  deux  iles. 

Auiourd'huy  seizième  may  mil  sept  cent  vingt  deux  Monsieur  Dttlivier 
ayant  assemblé  le  Conseil  composé  de  Mr  Dulivier  présidant,  Mr  de 
Beauvolier,  Mr  Denion,  Mr  Desfor^es,du  Rongouet,  Mr  Dyrois  ProouBeur 
du  Roy,  ou  a  esté  appelle  Mr  de  La  Feuillée  commendant  le  vaisseau  La 
Diane,  Mr  Dulivier  a  représenté  la  nescessité  indispensable  ou  il  est  de  se 
rendre  incessament  a  Calicut  et  Surat  par  le  vaisseau  La  Diane  commendé 
par  Mr  De  La  Feuillée  destiné  pour  ly  conduire  et  le  preiudice  considé- 
rable que  la  Compagnie  roceveroit  si  les  vaisseaux  de  la  mer  du  sud 
destinés  pour  les  établisse  mens  cy  dessus  y  ari  voient  avant  luy. 

Il  a  esté  ares  té  et  délibéré  que  La  Diane  sera  depeschée  avec  toute 
la  diligence  possible  et  au  plus  tard  le  premier  juin  prochain  pour  aller  en 
exécution  des  ordres  de  la  compagnie  conduire  M.  Denion  a  lisle  de  France 
et  y  remettre  les  effets  qui  restent  destiné  pour  la  dite  Isle  ou  le  dit  Sieur 
de  La  Feuillée  ne  restera  que  jusque  au  premier  juillet  et  fera  route  pour 
Lisle  de  Bourbon  afin  d'y  preudre  suivant  les  mesnies  ordres  de  la 
compagnie  Mr  Dulivier  pour  le  conduire  au  lieu  de  sa  destination. 

P.  DuLiviEK,  Le  Chbv.  DiNYON,  BïAUVoLLiBE  Db  Courchant,  Dbsforobs 
Boucher,  La  FflaiLLKB,  Duronqoubt  Lb  ïoullec,  Dieois. 

Le  mesme  jour  seize  may  mil  sept  cent  vingt  deux  le  Conseil  estant 
assemblé  composé  de  Monsieur  Dulivier  présidant,  Monsieur  de  Beauvol- 
lier  gouverneur,  Mr  Denion  gouverneur  de  lisle  de  France,  Mr  Desforges 
Boucher,  Lieutenant  do  Roy  do  cutte  Isle,  Mr  Criaise,  Mr  Durongouet 
major  ;  Mr  Dyrois  proqurer  du  Roy  et  Mr  De  Lesque  garde  Magazin. 


« 
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Sur  la  représentation  de  Mr  Le  Gonverneur  de  la  nescessité  absQ^ae 
de  laiser  icy  une  partie  de  fer  tant  pour  la  construction  de  la  barque 
que  l'on  bastit  actueleroent  pour  la  communication  des  Isles  de  France 
et  de  Bourbon  que  poar  les  ustencilles  dont  la  Compagnie  et  les  habitans 
ont  besoin  dans  leurs  habitations  et  def reichements  et  pour  la  construc- 
tion des  foits  et  ouvrages  de  défonces  que  Ton  est  sur  îe  point  de  bastir 
et  dont  Monsieur  Denion  sur  les  ordres  de  la  Compagnie  fait  actuele* 
ment  le  plan  et  prend  les  alignements.  A  esté  délibéré  que  Ton  prendera 
de  la  cargueson  de  Latalante  cinquante  miliers  de  fer  dont  le  Garde 
Magazin  se  chargera  et  en  sera  donné  décharge  au  dit  Sieur  La  Salle 
come  aussy  de  deur  pièces  de  drapai  avariés  dont  une  verte  et  une  rouge 
desquels  on  a  besoin  pour  liste  de  France  et  seront  prises  dans  les  balots 
destinés  pour  Pondichery. 

Et  a  esté  pareillement  mis  en  délibération  le  besoin  absolu  que  Mr 
Denion  Gouverneur  de  lisle  de  France  témoigne  avoir  de  quelques  habi- 
tans  créoles  do  cette  Isle  et  de  plusieurs  esclaves  pour  jusque  a  ce  que  il 
luy  soit  venu  du  monde  layder  dans  letablissement  de  lisle  de  France. 

Ayant  considéré  les  moyens  les  plus  prompts  pour  y  parvenir  et  les 
moins  acharge  a  la  Compagnie  a  esté  délibéré  qu'il  convient  dengager 
au  moins  six  habitans  créoles  de  cette  Isle,  et  de  tirer  des  autres  habitans 
trante  esclaves  noirs  pour  passer  tous  a  lisle  de  France  et  la  y  suivre  les 
ordres  du  Gouverneur  dans  ce  qui  leur  sera  ordonné,  et  que  les  habitans 
et  les  noirs  outre  leur  nouriture  seront  payé  de  leurs  journées  depuis  leur 
départ  de  cette  Isle  jusque  au  jour  de  leur  ariver,  scavoir  aux  créoles 
chacun  vingt  sols  par  jour  et  aux  maitrcs  des  noirs  dix  sols  pour  chacu- 
ne des  journées  de  leurs  esclaves.  Lesquels  a  esté  pareilement  délibéré 
quils  seront  avant  de  les  embarquer  estimés  pour  leur  estre  payé  en 
cas  que  pendant  leur  séjour  ou  voyage  de  lisle  de  France  il  y  en  ait  aucun 
qui  par  quelque  événement  que  ce  puisse  esfcre  viene  a  mourir  ou  se  per- 
dre ce  qui  sera  exécuté  au  plustôt  pour  ne  causer  aucun  retard  au  voyage 
de  La  Diane.  Et  enfin  a  esté  mis  en  délibération  l'obligation  dans  laquelle 
Monsieur  le  Gouverneur  a  esté  pour  engager  de  nouveaux  habitans  venus 
de  Madagascar  on  cette  Isle  a  construire  une  barque  pour  la  communication 
des  Isles  de  Fiance  et  de  Bourbon  de  prometre  a  l'un  deux  le  commende- 
ment  et  aux  autres  des  emploits  confonncs  a  leurs  profesions  nonobstant  les 
reflections  faites  du  risque  que  la  compagnie  peut  courir  de  confier  sa 
barque  a  ces  gens  ;  attendu  le  pressant  besoin  ou  Ion  est  de  ce  petit 
bâtiment  et  quil  est  absolument  impossible  quant  a  présent  de  la  monter 
dautre  équipage  pour  la  conduire. 

A  esté  délibéré  dune  voix  unanime  que  jusque  a  ce  que  Ion  poise 
former  un  équipage  françois  et  créoles  Ion  se  servira  de  ces  nouveaux 
habitans  pour  les  voyages  de  la  dite  coramunici  tion  des  deux  Isles  mesme 
en  cas  d'une  nescessitez  indispensable  pour  coluy  de  la  traite  a  Madagascar. 

P.  DuiiiviER,  Beauvollieiî  i)b  Courchant,  Le  Chbv.  Dbnyon,  La  Salle, 
Gbiaise,  Dbsfokges  Bouchkr,  Duronqouet  Letoullbc,  Dslesqui,  Dibois. 

Tous  les  documents  qui  précèdent  ont  été  puisés  par  nous  aux  archi- 
ves de  Saint-Denis. 

Quant  à  M  Diorc,  dont  parle  Grant,  il  vint  bien  remplacer  le  chevalier 
de  Nyon,  mais  ce  ne  i'ut  qu'en  1725  ou  1726  ;  nous  aurons  à  eu  reparler 
plus  tard.  A.  G. 
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(Traduit  de  Tanglais  de  Charles  PridhAin) 


SUITE   ET   FIN^ 


BOUVBaNEMBKT  DE  LA  BOURDONNAIS 


M.  de  La  Bourdonnais,  nommé  Gouverneur  des  Iles  de  France  et  do 
Bourbon,  arriva  en  Juin   1735. 

Pour  être  à  môme  de  juger  de  la  reconnaissance  que  doivent  îivoir 
ces  deur  colonies  pour  cet  homme,  qui  fut  réellement  leur  fondateur,  il 
faut  jeter  les  yeux  sur  leur  état  avant  sa  nomination. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Bourbon  avait  été  peuplé  par  une  par- 
tie des  Français  échappés  au  ma<«sacro  de  Fort  Dauphiu  à  M  ad  igascar  ; 
par  des  hommes  de  la  classe  ouvrière,  des  mécaniciens  et  des  laboureurs 
laissés  par  les  navires  qui  touchaient  à  terre,  et  par  ceux  des  pirates  Euro- 
péens qui  avaient  fait  leur  soumission.  C'était  une  population  remuan* 
te,  peu  industrieuse,  et  qui,  au  lieu  de  favoriser  les  pro,^rès  de  la  civilisation, 
ne  faisait  qu'entraver  la  Compagnie  qui  eut  môme  nu  moment  Tidée  d'a- 
bandonner Bourbon. 

Il  en  était  de  même  à  l'Ile  de  France  ;  aussi  M.  de  La  Bourdonnais 
arriva-t-il  avec  des  ordres  précis  et  sévères  pour  non  seulement  ne  pins 
aider  par  des  secours  les  artisans,  mais  encore  pour  faire  rendre  tous  les 
outils  et  les  avances  d'argent  qui  avaient  été  faites  par  la  Compagnie  des 
Indes. 

i  Voir  pages  4i85  et  497. 
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Ot\  doit  penser  comment  fut  accueillie  une  semblable  commanication 
et  combien  cela  dut  indisposer  le»  esprits  contre  le  nouveau  Gouverneur. 
Ce  lie  fut  pas  la  seule  difficulté  qu'il  rencontra,  II  eut  à  faire  des 
rliangenients  dans  l'administratijon  do  la  justice,  do  la  police,  etc.  Cette 
dernière  n'existait  pas,  pour  ainsi  dire,  et  on  en  avait  oependîint  grand 
besoin,  car  les  marrons  jetaient  la  désolation  jusque  dans  le  centre  de  File. 

11  arniîi  noirs  contre  noirs,  et  forma  une  milice  dô  nègres  de  Madagas- 
car. Ils  parvinrent  enfin  à  détruire  une  partie  des  maraudeurs.  L'agri- 
culture avait  été  aussi  très  uégligéo.  L'Ile  de  France  ne  produisait  pas 
assez  de  grains  pour  sa  propre  subsistance,  de  sorte  qu'au  moindre  ouragan, 
la  f^ene  se  changeait  en  famine.  M.  de  La  Bourdonnais  ordonna  alors  à 
chaque  propriétaire  d'ensemencer  600  pieds  do  terre  jiveo  du  manioc,  par 
tête  d\^sclaves  qu'il  possédait. 

11  eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire  obéir  par  une  population  atlacbée 
à  ses  anciennes  coutumes  et  disposée  à  résister  à  l'autorité.  Mais  à  la  fin, 
reconnaissant  la  sagesse  de  cette  mesure,  et  y  voyant  un  secours,  dans  le 
cas  d'une  famine  ou  d'une  invasion  de  sauterelles  (oe  qui  était  un  événe- 
ment fréquent  alors  )  on  obéit. 

On  avait  dit  à  La  Bourdonnais,  à  son  départ  de  France,  qu'il  trouve- 
rait à  Maurice  des  ingénieurs.  Sa  déception  fut  grande  à  son  arrivée 
de  voir  que  le  corps  entier  des  ingénieurs  se  composait  d'un  mulâtre, 
occupé  à  surveiller  la  construction  d'un  iiiouh'n  à  vent  encore  inachevé. 
Heureusement  que  La  15ourdonnais  avait  quelque  connaissance  des  ma- 
thématiques et  do  l'îirchitecturo.  Il  so  décida  à  former  un  certain  nombre 
de  noirs  qu'il  mit  sous  la  direction  do  quelques  ouvriers  venus  de  Franco 
avec  lui.  Il  est  im])ossible  de  ccjucevoir  toutes  les  difficultés  qu'il  eut  à 
surmonter.  Mais  enfin  il  eut  la  satisfaction  de  pouvoir  former  un  certain 
nombre  d'architectes  et  d'ouvriers  qui  commencèrent  leurs  travaux,  ou 
du  moins  s'y  préparèrent,  car  il  fallait  des  matériaux  et  il  était  très 
difficile  de  s'en  procurer.  Il  fallait  couper  des  arbres  et  les  retirer  des 
forets,  lu  où  il  n'y  avait  pas  do  chomiu,  extraire  les  pierres  [des  carrières, 
et  les  transporter  quînid  ou  n'avait  pas  do  charrettes  pour  les  mener  à 
destination.  De  plus,  toutes  Ci'S  choses  devaient  être  faites  par  un  peuple 
dont  l'indolence  résistait  à  toute  menace,  et  dont  l'esprit  otuit  aussi  peu 
sensible  à  l'intérêt    public  qu'à  son  propre  bien-ôtre. 

Nous  no  pouvons  pas  entrer  dans  tous  les  détails  de  ces  c^^ns- 
tructions  et  des  embellis ^cmc^nts  accomplis  sous  î-on  gouvernement.  H 
suffit  de  los  indiquer  d'une  façon  générale  ;  non  seulement  il  construisit 
des  arsenaux,  des  batteries,  des  fortifications,  des  casernes,  des  hôpitaux, 
mais  cnroro  des  quais,  dos  canaux,  dos  magasins,  etc.  Il  procédai 
des  travaux  admirables,  vu  la  difficulté  à  surmonter,  et,  pour  faire  arriver 
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de  l'eau  en  ville,  il  constvnisifc  un  aquelac  do  près  de  6,000  yanls  do 
long.* 

Son  infatigable   activité  fut  encore    nécessaire  pour  les   choses  de  la 

marine.  Pendant  deux  ans  il  fit  provision  d'):4  bois  et  dns  initeTiaux 
nécessaires  pour  la  construction  do  navires.  Son  premier  essai  fut  un 
triomphe.  En  1737,  il  termina  un  excellent  navire  do  gu-^rre,  et  l'aunéo 
suivante,  deux  autres  furent  lancés.  Il  ]  arriva  donc  qu'à  force  do 
patience,  il  parvint  à  faire  à  Port-Louis  d'aussi  bons  navires  que  dans 
aucun  port  de  l'Etat. 

Avant  l'arrivée  do  Aî.  de  La  Bourdonnais, les  capitaines  dos  vaisseaux 
lie  la  Compagnie  des  Lides  avaient  une  certaine  indépendance  ;  aussi  ne 
souffrirent-ils  qu'avec  impatience  l'autorité  d'un  homme  qui  avait  été 
si  longtemps  leur  camarade.  La  croix  de  St-Louis  qui  lui  fut  envoyée, 
augmenta  encore  l("ur  jalousie.  II  fallut  toute  la  douceur  et  l'esprit  do 
conciliation  qui  caractérisait  le  gouverneur  pour  lui  permettre  de  suppor- 
ter lenr  haine   jalouse,  prête  à  se  révolter  <à  chaque  instant. 

Pendant  la  première  année  de  son  administration,  une  mortalité  très 
grande  sur  les  bœufs  ne  lui  permit  pas  do  ravitailler  aiissi  largement  qtio 
parle  passé,  les  bâ^î:u.'nt>»  le  1  s  ^  '  viini^fiiie  qu'il  étai:.  obligé  d'approvi- 
sionner. Mais  ce  n'était  ])  nul  sa  faute,  c'était  un  malheur  des  temps,  Los 
capitaines,  tout  en  paraissant  complètement  satisfaits  devant  lui,  ne  man- 
quaient pas,  une  fois  arrivés  en  Franco,  do  se  plaindre  aigrement,  d'accu- 
ser La  Bourdonnais  de  concussion  et  do  dire  quo  la 'perte  do  leur  équipai^'o 
provenait  du  manque  de  provisions.  Ils  profitèrent  encore  d'autres  sujets 
pour  se  plaindre,  quand  M,  de  La  Bourdonnais  n'y  était  pour  rien.  Lo 
ministère  donna  l'ordre  de  renvoyer  en  Franco  les  anciens  équipages  dos 
navires  et  de  les  remplacer  par  les  matelots  dos  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie. Cet  ordre  mocontonta  très  fortement  les  officiers  de  celle-ci  et  ils  se 
plaignirent  que  les  hommes  pris  pour  remplacer  leurs  matelots  no  valaient 
pas  les  anciens.  On  lui  avait  aussi  ordonné  de  no  fournir  do  provisions 
aux  navires  que  pour  cinq  mois.  Il  devait  retenir  lo  superflu  en  vivres  et 
en  cordages.  Quand  il  eut  été  du  devoir  du  gouverneur  de  prertdre  un  comp- 
te exact  de  tout  et  do  retrancher  le  surplus,  invariablement  il  déclarait  qu'il 
avait  trop  enlevé  et  pas  assez  laissé.  Malgré  tout,  ses  ennemis  ne  cessaient 
de  dire  du  mal  de  lui,  et  de  l'accuser  do  tous  les  accidents  qui  arrivaient 
pendant  les  traversées.  Il  finit  par  acquérir,  dans  le  monde  entier,  la  ré- 
putation la  plus  détestable  que  l'on  put  avoir.  Fort  de  la  satisfaction  que 
lui  donnait  sa  propre  conscience,  et  ne  comprenant  pas  qu'on  lui  fît  un  re- 
proche des  ordres  qu'il  était  obligé  de  faire  exécuter,  il  ne  songeait  point 


1    Cfl  canal,  oonuu  sous  lo  nom  cle  canal  I^abourdonnais,  portait  an  Port-Lonîs  l'oau  de 
la  Grande  Rivière  N.O.— V.P, 


512  ABOHIVES   COLONIALES 

à  se  disculper,  quand  survint  la  mort  de  sa  femme^   ce  qui  nécessita  son 
retour  en  France  (1740). 

Quand  il  vit  le  mauvais  accueil  qui  lui  fut  fait  par  le  ministre,  les 
directeurs  de  la  Compagnie,  le  public  et  enfin  tout  le  monde,  il  fut  effra- 
yé, et  demanda  une  audience  au  cardinal  Fleury.  Il  se  plaignit  fortement 
de  la  réputation  qui  lui  était  faite,  protesta  de  sa  fidélité  au  roi,  de  son  zèle 
pour  les  intérêts  de  la  Compagnie,  déclara  qu'il  ne  possédait  pas  un  seul 
pouce  de  terrain  dans  son  gouvernement;  enfin,  il  offrit  100  pour  1  à  celui 
qui  pourrait  prouver  qu'il  lui  avait  fait  du  tort.  Le  cardinal  Fleury, 
ordinairement  si  poli  et  plein  d'urbanité,  se  répandit  bientôt  en  reprocliea 
acrimonieux  contre  lui,  déclarant,  avec  un  certain  air  de  mystère,  que 
les  plaintes  étaient  aussi  graves  que  nombreuses  ;  et,  sur  la  demande  de 
La  Bourdonnais,  de  lui  nommer  les  plaignants,  il  s'excusa  sur  le  secret 
nécessaire  à  la  justice. 

La  Bourdonnais  s'adressa  alors  au  comte  de  Maurepas  et  à  M.  Orry, 
contrôleur  général.  Celui-ci  lui  dit  que  les  griefs  étaient  nombreux  et 
qu'on  allait  examiner  sa  conduite.  Alors  M.  de  La  Bourdonnais,  fort  de 
son  innocence,  laissa  passer  sans  réponse  un  pamphlet  qui  l'accablait  et 
contenait  le  détail  des  faits  qui  lui  étaient  reprochés.  Mais  après  un 
autre  libelle,'publié  de  nouveau,  il  se  décida  à  écrire  sa  justificatisn. 

A  cette  époque  le  ministère  ordonna  à  la  Compagnie  des  Indes  de 
faire  examiner  sévèrement  la  conduite  do  La  Bourdonnais  au  sujet  de 
toutes  les  accusations  portées  contre  lui.  Cela  fait,  les  directeurs  de  la 
Compagnie  furent  obligés  do  déclarer  :  ^'  La  Compagnie,  après  avoir  Bcru- 
pulousoment  examiné  la  conduite  de  l'accusé,  assure  et  certifie  que 
toutes  les  imputations  contre  M.  de  La  Bourdonnais  sont  fausses.  "  Le 
public  n'hésita  plus  à  lui  rendre  son  estime  et  le  ministre  l'assura  de 
l'approbation  de  sa  conduite.  Mais  il  lui  resta  de  secrets  et  implacables 
ennemis  dans  la  Compagnie  des  Indes.  Il  en  fut  fort  affecte,  et  pensa 
avec  raison  que  toutes  ses  actions  seraient  mal  jugées  et  tournées  contre 
lui .  Aussi  voulut-il  donner  sa  démission.  Mais  le  ministre  s'y  opposa,  ne 
voulant  pas  priver  le  royaume  d'un  serviteur  aussi  habile  et  aussi  fidèle. 


A  PROPOS  DU  SIEUR  DURONGAT. 


Les  documents  inédits  empruntés  aux  archives  de  Saint  Denis  que 
nous  avons  publiés,  dans  notre  dernière  livraison,  établissent  clairement 
que  le  Premier  Gouverneur  français  de  l'Ile  de  France  a  été  le  Major 
Durongoûet  Le  Toullec,  envoyé  de  Bourbon,  en  décembre  1721,  par  M. 
Beauvollior  de  Courchant, 
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Ce  point  de  notre  histoire  ayant  été  ainsi  réglé,  sans  qu'il  puisse  dé- 
sormais élever  des  doutes  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs,  nous  n'y  re- 
viendrons point.  Mais,  dans  les  remarques  qae  noas  avons  présentées  à 
ce  même  sujet,  nous  avons  involontairement  commis  une  erreur,  de  forme,, 
pour  ainsi  dire,  que  nous  tenons  à  rectifier.  Grant,  dans  son  Histoire  de 
Maurice,  dit  : 

'^  En  1721,  M.  du  Rougay  commença  à  former  un  établissement  à 
l'He  de  France,  et  M.  de  Nyon  en  fut  nommé  gouverneur,  le  11  octobre 
de  la  même  année  ;  il  y  arriva  en  janvier  1722.  "  ^ 

Tout  en   mentionnant,  lui  aussi,  l'en voi   des  colons  à  l'Ile  de   France- 
par  M.  Beau  voilier' de  Courchant,    le  baron  d'Unienville  ne  parle  pas  de- 
cé  3f,  du  Roiigay  cité  par  Géant.  11  y  a  plus  :  il  paraît  en  nier  l'existence, 
car  il  ajoute  : 

^'  On  trouve  dans  les  calendriers  de  l'Ile  de  France,  que  l'établisse- 
ment fut  commencé  par  M.  du  Rongay,  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  nom: 
de  Durongay  a  été  mis  pour  celui  de  Fougeray,  par  erreur  do  premier 
copiste.  " 

Trompé  par  cette  note  du  baron  d'Unienville,  nous  lui  avons  donné 
raison  contre   Grant,  et  nous   avons  même  ajouté  :  Ce  M.  Durongay   ou 
Durougay  paraît  n'avoir  jamais'exîsté. 

Or,  comme  nos  lecteurs  n'ont  pas  dû  manquer  de  s'en  apercevoir, 
nous  avons  tout  simplement  pris  le  Sieur  Durongay  dont  parle  Grant  et  le 
Sieur  Dwro?i^owë^,  pour  deux  personnages  distincts  l'un  de  l'autre,  alors 
qu'ils  ne  forment  qu'un  seul  et  même  personnage. 

C'est  le  Baron  d'XJNiENViLLB  qui  s'est  trompé.  Grant  n'a  commis 
qu'une  erreur  dans  l'orthographe  du  nom  de  M.  Durongmwtj  et  rien  de 
plus. 

Nous  avons  examiné  au  Greffe  le  procès- verbal  [d'installation  du 
chevalier  de  Nyon.  Le  [document  est  détérioré,  déchiré  en  maints  en- 
droits ;  on  a  même  commis  l'acte  impardonnable  d'y  coller  une  feuille  de 
papier,  et  la  pièce  originale,  croyons-nous,  est  perdue  à  tout  jamais. 
Mais  copie  avait  été  faite  auparavant  des  passages  qu'on  avait  pu  déchif- 
frer, et  c'est  cette  copie,  annexée  aux  Tableaux  Historiques  de  Magon 
DB  Saint-Elier,  que  nous  avons  reproduite  dans  notre  dernière  livraison. 

Sur  la  copie,  conservée  au  Greffe  (Vol.  I),  le  copiste  a  ajouté  la  note 
suivante  : 

*^  N.  B.  La  partie  de  ce  procès-verbal  qui  contenait  la  date  se  trouve 
entièrement  détruite  ;  mais,  d'autres  reuseignements  font  connaître  que 
M.  du  Rongay  est  celui  qui  commença   à    établir  l'Ile  Maurice  en  1721  ; 

1  In  1721,  M.  du  Roujçay  began  fco  îcfrm  a  settlement  there  ;  and  M.  do  Nyon  wa» 
iiamed  the  Governor  of  it  on  the  llth  October  in  tbe  samc  year  ;  and  he  arrived  there  iu 
Jannary,  1722  {HUtory  of  Maiiritius,  London,  1801,  page  30). 
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et  que  M.  de  Nyon,  nommé  gouverneur  le  II  octobre   de  la  même  année, 
arriva  à  l'Ile  de  France  en  janvier  1722.  ^' 

Il  n'y  a  donc  plus  de  doute  à  entretenir  :  c'est  bien  du  Sieur  Duron- 
goûet  Le  Toullec,  improprement  appelé  Burongay,  qu'il  s'agit  ici,  ainsi 
que  dans  l'histoire  de  Géant. 

Nous  avions  aussi  pensé,  contrairement  à  ce  que  disent  les  histo- 
riens, que  le  chevalier  de  Nyon,  n'était  pas  arrivé  à  Maurice  en  janvier 
1722,  mais  quelques  mois  plus  tard. 

Divers  documents  que  nous  avons  trouvés  au  Greffe  nous  portent  à 
croire  qu'il  arriva  bien  dans  notre  île,  en  janvier,  comme  il  est  rapporte 
dans  Grant  et  ailleurs.  Seulement  il  repartit,  peu  de  temps  après,  pour 
Bourbon,  emmenant  avec  lui  le  majot  Durongoiiet,  et  c'est  ainsi  que  nous 
le  trouvons  ainsi  que  ce  dernier,  assistant^  le  16  mai  1722,  à  une  séance  du 
-Conseil  Provincial  de  l'île  voisine  (voir  notre  dernière  livraison,  page  507). 

Pendant  cette  première  absence  du  chevalier  de  Nyon,  l'Ile  de  France 
était  commandée  par  M.  de  Haiiville,  lieutenant  de  roi.  A.  6. 


ENCORE  UN  MOT  SUR  LES  GOUVERNEURS  HOLLANDAIS 


Notre  collaborateur  Alb.  P.  dont  on  a  pu  lire  une  note  dans  notre 
article  sur  l'acte  de  prise  de  possession  de  l'île  de  France  (Archives  Colo- 
niales, No.  1, 1er  Juin  1887  page  9)  nous  écrit  : 

"  J'ai  lu  avec  plaisir  la  notice   de  Monsieur  Alphonse   Gaud  dans  le 

dernier  numéro  dos  Archives  Coloniales Monsieur  Gaud  se  demande 

à  quelle  source  la  Colonial  Office.  List  a  emprunté  la  liste  des  (îonverneurs 
Hollandais  qu'elle  contient.  Cette  liste  a  paru  pour  la  première  fois  dans 
l'Almanaoh  du  Service  Civil  de  Maurice  de  1863,  et  au  bas  de  la  page  se 
trouve  une  note  déclarant  que  cette  nomenclature  a  été  fournie  à  l'éditeur 
par  M.  Léon  Doyen,  ot  dressée  d'après  des  documents  authentiques. 

*'  En  parcourant  mes  notes,  je  trouve  ceci,  sans  pouvoir  dire  où  je  l'ai 
puisé  :  *'  Frederick  Van  der  Maarzen  était  lieutenant  et  non  pas  gouver- 
'^  neur  comme  le  prétend  Flacourt,  qui  l'appelle  Vander  Mester.^' 

Cotte  citation,  à  supposer  qu'elle  est  empruntée  à  un  auteur  digne  de 
foi,  nous  explique  comment  le  nom  de  Vandermester,  donné  par  Grant  et 
par  le  baron  d'CTnienville,  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  fournie  par 
Monsieur  Doyen  à  l'Almanach  de  1863.  Mais  l'on  y  voit  figurer  le  nom 
-de  Van  der  Maarzen  comme  second  offiicier  de  l'île,  placé  sous  le  Gou- 
verneur Adriaan  Van  der  Stel  (1639).  V.  P. 


LES  COMPAGNIES  DE  TROUPES 
AUX  ILES  DE  FRANCE  ET  DE  BOURBON 


(1723) 


Nous  publions  aujourd'hui,  à  titre  d'information,  divers  documents 
ayant  trait  aux  Compagnies  de  troupes  des  îles  de  France  et  de  Bourbon, 
en  1723. 

C'est  d'abord  un  Ordre  du  roi  Louis  XV,  daté  du  80  Octobre  1723, 
réglant  le  rang  des  officiers  dans  les  dites  Compagnies,  dont  nous  avons 
ainsi  les  noms  des   capitaines,  lieutenants,  sous-lieutenants  et  enseignes* 

Puis  vient  un  Règlement  de  la  Compagnie  des  Indes  du  9  novembre 
1 723,  donnant  la  composition  numérique  de  chaque  compagnie  de  troupes. 

Ces  deux  pièces  sont  empruntées  aux  archives  de  Saint  •Denis. 


Ordre  du  Soi  réglant  le  rang  des  officiers  dans  les  Compagnies  de  troupes 

des  Iles  de  France  et  de  Bourbon. 


De  par  le  Eoy 

Sa  Majesté  ayant  accordé  des  Commissions  de  Capitaines  aux  Iles  de 
Bourbon  et  de  Franco  aux  Srs  de  Brousse, Masole,  Gumont  delà  Tour,  ^ 
Changeac,  le  Comte  de  Roburont,  Nehou  le  Mouton  et  Souville,  des  Lettres 
de  Lieutenants  aux  Srs  Vacliix,  Caton,  St  Pierre,  Descoublans,  de  Nan- 
court,  Gavet  et  Desisles,  des  lettres  de  sous  lieutenants  aux  Srs  Balman 
de  Montigny,  St  Amant,  la  Vergue,  Marié  do  Nancours,Boulot,  de  Grain- 
ville  et  L'Ecluse,  et  des  lettres  d'Enseignes  aux  Srs  Seissol,  Chaban,  Ba- 
ron, Laval,  la  Brosse,  Bibaud  et  Changeac  fils,  et  estimant  nécessaire  de 
régler  le  rang  que  les  officiers  cy  devant  nommés  qui  ont  le  même  grade 
observeront  entr'eux.  Sa  Majesté  a  ordonné  et  ordonne  que  les  dits  offi- 
ciers du  même  grade  auront  rang  suivant  qu'ils  sont  inscrits  cy  dessus  et 
ce  conformément  au  rang  observé  à  leur  égard  dans  la  présentation  que  la 

1  Divers  docnments  conservés  au  Greffe  portent  Gmmont  au  Hou  de  Gumont.  Au  su- 
jet de  ce  mémo  personnage,  nn  arrêté  dn  Conseil  Provincial  du  8  Août  1726,  porte  qu'il 
sera  envoyé  au  Conseil  Supérieur  do  Tlle  Bourbon  avec  copies  collationnées  des  informa- 
tions, intcrrosratoiros  ot  pièces  servant  à  son  procès  attendu  les  conséquences  et  la  gravité 
do  l'affairo  qui  le  concerne.   Mais  ij  n'est  pas  dit  sous  quelle  prévention  il  se  trouve. — A.  G. 
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dite  Compagnie  en  a  faits  à  Sa  Majesté  laquelle  ordonne  aux  Gouverneurs 
des  dites  Isles  de  France  et  de  Bourbon  et  à  tous  autres  qu'il  apartieudra 
de  tenir  la  main  chacun  en  droit  soy  à  l'exécution  de  la  présente  Ordon- 
nance qui  sera  leiie  les  troupes  assemblées.  Fait  à  Versailles  le  XXXe 
Octobre  diXjSept  cent  vingt  trois.  Louis. 


Règlement  de  la  Compagnie  des  ludes  touchant  les  Compagnies  de  tronpes 

aux  Iles  de  France  et  de  Bourbon.  ^ 


Les  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes 

Le  Roi  ayant  par  ses  ordonnances  des  16  mars  et  10  avril  de  la 
présente  année  ordonné  la  levée  de  sept  Compagnies  d'infanterie  pour 
la  garde  des  isles  de  Bourbon  et  de  France,  et  la  Compagnie  jugeant 
nécessaire  pour  la  seureté  des  dites  isles  d'augmenter  le  nombre  d'hommes 
dont  les  dites  Compagnies  sont  composées,  la  Compagnie  a  ordonné,  et 
ordonne,  que  chacune  des  sept  Compagnies  d'infanterie  entretenues 
aux  dites  isles  sera  composée  a  l'avenir,  d'un  Capitaine,  d'un  Lieutenant, 
un  sous  Lieutenant,  un  Enseigne,  deux  Sergents,  deux  Caporaux,  deux 
anspessades,  deux  Cadets,  cinquante  fusilliers,  et  deux  Tambours, 
Lesquels  seront  payez  des  fonds  de  la  Compagnie  sur  le  pied  réglé  par 
les  dites  Ordonnances  de  Sa  Majesté,  et  comme  Sa  Majesté  n'a  point 
fixé  la  solde  des  deux  Cadets  entretenus  dans  chaque  Compagnie,  la 
Compagnie  entend  qu'il  soit  payé  a  chacun  d'eux  dix-huit  livres  par 
mois.  Mande  et  ordonne  la  Compagnie  aux  Gouverneurs  des  isles  de 
Bourbon  et  do  France  d'exécuter  la  présente  sans  difficulté.  Fait  a 
l'hôtel  de  la  Compagnie  des  Indes  a  Paris  le  neuf  novembre  1723. 

Fromaget,  Boyvin  d'Hardancouet,  Castanier,  p.  Cavalier,  Le 
cordiee,  j.  morin,  godbhbu,  s.  mouchard. 


Le  Règlement  ci-dessus  do  la  Compagnies  des  Indes  ne  parle  que  de 
la  solde  des  cadets  des  compagnies  de  troupes. 

Nous  croyons  donc  bon  de  le  faire  suivre  du  résumé  d'un  Arrêté  dit 
Conseil  Provincial,  du  5  juin  1726,  contenant  un  Etat  général  des  person» 
nés  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  à  Vile  de  France,  avec  indica- 
tion du  montant  des  appointements  alloués  à  chacune  d'elles,  plus  une  liste 
des  esclaves  de  la  Compagide, 

Cet  état  est  destiné  à  servir  de  base  pour  le  paiement  des  appointe- 
ments, gages  et  rations  revenant  aux  employés  de  la  Compagnie. 
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Le  nombre  des  personnes  an  service  civil  de  la  Compagnie,  se  monte 
à  trente-huit,  en  y  comprenant  le  gouverneur,  les  oflîciers  de  l'adminis- 
tration, et  les  divers  ateliers.  Le  nombre  des  esclaves  est  porté  à  vingt, 
tant  hommes  que  femmes  et  enfants. 

Cet  état  comprend  aussi  deux  compagnies  d'infanterie,  composées 
de  cinquante-trois  hommes  chacune,  formant  la  garnison  de  cette  colonie. 

Les  appointements  du  commandant  et  président  du  Conseil  n'y  sont 
portés^que  pour  mémoire. 

Ceux  du  lieutenant  du  roi  et  premier  conseiller  sont  de  2,000  livres 
par  an. 

Ceux  du  garde-magasin  général,  teneur  de  livres  et  second  conseiller, 
de  1,200  livres. 

Ceux  du  major  et  troisième  conseiller,  de  1,080.  livres. 

Ceux  du  second  garde-magasin,  de  1,000  livres. 

Ceux  du  greffier  et  secrétaire  du  Conseil,  de  800  livres  ;  le  commis 
aux  écritures  a  les  mêmes  appointements. 

Un  premier  médecin,  à  1,200  livres  ;  un  second  à  400  livres. 

Les  ouvriers,  ayant  des  rations,  ont  les  deux  premiers  600  livres 
chacun;  il  y  en  a  trois  autres  à  300  livres  ;  lo  chef  charpentier  à  360  li- 
vres ;  il  y  en  a  trois  autres  à  850  livres;  deux  tonneliers  à  400  livres  cha- 
cun ;  cinq  maçons  à  380  livres  ;  un  taillandier  à  450  livres  ;  un  forgeron  à 
360  livres;  deux  serruriers  à  850  livres  ;  un  chef  serrurier  à  300  livres; 
un  armurier  à  350  livres. 

Les  capitaines  des  deux  compagnies  ont  chacun 1,080  livres. 

Les  lieutenants  720  livres. 

Les  sous-lieutenants  600  livres. 

Les  enseignes    590  livres. 

Les  cadets 216  livres. 

Les   sergents 216  livres. 

Les  caporaux 180  livres. 

Les  anspessades   162  livres. 

Les  tambours 180  livres. 

Et  quarante-et-un  fusiliers  à  12  livres  chacun. 

Le  total  annuel  des  salaires  se  monte  à  la  somme  de  trente  neof 
mille  cinq  cent  quarante-deux  livres,  39,542  livres. 

Cet  état,  conservé  an  greffe,  est  signé  de  MM.  Lenoîr,  Brousse,  Dc- 
lorme,  St-Martin  et  d'Hauterive. 


LES  PAPIERS  DU  GREFFE  APRÈS  KOURAGAN  DE  1731 


ILE  DE  FRAIÎCE 


Cette  pièce,  empruntée  aux  Archives  de  Port-Louis,  est  intitulée 
procès'verhal  des  papiers  rfu  Greffe  du  Conseil  provincial  de  Visle  de  France, 
Elle  donno  la  liste  des  documents  qui  ont  pu  être  sauvés  après  l'ouragan 
de  1731.  Il  convenait  donc  do  l'imprimer  aprcs  l'inventaire  de  1730  que 
nous  avons  donné  dans  notre  numéro  du  lor  Avril. 


Du  quatrième  février  mil  sept  cent  trente  un.  Nous,  François  de 
Merville  de  St  Remy,  Greffier  et  Secrétaire  du  Conseil,  nous  étant  trans- 
porté dans  la  chambre  du  Conseil,  sur  les  onze  heures,  et  dès  que 
l'houra^an  a  cessé,  pour  voir  si  les  papiers  du  Greffe  et  d'administration 
qui  étoient  rangés  ordinairement  sur  les  rebords  des  murailles  do  la  d. 
chambre  du  Conseil  faisant  partie  du  magasin  séparée  par  une  cloison,  et 
sur  les  tables  a  deffaut  d'armoires  pour  pouvoir  les  serrer,  n'étoient  point 
endommages,  nous  nous  serions  aperçu  d'abord  que  le  toit  couvert  de 
feuilles  avoifc  été  en  partie  emporté  par  l'impétuosité  des  vents,  et  que  tous 
les  d.  papiers  étoient  epars  ça  et  là  parterre  mouiller  déchirés  nt  tout  pleins 
de  boue  et  partie  d'iceux  emportes  par  les  vents,  ce  qui  nous  a  oblige 
d'avertir  sur  le  champ  de  ce  desastre  Monsieur  de  Maupin  Président  du 
Conseil  et  Mr  le  Procureur  du  Roy,  que  s'étant  transporté  dans  la  d. 
chambre  du  Conseil,  Ils  y  ont  trouvé  et  vérifié  le  sus  dit  dommage  causé 
par  le  tems  dans  tous  les  sus  d.  papiers  Civils  et  Criminels  de  justice  et 
d'administration,  et  pour  reparer  la  perte  en  partie  mon  d.  S^  de  Maupin 
nous  auroit  ordonné  de  les  tirer  pièces  par  pièces  des  tas  ou  ils  sont 
enfouis  dans  la  boue,  de  les  essuyer  et  de  les  arranger  sepa-rement  du 
mie  nx  que  faire  se  pourra,  et  de  dresser  procès  verbal  de  ceux  qui  seront 
perdus  ou  hors  d'état  de  pouvoir  être  lu,  en  présence  de  Mr  le  Procureur 
du  Roy,  ce  qui  pourra  se  faire  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  l'inven- 
taire gênerai  de  tous  les  d.  papiers  faisant  notre  chargement  a  esté 
conservé  de  l'orage,  pour  setre  trouvé  dans  un  carton  parmy  quelques 
autres  papiers  les  moins  endommagés,  et  qui  p'est  trouvé  d'abord  sous  la 
main.    A  quoy  nous  aurions  procédé  ainsi  qu'il  en  suit. — Sçavoir  : 

1.  Du  Procès  Criminel  fait  a  la  requeste  de  Denis  le  Roux  Garde  maga- 
sin contre  le  Sr  de  la  Tour  Cap©  des  troupes.  Commencé  dans  le  mois  do 
juillet  de  l'annnée  1726.  Cotté  de  22  pièces  dans  l'ynventaire  il  ne  s'en 
est  trouvé  que  trois  qui  sont  les  deux  requeste  'des  parties,  et  le  cahier 
d'ynformation  et  celuy  de  recollement. 

2.  Du  procès  Criminel  contre  les  nommez  Mainbout  et  la  Sérieuse 
noir  et  négresse  de  Madagascar.  Cottée  six  pièces  dans  l'ynventaire.  Il 
ne  s'en  est  trouvé  que  quatre  qui  sont  les  deux  interrogatoires,  conclu- 
sions (lu  Procureur  du  Roy  et  le  rapport  de  Ballard  Chirurgien  Major, 
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3.  Le  Procès  Verbal  de  la  désertion  de  deux  soldats  suisse. 

4.  Un  rapport  au  sujet  de  la  désertion  de  deux  autres  soldats  suisse. 

5.  Une  Délibération  du  Conseil  qui  se  foroit  une  traite  pour  la  subsis- 
tance de  lisle  a  lisle  de  Bourbon  par  le  vaisseau  La  Resource, 

6.  Bequête  présentée  par  les  habitants  de  lisle  pour  retenir  pour  la 
subsistance  les  rivres  du  premier  vaisseau  qui  arrivera. 

7.'  Une  vente  et  adjudication  des  effets  appai^tenans  au  S^  Brigeon 
de  Noisy. 

8.  Un  rôle  de  noirs  venus  par  le  Rubis. 

9.  Les  informations  et  interrogatoires  fait  au  sujet  des  noirs  de 
malgaches  désertés  du  Port  Bourbon  pour  se  sauver  en  leur  pays. 

10.  Le  prononcé  de  deux  jugemens  rendus  par  le  Conseil  contrôles 
Sr  Céré  et  de  Bellecourt. 

11.  Un  interrogatoire  au  sujet  du  procès  Criminel  entre  le  S"^  Com- 
minge  major  delMsle  et  le  S*"  Pilvaiguer  premier  lieutenant  de  la 
Compagnie  Suisse. 

12.  L'interrogatoire  non  signé  au  sujet  de  la  désertion  de  trois  noirs 
marons. 

13.  Procès  Verbal  de  levée  du  cadavre  de  Jean  Volant  soldat. 

14.  Inventaire  des  effets  de  Jean  Volant  fait  par  le  S'  Gninet. 

15.  Procès  Criminel  entre  les  nomme?!  Labrie  et  La  Tour  en  deux 
pièces. 

16.  Procès  entre  le  Sr  Flock  et  lo  Sr  Baquet  commencé  le  23  Juillet 
1729.  Cotte  do  neuf  pièces  dans  l'ynvoutaire,  il  ne  s'en  est  trouvé  que 
six.  Trois  requestes  de  parties,  deux  aaîgnationa  reyterés  au  S*"  Baquet  et 
uu  reçu  du  d.  Sr  Baquet. 

17.  Procès  Verbal  de  voiite  et  raport  du  dommage  causé  dans  le  jardin 
do  Mr  Dauterive  par  les  bœufs  marons  apartenans  à  la  Compagnie. 

18.  Procès  Criminel  entre  les  nommez  Labrie  et  La  Tour  en  douze 
pièces. 

19.  Procès  Criminel  entre  le  Si^  de  Bellecourt  et  St-Pierre  en  six 
pièces  avec  Vynventaire  des  dites  pièces  dont  les  originaux  ont  etez  en- 
voyez au  Conseil  supérieur  pour  juger  l'appel. 

20  Le  Procès  Criminel  contre  le  nommé  la  Violette  noir  de  Gruinée 
Cotte  de  dix  neuf  pièces. 

21  Doux  requestes  presentOv}s  au  Conseil  par  le  Sr  Charpentier  au 
sujet  du  nommé  Fleury  son  valet. 

22  Le  Procès  Civil  entre  les  Sr  Dnplesis  et  de  Bellecourt  cotte  de 
trois  pièces. 

23  Etat  des  amandes  contre  les  ouvriers  en  cinq  articles. 

24  Etat  des  demandes  faites  à  Mr  Dumas  Directeur  General  par  les 
habitins  de  l'islo  avec  ses  réponses  en  marge. 

25  Le  Procès  Criminel  a  la  requeste  du  Procureur  du  Roy  contre  la 
femme  du  nommé  La  Violette  Maçon  commencé  au  mois  de  May  1780. 
Cotté  de  49  Procès,  il  ne  c'est  trouvé  que  quatre  pièces  qui  sont  la  requête 
pour  servir  de  justification  a  l'accusée,  l'exploit  dassignation  l'informa- 
tion^  et  une  assignation  aussyaux  témoins. 
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Le  Procès  Criminel  a  la  reqaesfce  du  Sr  de  Pouilleuse  contre  les  Sr  de 
Bouloc  et  de  Eomans  de  vingt  quatre  pièces.^ 

26.  La  Procédure  concernant  le  Brigantin  l'Amitié  de  huit  pièces  il 
ne  s'en  est  trouvé  que  sept. 

27.  Le  Procès  Criminel  a  la  requoste  dn  Procureur  du  Roy  contre 
Antoine  Soubra  Maçon  cotte  de  six  piecces. 

28  Une  requête  présentée  par  le  Procureur  du  Roy  contre  un  noir 
de  la  traite  de  la  Diane  appartenant  à  la  Compagnie  qui  s'est  rendu  Maron. 

29  Trois  pièces  au  sujet  de  l'enlèvement  qui  a  esté  fait  à  la  porte 
de  l'Eglise  d'une  ordonance  qui  y  a  esté  affiché. 

30  Procès  Criminel  a  la  requeste  du  Procureur  du  Roy  contre  les 
Sr  Dalbert,  Cérés  et  Duverchamp  Ootté  de  cinq  pièces. 

31  Acte  d'opposition  faite  par  le  Sr  de  Fouilleuse  a  ce  quyl  ne  luy 
soit  délivré  aucun  noirs  des  dernières  traittes. 

82  Trois  pièces  au  sujet  d'un  noir  de  l'habitation  du  Sr  de  Pouilleuse 
qui  s'est  noyé  à  la  Grande  Rivierre.  Le  registre  du  Greffe  en  dix  feuillets 
pour  inserrer  les  reçus  des  procès  et  pièces  distribues  et  communiques 
tant  au  raporteur  qu'au  Procureur  du  Roy,  le  dernier  article  duquel 
registre  qui  sont  trois  pièces  criminel  a  la  requeste  du  Procureur  du  Roy 
contre  le  Sr  de  Pouilleuse  qui  ont  été  remis  au  Sr  Giblot  l'apportenr 
n'est  point  déchargez.  Le  a  Sr  Giblot  n'ayant  point  remis  au  greffe  les 
d  pièces. 

T7n  registre  cotte  et  paraphé  concernant  les  affaires  civiles  et  crimi- 
nelles et  d'administration  du  Conseil  Provincial  contenant  cent  quatre 
vingt  neuf  feuilles  ou  il  y  manque  les  trois  premiers  feuillets,  le  troisiè- 
me très  endommagé  folio  3  ;  et  les  folios  cinquante  huit  et  cinquaDte 
neuf  :  et  plusieurs  autres  feuillets  très  endommagés. 

Un  Registre  cotté  et  paraphé  contenant  trois  cent  vingt  sept  pages 
relié  couve ro  de  parchemin  servant  à  l'Enregistrement  des  actes  de 
concessions  d'habitation  et  eraplacemens  faits  et  afaire  a  différons  par- 
ticuliers de  risle.  Il  y  manque  sur  la  fin  du  registre  depuis  pages  trois 
cent  cinq  ju<5qne=i  la  dite  page  trois  cens  vingt  sept  et  quelqu'autres 
feuillets  gâtés  ilo  la  pluye. 

Un  Livre-Juiirnal  couvert  de  Razinne  qui  estoit  aussi  sur  une  tablo 
avec  les  sus  d.  registre  a  esté  pareillement  endommagé  par  l'ympétuosité 
du  gros  tems,  auquel  il  luy  manque  quantité  de  feuilles,  et  en  hors  d'état 
de  servir  comme  encore  tout  lo  procès  criminel  fait  a  la  requête  du  P.  du 
Roy  contre  Antoine  noir  de  Guinée  renvoyé  de  Bourbon  entièrement 
perdu.  De  tout  ce  que  dessus  nous  en  avons  dressé  le  présent  procès  ver- 
bal pour  servir  et  valoir  ainsi  que  de  raison  que  nous  avons  attesté  et 
certifié  véritable  en  présence  de  Monsieur  de  Maupin,  Commandant  pour 
le  Roy  en  l'Isle  de  France  et  Président  du  Conseil,  de  M.  Moret,  Conseil- 
ler et  Procureur  du  Roy  et  de  M.  Giblot  aussi  conseiller  du  même  Conseil, 
qui  ont  signé  au  bas  du  présent,  l^ait  au  Port  Louis  de  l'Isle  de  France 
les  sus  d.  jour  et  an  que  dessus. 

De  Mbbvillb  ds  St.  Rêmt. 

Vu  au  conseil  ce  jour  et  an  que  dessus. 

Maufin.  Mobst.  Giblot. 

a  7  Eu  marge  est  écrit  :  "Envoyé  au  Ggnsoil  Supérieur    de  Bourbon  pour  juger  lappelt 
n'a  point  été  renvoyé."— Xrw  Editeurs, 
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L'ILE  DE  FRANCE  SOUS  LE  GOUVERNEMENT  DU  ROI 

PAU 

FERDINAND  MAOON  DE  SilNT-ELlËK 


Noas  coinmonçons  aujoard'lxui  la  publication  de  la  troisième  et  der- 
nière partie  des  Tableaux  Historiques  de  Ferdinand  Maqon  D£  Saint-Elisb, 
dont  nous  avons  déjà  reproduit  la  première  et  la  deuxième  parties.  Celle 
que  nous  mettons  maintenant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  traite  de  This- 
toiro  de  Tlle  do  France  sous  le  gouvernement  du  Roi  (1764-^1790). 

Nous  donnerons  en  môme  temps  des  documents  ompriintés  aus  Ar- 
chives de  Fort-Louis  et  à  d'autres  sources^  concernant  la  môme  période. 


CHAPITRE  I. 

M.  Damas,  Gouvemour  ;  M.  Poivre,  Intendant. — Car.xutèro  do  M.  Damas,  ses  ordonnanoes 
arbitrairoa  ;  épisodo da  Conseil  Snpériear.—  V.rtivt'0  «lo  liernardin  do  St- Pierre  ;  ses  projets 
de  colonisation,  ses  vaines  déclamations  contre  les  habitants  do  l'Ile  de  France. 

Ce  fut  avec  une  bien  douce  satiâfactiou  que  les  habitants  de  l'Ile  de 
Franco  virent  revenir  parmi  eux,  pour  partager  Tadministration  de  leur 
colonie,  un  philosophe  éclairé  dont  ils  connaissaient  depuis  longtemps, 
par  expérience,  la  sagesse  et  les  vertus.  M.  Poivre,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  après  tous  les  services  qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie,  s'était  retiré  des 
a£Eaires  publiques  et  goûtait  les  charmes  de  l'étude  et  de  la  méditation. 
Il  allait  acquérir  le  plus  précieux  de  tous  les  bieus  qi*'un  honnête  homme 
puisse  posséder  ;  il  allait  embellir  son  existf^nce  de  la  société  d'une  jeune 
compagne  qui  joignait  aux  qualités  d'un  cœur  vertueux  et  sensible,  celles 
d'un  esprit  aimable  et  orné,  lorsque  le  ministère  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
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le  charger  do  nouvelles  fonctions.  Lo  duc  de  Choiseul  pensa  que  les 
lumières  et  l'exptM  ionci'  de  cet  boinmo  célèbre  étaient  nécessaires  pour 
faire  fleurir  le  corninerco  et  l'j^^ricultiire  aux  Iles  de  France  et  de  Bourbon, 
et  le  pressa  d'accepter  I;l  ))'.iice  d'Intendant  do  ces  deux  colonies.  M. 
Poivre,  toujours  unimodii  zèle  le  {.»ius  sircèrc  pour  le  bien  public,  toujours 
disposé  à  y  sacrifier  son  bonheur  personnel,  céda  nux  invitations  réitérées 
du  gouverneiuent,  et  (juifta  sa  pnisible  retraite,  pour  traverser  encore  de 
vastes  mers  et  soutenir  le  fardeau  d'une  place  importante  dans  des  colo- 
nies lointaines.  Il  craignit  un  instant  que  sa  jeune  amie  ne  fût  effrayée 
des  dangers  d'une  longue  navigation,  et  que  cette  circonstance  ne  le  privât 
d'une  union  si  précieuse  à  son  cœur  ;  mais  il  fut  bientôt  tranquillisé  par 
sa  fermeté  et  rattachement  qu'elle  lui  témoiguii.  Il  arriva  en  cette  île 
avec  le  gouverneur,  lo  14  Juillet  17t)7. 

M.  Dumas  '  ne  fut  que  seize  mois  à  la  tê'e  du  gouvernemontde  cette 
île,  et  les  actes  de  son  administration  pendant  cette  courte  durée  sont 
tous  empreints  de  la  violence  de  son  caractère.  Militaire  sévère,  ne 
connaissant  que  la  discipline  des  camps,  accoutumé  à  voir  ses  idées  adop- 
tées, ses  ordres  exécutés  sans  contradiction,  il  ne  tempéra  point  la  rigueur 
de  ces  dispoitions  dans  la  nouvelle  mission  qui  lui  fut  confiée.  La  mésin- 
telligence le  plus  affli créante  régna  sans  interruption  entre  ce  gouverneur 
et  l'intendant,  M.  Poivre,  dont  l'expérience,  la  sagesse  et  la  fermeté  lui 
opposaient  continuellement  des  barrières  qui  irritaient  son  humeur  altière. 
Son  exaspération  fut  au  comble,  lorsque  le  Conseil  Supérieur,  dont  M. 
Poivre  était  le  président,  refusa  formellement  d'enregistrer  une  ordonnan- 
ce qui  excédait  les  pouvoirs  du  i^onverneur,  et  dont  les  dispositions  por- 
taient les  atteintes  les  ])li.s  graves  aux  droits  les  plus  sacrés  et  les  plus 
inviolables  des  citoyens.  Co  règlement,  extrait  des  lois  militaires,  tendait 
à  donner  au  gouverneur  la  faculté  do  faire  arrêter,  sur  dos  motifs  dont  il 
serait  l'appréciateur,  les  citoyens  qu'il  jugerait  devoir  priver  delà  liberté, 
et  de  faire  dui-er  leur  détention,  selr)n  l'exigence  du  cas,  pendant  un 
temps  dont  il  se  réservait  aussi  la  détorminsition.  Le  Conseil  Supérieur 
se  souleva  contre  cette  prétention  inconsidérée  de  M.  Dumas,  qui,  n'é- 
coutant plus  alors  que  les  transports  de  son  ressentiment,  et  no  voulant 
voir  dans  l'acquittement  d'un  devoir  précieux  du  Ci  nseil,  que  la  manifes- 
tation de  dispositions  séditieuses,  s'oublia  îiu  point  de  recourir  à  la  force 
armée  pour  obliger  des  magistrats,  dans  l'exercico  do  leurs  fonctions,  à 
trahir  le  plus  saint  de  tous  les  devoirs.  Jamais  h  l'Ile  de  France  le  sanc- 
tuaire des  lois  ne  reçut  un  si  cruel  outrage,  jamais  une  entreprise  si  écla- 
tante et  si  coupable  ne  fut  faite  contre  la  constitution  de   son   gouverne- 

1  Xos  lecteurs  ne  doivent  pas  confoiidro  c(;  M.  Dumus  (Jeaii-r-iniol)  avec  lo  précé- 
dent M.  Damas  (Benoit),  qui  fut  gouverneur  de.^  deux  iles  du  Fraiice  et  do  Bourbon  on  1727. 
—  A.G. 
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ment.  M.  Dumas^  accouipagué  de  soixante  <rous  de  guerre,  se  rendit  au 
Conseil  pour  lui  imposer  par  cet  appareil  uionaçaiit,  et  le  contraindre  à 
l'enregistrement  de  son  ordonnance  ;  mais  les  magistrats,  pénétrés  de 
l'importance  et  de  la  dignité  do  leurs  fonctions,  supérieurs  à  Teffroi  dont 
on  voulait  les  frapper,  comprirent  le  caract^u'o  augnste  que  cette  circons- 
tance^ aussi  critique  qu'extraordinaire,  imprimait  à  leur  mini.stère.  Lonr 
attitude  noble  et  énergique  rappela  celle  de  Mathieu  Mole  offrant  sa  tête 
aux  ligueura  :  à  cet  aspect,  les  armes  s'abaissenb,  et  la  violence  est  sans 
force  ;  c'est  le  triomphe  des  vertus  publiques. 

Cependant  M.  Dumas  ne  pouvait  supporter  l'idée  de  fléchir  devant 
une  décision  de  la  Cour  Souveraine  de  cette  île  ;  il  cruyait  son  autorité 
méconnuOj  ses  pouvoirs  dédaignés,  son  caractère  outragé  et  humilié  ;  la 
passion  rugissait  dans  sou  âme  agitée  et  vindicative  ;  il  lui  fallait  un 
acte  do  rigueur  où  sa  puissance  pût  paraître  avec  éclat.  Il  résolut  de 
l'exercer  contre  M.  le  Procureur  Général  Desribes,  qui  avait  fait  un  ré- 
quisitoire tendant  au  rejet  de  l'ordonnance,  et  contre  M.  Rivalz  de  Saint- 
Antoine,  conseiller  dont  le  sentiment  ec  l'opposition  aux  vues  de  M. 
Dumas  s'étaient  fait  particulièrement  remarquer  par  un  plus  grand  de- 
gré de  fermeté  et  une  manifestation  plus  évidente  et  plus  énergique.  Lc^ 
gouverneur  fit  notifier  les  arrAis  à  «'ps  deux  r.i'i  ris^rats  pour  qui  ce  choix 
devint  un  nouveau  titre  de  gloire  :  •  //  y  a,  dit  Moutaigue,  dei<  pertes 
triomphantes  a  Venvi  des  victoirett,'^ 

Le  Conseil  ne  se  laissa  point  ébranler  par  ces  s.iilUes  d'une  violenoo 
si  peu  réfléchie^  et  prit,  îi  l'occasion  d«s  arrêts  ordonnés  par  M.  Dumas,  la 
décision  suivante  :  La  Coxir  a  arrPuî  queMM,  Eatoupan  et  Ohazal  s^e  trans- 
jiortoront  chez  M,  le  Procureur  Grn''ral  et  chez  AT.  Rlrah  do  Saint- Antoine, 
conseiller^  et  qji^an  no7yi  du  Covxcilj  ils  leur  communiqueront  les  arrêts 
de  ce  jour  et  les  pu'ces  y  relatives  ;  qu'ils  leur  témoigneront  dn  ht  part  du 
Conseil  combien  il  eH  sen^tihle  if  lenr  détention  injuste  et  t/méraire,  déten^ 
i ion  prononcée  contrr  dcfi  magistrats  pour  rai.^on  de  leurs  fonctions  ;  que 
la  Cour  les  exhorte  it  continuer  de  soutenir  avec  diynitfi  et  avec  courage  les 
excès  que  Von  commet  contre  eux  et  ceu.v  plus  violents  que  Von  pourrait  corn» 
mettre  encore  ;  que  les  deux  membres, en  députât  ion  assureront,  de  la  part 
du  Conseil,  M.  le  Urocurour^Général  et  M,  Rivalz,  que  la  rause  de  leur  dé' 
tention  est  trop  belle,  pour  qu'il  y  ait  aucun  des  membres  de  la  Cour  qui 
n'ait  désiré  et  ne  désire  encore  être  à  leur  place. 

Le  presbtntirnent  du  Conseil,  au  sujet  des  mesures  plus  sévères  que 
le  Gouverneur  pourrait  prendre,  fut  justifia  '  l'égard  de  M.  Rivalz,.  dont 
les  opinions  et  la  fermeté  de  résolution  faisaient  ombrage  aux  vues  des- 
potiques du  chef  de  la  colonie,  qui  exila  ce  vertueux  magistrat  à  l'île 
Rodrigue. 

M.  Codèro,  l'un  des  conseillers,  fut  chargé  de  faire   un    rapport   sur 
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cette  affairei  que  le  Conseil  Supérieur  soumit  au  roi.  MM.  Desribes  et 
Bivalz  reprirent  leurs  fonctions  (^n  vertu  d^in  ordre  de  Sa  Majesté^  en 
daté  du  3  Juillet  17G8,  et  le  gouverneur  Dumas  fut  rappelé  6n  France 
fort  peu  de  temps  après. 

M.  Rivalz  de  Saint- Antoine  suivit  à  Paris  son  persécuteur,  dont  il 
voulait  tirer  une  réparation  proportionnée  à  la  gravité  de  l'outrage  qu'il 
avait  reçu.  Ses  plaintes  étaient  fondées  sur  dos  motifs  trop  légitimes 
et  trop  évidents,  pour  que  le  suoct'S  en  fut  douteux.  Le  Parlement  était 
saisi  de  cette  affaire  ot  tout  annonçait  à  M.  Dumas  les  suites  les  plus  fâ- 
cheuses, lorsque  cet  ox-gouvemenr,  justement  olarmé  des  conséquences 
menaçantes  que  ce  procès  lui  laissait  entrevoir,  fit  toutes  les  démarches 
qui  pouvait  désarmer  son  adversaire.  M.  Ri  val  z  eut  alors  la  générosité 
de  céder  aur  sollicitations  qui  lui  furent  adressées  et  d'épargner  un  enne- 
mi qu'il  pouvait  accabler.  Cet  estimable  magistrat  revint  à  l'Ile  France 
continuer  l'exercice  de  ses  fonctions.  Sa  famille,  depuis  cette  époque,  a 
toujours  résidé  dans  la  colonie,  et  plusieura  de  ses  petits-nis  occupent  au- 
jourd'hui au  barreau  un  rang  distingué.  ^ 

Le  14  Juillet  17(58,  M.  Bernardin  de  Saint-Pierre   arriva  à  l'Ile  do 
France,  la  tète  agitée  do  projets  de  répnbliqne  et  de  colonisation,  dont  le 
délire,  croissant  avec  les  obstacles  qu'il  rencontrait,  l'aiguillonnait  depuis 
long  temps  et  lui  avait  déjfi    fait  parcourir  toute  l'Europe  à  la  poursuite 
d'une  chimère,  dont   Timage    séduisante    se  faisait   un  jeu  d'égarer  son 
imagination  exaltée.     Tous  les  lieux,    tous  les  climats,  toutes  les  sociétés, 
tous  les  hommes  lui  semblaient  également   propres  à  seconder  ses  vues,  à 
se  soumettre   à  l'influence    de    son    utopie.     Du  fond  de   la  Bnssie,  des 
déserts  glacés   de  la  Finlande   où  son  idole   fantastique  l'avait    attiré,  il 
résolut  d'en  transporter  le  culte  sur  les  sables  arides  de  l'Afrique,  dans  la 
fange  des   marais   do  l'île  de  Madagascar.     Ce  dernier   projet  s'évanouit 
comme  ceux  qui  l'avaient  précédé,  et  M.  de  Saint- Pierre   fut  placé  à  l'Ile 
de  France  en  qualité  d'ingénieur.  Tant  de  contradictions,  tant  d'obstacles 
essuyés  dans   toutes   les    parties   du   monde,   no   l'avaient   point  encore 
désabusé  des  illusions  qui  tenaient  sa  raison    captive  :  il  communiqua  se» 
idées  à  M.  Poivre.     Ce    philosophe    écouta   tranquillement   les   rôves  du 
jeune  législateur  et  lui  adressa   à   peu  près  ces  paroles  :  ''  Des  difficultés 
'' insurmontables   s'opposent  à   Texécution   du   système   social  que  vous 
"  avez  tracé.    Vous  voulez  former  une  réunion  d'hommes,  que  les  attraits 
"  d'un  bonheur  commun  rapprochent  les  uns  des  .autres  ;  mais  avez-vous 
"  songé  aux  moyens  de  nourrir  de  pareilles  idées  ?  avez-vous  découvert  le 
''  secret  de  diriger  tous  les  intérêts,  toutes  les  passions,  do  manière  à  con- 

^  NouR  pn})li<>rOTiB  anpRitAi  (|iio  ])08siblo  une  relation  boancoop  plus  détoîUée  de  l'af- 
faire DearibeA  et  Hival»  do  Saint-Antoino.  KJlo  a  6fc^  faite  pnr  un  de  nos  compatriotes  Ion 
plus  distingnés  (M.  Ivanoff  Dupont),  roqs  Ja  fornio  d'une  Gorrespi)ndanoe  adrens^au  Cer%éen 
en  1882,  et  reprodnito  dang  lee  CUroniquea  do  l'Ile  âc  France  eu  ISOy.—iM  Editeurs, 
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'^  ooarir  au  mêma  poiut  ?  ayez-vous  prévu  les  orages  qui  poun'out  éteindre 
**  le  feu  sacré  que  vous  voulez  allumer  daus  les  cœurs  des  citoyens  de 
**  vptre  république  ?  Lo  maintien  et  la  conservation  de  votii^e  société 
'^  dépeodroiit  nécessairement  d'une  égale  disposition  de  tous  les  esprits  à 
'^  la  réflexion^  qui  seule  peut  les  fixer  dans  les  limites  que  votre  institution 
^'  exige  ;  or  la  plupart  des  hommes  ne  se  soucient  guère  de  réfléchir^  et 
"  lorsqu'ils  se  livrent  à  cotte  opération  de  l'esprit,  c'est  pour  l'appliquer 
aux  autres  ;  presque  jamais  ils  ne  l'exercent  sur  eux-niêmes;  de  manière 
que  la  véritable  situation  des  choses  leur  reste  souvent  inconnue^  et 
^*  qu'ils  ne  cessent  le  rouler  dans  un  cercle  d'erreurs  et  d'illusions  qui  ne 
leur  permettent  de  jouir  d'aucun  de  ces  états  de  calme  et  de  bien>être 
constants,  dont  l'espoir  et  la  recherche,  en  irritant  l'imagination  im- 
'^  puissante,  ne  peuvent  servir  qu'à  lui  causer  des  maux  plus  gi*ands 
"  encore  que  ceux  qu'elle  trouve  dans  la  société,  au  milieu  de  toutes  ses 
imperfections.  Si  l'union  de  deux  amis,  pénétrés  de  toute  la  force  et 
de  toute  l'étendue  du  sentiment  qui  les  anime,  a  toujours  offert  à  qui- 
conque sait  réfléchir,  le  plus  beau  commo  le  plus  rare  des  phénomènes 
moraux,  concluez-en  qu'un  pareil  état  exige  des  conditions  que  peu 
d'hommes  sont  capables  de  remplir.  C'est  donc  en  vain  que  vous  vou- 
drez les  imposer  à  la  multitude  :  du  sein  de  la  plus  pure  morale^ 
s'élèveront  ces  philosophe  abstraits  qui,  ne  voulant  voir  dans  l'homme 
qu'un  mécanisme  matériel  assujetti  à  des  besoins  physiques,  altèrent  et 
obscurcissent  par  des  discours  dangereux,  des  sophismes  perfides,  les 
vérités  les  plus  nécessaires  au  bonheur  des  hommes,  ébranlent  et  relâ- 
'*  chent  tous  les  liens  du  devoir,  tous  les  ressorts  do  la  société.  En  vain  vous 
^'  gémirez  sur  les  tristes  tributs  qu'il  faut  payera  la  société;  eu  vain  vous 
"  vous  efforcerez  d'en  éluder  les  pénibles  effets;  ce  malheur  est  sans  re- 
mède, et  vous  ne  rencontrerez  partout  que  l'impossibilité  de  vous  y  sous- 
traire. C'est  en  fuyant  dans  la  solitude  que  quelques  hommes,  vraiment 
sagee,  ont  pu  trouver  l'innocence  et  la  liberté  qui  s'y  cachent,  depuis 
'^  qu'elles  ont  été  bannies  des  assemblées  du  monde  ;  c'est  là  qu'ils  décou- 
vrent encore  quelque  lueur  de  cette  félicité  pour  laquelle  Thomme  était 
né,  et  qu'après  une  courte  jouissance  il  a  perdue  sans  retour.  Tous  les 
pays,  tous  les  siècles  ont  constamment  prouvé  la  frivolité  et  l'ingratitude 
*'  des  hommes  :  Lycurgue,  pour  avoir  lefusé  de  participer  à  un  crime  qui 
'*  lui  assurait  la  royauté,  fut  obligé  de  s'éloigner  de  Sparte.  Rappelé  dans 
aa  patrie  après  un  long  exil,  il  fut  assailli  de  pierres,  lorsqu'il  s'efforçait 
d'y  répandre  les  semences  de  bonheui*  qu'il  avait  recueillies  dans  ses 
voyages  ;  ce  ne  fut  qu'à  l'aide  des  fictions  que  son  siècle  et  son  pays 
''  autorisaient,  ce  ne  fut  qu'en  s' exilant  pour  toujours  et  en  surprenant  la 
''  religion  de  6es  citoyens  pour  leur  bonheur,  qu'il  parvint  à  leur  faire 
''  adopter  son  institution,  qui,  malgré  tant  de  précautions,  ne  ttirda  pas  à 
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éprouver  des  altérations  profondes  Socrate^  que  toutes  les  nations^  après 

l'oracle^  ont  déclaré  le  plus  sage  des   hommes^    Socrate^  qai  sera  dans 
^'  tontes  les  sociétés  humaines^  le  modèle  des  vertas  privées^  iiprès  avoir 
''  été  dédiiré  sur  les  théâtres  d'Athènes   par  les  traits  de  la  plus  noir* 
''  calomnie^  fut  condamné  à  terminer  sa  vie  par  la  cignë^  et  ce  grand  sacri- 
''  fice  ne  rendit  pas  ses  compatriotes  meilleurs.     Numa  Pompilins  ne  fit 

adopter  ses  ordonnances  à  Rome,  qu^en  les  couvrant  du  voile  du  mys- 
*^  tère  et  de  la  divinité...  Renoncez^  mon  ami,  renoncez  à  des  illusions 

qui  feraient  votre  malheur^  sans  faire  cesser  celui  de  vos  semblables. 
'^  Aimez  et  soulagez  ceux  dont  la  situation  réclame  vos  secours  et  votre 
''  bienfaisance  ;  mais  laissez  les  sociétés  suivre  le  mouvement  qui  leur  est 
''  imprimé  ;  vouloir  en  changer  la  direction  est  une  entreprise  chimérique." 


<e 


■te 


LES  ILES  DE  FRANCE,  BOURBON  ET  MADAGASCAR 

DÉCRITES  PAE  POIVtlB 


Nos  lecteurs  ont  eu  déjà  sous  les  yeux  (voir  le  numéro  88  des 
Archives  Coloniales^  page  451  et  suivantes)  les  détails  que  donne  MàooN 
DE  St-Ellieb  sur  les  voyages  de  Poivre.  Nous  imprimons  aujourd'hui  des 
extraits  empruntés  à  un  opuscule  de  Poivre  lui-même,  intitulé  :  Voyage 
d^un  philosophe  ou  observations  sur  les  mœurs  et  les  arts  des  peuples  de 
V Afrique,  de  VAsie  et  de  V Amérique.  A  Londres  et  se  vend  à  Lyon,  chez 
J.  de  Ville  et  L.  Rosset,  libraires,  rue  Mercière^  MDGCLXIX, 

La  première  édition  de  ce  voyage,  dit  PAvis  de  l'Editeur,  fut  impri- 
mée en  1768.  Celle  de  1769,  d'où  nous  prenons  les  extraits  qui  suivent, 
est  la  seconde. 

Nous  ne  reproduisons  du  Voyage  d'un  philo>fophc  qne  les  ^Sissii^gcs 
uyant  trait  à  nos  colonies. 

Poivre  commence  par  présenter  quelques  considérations  générales 
sur  les  mœurs  des  diverses  nations  de  la  terre.  Puis  il  donne  le  résultat 
de  ses  observations  sur  l'état  de  Tagriculture  à  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique  et  au  Cap  de  Bonne  Espérance,  et  arrive  à  parler  en  ces  termes 
<le  Madagascar,  de  l'Ile  Bourbon  et  de  l'Ile  de  France  : 

MADAGASCAR 

"  En  doublant  le  Cap  de  Bonne  Espérance,  on  entre  dans  la  mer  des 
Indes,   &  l'on   trouve  d'abord  la  grande  IsU  de  Madagascar.     Nous  ne 
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connoisaons  encore  que  quelques  jiartîes  de  cefcfce  Isle,  quoique  nous  y 
ayions  au  des  établissements  &,  que  nous  la  fréquentions  depuis  près  d'an 
siècle.  Les  terres  que  nous  y  connoissons  sont  très-fertiles,  &  les  habitants 
seroient  bons  agriculteurs  si  leurs  denrées  avoient  un  débouclié.  Ils 
élèvent  des  troupeaux  nombreux  de  bœufs  &  de  betes  à  laine.  Les  pâtu- 
rages, tels  que  la  nature  les  a  formés,  sont  excellents.  On  voit  dans 
plusieurs  cantons  des  défrichés  immenses,  couverts  d'un  gros  grameii  à 
large  .  feuille  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  5  à  6  pieds  ;  les  habitants  le 
nomment /a^aA;  ;  il  nourrit  &  engraisse  parfaitement  les  bètes  à  corne  qui 
sont  de  la  plus  grande  espèce,  &  difFérentei?  des  nôtres  en  ce  qu'elles 
portent  une  grosse  loupe  sur  le  cou.  Un  autre  petit  grameii  fin  croît  natu- 
rellement dans  les  sables  sur  le  bord  de  la  mer  &  fournit  la  nourriture 
aux  bètes  à  laine.  Celles-ci  sont  de  la  même  espèce  que  celles  de  Barbarie 
&  différentes  des  nôtres,  surtout  par  la  grosseur  monstrueuse  de  leur  queue 
qui  pesé  jusqu'à  6  à  8  livres. 

''  Les  Madécasses  on  Malegaches,  (c'est  le  nom  des  habitants  de  cette 
Isle)  ne  cultivent  guère  d'autres  grains  que  le  riz.  Ils  le  sèment  au  com- 
mencement de  la  saison  des  pluies  ;  ils  sont  par  là  dispensés  d'accouder 
leurs  champs.  Ils  ne  donnent  à  leur  terre  d'autre  labour  qu'avec  la  pioche; 
ils  commencent  par  serfouir  toutes  les  Tierbes,  puis  5  à  6  hommes  se 
rangent  on  ligne  dans  le  champ  4;  fonti  devant  enx  de  petits  trous  dans 
lesquels  les  femmes  ou  des  enfants  qui  suivent,  jettent  quelques  grains  de 
riz  qu'ils  couvrent  de  terre  avec  le  pied:  une  terre  ensemencée  de  la  sorte 
rapporte  jusqu'à  80  &  100  pour  un  ;  ce  qui  prouve  l'extrême  fertilité  du 
sol  plutôt  que  la  bonté  do  la  culture.  Quelque  mal-entendue  qu'elle 
paroisse,  elle  suffit  pour  mettre  les  peuples  de  Madagascar  dans  l'abon- 
dance. Je  n'ai  vu  aucun  pays  dans  le  monde  où  lo  riz  &  les  approvision- 
nements essentiels  soient  à  meilleur  marché.  Pour  un  coupon  do  toile 
grossière,  teinte  en  bleu  qui  peut  valoir  20  sols  de  notre  monnoic,  le 
Madécasse  donne  2  ou  3  mtjsures  de  riz.  Ces  nicsurei  sont  fournies  par 
les  Européens,  qui  ne  manquent  pas  d'augmenter  la  capacité  chaque 
année,  sans  que  les  insulaires  s'en  plaignent.  La  mesure  se  remplît 
d'abord  comble,  puis  l'acheteur  use  du  droit  qu'il  a  établi  pour  avoir 
bonne  mesure,  il  enfonce  lo  bras  jusqu'au  coude  dans  le  riz,  &  d'un  seul 
coup  vnide  presque  entièrement  la  mesure  que  le  Madécasse  a  la  patience 
de  remplir  une  seconde  fois,  sans  jamais  murmurer.  Cette  mesure  se 
nomme  gamelle,  &  une  gamelle  ainsi  mesurée  donne  environ  160  livres  de 
riz  blanc. 

*'  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  si  notre  Compagnie  des  Indes,  qui  est  seule 
-en  possesion  de  la  traite  dans  cette  Isle,  vpuloit  y  encourager  l'agricul- 
ture, elle  ferait  dans  peu  les  plus  grands  progrès.  Nos  Isles  de  France  & 
de  Bourbon  qui  en  sont  voisines,  y  trouveroient  dans  tous  les  temps  une 
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ressource  assurée  contre  les  disettes  qui  affligent  fréquemment  la  première 
de  ces  Isles.  Nob  escadres^  destinées  pour  les  grandes  Indes^  obligées  de* 
relâcher  dans  le  port  de  Tlsle  de  France  pour  s'y  rafraîchir,  y  trouve- 
roient  des  provisions  abondantes  apportées  de  Madagascar^  &  ne  seroient 
pas  dans  le  cas  de  perdre  leur  temps  à  aller  à  Batavia  ou  au  Cap,  mendier 
des  vivres  chez  les  HoUandois,  tandis  que  les  ennemis  nous  enlèvent  nos 
places,  comme  il  est  arrivé  dans  la  guerre  qui  vient  de  finir  en  1762. 

'^  Le  froment  croîtroit  à  Madagascar  dans  la  même  abondance  que  le 
riz.  li  a  été  oultivé  autrefois  avec  succès  dans  l'établissement  que  nous 
possédions  à  la  pointe  méridionnale  de  l'isle  sous  le  nom  de  Fort  Dauphin, 
Ou  y  trouve  encore  aujourd'hui  de  beaux  épis  du  froment  qui  y  fat 
cultivé  anciennement,  &  qui,  depuis  que  nous  en  avons  été  chassés,  s'est 
semé  annuellement  de  lui-même,  &  croît  pêle-mêle  avec  les  herbes  natu- 
relles du  pays.  Les  terres  y  sont  d'une  fertilité  inconcevable  ;  les  insulai- 
res sont  intelligents  &  adroits.  Dans  les  quartiers  où  les  Arabes  n'ont 
point  pénétré,  ils  ont  les  simples  loix  de  la  nature  &  les  mœurs  des  pre- 
miers hommes.  Ces  loix  &  ces  mœurs  sont  plus  favorables  à  l'agriculture 
que  toutes  nos  sublimes  spéculations,  que  uos  traités  les  plus  complets  sur 
les  meilleures  pratiques,  que  tous  ces  moyens  employés  de  nos  jours  pour 
ranimer  parmi  nous  un  art  que  nos  mœurs  nous  font  regarder  avec  mépris,, 
ou  traiter  avec  légèreté  &  qui  est  sans  cesse  harcelé,  sans  cesse  opprimé 
par  une  foule  d'abus  sortis  de  nos  loix  mêmes. 

ISLE  DE  BOURBON 

"  A  200  lieues  environ  à  l'Est  de  Madagascar,  on  trouve  nos  deux 
Isles  de  Bourbon  &  de  France,  dont  le  sol  est  naturellement  aussi  fertile  que 
celui  de  Madagascar,  &  qui  jouissent  d'un  climat  beaucoup  plus  heureux. 
La  première  de  ces  Isles  n'a  aucun  port  ;  elle  est  peu  fréquentée  par  nos 
vaisseaux.  Ijes  habitants  y  ont  conservé  des  mœurs  simples;  l'agriculture 
y  est  assez  florissante.  L'Ile  de  Bourbon  produit  du  froment,  du  riz,  du 
maïs,  pour  les  besoins  de  ses  habitants,  à  même  pour  fournir  à  une  petite 
partie  pour  ceux  de  l'Islo  de  France.  La  culture  y  est  la  même  qu'à 
Madagascar  ;  les  troupeaux  de  bœufs  &  de  moutons  qui  y  ont  été  trans- 
portés de  cette  grande  Isle  y  réussissent  d'autaut  mieux  qu'on  a  eu 
l'attention  d'y  transporter  aussi  le  graraen  nommé  fatak,  que  j'ai  dit 
ci-devant  être  un  excellent  pâturage. 

*'  La  plus  grande  partie  des  terres  de  cette  Isle  est  employée  à  la  cul- 
ture du  cafier.  Les  premiers  plants  de  cet  arbrisseau  y  ont  été  apportés 
en  droiture  de  Moka.  Le  cafier  se  multiplie  par  ses  graines  qui  se  sèment 
d'elles-mêmes  ;  il  exige  peu  de  culture  ;  elle  se  réduit  à  donner  3  ou  4 
labours  à  la  jeune  plante  pendant  la  première  année,  pour  la  débarrasser 
du  voisinage  de  mauvaises  herbes  qui   lui   déroberoient  sa  subsistance. 


tSS  ILES  DE  FRANCE,  BOURBON  ET  KADAGAriOAR  D^PRKS  FOI  V^BK  529 

Dès  la  seconde  année  elle  croit  sans  soin  :  ses  branches^  qui  nniBsent  à 
fleur  de  torro,  &  qui  s'étendent  horizontaleniont,  étouffent  par  leur  ombre 
toutes  les  plantes  étrangères  qui  pourroient  croître  à  l'entour  ;  au  bout  do 
18  mois  le  cafier  commence  à  rapporter  son  fruit,  &  dès  la  troisième  année 
il  donne  une  pleine  récolte.  On  plante  ces  arbrisseaux  en  échiquier^  à  la 
distance  de  sept  pieds  environ  los  uns  des  autres,  &  lorsqu'ils  s'élèvent 
trop,  on  les  rabaisse  en  les  coupant  à  2  pieds  do  terre. 

'^  Le  cafîer|demande  une  terre  légère,  &  il  réassit  mieux  dans  le  sable 
presque  pur,  que  dans  une  bonne  terre.  On  observe  à  Plsle  de  Bourbon 
que  chacun  de  ces  arbrisseaux  rapportait  annuellement,  Vnn  dans  PatitTe, 
une  livre  do  café.  Ce  fruit  mûrit  &  se  recueille  à  Tlsle  de  Bourbon  dans 
un  temps  soc,  ce  qui  lui  donne  un  grand  avantage  sur  les  cafés  de  nos 
Isles  de  l'Amérique  qui  no  mûrissent  &  ne  se  recueillent  qne  dans  ia 
saison  de  pluie.  Le  café,  après  avoir  été  cueilli,  demande  à  être  desséché  ; 
c'est  pourquoi  on  l'e^cposo  au  soleil  pendant  plusieurs  jours  jusqu'à  oe  que 
la  sève  paroisse  extrêmement  secho  &  racornie.  Alors  on  la  dépouille  de 
la  pulpe,  ce  qui  se  fait  avec  des  pilons  dans  de  grandes  anges  de  bois. 

l'isLB    de    FRANCE 

''  L'Isle  de  France  possède  deux  excellents  ports,  où  vont  relâcher 
tous  nos  vaisseaux,  employés  en  temps  do  paix  au  commerce  des  Indes  & 
de  la  Chine,  A;  on  temps  de  guerre  à  la  défense  do  nos  établissements. 
Cette  Isle  est  par  conséquent  moins  isolée  que  cello  do  Bourbon.  L'admi- 
nistration &  les  mœurs  de  l'Europe  y  ont  plus  d'influence.  Elle  renferme 
des  terres  auHsi  fortilos  que  colles  de  Bourbon  ;  des  ruisseaux  qui  ne 
tarissent  jamais,  l'arrosent  dans  tous  los  sens  comme  un  jardin  ;  &  néan- 
moins les  récoltes  y  manquent  souvent,  mie  est  presque  toujours  dans  la 
disette. 

'^  Depuis  le  célèbre  M.  de  la  Bourdonnais  qui  ragou7ernée  pendant 
10  à  12  années,  &  qui  doit  être  regardé  comme  le  fondateur  de  la  colonio, 
puisqu'il  est  le  premier  qui  y  ait  établi  l'agriculture,  on  a  sans  cesse  erré 
de  projets  en  projets  ;  on  y  a  tenté  la  culture  de  toutes  les  espèces  de 
plantes,  &  l'on  n'en  a  suivi  aucune.  Le  café,  le  coton,  l'indigo,  la  canne 
à  suore,  le  poivrier,  le  cannelier,  le  mûrier,  le  thé,  le  cacaoyer,  le  roucou, 
tout  a  été  cultivé  par  essai;  mais  avec  cette  légèreté  qui  ne  permet  aucun 
snccès.  Si  l'on  avoit  suivi  le  i)lan  simple  du  fondateur,  qui  étoit  de 
s'assurer  du  pain,  l'Islo  soroit  aujourd'hui  florissante  ;  l'abondance  y 
régnerait  parmi  les  colons;  les  équipages  des  vaisseaux  y  trouveroiont  les 
approvisionnements  nécessaires. 

''  La  culture  des  grains,  quoique  négligée  &  mal-entendue,  est  celle 
qui  réussit  le  mieux.  Les  terres  qui  y  sont  employées,  rapportent  sucées* 
fiiyemont  chaqiu»  nnnée  une  récolte  de  froment  &  une  autre  de  riz   ou  de 
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bled  de  Tarkie,  sans  jamais  s»  reposer,  su  us  rocc /oir  aucun  amendement, 
&  sans  autre  labour  qu»^  ceUii  quo  j^ai  dit  vin^  pratiqué  à  Madagascar. 

"  Le  manioc  qui  a  été  transporta  du  Brésil  par  M.  de  la  Bourdonnais, 
&  qui  ne  fut  d'abord  cultivé  qu'avec  répugnance  &:  par  force,  est  aujour- 
d'hui la  principale  ressource  dos  colons  pour  la  nourriture    do  leurs  escla- 
ves.    La   culture   de   cette    rucino    est  la  même  à  ITsle  Je  Franco  qu'en 
Amérique.  Je  ne  répr'terai  pas  ici  ce  qnu  plusieurs  voyageurs  en  ont  dit. 

"  On   avoit  autrefois  transporté  de  iladaga^car  dans  cette  Isle,  des 
troupeaux  nombreux  de  bœufs  &  de  moutons  ;   mais   depuis   quo  Ton  a 
calcalé  qu'il  y  avoit  plus  de  profit  particulier  à   transporter  des    esclaves 
que  des  boeufs,  on  a  négligé  l'augmentation  des  troupeaux  que  les  bescina 
continuels  de  la  colonie  <fe  des  vaisseaux  diminuent  sans  cesse.  D'aillouTS, 
on  n'a  encore  formé  dans  l'Isle  aucuns  pfiturages,   ou    ils   ont  été  formés 
avec  si  peu  d'intelligence  qu^iucun  n'a  réussi.     L'Isle  produit  naturelle- 
ment en  différents  cantons  un  tjramen  admirable  qui  croît  à  la  hauteur  do 
5  à  6  pieds.     Ce   gmraen  sort  do  la  terre  au  commencement  de  la  saison 
des  plaies,  il  fait  toute  sa  végétation  dans  l'espace  de  trois  mois  que  dure 
cette  saison.     L'^s  colons  profitent  de  ce  temps  pour  y  faire  pâturer  leurs 
troupeaux  qui  s'y  enç^^nvissent  prompbeiiient  ;    in:iis   la  végétation  finie,  il 
ne  reste  plus  sur  la  terre  qu'une  paille  trop  duie  pour  que  les  bêtes  puis- 
sant s'en  nourrir.     Bientôt  le  feu,   aj)porté  par  mille  accidents  au  millieu 
de  ces  pailles,  les  consume  <fe  «iveo  olles  uiio  parties  des  forets  voisines. 

'^  Pondant  tout  le  rv\^io  ^lo  l'année,  1«\--  troupeiuix  vont  errer  &  languir 
dans  les  bois.  La  plus  grande  faute  qui  ait  écé  commise  dans  cette  Isle, 
celle  qui  préjudicie  lo  plus  au  succrs  de  la  culture,  OBt  d'avoir  défriché  les 
forêts  par  le  feu,  sîuis  lasser  aucun  bois  de  distance  on  distance  dans  les 
défrichements.  Les  pluies  qui  d:iiis  cette  Islc  sont  le  seul  amendement  & 
le  meilleur  que  la  terre  puisse  recevoir,  suivent  exactement  les  foi'ets,  s'y 
arrôtent  &,  ne  tombent  plus  sur  les  terres  défrichées.  D'ailleurs  ces  t-erres 
n'ont  aucun  abri  contre  la  violence  des  vonts  qui  détruisent  souvent 
toutes  les  récoltes. 

''Nous  avons  vu  ci-dev.vnt  que  les  UolLindois  qui  n'a  voient  pas  de 
bois  au  Cap,  y  en  ont  planté  pour  garantir  leurs  m  oissons.  L'Isle  do 
France  en  ét.oifc  couverte  <fe  nos  colons  les  y  ont  détrui  ts.  " 

Poivre  passe  ensuite  à  la  côte  de  Coromandel,  au  royaume  de  Siam 
et  à  la  presqu'île  de  Malacca;  il  décrit  les  modes  de  labo  urago  et  d'ar- 
rosage usités  chez  les  Indiens,  parle  do  leurs  troupeaux  de  moutons  et 
autres,  de  leur  i.ourrituro,  do  leurs  jardins,  d^'S  usages  multiples  du 
cocotier;  de  l'état  de  l'agriculture  chez  les  Siamois  et  les  Malais,  du  sagou. 
Résumant  ses  observations,  dans  un  chapitre  suivant,  il  fait  de  noavean 
allusion,  comme  suit,  à  Madagascar  et  aux  îlos  do  France  et  de  Bourbon  : 

''J'ai  rendu|comptc  de  mes  recherches  sur  l'état  de  l'agriculture,  chez 
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les  différents  peuples  do  T Afrique  &  de  PAsie.  J^ai  fait  remarquer  qu'elle 
étoit  presque  uulle  chez  les  Nègres  stupides  &  indolents,  qui  habitent  les 
côtes  occidentales  de  l'Afrique  ;  qu'elle  était  florissante  à  l'ombre  de  la 
liberté,  chez  les  Holîandois  au  Cap  de  Bonne  Espérance,  &  accompagnée 
(le  l'abondance  la  plus  lieureus^^  dans  le  sol  fertile  de  l'Isle  do  Madagascar^ 
habitée  par  un  peuple  simple,  qui  est  gouverné  par  des  mœurs  simples, 
&  qui  ne  connoit  d'autres  loix  que  celles  de  la  nature. 

*'  J'ai  rendu  justice  à  la  bonne  culture  des  terres  de  notre  Islç  de 
Bourbon,  en  taisant  remarquer  que  cette  Isle  n'a  aucun  port  ;  que  ses 
habitants,  ayant  par  cotte  raiso?i  peu  de  commerce  avec  les  Européens^ 
ont  conservé  des  mœurs  simples  bien  favorables  à  l' agriculture.  J'ai 
avoué  en  même  temps  que  cet  art  qui  demande  do  la  constance  4&  de  la 
simplicité,  étoit  fort  négligé  dans  uotre  Isle  de  France,  qui  a  deux  excel- 
lents ports  très-fréquentés  par  nos  vaisseaux.  L'administration  variable 
&  les  mœurs  inquiotes  de  l'Europe,  y  ont  par  conséquent  plus  d'iaflaence^ 
quoiqu'elle  renferme  des  terres  aussi  fertiles  que  celles  des  laies  de 
Bourbon  &  de  Madagascar  ;  néanmoios  les  récoltes  y  manquent  souvent, 
die  est  presque  toujours  dans  la  disette.  " 

Venant  à  parler,  immédiatement  après,  de  la  culture  du  riz  en 
Cochincbiue,  Poivkë  nous  fournit  d'intéressants  détails  sur  lacaltare  de 
cette  même  céréale  à  l'Ile  de  France  : 

*"'  Les  Cochinchinois  cultivent  six  espèces  de  riz,    le  petit  riz,  dont  le 

forain  est  menu,  allongé  &  transparent  ;   c'est  celui  qui  est  le  plus  délicat 

à  qu'on  fait  manger  aux  malades.  Le  groa  riz  long,  est  celui  dont  la  forme 

est  ronde.     Le   riz  rouge,   ainsi  nommé  parce  que  le  grain  est  enveloppe 

d'une  peau  do  couleur  rougeâtre,  si  adhérente,  que  les  opérations  ordinaires 

ne   peuvent    l'eu   détacher.     Ces  trois  sortes  de  grains  sont  ceux  dont  le 

peuple  se  nourrit,  &  qui  fout  l'aboudauce.    Ils  demandent  de  l'eau,  &  les 

torre.s  qui  les  portent,  doivent  C'tro  inondées. 

'^  Enfin,    ils  cultivent  deux  autres  sortes  de  riz  sec,   c'est-à-dire,   qui 

croissent  dans  des  terres  sèches  &  qui  ne  demandent,  comme  notre  froment^ 

d'autre  eau,    que  celle  de  )a  pluie.    L'une  de  ces  espèces  a  le  grain  blanc^ 

comme  la  neige  ;   lorsqu'il  est  cuit,   il  est  très-visqueux  :    on  l'emploie  à 

i^aire  di-fférentes  pâtes,  telles  qïie  le  vermicelle.    Ils  sont  l'un  &  Tautre  un 

grand  commerce  pour  la  Chine  ;    on  no  les  cultive   que  sur  les  montagnes 

&  les  coteaux,   après  avoir  donné  à  la  terre  une  façou  avec  la  bêche.     On 

le    semé    à  la   vérité   comme   nous  semons  nôtre  fioment,   vers  la  fin  de 

Décembre,  ou  dans  les  premiers  jours  de  Janvier,    temps    auquel  finit  la 

sskiaon  des  pluies;  il  n'est  pas  tout-à-fait  trois  mois  eu  terre,  &  il  rapporte 

beaucoup. 

^^  Je  suis  fondé  à  croire  que  la  culture  de  ce  grain  précieux  réussiroit 
en  France,  s'il  nous  étoit  apporté.  En  1749  &  1750,  je  traversai  plusieurs 
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fois  los  moutagnos  do  la  Gochiuuhiue,  où  ce  riz  se  cultive  ;  ollos  sont  très- 
élevées,  &  la  température  de  l'air  y  est  froide.  J'y  observai,  au  inoia  do 
Janvier  1750^  (^uo  le  riz  éroit  trùs-verd,  &  avoit  plus  de  3  pouces  de 
hauteur,  quoique  la  liqueur  du  thermomètre  de  M.  de  llmumur  ne  fût  sur 
le  lieu,  qu'à  4  degrés  au  doasus  du  point  de  congélation. 

*'  J'emportai  à  notre  isle  de  France  quelipies  quinteaux  de  ce  grain, 
'jrii  fur  somr  avec  sucîcès,  &  rapporta  ])lu.s  que  ii'auroit  fait  aufiiiH'  es]ioce 
<lii  ]>ays.  Les  colons  re';iirenr  mou  ])résent  mvcc  d'autajit  })lu.s  d'cnipn^sso- 
mont,  que  ce  ri'/,  qui  f»sl  pins  focon»!  i\:  ii(»  meilleur  ,i4"Out,  n^a  pnîi  besoin 
«l'inondation,  «^^  qii'dtant  sur  la  ton-e  15  ou  20  jours  do  moins  que  les 
autres,  il  peut  être  cueilli  &  fermé  avant  la  saison  des  ouragans  qui 
emportent  très  souvent  les  moissons  des  autres  espèces  de  riz.  Ceux-ci 
sont  plus  tardifs  ;  ils  demanderoient  des  inondations  que  le  peu  d'intelli- 
geooe  des  cultivateurs  n'a  pas  permis  jusqu'à  ce  jour  de  leur  donner. 

"  Il  y  avoit  lieu  d'espérer  que  l'avantage  attaché  à  la  culture  do  riz 
sec,  engageroit  les  colons  à  le  cultiver  précieusement,  &  que  de  l'Tsle  de 
France  il  auroit  pu  facilement  nous  être  apporté  par  la  suite  ;  mais  j'ai 
tenté  en  vain  d'en  tirer  de  cette  Isle,  les  colons  à  qui  je  me  suis  adressé, 
n'ont  pu  m'envoyer  que  du  riz  commun,  qui  demande  de  l'eau  &  de  la 
chaleur«  La  culture  du  riz  sec  a  été  abandonnée  comme  les  autres  à  la 
mal  adresse  des  esclaves,  qui  ont  mêlé  toutes  les  espèces  de  riz,  de  sorte 
que  celui  de  Cochinchine  étant  mur  beaucoup  plus  tôt  que  les  autres,  son 
grain  est  tombé  avant  la  moisson,  &  peu-à-peu  Tespece  s'en  est  perdue 
dans  l'Isle.  Aujourd'hui,  il  faut  retourner  à  la  source  pour  en  avoir.  Un 
voyageur  que  ses  affaires  conduire ient  en  Cochinchine,  &  qui  enverrait 
directement  quelques  livres  seulement  de  ce  grain  précieux,  pour  en  faire 
(1  ^  essais  dans  nos  tories,  mériterait  certainement  notre  reconnoissance." 

L'auteur  termine  par  une  description  des  mœurs  agricoles  de  la  Chine, 
et   par   des   considérations  comparatives  générales   sur    l'agriculture  en 
Europe,  en  Afrique,  on  Amérique  et  en  Asie. 

A  la  fin  du  Voyage  d'im  philosojïhey  nous  trouvons  deux  discours  de 
Poivre,  l'un  prononcé  à  l'Assemblée  générale  des^abitauts  de  l'Ilede 
France,  lors  de  son  arrivée  dans  la  Colonie,  et  l'autre,  prononcé  à  la  pre- 
mière Assemblée  publique  du  Conseil  vSupérieur,  établi  par  le  Roi.  Nous 
les  publierons  une  autre  fois. 


ErratUHi. — A  la  pa^^e  515  de  notre  numéro  précédent,  dans  "l'Ordre 
du  Roi  réglant  le  rang  des  oUiciers  dans  les  Compagnies  de  troupes  des 
lies  de  France  et  de  Bourbon,"  nous  avons  imprimé,  parmi  les  noms  dos 
lieutenants,  Marié  de  Nancours  pour   Marié  Je  Vau cours. 


lit  ANlfÉB  1er  MAt    1888  9*  45 


ARCHIVES  COLONIALES 


MAURICE-REUNION-MADAGASCAR 


L'ILE  DE  FRANCE  SOUS  LE  GOUVERNEMENT  DU  ROI 

PAR 

FEIIDININD  MAQON  DE  S1INT-BLIE& 


—  SUITE  *  — ' 


M.  Bernardin  de  Saint-Pierre  renonça  à  rezécabion  de  ses  projets  ; 
mais^en  reconnaissant  enfin  T impossibilité  de  les  mettre  en  pratique^  il  n'en 
chérissait  pas  moins  la  séduisante  théorie  ;  il  caressait  toujoars  les  raves 
de  son  imagination^  il  ne  pouvait  s'empccher  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
cette  idole  ardente  qni  le  consumait.  Telle  était  la  disposition  d'esprit  de 
M.  de  Saint-Pierre  pendant  son  séjour  à  l'Ile  de  France  ;  elle  explique 
cette  philanthropie  exagérée  qu'on  remarque  dans  son  Voyage  à  Vile  de 
Frcmce,  ces  éternelles  lamentations  qu'il  pousse  sur  le  sert  des  esclaves^ 
qui,  cependant,  pour  la  plupart,  avaient  été  arrachés,  en  quittant  leur 
patrie,  au  fer  et  à  la  flamme  dont  leurs  ennemis  vainqueurs  allaient  se 
servir  pour  terminer  leur  captivité  dans  les  plus  cruels  tourments.  Il 
l'apporte  quelques  faits  dont  il  dit  avoir  été  témoin  oculaire  ;  mais  il  im- 
porte de  savoir  dans  quelles  circonstances  ils  sont  arrivés  :  souvent  une 
action  dont  la  laideur  et  la  difformité  nous  font  horreur,  lorsqu'elle  est 
séparée  des  motifs  qui  l'ont  produite,  prend  un  aspect  moins  hideux 
quand  elle  est  rapprochée  de  son  origine.  D'ailleurs,  les  couleurs  sombres 
dont  l'esprit  de  M.  de  Saint-Pierre  était  affecté,  couleurs  qu'il  comjnuni- 
quu  à  tous  les  objets  qui  lui  déplaisaient,  contribuèrent  beaucoup  à  défi- 
gurer les  sujets  qu'il  peignait.  Il  a  pu  sans  doute  exister  en  cette  île  des 
abus  condamnables  sous  le  rapport  du  traitement  des  esclaves  ;  mais  ce 

1    Voir  page  521. 
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li'étaient  que  des  exceptions  rares  au  système  généralement  suivi,  et  dès 
:iu'ils  étaient  connus,  les  lois  en  poursuivaient  la  réparation,  et  Fopiniou 
des  gens  de   bien  qui  en   flétrissaient  les   auteurs,  achevait  de  venger  h 
cause  de  rhurajanité.  Ces  écarts  de  quelques  hommes  coupables  devaient- 
ils  donner   lieu  aux  déclamations  de  M.  de  Saint-Pierre  contre   une  colo- 
nie entière,  dont  il  avait  longtemps  goûté  la  douceur,  les  vertus  et  l'hos- 
pitalité y      Est-il  un  racoiu  du  globe,  une  institution,  quelque  respectable 
qu'elle  soit,  oii  il  ne   règne  quelques   abus  inséparables  de   l'imperfection 
humaine  ?  M.  de  Saint- Pierre  avait  cependant  parcouru  diverses  contrées 
avant  de  visiter  notre  île  ;  il  avait  vu  les  paysans  polonais,  dont  la  misère  et 
la  servitude  passent  tout  ce  que  Timagination  peut  se  figurer  de  plusaffli- 
a;eant  pour  l'humanité.  Il  avait  servi  à  l'armée ,  il  connaissait  le  sort  des  ba- 
tailles, et  il  trouve  que  l'Ile  de  France  est  une  terre  abominable,  parce  qu'il 
rencontra  un  détachement  de  maréchaussée  qui  venant  d'assiéger  et  de  for- 
cer un  camp   de  marrons  foi^midablea,  portait   les  dépouilles  de    quelques 
victimes   tombées  dans  le  combat.    Tant  d'autres   peintures^  qui    portent 
Temprointe  manifeste   de  la  passion,  firent  naître  en  Europe  les  idées  les 
])lus  erronées,    les  préventions  les  plus  défavorables  contre  les   habitants 
de  rile   de  France,  qui  ne  se  justifièrent  de  tant  d'imputations   odieuses 
(^uc  par   la  continuation  de  leur  hospitalité,   la  douceur  de  leurs    moeurs, 
les  agréments  de  leur  société,  qui  attirèrent  au  milieu  d'eux  cette  multi- 
tude  d'étrangers   qui,  séduits  par  tant   de  bien-être,    fixèrent  pour   tou- 
jours  leur  résidence   en  cette  ilo,  et   firent  ainsi  la   plus  belle  et  la   plus 
touchante  réfntation  des  calomnies  répandues  contre  elle.* 

CHAPITRE  II. 

M.  de  Stcînaaor  vcniplacc  M.  Dtt^naa  par  iiUériiti. — llelacho  do  M.  do  BoagaiuviUe  à  l'Ile  de 
Franco  ;  il  v  laÏHsc  le  iialiiralisto  Coiunicrsoii,  (jni  coii^-oit  le  projet  do  fonder  une  aca- 
démie.— Arrivée  du  Chovalicr  Desrocbcs,  Oonverneur. — Travaux  exécutés  dans  la  rade 
par  M.  do  Tromolin. — Terrible  ouragan  do  1771. — ^Déparfc  du  capitaine  Mariou  pour  les 
ten'cs  australes  ;  sa  mort  trngiquo  à  la  Xonvcllo-Zélaudc. — Expédition  de  Kerguelen. — 
Bétlexions  snr  ces  voyagcK  de  découvertes. 

Au  mois  de  Novembre  1768,  M.  Dumas  remit  le  gouvernement  do 
rîle  à  M.  de  Steinauer,  officier-général  rccommandablc  par  ses  lumières 
et  ses  vertus,  et  qui  seconda  de  tout  son  pouvoir  Pardeur  que  M.  Poivre 
apportait  à  la  prospéritc  de  la  colonie. 

M.  de  lîougainville,  revenant  de  son  voyage  autour  du  monde^  entra 

1  Nous  avons  scrupulousement  respecté  lo  to.xtc  ilo  M.agon  dk  Sï  Elikr,  et  imprimé 
en  con.iéipieiuxî  toutes  ses  criii(|nes  à  l'adresse  de  JJernardin  de  Saint-Pierre.  Kousrepi^dui- 

-j-ons  une  autre  foi»,  un  travail  tle  M.  Thomi  Piïot,  ayant  trait  au  même  sujet,  intitulé: 
*'  (Quelques  observations  sur  l'ouvrage  intitulé  '*  Voya^ju  .\  l'Ile  de  Franco  par  un  ofltcier  du 
Roi  (1768-1 070),"  et  la,  le  15  messidor,  îjiL-X'^J»  î^  ""»^'  séance  de  la  Kocîété  d'Ëmnlation  lu- 

.  t^^UOcooelle.  Cependant,  est-il  nécessaire  de  dire  que  les  colons  de  l'ancienne  Ile  de  Frana» 
ûnt  aujounl'hui  oublié  tout  ce  que  Bern.irdin  de  Saint- Pierre  a  i>u  écrire  de  défavorable  sur 
leur  pays,  pour  se  rnppeler  seulement  que,  gnlce  à  i^a  touchante  id^.  Ile  de  Paul^^  firtfinie,  le 
nom  de  leur  patrie  a  été  porté  jusqu'aux  extrémités  de  la   terre  ? — A.  G. 
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le  8  Novembre  1768  dans  la  baie  du  Port-Louis.    On  doit|  çoiwîevqîr  Ven^r 
pressement  avec  lequel  les   habita  nts  de  File  de  France  (accueillirent   cet 
officier,  depuis  longtemps   cjlùbre  dans  l'histoiro  des  sciences  et   dans  la 
carrière  dos  armes,  qui  avait  déjî\  rendu  tant  de  services  à  sa  patrie^  et  qui 
venait  d'acquérir  CMicoro,  par  dos  trav  aux   importants    et  un  autre  genre 
d'illustration,  do  nouveaux  droici  à  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes. 
Pour  justifier  au  reste  l'intérêt  particulier  que  les  Colons  de  l'Ile  de  France 
étaient  pour  ainsi  dire  appelés  à  prendre  au  succès  de   ce  voyage,  il  n'est 
besoin  que  de  se  souvouir  que  cette    île,  placée  à  l'entrée  des    mers  aus- 
trales,- est  eu  quelque  sorto  en   position  d'ouvrir  son   port  aux  plus  pélù- 
bros  navigateurs,  soit  pour  leur  offrir  de  salutaires  secours,  soit  pour  jouir 
avec  eux  do  la  gloire*  et  des  avantages  do  leur  réussite^  soit  pour  les  encou- 
rager par  l'espoir  d'uu  lioureux  succès.  Ce  fut  on  partant  de  l'Ile  Maurice, 
occupée  alors  par  les    Hollandais,  qu'Abel  Tasman,  en  1612,    commença 
son   voyage  de   circumnavigation,    dans  lequel   il  découvrit   la   Nouvelle 
Zélande.    Treize  voyages  autour  du  monde  avaient   été  entrepris   et  exé- 
cutés avant  celui  de  Bougainville  ;  mais  aucun  n'appartenait  à  la  nation 
française  à  laquelle,  cependant,  le  monde  entier  devait  déjà  lacbhnaissance 
de  la  figurq  et  des  dimensions  du  globe.  Le  roi  de  France  profita  du  loisir 
de  la  paix  pour  enrichir  la  géographie  do  découvertes  utiles  à  l'humanité, 
et  ce  fut  à  Bougainville  que  cette  intéressante  et  pénible  mission  fut  con- 
fiée. La  relation  de  son  voyage  prouve  combien  il  était  digne  de  ce  choix  : 
Bougainville  est  placé,  par  toutes  les  nations  éclairées,  au  nombre  des  na- 
vigateurs qui  ont  étendu  les  bornes  des  connaissances  humaines.    Il  vint 

■ 

donc  dans  le  port  de  cette  île,  comme  dans  un  asile  sûr  et  commode,  pour- 
voir  à  ses  besoin  s,  ^rétablir  la  santé  de  ses  équipages,  et  mettre,  pour  ainsi 
dire,  un  terme  aux  fatigues  qui,  pendant  deux  années  de  navigation  sur 
des  rners  inconnues  et  lointaines,  avaient  éprouvé  leur  patience  etiour  cou- 
rage. Enfin,  c'est  aux  secours  et  aux  soins  prodigués  [par  les  habitants 
de  cette  île  à  leurs  compatriotes,  que  Bougainville  a  peut-être  dû  l'avanta- 
ge de  terminer  heureusement  l'un  des  voyages  autour  du  monde  les  plus 
complets  qui  eussent  été  achevés  jusqu'alors. 

Si  cette  relâche  a  été  pour  lui  salutaire,  il  a  aussi  doté  notre  sol  de 
productions  nouvelles.  Après  un  si  long  voyage,  M.  d,e  Bougainville  se 
trouva  encore  en  état  d'enrichir  la  colonie  d'une  quantité  d'effets  dont 
elle  avait  besoin.  Il  y  laissa  aussi  vingt-trois  soldats  qui  furent  incorpo- 
rés dans  la  légion,  plusieurs  jeunes  volontaires  et  pilotins,  M.  de  Eomain- 
ville,  ingénieur,  l'astronome  Vcrron,  pour  être  à  portée  d'aller  observer 
dans  rinde  le  passage  de  Vénus,  '  t  enfin  le  célèbre  naturaliste  Philibert, 
de  Oommerson,  que  l'intendant  engagea  à  rester  a  l'Ile  de  France.  Par 
divers  services  et  par  ses  bons  procédés,  M.  Poivre  s'était  attaôhé  c^ 
savant^  qui  demeura  toujours  chez  lui.     Commerson  se  livra  avec  ardeur 
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i  rétnde  de  Phistoire  naturelle  des  îles  de  France^  de  Bourbon  et  de 
Madagascar  qu'il  appelait  la  véritable  terre  de  promission  pour  les  natura- 
listes. Il  risita  le  volcan  de  Bourbon  dont  il  a  donné  la  description.  Je 
vais,  écrivait-il  i  M.  de  la  Lande,  rae  mettre  en  chemin  pour  aller  affronter 
un  volcan  d'aussi  près  qu'il  me  sera  possible»  Je  ferai  cependant  en  sorte 
de  n'être  pas  du  nombre  des  naturalistes  auxquels  cette  espèce  de  curiosité 
imprudente  a  coûté  la  vie.  M.  de  Crémont^  alors  iotondant  de  l'île  de 
Bourbon,  n'épargna  ni  soins  ni  dépenses  pour  le  mettre  à  portée  d'appro- 
ober  le  plus  près  possible  do  la  boucho  du  volcan  et  d'en  examiner  les 
produits  ;  il  fit  même  plus,  il  l'accompagna.  M.  l'abbé  Rochon,  qui  était 
à  cette  époque  à  l'He  de  France,  raconte  les  dangers  que  coururent 
Commerson,  ainsi  que  l'administrateur  éclairé  que  l'amour  des  sciences 
porta  à  les  partager.  Les  approches  du  volcan  sont  d'une  aridité  effrayan- 
te ;  le  pays  est  brûlé  et  désert  à  plus  de  six  milles  à  la  ronde  ;  des  mon- 
ceaux de  cendresj  des  laves,  des  scories,  des  pierres  ponces,  des  roches 
calcinées,  des  crevasses,  des  montagnes,  dos  précipices,  en  rendent  l'accès 
pénible  et, dangereux.  II  faut  un  temps  favorable,  il  faut  un  jour  calme 
et  sans  nuage  pour  visiter  la  bouche  do  cette  fournaise  ;  quelques  gouttes 
de  pluie  suffisent  pour  occasionner  une  éruption  ;  on  paierait  de  sa  vie 
l'imprudence  d'en  approcher  loraqae  le  temps  est  incertain.  Les  seuls 
abords  de  ce  gouffre  en  annoncent  les  ravages  :  on  ne  marche  que  sur 
des  monceaux  de  mâchefer  et  de  matières  à  domi-vitrifiées.  Commerson 
ne  fut  effrayé  d'aucun  de  ces  dangers  ;  il  semblait  qu'il  voulut  imiter 
Pline  qui,  pour  mieux  connaître  le  Vésuve,  s'approcha  du  volcan  au 
point  d'être  suffoqué  par  les  flammes.  Commerson  avait  la  tèfce  telle- 
ment exaltée  en  ce  moment,  qu'il  ne  vit  pas  la  chute  de  l'intendant 
Crémont,  qui  fut  renversé  par  un  de  ces  mouvements  spontauéa  qu'on 
éprouve,  lorsqu'on  se  hasarde  h,  approcher  trop  près  de  ce  gouffre  ardent. 
Cet  administrateur  périssait  victime  do  son  zèle,  sans  la  prompte  assis- 
tance de  quelques  noirs  généreux  qui,  au  péril  de  leur  vie,  volèrent  à  son 
secours  et  ne  parvinrent  qu'avec  beaucoup  de  peino  à  le  sauver  des 
précipices  dont  il  était  environné.  Commerson,  dans  son  enthousiasme, 
ne  songeait  qu'à  l'honneur  d'aller  plus  près  de  lu  bouche  de  cette  four- 
naise qu'aucun  de  ses  compagnons  ;  il  no  voyait  pas  qu'on  l'avait  aban- 
donné pour  porter  du  secours  à  M.  de  Crémont.  M.  l'abbé  Rochon 
pense  que  ceux  qui  veulent  ju^'or  de  l'intérieur  d(*  ces  gouffres,  sans 
courir  de  danger,  doivent  cliercher  à  lei  voir  à  vue  d'oiseau,  et  qu'au 
moyen  d'uu  ballon,  il  serait  facile  d'en  étudier  tous  les  effets  avec  une 
lunette.^ 

1  Itotu  pnblieioiifl  pliu]{tard  vie  notice  snr  le  voyage  de  Commerâon  an  voloan  àe 
Éonrbon,  d'après  an  manuscrit  autographe  do  Lislct  Gcffroy.  De  cette  notice  nont  tâebe- 
roas  de  rapprocher  les  observations  qao  nuns  avons  pu  faire  nOTLstnadme  sur  te  volcan  de  l4 
Béulîon,  Ion  de^notra  réoeat  voyage  à  riU*8o»nr.«^A.  0. 
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,  L'infatigable  Commerson,  atteutif  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
au  progrès  des  sciences,  conçut  quelque  tf  mps  après  son  arrivée  à  l'Ile 
de  France  (en  1769)  ,1e  dessein  d'y  fonder  une  académie.  Il  en  est 
question  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  son  ami  le  célèbre  astronome 
Jérôme  de  la  Lande  qui,  associé  à  toutes  les  académies  connues^  était  le 
lien  commun  qui  les  unissait  toutes  par  sa  correspondance,  et  faisait 
circuler  de  l'une  à  l'autre  ce  que  chacune  avait  produit*  On  sera  sans 
doute  bien  aise  que  je  donne  ici  ce  passage,  ainsi  que  les  noms  des  hom- 
mes i*emarquables  qui  su  trouvaient  ti  cette  upoquo  réunis  en  cette  coloniei 
et  qui  devaient  former  la  société  dont  voici  le  projet  ^    : 

(il  êvivrê) 
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Màgon  de  Sâint-Elub  parle  plus  haut  (voir  page  534)  de  l'arrivée 
de  M.  de  Bongainville  à  l'Ile  de  France.  Pnrti  de  Nantes,  en  novembre 
1766,  le  célèbre  voyageur  relâcha  à  Port-Louis,  le  8  novembre  1768.  Son 
vaisseau,  sur  lequel  il  avait  accompli  son  voyage  autour  du  monde,  était 
une  frégate  armée  de  vingt-six  canons,  appelée  la  Boudeuse.  La  flûte 
VBioile,  qui  l' accompagnait,  et  qui  mouilla  aussi  à  Port-Louis,  était  com- 
mandée par  un  M.  de  la  Giraudais. 

BouoAiNViLLB  laissa  à  l'Ile  de  France  un  ingénieur,  M.  de  Bomainville, 
l'astronome  Yerrou:,  et  le  célèbre  naturaliste  Commerson,  ou  Commerçon. 
C^est  en  son.honiaear  que  ce  dernier  a  donné  le  nom  de  Bougainvillea  à  une 
pkuite  de  la  famille  des  nyctagioées,  bien  connue  à  Maurice,  qu'il  avait 
déooravertid  disins  l'une  de  ses  herborisations  dans  les   îles  du  Pacifique. 

Quoique  M.  dk  Bouoainvillb,  dans  ses  récits  de  voyage,  parte  fort 
brièvement  de  son  séjour  dans  notre  tle,  nous  croyons  bon,  rien  que 
pour  rendre  nos  Archives  aussi  complètes  que  possible,  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  les  quelques  pages  qu'il  nous  consiicre.  Nous  les  em- 
pruntons au  dernier  chapitre  du  Voyageas  BougaintilU,  capitaine  de  vais- 

^  Sxttait  de  la  Notice  «wr  Commeraon  par  M.  de  la  Jiande»  dMi  le  Journal  d9  Phyêiquê 
de  Tabbé  Bozieri  Fér.  1776|  p.  89  et  auir. 

M.  Jalien  Desjardini,  dans  une  notice  qu'il  aine  à  la  Société  d'Emulation  t*ur  fes  différen- 

^tei  êoeUtdê  Uttérmjres  et  scientifique»  qui  aiU  exigfé  àVIlê  de  Frap^ce^  A'a  pas  manc[iié  4^ entrer 

dans  des  détails  intéressants  snr  le  projet  de  Commerson  et  les  personnes  qui  auraient  corn* 

posé  cette  accadémie.    Ses  recherches  ont  ajouté  aux  miennes -ptubieury  nouit  qaa  j'ai  ceusl* 

gnés  dsnc la  liata  qne  j'en  donne  \oi,—(NQtt  de  V auteur.) 
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seu'i,  (Vitmtr  d^  tnoyide,  raconté  par  lui-même.    (Paris,  Maurice  Dreyfoug, 
éditeur,  13,  rue  du  Faubourg-Montuiartre) . 

"  Le  iti  octobre,  j'appareillai  aenl  de  la  rade  do  Batavia  pour  mouiller 
environ  uue  liene  eu  dehors.  Ij  Étoile,  qui  ne  pat  avoir  sou  pain  c}ae 
fort  tard,  appareilla  à  trois  heures  du  matin,  et  g  mvernaut  sur  les  feux 
qne  je  tins  allâmes  toute  la  nuit,  elle  vint  monillor  auprès  de  moi. 

"  Le  18,  à  deuxheures  du  matin,  nous  étions  à  la  voile  ;  mais  il  nous 
fallut  mouiller  le  soir.  Ce  ne  fut  que  le  lî^,  aprcs  midi,  que  nous  sortîmes 
du  détroit  de  la  Sond'*,  passant  au  nord  de  l'île  du  Prince.  On  peut 
mouiller  partent  le  long  de  l'île  de  Java.  Les  Hollandais  y  entretiennent 
de  petits  postes  da  distance  en  distance,  et  chacun  d'eux  a  ordre  d'envoyer 
un  soldat  à  bord  dos  vaisseaux  qui  passent,  avec  un  registre  sur  lequel  on 
prie  d'inscrire  le  nom  du  vaisseau,  d'oii  il  vient  et  où  il  va.  On  met  ce 
qu'on  veut  sur  ce  registre  ;  mais  je  suis  fort  éloigné  d'en  blâmer  Pusage, 
puisque  par  ce  moyen  on  peut  avoir  des  nouvelles  de  bâtiments  dont 
souvent  on  est  inquiet,  et  que  d'ailleurs  le  soldat  chargé  de  présenter  ce 
registre  apporte  aussi  des  poules,  des  tortues  et  d'autres  rafraîchisse- 
ments  qn'il  vend  à  fort  bon  compte.  II  n'y  avait  plus  de  scorbut,  au  moins 
apparent,  abord  des  deux  vaisseaux,  uaais  beaucoup  de  gens  y  étaient 
attaqués  du  flux  du  sang.  Je  pris  dune  le  parti  de  faire  route  par  Pîle 
de  trance,  sans  attendre   VËtoîle,  et  jo  fis  le  signal  le 20. 

*'  Cette  route  n'eut  rien  de  re.narquable  quj  le  b.iau  temps  qui  Ta  ren- 
due fort  courte.  Nous  eûmes  constamment  le  veut  du  aad-est  très*fraiâ« 
Nous  en  avions  besoin,  car  le  nombre  des  malades  augmentait  chaque 
jour,  les  convalescences  étaient  fort  longues,  et  il  sejoignait  au  flux  de 
sang  d(s  fièvres  chaudes  ;  un  de  mes  charpentiers  eu  mourut  la  nuit  du 
30  au  3L  Ma  mâture  me  causait  aussi  beaucoup  d'iuquiétude.  Il  y  avait 
lieu  d'appréhender  que  le  grand  mât  ne  rompit.  Les  précautions  à  pren- 
dre retardaient  considérablement  notre  mf^rche  j  malgré  cela,  le  dix«hai- 
tième  jour  de  notre  sortie  du  Batavia  nous  eûmes  la  vue  de  l'île  Rodrigue^ 

et  la  surlandemain  celle  de  Pîle  de  France. 

"  Nous  tirâmes  du  canon  à  l'entrée  de  la  nuit,  espérant  qii' ou  allame* 
rait  le  feu  de  la  Points  aux  Canonnier^^  mais  ce  feu  ne  s'allume  plus  ;  de 
manière  qu'après  avoir  doublé  le  Coin  de  Mire,  je  me  trouvai  fort  embar- 
rassé, pour  éviter  la  bâture  dangereuse  qui  avance  plus  d'une  demi-lieue 
au  large  de  la  Poinfe  aux  Canonniurs.  Je  louvoyai,  tirant  de  temps  en 
temp»  un  coup  de  canon  ;  enfin,  entre  onze  heures  et  minuit,  ilvint  à 
bord  un  des  pilotes  du  port  entretenus  par  le  roi.  Je  me  croyais  hors  de 
peine  et  je  lui  avais  remis  la  conduite  du  bâtiment,  lorsqu'à  trois  heures 
et  demie  il  noua  échoua  près  de  la  Baie  des  Tombeaux.  Par  bonheur  il 
n*y  avait  pas  de  mer,  et  la  manœuvre  que  nous  fîmes  rapidement  pour  * 
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tâcher  à^ahattre  du  côté  du  large,  nous  réussît  ;  mais  que  l'on  conçoive 
quelle  douleur  mortelle  c'eût  été  pour  nous,  après  tant  de  dangers 
nécessaires  heureusement  évités,  de  venir  échouer  an  port  par  la  faute 
d'an  ignorant  auquel  l'ordonnance  nous  forçait  de  nous  livrer.  Nous  en 
fûmes  quittes  pour  quarante-cinq  pieds  de  notra  fausse  quille  qui  furent 
emportés. 

"  Le  8,  dans  la  matinée,  nous  entrâmes  dans  le  port,  oii  nous  fûmes 
amarrés  dans  la  journée.  U Étoile  parut  à  six  heures  du  soir,  et  ne  put 
entrer  que  le  lendemain.  Nous  nous  trouvâtaes  ^.tre  en  arrière  d'un  jour 
et  nous  reprîmes  la  date  de  tout  le  monde. 

''  Dès  le  premier  jour,  j'envoyai  tous  mes  malades  à  l'hôpital,  je  don- 
nai l'état  de  mes  besoins  en  vivres  et  agrès,  et  nous  travaillâmes  sur  le 
champ  à  disposer  la  frégate  pour  être  carénée.  Je  pris  tous  les  ouvriers 
du  port  qu'on  put  me  donner  et  tous  ceux  de  V Étoile,  étant  déterminé  à 
partir  aussitôt  que  je  serais  prêt. 

''  Nous  fûmes  obligés  de  changer  ici  une  partie  de  notre  mâture.  On 
me  donna  un  grand  mât  d'une  seule  pièce,  deux  mâts  de  hune,  des  ancres, 
des  oâbles  et  du  filin  dont  nous  étions  absolument  dépourvus.  Je  remis 
dans  les  magasins  du  roi  mes  vieux  vivres,  et  j'en  repris  pour  cinq  mois.  Je 
livrai  pareillement  à  M.  Poivre,  intendant  do  l'île  de  France,  le  fer  ot  les 
clous  embarqués  à  bord  de  VÉtoile,  ma  cucurbite,  beaucoup  de  médica- 
ments et  quantités  d'effets  devenus  inutiles  pour  nous,  et  dont  cette  colonie 
avait  besoin.  Je  donnai  aussi  à  la  légion  vingt-trois  soldats  qui  me  de- 
mandèrent à  y  être  incorporés.  MM.  de  Comraerçon  et  Verron  consenti- 
rent pareillement  à  difEérer  leur  retour  en  France j  le  premier,  pour  exami- 
ner l'histoire  naturelle  de  ces  îles  et  celle  de  Madagascar  ;  le  second  pour 
être  à  portée  d'aller  observer  dans  l'Inde  le  passage  de  Vénus. 

''  Il.ii'était  pas  malheureux,  après  un  aussi  long  voyage,  d'être  encore 
en  état  d'enrichir  cette  colonie  d'hommes  et  d'effets  uécessairess.  La  joie 
que  j'en  ressentis  fut  cruellement  altérée  par  la  perte  que  nous  y  fîmes 
du  chevallier  du  Bouchage,  enseigne  do  vaisseau,  sujet  d'un  mérite  dis- 
tingué, qui  joignait  aux  connaissances  qui  font  lo  grand  officier  de  mer 
toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  qui  rendent  un  homme  précieux 
à  ses  amis.  Les  soins  affectueux  et  l'habileté  de  M.  de  la  Porte,  notre  chi- 
rurgien major,  n'ont  pu  le  sauver.  Il  mourut  dans  nos  bras,  le  19  novem- 
bre, d'une  dyssenterie  commencée  à  Batavia. 

^'  J'admirai  à  l'île  de  France  les  forges  qui  y  ont  été  éta-^lies  par  MM. 
de  Bostaing  et  Hermans.  Il  en  est  peu  d'aussi  belles  en  Europe  ;  et  le 
fer  qu'elles  fabriquent  est  de  la  première  qualité.  On  ne  conçoit  pas  ce 
qu'il  a  fallu  de  constance  et  d'habileté  pour  perfectionner  cet  établisse- 
ment, et  ce  qu'il  a  coûté  de  frais.  Il  a  maintenant  neuf  cents  nàgres, 
dont  M.   Hermans  a  tiré  et  fait  exercer  un  bataillon  de  deux  cents 
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hommes^  parmi  lesquels  s'est  établi  l'esprit  de  corps.  Ils  sont  entre  eoz 
fort  délicats  sur  le  choix  de  leurs  camarades^  et  refusent  d'admettre  tous 
ceux  qui  ont  commis  la  moindre  friponnerie.  Comment  se  peut-il  que 
le  point  d'honneur  se  trouve  avec  l'esclavage  ?... 

^^  Pendant  notre  séjour  ici^  nous  avions  constamment  joui  du  plus 
beau  temps.  Le  5  décembre^  le  ciel  commença  à  se  couvrir  de  gros 
nuages^  les  montagnes  s'embrumèrent  :  tout  annonça  la  saison  des  pluies 
et  l'approche  de  l'ouragan  qui  se  fait  sentir  dans  ces  îles  presque  toutes 
les  années.  Le  10,  j'étais  prêt  à  mettre  à  la  voile  ;  la  pluie  et  le  vent 
debout  ne  me  le  permirent  pas.  Je  ne  pus  appareiller  que  le  12  aa 
matin,  laissant  V Étoile  au  moment  d'être  carénée.  Ce  bâtiment  ne  pou- 
vait être  en  état  de  sortir  avant  la  fin  du  mois,  et  notre  jonction  était 
dorénavant  inutile.  Cette  flûte,  sortio  de  l'île  de  France  à  la  fin  du  mois 
de  décembre,  est  arrivée  en  France  un  mois  après  moi. 

"  Le  temps  fût  d'abord  très-couvert,  avec  des  grains  et  de  la  pluie. 
Nous  ne  pûmes  avoir  connaissance  de  l'île  de  Bourbon." 

Né  à  Paris  le  11  novembre   1729,  Bougainvillï  est  mort  le  81  aoât 

1811. 

A  Tahiti,  le  commandant  de  la  Boudeuse  avait  embarqué  un  indigène 
du  nom  de  AotouroUy  qu'il  amena  avec  lui  à  Paris. 

"  Il  (Aotourou)  en  est  parti,  dit  Bougainville,  au  mois  de  tnars  1770, 
et  il  a  été  s'embarquer  à  la  Rochelle  sur  le  Brisson,  qui  a  dû  le  trànspôt"- 
ter  à  l'Ile  de  France.  Il  a  été  confié  pendant  cette  traversée  aux  soins 
d'un  négociant  qui  s'est  embarqué  sur  h  même  bâtiment,  dont  il  était  ar- 
mateur en  partie.  Le  ministère  a  ordonné  au  gouvernement  et  à  l'inten- 
dant de  l'île  de  France  de  renvoyer  de  là  Aotourou  dans  son  île.  J'ai 
donné  un  mémoire  fort  détaillé  sur  la  route  à  faire  pour  s'y  rendre,  et 
trente-six  mille  francs  (c'est  le  tiers  de  mon  bien)  pour  armer  lô  naviro 
destiné  à  cette  navigation. 

"  On  m'a  écrit  de  l'île  de  France  une  lettre  datée  du  mois  d'Août  1 771 , 
dans  laquelle  on  me  mande  qu'on  y  armait  le  bâtiment  destiné  à  ramener 
Aotourou  à  Taïti.     Puisse-t-il  revoir  enfin  ses  compatriotes  !  " 

Aotourou  s'embarqua,  en  effet,  sur  un  des  deux  vaisseaux  le  Masca^ 
rin  et  le  Caatries,  commandés  par  le  capitaine  Marîon,  qui  firent  voile  do 
rîle  de  France,  le  18  Octobre  1771,  pour  se  rendre  aux  îles  du  Pacifique. 
Mais,  le  capitaine  Marion  ayant  relâché  au  Fort  Dauphin,  le  malheureux 
Tahitien  vint  à  y  mourir,  loin  dos  siens,  des  suites  de  la  petite  vérole. 

A.  G. 


DISCOURS  DE  POIVRE 


AUX  HABITANTS  DE  L'ILE  DE  FRANCE 


Deux  discours  très  interossants,  prononcés  à  l'Ile  de  France,  par 
Poivre,  nous  ont  été  conservés.  Le  premier  a  été  prononcé  à  son  arrivée, 
le  second,  le  3  Août  1767,  c'est-à-dire,  vingt  jours  après.  Ces  deux  discours 
se  trouvent  à  ta  suite  de  l'édition  de  1769  des  Voyages  d'un  Philosophe, 
mais  Vavis  de  Véditeur  annonce  qu'ils  "  se  vendront  séparément." 

Réunis,  ils  ne  forment  que  63  pages  in — 18,  ayant  pour  titre  : 

Discours  prononcés  par  M.  Poivre,  Commissaire  du  Roi  ;  L'an,  à 
"  l'Assemblée  Générale  des  Habitants  de  l'Isle  de  France,  lors  de  son 
'^  arrivée  dans  la  Colonie  ;  L'autre,  à  la  première  Assemblée  publique  du 
'^  Conseil  supérieur,  nouvellement  établi  dans  l'Isle. —  A  Londres,  et  so 
''  vend  à  Lyon,  chez  J.  de  Ville,  &  L.  Rosset,  Libraires,  rue  Mercière. — 
''  M.DCO.LXIX." 

En  tête  du  premier  discours  dont  nous  reproduisons  ici  le  texte^  on 
lit  :  Discours  prononcés  par  M.  Poivre,  à  son  arrivée  à  Vlsle  de  France, 
aux  Habitants  de  la  Colonie,  cssemhlés  an  Oouvernement, 

Poivre  arriva  à  l'Ile  de  France,  le  14  Juillet  1767. 

Nous  publierons  le  second  discours  à  la  suite  de  celui-ci. 

Messieurs, 

Les  Ordres  du  Roi,  qui  m'ont  envoyé  dans  cette  Colonie  pour 
l'administrer  en  qualité  de  Commissaire  pour  Sa  Majesté,  me  disent  en 
termes  précis  de  ne  rien  négliger  do  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  son 
bonheur. 

Vous  serez  convaincus  de  l'intérêt  singulier  que  notre  Souverain  & 
son  digne  Ministre  prennent  à  la  félicité  des  Colons  de  ces  Isles,  par 
l'énumération  des  bienfaits  doue  Sa  Majesté  vous  prévient. 

Outre  le  nouveau  Conseil  supérieur  que  le  Roi  vient  d'établir  dans 
cette  Ile,  pour  y  faire  régner  la  justice,  protéger  les  mœurs,  h  punir  le 
crime  qui  tronblrroit  l'ordre  &  la  paix  do  la  Colonie.  Sa  Majesté  a  créé  un 
Tribunal  Terrier,   dans   la   seule   vue  de  vous  assurer  vos  propriétés  au 

dedans. 

Une  légion  de  3000  hommes  est  destinée  à  les  défendre  contre  l'en- 
nemi dn  dehors. 

La  liberté  dn  commerce  vous  est  accordée  depuis  le  Cap  de  Bonne 
Espérance^  dana  tontes  les  mers  des  Indes. 
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Les  approvisionnements  en  denrées  de  l'Europe,  tels  qne  vous  les 
demanderez  vous-mômoH,  vous  sont  assures.  Le  Ministre  s'est  engage 
d'obliger  la  Compagnie  à  vous  les  fournir  suivant  l'état  de  vos  besoins, 
qui  lui  sera  adresse  annuelleraout. 

Un  tarif,  arrêté  par  le  mônio  Ministre,  modère  le  prix  de  ces  denrées 
an  plus  grand  avantage  des  cultivateurs,  &,  prévient  les  monopoles  dont 
ils  ont  été  si  souvent  les  viccimes. 

Vos  terres,  MM.  les  Colons,  seront  rendues  libres,  comme  vous  l'êtes 
vous-mêmes  ;  car  vous  êtes  exempts  de  toute  espèce  d'imposition. 

Vous  avez  dîins  les  magasins  du  lloi  un  débouché  certain  du  superflu 
de  tous  les  grains  qui  pourroient  vous  rester,  faute  de  consommateurs.  Je 
suis  autorisé  de  les  recevoir  à  un  prix  (jui  sera  convenu  entre  nous,  &  qui 
vous  sera  payé  en  lettres  de  change,  à  trois  mois  de  vue  sur  MM.  les 
Trésoriers  généraux  des  Colonies,  c'est-à-dire,  sur  notre  propre  caisse. 
Votre  paiement  ne  sauroit  être  mieux  assure,  &  vous  devez  compter  sur 
la  plus  grande  exactitude. 

A  la  place  de  ces  papiers  monnoic,  dont  la  valeur  a  toujours  été  si 
incertaine,  nous  vous  avons  apporté  de  l'argent  effectif  qui  vous  mettra 
dans  le  cas  de  réaliser  vos  fortunes,  qui  donnera  des  ressources  à  votre 
culture  &  do  l'activité  à  votre  commerce. 

Deux  flûtes  &  quelques  brigantins  seront  entretenus  dans  ces  Isles 
aux  dépens  du  lloi,  pour  vous  mettre  dans  l'abondance  par  des  transports 
considérables  do  troupeaux  qui  seront  tirés  de  Madagascar. 

Enfin,  le  Roi  a  cmj  la  bontt"'  de  vous  «accorder,  à  vous  spécialement,  des 
Lettres-Patentes  qui  obligent  la  Compagnie  do  payer  toutes  les  créances 
que  vous  avez  sur  elle.  Vous  pouvez,  dès  aujourd'hui,  réaliser  les  fruits 
de  vos  travaux  liasses,  soit  en  prenant  dans  les  magasins  de  la  Compagnie, 
pour  les  papiers  dont  vous  (''tes  porteurs,  les  marchandises  dont  vous 
aurez  besoin,  soit  eu  vous  faisant  délivrer  des  lettres  de  change,  qui  vous 
seront  payées  à  trois  mois  de  vue,  en  contrats. 

Vous  serez  encore  ])lus  sensibles  à  cette  marque  distinguée  de  la 
protection  du  Roi,  lorsque  vous  saurez  que  les  malheurs  de  la  dernière 
guerre  ont  laissé  la  Compagnie  des  Indes  dans  nu  délabrement  difficile  a 
réparer;  que  cette  Compagnie  a  fait  les  plus  grands  efforts  pour  renvoyer 
à  des  temps  plus  heureux,  &  peut-être  très-éloignos,  le  paiement  de  vos 
créances  sur  elles  ;  que  cette  Compagnie,  étant  un  objet  très-important 
pour  l'Etat,  semblait  avoir  droit  à  une  protection  do  préférence  sur  vous; 
mais  dans  ce  conflit  d'intérêts  opposés,  la  justice  de  votre  cause  a  trouvé  un 
paissant  appui  auprès  du  Trône.  M.  U  D'cr  dp  Praslin  s'est  déclaré  haute- 
ment le  protecteur  de  ses  chers  Colons,  &  a  obtenu  des  Lettres-Patentes 
qui  assurent  &  fixent  le  terme  du  paiement  de  vos  créances  sur  la  Com- 
pagnie. 
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Vous  voyea.  Messieurs,  par  rénumérafcioTi  des  bienfaits  dont  le  Eoi 
vous  comble,  que  vous  êtes  les  enfants  chéris  de  la  Patrie,  &  que  toute 
préféi-ence  vous  est  accordée  par  celui  qui  en  est  le  Père. 

Voici  la  reoonnoissanco  qu'il  exige  de  vous.  Sa  Majesté  désire  sur 
toutes  choses  que  vous  soyez  heureux. 

Malgré  les  efforts  de  la  bienfaisance  de  notre  Souverain,  le  bonheur 
de  cette  Colonie  &  votre  bonheur  particulier  dépendent  de  vous  seuls. 
Pour  prix  de  ses  bienfaits,  le  Roi  vous  ordonne  d'y  travailler. 

Obéissez  donc  avec  tout  le  transport  de  ]a  reconnoissance  &  de 
l'intérêt  à  un  comnaandement  si  doux  ù  remplir,  si  digne  de  la  bonté  de 
notre  Auguste  Monarque.  Kendez-vou«  heureux,  en  cultivant  vos  terres 
avec  plus  d'ardeur  &  plus  d'intelligence  que  vous  ne  l'avez  fait  jusqu'à 
présent.  Pensez  que  vous  êtes  tout  à  la  fois  les  défenseurs  &  les  nourriciers 
de  cette  Colonie  pendant  la  paix. 

Vous  êtes  plus  :    pendant  la  guerre,   la  Patrie  vous  regarde   oomme 
les  défenseurs  de  nos  comptoirs  des  Indes   <fc  les  nourriciers  des  escadres, 
»  ainsi  que  des  troupes  qui  vous  seront  envoyées,    tant   pour  défendre  vos 
propriétés,  que  pour  protéger  notre  commerce  national  en  Asie. 

Jusqu'ici  chaque  Colon,  aveuglé  par  son  intérêt  privé,  n'a  regardé 
cette  Colonie  que  comme  un  lieu  de  passage,  &  ne  s'est  attaché  qu'aux 
moyens  de  faire  une  rapide  fortune  par  toutes  sortes  de  voies,  pour  retour- 
ner proraptement  en  France. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire,  iMessieurs,    le  Colon  qui,  sous  un  ciel 
aussi  heureux  que  celui  de  cette  laie,   habitant   une    terre   aussi  fertile 
exempt  de  toute  espèce  d'impositions  &  de  droits,   au  milieu  de  toutes  les 
productions  de  l'univers  que  la  mer  lui  apporte,  n^a  pas  su  se  procurer  le 
bonheur  qu'il  cherche,  ne  le  trouvera  jamais  en  France. 

Voyez  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  sédoits  par  une  erreur  aussi 
dangereuse  ;  les  uns  ont  été  emportés  par  le  premier  hiver  dont  ils  ont 
essuyé  les  rigueurs  ;  les  autres,  après  avoir  consommé  en  peu  de  temps 
cette  fortune  qui  leur  avoit  promis  des  plaisirs  si  séduisants,  si  durables, 
à  peine  échappés  à  tous  les  maux  que  traîne  après  lui  un  froid  dont  ils 
avoient  perdu  la  douloureuse  habitude,  se  sont  hâtés  de  revenir  dans  cette 
Isle,  dont  ils  avoiont  d'abord  méconnu  les  avantages. 

Interrogez-les,  ils  vous  diront  combien  tous  les  plaisirs  bruyants  de 
la  Capitale  qui  vous  séduisert  de  loin,  sont  misérables,  lorsqu'on  les  voit 
de  près;  ils  vous  diront  que  des  douze  mois  de  l'année,  qui  dans  cette  Isle 
sont  un  printemps  continuel,  ou  France  ou  en  passe  six  dans  la  douleur  : 
la  nature  entière  n'y  offre  que  des  objets  tristes,  &  paroît  dans  un  état  de 
mort,  frappée  de  la  malédiction  do  Ciel.  L'humanité  accablée  des  besoins 
que  la  rigueur  du  froid  multiplie,  y  est  pendant  ces  six  mois  assaillie  de 
rhumes,  de  goutte,  de  rhumatismes,  de  fluxions  de  poitrine,  &  d'une  foule 
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de  m9>U€li98  très-rares^  oa  inconnueB  dans  l'heureux  cliioat  de  ceUe  Isle. 

Ils  vous  diront  que  si  Ton  veut  acheter  une  terre^  soit  pour  assurer 
son  revenu^  soit  pour  se  livrer  aux  charmes  de  l'agriculture,  on  en  est 
bientôt  dégoûté  par  le  peu  de  rapport  du  sol  de  France  comparé  avec  celui 
des  terres  de  notre  Isle.  Là,  des  terres  usées  ne  produisent  qu'à  force  de 
travail^  d'engrais  &  de  dépenses.  On  retire  dans  les  bons  terrains  deux 
récoltes  en  trois  années;  &  quelles  récoltes^  en  comparaison  de  chacune  de 
celles  que  votre  sol  vous  fournit  doubles  annuellement  ?  D'ailleurs,  en 
achetant  des  terres  en  France,  on  achète  en  même  temps  une  foule  de 
procès  qui  enlèvent  le  repos  &  consomment  la  fortune. 

Ils  vous  diront  que  lorsqu'on  pense  ètn3  propriétaire,  &  jouir  tran- 
quillement de  son  revenu,  on  reçoit  assignation  sur  assignation  pour  payer 
de^  droits  inconnus  dans  cette  Isle.  La  dime  ecclésiastique,  les  servitudes^ 
les  droits  de  lods  &  ventes,  &  plusieurs  autres  redevances  seigneuriales  ; 
enfin^  dans  les  années  malheureuses  les  Impositions  Royales  ne  laissent 
presqu' aucun  revenu.  On  est  sans  cesse  harcelé  par  les  Fermiers  des 
droits,  par  des  Collecteurs,  par  des  Commissaires  à  terriers,  par  des 
Inspecteurs  des  Orands  chemins^  par  des  préposés  aux  corvées,  par  des 
gardes  de  chasse  &  par  une  foule  d'hommes  bien  autrement  terribles  dans 
les  campagnes,  ^ue  tous  les  insectes  qui  même  en  France  sont  presque  en 
Çiussi  gr-and  nombre,  que  le  sont  ici  ceux  dont  vous  vous  plaignez. 

Je  n'exagère  rien,  votre  intérêt  seul  me  dicte  les  vérités  que  je  vous 
rappelle.  Yous  devriez  le  connoître  aussi  bien  que  moi  ;  mais  une  longue 
absence  vous  les  a  fait  oublier,  comme  la  santé,  ou  la  prospérité  conti- 
nuelles font  oublier  facilement  &  les  maladies,  &  les  malheurs  innombra- 
bles qui  affligent  l'humanité. 

Revenez  donc  de  l'erreur  dans  laquelle  vous  étiez  tombés.  Attachez* 
vous  à  une  Colonie,  où  le  climat,  la  situation,  le  sol,  l'aisance,  la  liberté, 
tout  concourt  à  votre  bonheur.  Elevez  aujourd'hui  vos  âmes  au*dessus  du 
vil  intérêt  qui  vous  aveugloit. 

Reconnoissez  la  dignité  de  votre  position.  Vous  êtes  entre  la  métro» 
pôle  &  les  ports  de  l'Asie,  où  elle  fait  son  commerce  pour  assurer  de  ce 
côté  ses  intérêts.  La  Patrie  qui  vous  regarde  avec  tendresse,  compte  sur 
vous,  comme  sur  des  sentinelles  avancées,  pour  aider  à  ses  opérations. 
Votre  devoir,  votre  intérêt,  votre  gloire  sont  de  garder  votre  poste,  de 
procurer  avec  ardeur  des  subsistances  abondantes  pour  vos  frères  naviga*^ 
téurs  qui  vous  rendent,  à  vous  particulièrement,  eu  même  temps  qu'à 
notre  pays  les  secours  les  plus  fatiguants  &  tout  à  la  fois  les  plus  utiles. 

En  portant  la  culture  de  vos  terres  à  la  plus  grande  perfection,  vous 
remplirez  les  vues  de  la  Patrie  ;  vous  en  mériterez  de  nouveaux. 

{A  suivre) 
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L'ILE  DE  FRANCE  SOUS  LE  GOUVERNEMENT  DU  ROI 

PAR 

I 

FERDINAND  MAGON  DE  SAINT-ELIER 
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Dans  la  première  classe,  celle  des  sciences,  seraient  les  Mathématiques, 
V Histoire  Naturelle,  la  Physique,  la  Médecine  et  les  parties  subordonnées. 
Cette  académie  ne  reconnaîtrait  point  d'autres  sujets  à  traiter  que  les 
exotiques,  c^est  à  dire  :  Observations  et  recherches  d^ Astronomie,  de  Géogra- 
phie, d^ Hydrographie  faites  au  delà  des  mers,  productions  des  trois  règnes 
de  la  nature  provenantes  ailleurs  qu'en  Europe,  histoire  des  maladies  pro- 
preê  à  ces  climats,  examens  des  terrains  et  des  végétaux  naturels  à  ces  pays- 
ci,  des  changements  qu'éprouvent  ceux  d'Europe  cultivés  ou  transplantés, 
de  leurs  produits  comparas.  J'ai  sous  la  main  des  virtuoses  propres  à  com- 
mencer chaque  classe  :  M.  l'abbé  Rochon,  i/.  Verron  et  un  officier  de  la  ma- 
rine du  roi,  pour  les  Mathématiques  ;  M,  Poivre,  le  colonel  Puquet,  M. 
Meunier  et  moi,  pour  l  Histoire  Naturelle  ;  M.  Bourdier  et  le  médecin  de 
Bourbon,  pour  la  Médecine  ;  quantité  de  cultivateurs  'excellents,  bien  inten- 
tionnés, pour  l'agriculture,  classe  dans  laquelle  on  tâcherait  défaire  naître 
V  émulation,  imr  ce  que  ee  serait  de  celle-là  que  la  colonie  retirerait  des  fruits 
le  plus  tôt.  Il  y  a  ici  une  imprimerie  très-bien  montée,  mais  oisive  ;  on 
saurait  à  peine  qu'il  y  aurait  une  académie  dans  cette  partie  du  monde 
qu'on  en  verrait  sortir  un  volume  dont  je  fournirais  les  trois  quarts  moi 
aenl,  s* il  le  fallait. 

Un  aperçu  de  mon  projet  communiqué  à  M.  Poivre,  excellent  homme  qui 
1  Voir  pages  521  et  533. 
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alr^  BONDM  FN^  VOI.DNÏATE  et   Ze  RECTUM  IN  INTELLECT0,  Zuî  a  Ctcfraordinaûe- 
vicnt  pla^    et  il  attend  avec  rmpressernent  que  je  lui  eii  présente  les  détaila. 
N^e  j)ourrais'j(i  i^as  fno  flatte)-  qu'il  ne  plaira  pas  à  M.    Foissowdery   auquel 
je  vous  prie  d'en  communiquer  le  Prospectus,  y^f^/ir  le  soumettre  à  son  exa- 
men y  eu  le 'priant,  h  II  V approuve,  de   nous  procunr   Vappui  du  ministère, 
11  n'est  venu  jusquVi  nous  aucune  ti\ace  de  l'existence  de  cette  société  : 
selon  toutes  les  probabilités,  les  voyages  que  lit  Comnierson  à  Bourbon  et 
à  Mada<i;"ascîir  et  sa  mort  pi*ématurée  ^  ,  qui  arriva  peu  de  tems  apia^s  son 
retour,  ont  empêché  rexécntion  de  son  sujet.'-'  Voici  les  noms  des  personnes 
qui,  par  leurs  professions  ou  leurs  talents,  auraient  naturellement   été  ap- 
pelées à  former  cotte  acadéniie  qui,    ainsi  composée,  n'aurait   sans  doute 
pas  manqué  de  publier  des  recherches  et  des  travaux  en  différents  genres, 
dont  nous  devons  regretter  la  privation  :  Bernardin  de  Saint-Piglre  ;  notre 
compatriote  D.  Charpentier  Cossigiiy,  ingénieur,  mort  à  Paris  en  1609, et 
à  qui  l'on  doit  les  Moijena  d' amélioration  des  colonies,  un   ouvrage  sur  les 
épiceries  avec  une  Instructian  sur  leur  culture  et  leur  préparntion,  un  Vo- 
yage a  Ganton  et  un  Traité  sur  la  fabrication  de  l^ indigo  ;  Aublet,   connu 
par  un  ouvrage  estimé  sur  les  plantes.de  la   Guyane  ;    Legcntil,  membre 
de  rAcadémio  des  Sciences,  qui  a  publié  une  relation  intéressante  sons  le 
titre  do  Voyage  dans  Z'///(/e,  et  des  observations  de  physique  et  d'astrono- 
mie, faites  pendant  son  séjour  dans  nos  climats  :  Sonnerat,  naturaliste  voya- 
geur, auteur  de  plusieurs  relations  de  voyages  dans  l'/?if/e,  en  Chine  et  à  la 
Nouvelle    Guinée,    et  dont   les  observations  el    les    notes   ont  été    utiles 
à  Bulïon   et   à    Ouvior   ;  Uazillo  qui   s'est   fait   connaître   avantageuse- 
ment  par   ses   ouvrages   sur   les   maladies  des  noirs,   celles   des   climats 
chauds  et  le  tétanos  ;  trois  célèbres  navigateurs  dont  j'aurai  plus  loin  l'oc- 
casion de  parler,  Marion,  Kerguelen  et  l'illustre  Jjapérouse  qui,  vers  l'épo- 
que dont  je  m'occupe  ici,  possédait  une  habitation  dans  notre  île,  au  quar- 
tier des  Plaines-Willhoms.     Je  citerai  encore  dans  la  marine  MM.  le  che- 
valier Grenier,  Lecorro,  Duroslaud,  do  Coëtivi,  de  La  Biollicre,  Le  Ploch 
do  la  Carrière,  Cordé,  Lampériairo. —  Parmi  les  personnes  qui,  par  leurs 
professions  ou  leurs  talents,  jouissaient  dans  l'île  d'une  influence  méritée, 
se  trouvaient  le  m:irquis  d'Albergati,  le  chevalier  de  Tromelin,  le  conseil- 

1  Commersoii  rnoiiriit  lo  13  Murs  1773,  au  (luariicr  di'  Flacq,  sur  l'habitation  dite  ^i 
12e/7'ai7t',  alors  l'uiio  des  proprictra  d<^  ma  famille.  Xt-fri'  île  riiirr' rossait  gincorem«iifc  :  il  t*" 
révéla  les  richessoa  vc'j^t'talf's  ot  profita  de  f^arare  f.'coiidLrr-  ponr  y  naturaliser  tino  multitude 
do  plantes  f^ni  font  encore  anjonrd'liui  réfonnoîneiii  des  voyaç/eura  qni  visitent  le  Jardin 
Jîotanique  des  Paniplemoufises.  'J'ant  do  travaux  l'ont  r«Midu  clier  aux  Colons  qui  se  rappel- 
lent toujours  avec  une  douce  émotion  les  oblitraîionfl  qu'ils  Ini  ont  et  qni  so  glorifient  de  ce 
que  leur  île  renferme  les  cendres  de  cet  estimabk^  savant.  îl  lésrua  an  cabinet  du  roi  Pon  îm- 
nicuwse  collection  de  botanique  conteime   dans  trenie-deux  caisises. — (A^of«  àe  Vautenr,) 

a  Nous  piiblieronfl  bieiitôf  une  notice  biofirrapliiqne  sur  Comnierson  d'après  l'puvra'ïe 
intitulé  :  "  IMiilibkrt  Commkusox,  vaturalistc  royarjcnr.  Ktiido  biographique  suivie  d'un  ap- 
pendice, jKir  Paul-Axtoink  Cai'."  Paris  18G1.  Ce  livre  i-v  compose  d'une  noiiee  hiographiqn*: 
accompagnée  do  notes  ;  du  testiiment  de  Commerson  ;  di-  lertret;  adressées  par  lai  à  Lalandc, 
à  Cossigny  et  à  quelques  autres,  et  de  divers  fragmente. — (Lcd  Edittmrs.) 
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1er  de  Chazal^   lo  comte  de  Maudavo,  l'ingénieur  Barré,  l'arpenteur  Gar- 
nier,  M.  Provost,  le  garde-magasin  Caillaud,  notre  estimable  compatriote 
M,  de  Oére,   l'ingénieur  Dodin,  le  conseiller  Delaleu,  dont  le  nom   est  de- 
venu celui  d'un  de  nos  Codes  ;  le  peintre  Jossigny,  qui  accompagna  Com- 
merson  à   Madagascar  ;  les  fnédccins  Vives,    Cazeanx,  l^ecane  et   Depot, 
et  le   garde-magasin   de  l'artillerie  Masson  Abraham,   con-espoudant  do 
l'Acidémio  Royale  des  Sciences,  lequel  publia  les  éphémérides  qu'on  trou- 
ve   dans   lo9  anciens  calendriers   des  lies  do  Franco   et  do  Bourbon.    On 
peut  encore  citer   an  nombre  des  personnes  éclairées  et   recommandables 
de  cette  époque,  MM.  de  Maissin,  habitant  à  la  Rtvicrc-Noire  ;    Séligny, 
à  la  Petite-Ilivicre  ;   Etienne  Bolgerd,  à  la  Savanne  ;  Fortin  à  la   Montai 
gno  Longue  ;   do  Kostaing,  Ilermans  et  Lojugo,  aux   PamplemousseH,  etc. 
Le  6  Juin   1769,   le  chevalier    Desroches,  chef   d'escadre,   arriva  en 
qualité  de  gouverneur-général.     On  s'occupa,  durant  sa   paisible  adminisr 
tration,  do  tout   ce  qui  pouvait  contribuer   à  l'amélioration    de  cette   île, 
autant   pour   les  travaux   intérieurs   que  pour  ses  relations  avec  les  pays 
voisins.     M.  Kochon  donna   beaucoup  de  soins  à   Texploration  des   mers 
des  Indes,  qui   présentaient  de   grands  dangers    aux   navigateurs.     Les 
vaisseaux  qui  partaient  do  l'Ile   do  France  pour   Tlnde,  étaient  forcés  de 
prendre   dans  les  deux  moussons,  une  roiit  î  i  i  V:-.'  '"o  cl  lougue,  afin  d'é- 
viter l'archipel  d'îles  et  d'éoueils  situé  au  nord  do  l'Ile  de  France.  L'abbé 
Bochon   rectifia  par  des  observations  astronomiques    les  positions  de  pin- 
sienrs    dangers.     Les  périls    dont   il  fut  Ini-uii'mo   enviroimé   pour  avoir 
suivi  les  cartes  qui  cependant  passaient  pour  très-exactes,  lui  firent  sentir 
la  nécessité  do   cet   examen  oc  do  ces  opérations,  ((ui  étaient  d'une  haute 
importance  pour  la  navigation.     Le  jour  mémorable  du  passage  de  Vénus 
sur  le  disqne  du  soleil,  au  mois  do  Juin  17G9,  cet   astronome  ne  put  faire 
cette    importante   observation,  quoique  le  temps  fût   clair  et  serein,  parce 
que  la  corvette   sur  laquelle   il  était  embarqué,  fut  au  moment   de   faire 
naufrage  sur  Corgados. 

Dans  le  môme  temps,  M.  de  Tromelin,  ancien  capitaine  do  vaisseau, 
officier  distingué  par  l'étenduo  de  ses  connaissances  et  l'expérience  qu'il 
avait  acquise  dans  toutes  les  parties  do  son  art,  s'occupait  à  l'Ile  de  Franco 
de  préparer  aux  navires  qui  y  arrivaient,  un  lieu  ou  ils  fussent  en  sûreté 
pendant  les  ouragans  qu'ils  y  pourraient  essuyer.  Los  défrichements  qu'on 
avait  faits  sans  mesure  et  sans  discernement  aux  environs  de  la  ville,  dès 
les  premières  années  do  la  fondation  de  la  colonie,  «ivaient  produit  les  ré- 
sultats les  plus  fâcheux  :  la  terre  végétale  des  monta;;; los  qu'on  avait  dé- 
pouillées des  arbres  qui  les  couvraient,  s'était  précipitée  dans  les  vallons, 
et  ces  éboulenionts,  transportés  par  les  torrents,  avaient  comblé  le  port. 
Le  mouillage  dos  bâtiments  n'était  plus  à  l'abri  de  la  grosso  mer  et  des 
vents  violents.     Les  vaisseaux  de  guerre  ne  pouvaient  moiiillcr  qu'à  i;ne 
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demi-lieue  ;  l'escadre  de  Tamiral  d' Aché  y  avait  beaucoup   souffert  dans 
l'hivernage  de  1761.     M.  de  Troraelin,  fécond  en  ressources^  indiqua  à  M. 
Poivre   les  moyens  qu'on   pouvait   employer  pour  remédier  à  des  incon- 
vénients si  graves.     L'intendant  saisit  tous  les  avantages  du  projet  de  M. 
IVomelin,   et  se   joignit   au  gouverneur   pour  demander  an   ministre   la 
prompte  exécution  d'un  plan  qui  devait  être  si  utile  à  la  colonie  et  àl'Elat. 
Dès  que  les  travaux  furent  ordonnés,  M.  de  Tromelin  fit  construire 
des  digues  et  creuser  des  canaux,  afin  de  détourner  les  torrents,  de  ma- 
nière que  toutes  les   eaux  furent  rassemblées  et  conduites   derrière  Vile 
aux  Tonneliers,  sur  une  plage  inutile  où  les  dépôts  ne   pouvaient  causer 
aucun   préjudice.     Le   curement  du   port  ne   présentait   ensuite  aucune 
difficulté,  et  pouvait   s'opérer  au  moyen  de  euros  molles  et  de  gabares  à 
clapet  ;  mais  M.  de   Tromelin  avait   poussé  ses  vues  plus   loin  :  il   avait 
reconnu   l'avantage   qu'offrait  un  bassin  connu  sous  le  nom  de   Trou- 
Fanfaron,  pour  un  nouveau  port  qui  serait  absolument  à  l'abri  des  vents 
les  plus   violents.     Ce   bassin   a  trois  centv«;   toises  de  longueur,   soixante 
toises  de  largeur  et  la  profondeur   moyenne  de  l'eau    n'excédait  pas  dix 
pieds.  Le  curement  de  ce  nouveau  port  n'avait  rien  qui  pût  embarrasser  ; 
il   s'agissait  d'y   donner  une   profondeur  de    vingt-cinq  pieds,    sufiisante 
pour  qu'il  reçût  les  plus   grands  vaisseaux,   ayant  toute  la  charge  dont 
ils  sont  susceptibles,  et  l'on  avait  calculé  que  deux  cures  molles,  servies 
par  quatre  gabares  à  clapet,   pouvaient,  en  moins  do  six  ans,  enlever  les 
quarante-cinq   mille  toises   cubes  qui   encombraient  le   bassin  ;  mais  une 
partie  du  chenal  qui  communique  au  Trou-Fanfaron,  était  occupée  par  nn 
banc  do  corail  qui  fermait  l'ontréo  du  bassin.     L'extirpation  en  paraissait 
très-difficile  et   dispendieuse,  et  l'on  avait  môme  jusque-là  regardé  cette 
opération   comme   impraticable.     MM.  de  Tromelin  et  Poivre  en  soutin- 
rent la   possibilité,    et  le  travail  fut  mis  à   exécution.     Au   moyen  de  la 
poudre  à  canon  et  de  percements  faits  îi  une  certaine  distance  du  centre 
d'explosion,  de  manière  à  interrompre  la  connu unication  du  mouvement 
et  à  rendre  la  force  proportionnelle  à  la  masse,  M.  do  Tromelin  parvint  à 
briser  sous    l'eau  la  partie   du   banc   qui    s'opposait   an   passage   dos 
vaisseaux. 

On  fit  aussi  plusieurs  tentatives  pour  rendre  aux  coteaux  dégradés 
et  depuis  longtemps  brûlés  par  les  rayons  du  soleil  des  tropiques,  la 
verdure  et  la  fraîcheur  dont  ils  avîiient  été  dépouillés.  M  M.  Poivre  et 
de  Gossigny  essayèrent  inutilement  tous  les  arbres  et  les  arbustes  réunis 
en  si  grand  nombre  au  jardin  do  Montplaisir,  et- ils  reconnurent,  après 
bien  des  expériences,  que  le  hoifi  noir  (acacia  lebok)  était  le  seul  arbra 
qui  pût  réussir.  M.  do  Gossigny  se  chargea  d'en  faire  faire  avec  tons 
les  soins  qu'on  put  imaginer  une  immense  plantation,  qui  a  rempli  les 
vues  qu'on  se  proposait,  ot  a  diminué  l'éboulemcnt  des  terres. 
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En  1770  cessèrent  les  ravages  des  sauterelles,  véritable  ûéau  qui, 
durant  plusieurs  années,  avait  arrêté  les  progrès  de  ^agriculture.  La 
destruction  de  ces  insectes  nuisibles  est  attribuée  aux  martinSy  oiseau 
porté  de  Flnde  et  dont  les  légions  se  sont  considérablement  multipliées. 
Ils  sont  très-friands  des  sauterelles  et  les  dévorent  avec  avidité,  lorsqu'elles 
viennent  de  se  former  et  qu'elles  n'ont  point  encore  d'ailes.  En  mémoire 
de  ce  bienfait,  et  pour  en  perpétuer  la  jouissance,  ou  fit  des  règlements 
qui  défendaient  de  tuer  le  martin,  sous  peine  d'amende,  tandis  qu'on 
mettait  à  prix  les  têtes  des  autres  oiseaux.  Rome  donna  l'exemple  de 
la  reconnaissance  envers  les  oiseaux,  lorsqu'elle  institua  une  procession 
où  chaque  année  on  portait,  comme  en  triomphe,  une  oie  sur  un  brancard 
ricjiement  orné. 

En  Février  1771,  l'île  fut  dévastée  par  un  violent  ouragan.  L'abbé 
Rochon,  qui  fut  témoin  de  ce  terrible  météore,  nous  en  a  conservé 
quelques  détails  :  la  descente  subite  du  baromètre  lui  causa  de  l'inquiétu- 
de, ainsi  qu'à  M.  Poivre  ;  il  était  quatre  heures  du  soir.  M.  Poivre  invita 
le  capitaine  du  Port  à  se  rendre  chez  lui.  Cet  officier,  qui  avait  été 
témoin  oculaire  de  l'ouragan  de  l'année  1761,  ne  fut  pas  frappé  de  la 
variation  du  baromètre  ;  il  dit  qu'il  y  avait  des  indices  plus  ceiiains  : 
Vingt-quatre  heures  avant  Vouraijan,  ajouta-t-il,  vous  verrez  les  noirs  des- 
cendre des  montagnes  et  V annoncer.  D^ ailleurs  le  coucher  du  soleil  me 
décidera  sur  les  mesures  que  je  dois  prendre  pour  prhenir,  autant  quHl 
est  en  moi,  les  accidents  inséparables  de.v  ces  affreuses  tourmentes.  Les 
observations  de  M.  Rochon  et  les  instances  de  M.  Poivre  ne  purent  le 
persuader  ;  il  fallut  attendre  le  coucher  du  soleil.  Le  ciel  était  pur  et 
serein  ;  mais  le  mercure  baissait  toujours  dans  le  tube  du  baromètre  ; 
le  coucher  du  soleil  fut  beau.  Le  capitaine  du  Port,  qui  avait  long-temps 
servi  sur  le  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  se  retini  fort  content 
et  fort  rassuré  pour  lea  malheurs  dont  l'île  était  menacée.  L'ouragan 
se  déclara  une  heure  après  le  coucher  du  soleil.  Avant  neuf  heures, 
tous  les  vaisseaux  furent  jetés  à  la  côte,  à  l'exception  de  la  flûte  V Ambu- 
lante et  d'une  petite  corvette  nommée  h  Vert  Galant,  Dans  un  tourbillon 
«ette  flûte  fut  chassée  en  pleine  mer,  et  la  corvette  qui  y  était  attachée 
par  une  amarre,  fut  engloutie,    dès  qu'on  l'en  eût  séparée. 

Ij  Ambulante  sans  voiles,  sans  gouvernail,  sans  vivres  pour  les  mate- 
lots et  pour  un  détachement  du  régiment  irlandais  de  Clare,  de  garde  sur 
ce  vaisseau,  erra  pendant  plus  de  douze  heures  au  gré  de  la  tempête  ;  les 
changements  de  vents  lui  firent  faire  le  tour  de  l'île,  et  le  jetèrent  enfin, 
comme  par  miracle,  sur  le  seul  endroit  de  la  côte  où,  dans  une  tourmente 
aussi  violente,  les  hommes  pussent  se  sauver.  L'ouragan  dura  dix-huit 
heures  sans  interruption  avec  une  égale  violence  ;  la  grosse  pluie,  les 
éclairs,  le  tonnerre  ne  calmaient  pas  la  force  du  vent  ;  mais  à  trois  heures 
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du  soir,  le  mercure,  qui  était  descendu  de  vingt-ciuq  lignes,  resta  pendant 
quelques  minutes  stationnaire,  puis  il  remonta.    Dès  lors  les  tourbillons 
cessèrent^  le  vent  devint  plus  constant  ;  enfin^  à  six   heures   du  soir,  il  fat 
possible  de  porter  dos  secours    aux    malheureux    naufragés,  qui    étaient 
étendus  sur  le  rivage,  dans  un  état  d'épuisement  que  ooux    môajtes  qui  en 
ont  été  spectateurs  déclarent  ne  pouvoir  peindra  avec  des    couleurs  assez 
fortes.    Toutes  les  récoltes  furent  détruites.   Il  fallut  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  relever  les  vaisseaux  les  moins  maltraités,  et  ce  fut  encore  M. 
de  Tromelin  qui  rendit  ce  service  important  à  la  colonie  ejt  au   commerce. 
On  envoya  sur-le-champ  la  plupart  de  ces  vaisseaux:  à    Madagascar  cher- 
cher des  vivres  et  des  provisions  de  toute  espèce.    C'est  dans  ces  circons- 
tances malheureuses  que  le  talent  d'un  administrateur   se  montre    avec  le 
plus  d'éclat,  il.  Poivre  qui,  dans  le  cours  de  son  administration,  avait  dé- 
ployé   autant    do  lumières    que  de  sagesse,  avait  eu  la  salutaire    prévo- 
yance de  faire  hiverner  plusieurs  vaisseaux  au  Cap    de   Bonne -Espérance. 
Les  capitaines  de  ces  bâtiments,    avertis  du  malheur   de  l'Ile  do  France, 
apportèrent  prompteuieut  des  secours  abondants  qui  sauvèrent    la  colonie 
d'une  disette  absolue  ;  car  ils  arrivèrent  fort  peu  de  temps  après  un  second 
ouragan,  dont  les  nouveaux  rava<^os  avaient    abattu  l'espoir  et  le  courage 
des  infortunés  habitants.   Cette   seconde  tourmente,   arrivée  en  Mars,  ne 
fut  pas  si  terrible  ([ue  la  précédente,  mais  elle  causa  copondant  de.s  dégâts 
qui  prouvent  un  désiré  de  force  considérable  ;  un    seul  fait  donnera  l'idée 
de  sa  violence  :  le  grand  mât  de  hune  du    vaisseau  le  Mars,  de  04  canons, 
fut  rompu  au  ras  du  chouquet,  quoiqu'il  fus  amené  ,  L'abbé  Rochon  évalue 
la  vitesse  de  vent  a  150  pieds  par  seconde  dans  cette  circonstance.  ]:orsqu€ 
ht  rîï^-vsv  du  vent,  dit-il,  exc^.'d^-  cette  mesure,  tout  cr de    à  sa  force  ;   les  pbts 
gros  arbres  .^ont  dnraciiif's,  len  'iriaUnns  les  plua  .solidement  hâtiessont  renver- 
S''es  ;  ni  la  pesanteur  des  ancntft,  )ri  la  force  des  cablea,  ni  la  bonne  tenue  du 
fondue  sont  plus  capables  d'assurer  le   mouillage  des    navires  ;  les  vent  hs 
jette  à-  la  cote  et  les  briffe,  lor.^qu^ils  ne  peuvent  pas  se  faire  un  lit  sur  la  vase. 
M.  Poivre  ne  bornait  pas  su  sollicitude  aux  objets  soumis  à  son  admi- 
nirtration  ;  son  zèle  s'étendait  à  tout  ce  cjui  pouvait  contribuer  an  |  rogrès 
des  sciences.     Jamais  il  ne  laissa  partir  du  pays  un  vaisseau  destiné  à  vi- 
siter des  contrées  peu  connues,  sans  donner  au  capitaine    et  aux  officiers 
éclairés  des  instructions  sur  les  recherches    auxquelles  ils    devaient  parti- 
culièrement s'attacher,  sans  leur  recommander  de  lui  adresser  les  plantes 
et  les  productions  des  climats  qu'ils  allaient   explorer.    Lorsqu'on  arma  à 
l'Ile  de    France  le  bâtiment  destiné  à    ramener  à  l'île    de  Taïti    l'indien 
Aotourou  qui  avait  suivi  M.  de  Bougainville  en  Pjurope,  M.   Poivre  désira 
vivement  que  l'abbé  Rochon  accompagnât  le  capitaine  Marion  dans  cette 
expédition,et  fit  avec  lui  le  voyage  delà  merdu  Sud;  mais  ni  les  démarches 
de  l'intendant,   ni  les  instances  du  commandant   Marion  n©  purent  déci- 
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der  le  gouverneur  à  consentir  au  départ  de  l'abbé  Rochon,  qui  avait  aussi 
joint  sa  voix  à  celle  de  s«s  deux  amis  pour  vaincre  la  résistance  de  M. 
Desroolies  ;  celui-ci  les  voyait  avec  déplaisir  préfiérer  ce  voyage  à  celui  de 
son  ami  Kerguelen  qui,  dans  le  même  temps,  se  disposait  à  aller  à  la  re- 
cherche des  terres  australes.  Le  célèbre  Comrnerson,  malgré  ses  longues 
fatigues  et  1* épuisement  de  sa  santé,  n'écoutant  que  son  zèle  pour  l'étude 
de  la  nature,  voulut  faire  partie  do  l'expédition  de  Marion  ;  mais  on  y 
trouva  aussi  des  obstacles  qu'il  ne  put  surmonter,  et  peu  après  les  scien- 
ces le  perdirent. 

Les  deux  bâtiments  le  Mascarin  et  le  Oadries,  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine Marion,  firent  voile  de  l'Ile  de  France,  le  18  Octobre  1771,  pour 
se  rendre  au  Fort  Dauphin,  où  Tindien  Aotourou  mourut  de  la  petite  vé- 
role.^ Il  avait  sans  doute  porté  de  l'Ile  do  France  le  germo  de  cette  mala- 
die qui  y  faisait  à  l'époque  de  sou  départ  les  plus  cruels  ravages.  Le 
principal  objet  de  de  cette  oxpédiuon  n'existant  plus  par  cet  événement, 
le  seul  désir  de  faire  des  découvertes  détermina  Marion,  qui  était  un  des 
principaux  armateurs,  à  continuer  ce  voyage  à  ses  propres  dépens.  Après 
avoir  rencontré  dans  le  Sud  des  possessions  françaises  plusieurs  îles  incon- 
nues, et  ajouté  d'intéressantes  notions  à  la  gtîographie  dans  cette  partie 
du  globe,  il  périt  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  victime  d'une 
iLuprudente  confiance  qui  l'avait  livré  sans  défense  au  milieu  d'un  peuple 
féroce,  et  c'est  dans  les  entrailles  de  ces  horribles  anthropophages  qu'li 
trouve  un  tombeau. 

Peu  après  (lo  29  Août  1773),  Kergu<ilen  arrive  (3u  cette  île,  chargé 
par  le  gouveruomeut  français  du  commandement  de  deux  vaisseaux,  le 
Roland  et  l'Oiseau,  destinés  à  faire  de  nouvelles  recherches  dans  ce  vaste 
espace  qui  s'ouvre  depuis  1»  Cap  où  finit  l'Afrique.  Il  dirige  sa  course 
vers  cette  extrémité  du  globe,  et  diins  sa  route  il  reconnair.  les  îles  épar- 
ses  que  Marion  venait  de  découvrir  ;  il  s'assure  de  rexistence  des  côtes 
que  l'on  supposait  iHre  la  partie  la  plus  avancée  au  nord  du  continent 
austral.  Après  avoir  lutté  contre  l'intempérie  d'un  climit  de  fer,  contre 
des  mers  toujours  eu  courroux,  et  devança  dans  cette  course  audacieuse 
un  plus  célèbre  navigateur,  rebuté  de  tant  d'obstacles,  il  revient  au  lieu 
de  son  départ. 

De  ces  diverses  tentatives  il  résulte  au  moins  cette  connaissance  ac- 
quise, que  le  plus  intrépide  coui'age  n'ajouterait  rien  au  domaine  de  l'hom- 
me, en  pénétrant,  à  travers  d'incalculables  dangers,  jusqu'à  ces  extrêmes 
régions  dont  la  natnre  a  interdit  l'accès,  qui  se  refusent  à  toute  culture 
•et  qui  ne  font  pas  partie  de  la  terre  habitable. 

{A  suivre) 
1    Voir  notro  dernière  livraison,  page  540.  -Les  Edituum 
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Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  le  Gouvernement  a  vu  avec 
indignation  ces  dernières  émigrations  d'une  multitude  de  Colons  qui  ont 
emporté  en  France  des  fortunes  énormes,  faites  dans  des  temps  également 
malheureux  &  à  la  nation  qui  s'est  épuisée  pour  soutenir  cet  établissement, 
&  à  la  Colonie  elle-même  qui,  malgré  tant  de  dépenses,  loin  d'être  en  état 
de  fournir  les  secours  qu'on  devoit  en  attendre^  s'est  vue  dans  la  plus 
cruelle  détresse. 

Si  ces  fortunes  étoient  provenues  de  la  culture  des  terres,  si  elles 
avoient  été  faites  en  fournissant  à  nos  escadres  des  vivres  abondants  qui 
les  eussent  mises  dai>s  le  cas  de  défendre  nos  comptoires  de  l'Asie,  alors 
elles  eussent  été  utiles  à  la  nation,  le  Ciel  &  la  terre  se  seroient  réunis 
pour  les  bénir  &  les  approuver.  Mais  ces  fortunes  ont  été  faites  la  plupart 
aux  dépens  de  la  Patrie,  dont  elles  ont  augmenté  les  malheurs. 

Est-ce  donc  pour  enrichir  promptement  quelques  particuliers,  quelques 
sangsues  publiques,  que  l'Etat  entretient  à  grands  frais,  à  quatre  mille 
lieues  de  ses  ports,  une  Isle  qui  est  un  gouffre  capable  d'engloutir  seul 
tous  les  trésors,  sans  améliorer  sa  situation  ?  Plus  de  soixante  millions 
ont  été  dépensés  dans  cette  Isle,  depuis  la  prise  de  possession.  Oii  trouve- 
rons-nous ici  l'emploi  d'une  somme  si  immense  ?  En  quoi  l'Isle  de  France 
est-elle  aujourd'hui,  à  proportion  de  tant  de  dépenses  &  de  tant  de  tra- 
vaux, plus  utile  à  l'Etat,  qu'elle  ne  l'était,  lorsque  les  premiers  François 
y  mirent  le  pied  ? 

Si  cette  Isle  produit  aujourd'hui  quelques  grains  nourriciers,  si  on  y 
trouve  quelques  troupeaux  en  petit  nombre,  ces  productions  dédommagent- 
elles  l'Etat,  non  seulement  de  ses  dépenses,  mais  de  la  perte  immense  de 
ses  bois  &  de  la  détérioration  qui  en  est  la  suite. 

Des  hommes  avides  &  ignorants,  ne  pensant  que  pour  eux-mêmes,  ont 
ravagé  Tlsle,  en  détruisant  les  bois  par  le  feu  ;  empressés  de  faire  aux  dé- 
pens de  la  Colonie  une  fortune  rapide,  ils  n'ont  laissé  à  leurs  successeurs 

ï    Voir  i'aifo  5-41. 
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que  des  terres  arides,  abandonnées   par  les  pluies,  &  exposées  sans  abri 
aux  orages  &  à  nn  soleil  brûlant. 

La  nature  a  tout  fait  pour  Tlsle  de  France  :  les  hommes  y  ont  tout 
détruit.  Los  forêts  magnifiques  qui  oouvroient  lo  sol,  ébranloient  autre- 
fois par  leurs  mouvements  les  nuages  passagers,  &  les  déterminoiont  à  se 
résoudre  en  une  pluie  féconde  :  les  terres  qui  sont  en  friche,  n'ont  pas 
cessé  d'éprouver  les  mêmes  faveurs  de  la  nature;  mais  les  plaines  qui 
furent  les  premières  défrichées,  &  qui  lo  furent  par  le  feu,  sans  aucune 
réserve  de  bois,  pour  conserver  au  moins  de  l'abri  aux  récoltes,  &  une 
communication  avec  les  forêts,  sont  aujourd'hui  d'une  aridité  surprenante, 
Sd  par  conséquent  beaucoup  moins  fertiles  ;  les  rivières  mêmes  considéra- 
blement diminuées  ne  suffisent  pas  toute  l'année  à  abreuver  leurs  rives 
altérées  :  le  Ciel,  on  leur  refusant  les  pluies  abondantes  ailleurs,  semble  y 
venger  les  outrages  faits  à  la  nature  &  à  la  raison. 

Presque  toutes  les  terres  de  cette  Isle  sont  concédées  sans  économie, 
sans  discernement,  sans  principes  ;  mais  enfin  elles  sont  concédées,  & 
tontes  ces  terres  peuvent  à  peine  nourrir  les  habitants. 

Encore  quelques  années  de  destruction,  &  l'Islo  de  France  ne  sera 
plus  habitable  ;  il  faudra  l'abandonner. 

Voilà  donc  qnel  est  le  fr;iit  de  ces  dépenses  énormes  que  l'Etat  fait 
depuis  quarante  années  ponr  l'établissement  de  cette  Colonie. 

Les  trésors  de  la  Franco,  Messieurs,  sont  le  fruit  sacré  des  travaux, 
des  sueurs  &  du  sang  do  nos  Concitoyens.  Assez  &  trop  longtemps  ils  ont 
été  employés  ici  inutilement  ;  ils  ont  été  dissipés  &  pillés  par  des  mains 
sacrilèges.  Les  temps  du  désordre  sont  passés.  La  Patrie  honorant  de  sa 
confiance  notre  nouvelle  Administration,  consent  do  faire  encore  un  effort 
pour  le  soutien  de  cette  Colonie  ;  mais  si  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre 
années,  l'Isle  n'est  pas  on  état  do  nourrir  ses  habitants,  &  ne  promet 
pas  de  faire  snbsister  les  escadres  qu'nno  nouvelle  guerre  obligeroit  d'en- 
voyer aux  Indes,  je  suis  chargé  de  vous  annoncer  son  arrêt  :  elle  sera 
regardée  comme  indigne  de  tout  secours,  do  toute  protection  ;  elle  sera 
abandonnée. 

Le  sort  de  cette  Colonie,  Messieurs,  &  le  vôtre  qui  y  est  si  étroitement 
lié,  sont  aujourd'hui  entre  vos  mains  ;  si  par  une  culture  plus  active»'  et 
mieux  entendue,  vous  vous  mettez  vous-mêmes  dans  l'abondance  où  lo 
Gouvernement  désire  vous  voir,  vous  pouvez  compter  sur  la  plus  puissante 
protection.  Je  suis  chargé  de  vous  promettre  au  nom  du  Roi  tous  les  se- 
cours  dont  vous  aurez  besoin  &  pondant  la  paix,  &  pendant  la  guerre.  Vos 
propriétés  <&  vos  fortunes  devenues  utiles  à  l'Etat,  en  seront  efficacement 
protégées  ;  &  soyez  bien  assurés  que  vous  ne  manquerez  pas  do  défenseurs, 
dès  que  vous  vous  serez  mis  en  état  de  les  nourrir. 

Que  ce  jour  soit  donc  l'heureuse  époque  du  rétablissement  de  la  Colo- 
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nie.  Sensibles  aax  bienfaits  dont  Sa  Majesté  vous  comble  aujourd'hui, 
livrez- vous  aux  généreux  transports  d'une  émulation  patriotique;  que  vos 
terres  devenues  libres,  &  cultivées  avec  plus  d'ardeur  &  d'intolligenco, 
vous  rapportent  de  plus  abondantes  récoltes,  qui  seront  tout  à  la  fois  la 
richesse  de  l'Etat,  &  la  vôtre. 

Que  les  terres  en  friche  soient  mises  de  toute  part  eu  valeur,  mais 
qu'elles  soient  défrichées  avec  la  plus  grande  économie  dos  bois  ;  que  ces 
terres  nouvellement  défrichées  par  petites  portions,  restent  séparées  & 
bordées  par  quelques  toises  d'arbres  de  liaute-futaio,  qui  en  garantissant 
vos  moissons  de  la  fureur  des  vents,  conserveront  à  tout  votre  sol  une 
fraîcheur  &  une  communication  StVlutaire  avec  les  forôts.  Je  vous  ferai 
savoir  successivement  les  intentions  du  Roi,  tant  sur  la  manière  do  défri- 
cher, quif?era  la  seule  permise  h  ravonir,  que  sur  les  moyens  de  replanter 
avec  succès  des  bois  dîins  les  terres  anciennement  dévastées  par  le  feu. 

Qu'une  partie  de  vos  terres  soit  mise  on  pâturages  pour  la  nourriture 
do  vos  bestiaux  ;  car  je  vous  préviens  que  les  troupeaux  qui  vont  utre 
transportés  de  Madagascar  par  les  flûtes  du  Roi,  seront  distribués  exclu- 
sivement à  ceux  des  Colons  qui  auront  formé  des  pâturages,  et  on  propor- 
tion de  l'étendue  do  leurs  savannos. 

Que  toute  autre  culture  cède  aujourd'hui  pour  un  temps  à  colle  des 
grains  nourriciers.  L'Etat  no  vous  demande  encore  ni  café,  ni  coton.  Les 
hommes  qu'il  enverroit  à  votre  défense,  n'en  vivroient  pas;  vous  ùtos  trop 
éloignés  de  la  Métropole,  pour  qu'elle  puisse,  on  vous  envoyant  des  dé- 
fenseurs, vous  envoyer  en  môme  temps  de  quoi  les  nourrir. 

Tandis  que  les  flûtes  du  Roi  iront  nous  chercher  au  dehors  des  res- 
sources pour  nous  mettre  dans  l'abondance,  tandis  que  les  vaisseaux  delà 
Compîignie  &  les  armateurs  particuliers  seront  occupés  à  nous  apporter 
<le  toute  part  les  denrées  que  notre  Isle  no  nous  fournit  pas,  que  tout 
François  soit  ici  cultivateur  &  soldat  ;  remuons  cotte  terre  excellente;  ti- 
rons de  son  sein  fécond  les  richesses  qu'elle  offre  à  notre  travail  ;  montrons 
à  toutes  les  nations  jalouses  do  notre  bonheur,  &  qui  nous  accusent  d'in- 
constance &  de  légèreté,  que  les  François  sont  capables  de  former  une 
Colonie  puissante,  quand  la  Patrie  les  anime  de  ses  regards. 

Commençons  par  nous  moUro  dans  la  plus  grande  abondance  possible 
do  denrées  :  le  temps  viendra  bientôt  auquel  vous  pourrez  vous  livrer  à 
la  culture  de  quelques  objets  do  richesses  ;  alors  l'abondance  bien  établie 
vous  en  assurera  la  jouissance  ;  alors  vous  scu-uz  riches  &  puissants  :  antre- 
mont,  vos  richesses  seroiont  incertaines  &  précaires,  parce  que  vous  seriez 
sans  puissance.  Elles  ne  serviroiont  qu'à  attirer  sir  vous  les  forces  doreu- 
nemi,  qui  ne  vorrcifc  dans  cette  Colonie  ([u'uno  proie  facile  à  enlever. 

MM.  les  Cultivateurs,  vous  êtes  l(\s  colonnes  do  cet  établissement;  il 
est  fondé  sur  l'agriculture  nourricière,    et  il  ue  sauroit   avoir  un  meilleur 
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fondement.  Les  travaux  auxquels  vous  vous  livrez,  sont  par  toute  la  terre 
les  plus  nobles  &  les  plus  honorables  de  ceux  qui  peuvent  occuper  F  homme. 
Partout,  ils  intéressent  le  genre  humain,  qui  sans  eux  ne  sauroit  subsister. 

ici,  vous  exercez,  comme  tous  les  Cultivateurs  du  monde,  les  fonc* 
tiens  sublimes  non  seulement  do  coopératours  de  la  Providence,  de  bien- 
faiteurs do  rhumanito,  mais  de  plus  celles  de  soutiens  de  la  Patrie,  de 
protcclcurs  de  ses  établissements  on  Asie,  Toutes  ses  espérances  do  ce 
côté-là  sont  fondées  sur  l'activité,  sur  ^intelligence  &  le  succès  de  vos 
opérations.  Votre  position  est  telle,  que  les  pertes  que  vous  éprouverez 
dans  vos  cultures,  seront  des  pertes  pour  l'Etat.  Vos  richesses  &  l'abon* 
dance  do  vos  récoltes  combleront  ses  vœux. 

Dans  une  telle  position,  vous  devez  compter  sur  tous  les  égards,  sur 
toutes  les  préférences  du  Gouvernement.  Les  bienfaits  multipliés  que  je 
vous  ai  annoncés  aujourd'hui  de  sa  parf ,  vous  seront  tout  à  la  fois  un  mo- 
tif pour  les  mériter,  &  un  gage  de  ceux  auxquels  vos  services  vous  donne- 
ront droit  de  prétendre. 

Animé  de  son  esprit,  &  dépositaire  de  sa  conûance,  je  vous  ofiEre  tous 
les  secours  que  vous  pouvez  réclamer.  L'autorité  qui  m'est  confiée,  ne 
sera  employée  que  pour  favoriser  vos  travaux. 

Comme,  malgré  la  droiture  de  mes  intentions,  jo  ponrrois  me  tromper 
dans  les  moyens,  je  compte  trouver  on  vous  les  lumières  dont  j'aurai 
besoin  pour  vo«s  être  utile.  Je  vous  domamlo  avec  instance  vos  conseils 
pour  porter  cette  Colonie  au  plus  haut  degré  d'abondance  &  de  pros- 
périté. 

Ne  craignez  pas,  Messieurs,  de  me  fatiguer,  de  m 'importuner  ;  mon 
temps  est  h  vous.  Je  ne  suis  venu  ici  que  jxour  servir  le  Roi,  en  contri- 
liuant  de  toutes  mes  forces  à  votre  bonheur.  Instruisez-moi  hardiment  de 
mes  erreurs,  soyez  persuadés  qu'elles  seront  involontaires.  Faites  moi  voir 
ce  que  mes  seules  lumières  no  me  feroiont  pjis  connoître,  je  me  ferai  un 
devoir  do  recevoir  vos  avis,  de  les  discuter  arec  vous  &  d'y  acquiescer 
dès  qne  la  justice,  les  intérêts  du  Roi  &  les  vôtres  s'y  trouveront 
réunis. 

Après  une  déclaration  aussi  sincère  de  notre  part,  si  votre  agriculture 
trouve  encore  quelques  obstn  -J-s  :  «i  quolqu-s  abus,  quelques  désordres 
en  arrêtent  les  progrès  ;  si  le  ninl  se  ])erpétu«  ;  si  tout  le  bien  qu'il  est 
possible  de  faire,  no  se  fait  piis  ;  enlin,  si  la  Colonie  ne  parvient  pas  au 
plus  haut  degré  de  félicité  auquel  elle  puisse  parvenir,  no  vous  en  prenez 
qu'à  vous-mêmes.  Que  pouvous-nous  vous  olTrir  déplus  pour  votre  utilité 
particulière  &  pour  Tavantngo  public,  que  toute  la  force  de  l'autorité  dont 
nous  sommes  dépositaires  ? 

Nous  vous  déclarerons  dan«  le  temps  les  Ordres  du  Roi  au  sujet  des 
Paroisses  à  établir  ^  dans  cette  Isle,  sur  nretretien  des  Ministres  de  la  Rô- 
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ligion,  sur  l'ouverture  &  la  réparation  des  chemins,  sur  la  police  de  vos 
esclaves,  enfin  sur  les  différents  objets  de  notre  administration.  Nous 
examinerons  avec  MM.  les  SyndicH  de  chaque  quartier,  nous  discuterons 
tous  ces  objets  ;  &  comme  l'intention  de  Sa  Majesté  est  de  vous  favoriser 
en  tout,  que  le  but  de  notre  administration  est  de  n'agir  que  pour  le  bon- 
heur de  ceux  qui  y  sont  soumis,  nous  n'exigerons  de  vous  que  ce  que  la 
justice,  la  raison  &  votre  intérêt  bien  connu  en  oxigeroient  sans  l'autorité. 
Mais  nous  ne  pouvons  renvoyer  à  un  autre  temps  de  vous  notifier  les  in- 
tentions du  Boi  en  faveur  des  esclaves.  L'humanité  me  presse  de  vous  en 
parler  dès  aujourd'hui. 

L'Isle  de  France  située  sous  un  ciel  tempéré,  fondée  sur  l'agriculture, 
le  plus  noble  &  le  plus  utile  do  tous  les  arts,  établie  pour  servir  d'asyle  à 
nos  navigateurs,  &  de  boulevard  à  nos  possessions  en  Asie,  devoit  n'être 
cultivée  que  par  des  mains  libres.  Une  telle  Isle  ne  devoit  avoir  pour  cul- 
tivateurs que  des  hommes  armés,  capables  de  la  défendre.  Ses  Colons 
dévoient  être  des  citoyens  tirés  do  la  classe  des  laboureurs  de  la  Métro- 
pole ;  ils  eussent  été  ses  défenseurs  redoutables,  &  tout  à  la  fois  les  pro- 
tecteurs de  notre  commerce  des  Indes. 

La  première  attention  du  Législateur  d'une  telle  Colonie  devoit  être 
surtout  d'y  établir  des  mœurs  frugales,  si  favorables  à  l'agriculture;  de 
ces  mœurs  simples,  mais  nobles  &  austères,  devant  lesquelles  le  vice  trem- 
ble &  disparoît  j  de  ces  mœurs  qui  agruudissout  la  sphère  de  l'àme,  fout 
germer  en  elle  les  grandes  vertus,  &  la  portent  aux  belles  actions.  Or, 
de  telles  mœurs  ne  so  trouvent  jamais  quo  là  où  est  la  liberté  &  le  travail. 
Rien  ne  leur  est  si  opposé  que  la  servitude  ;  elle  dégrade  l'homme,  &  après 
avoir  avili  l'esclave,  elle  tond  à  énerver  le  Maître,  à  le  corrompre,  à  l'en- 
chaîner sous  le  joug  honteux  de  l'orguoil,  de  la  dureté  &  de  tous 
les  vices. 

Une  Isle  aussi  importiiuto  ue  pouvoit  mauquor  d'être  jalousée  par  les 
nations  rivales  do  notre  puissance  ;  elle  étoit  exposée  à  être  attaquée  à 
chaque  guerre,  &  trop  éloignée  de  la  Motropo'e,  pour  en  recevoir  des  se- 
cours prompts.  Il  no  convenoit  donc  pas  d'y  multiplier  de  malheureus 
esclaves,  qui,  n'ayant  rien  à  perdre,  &  ayant  tout  à  espérer  d'une  révo- 
lution, ne  pouvoient,  dans  un  cas  d'attaque,  qu'embarrasser  fort  ses 
défenseurs. 

Nous  ignorons  sur  quels  principes  l'ancienne  Direction  de  la  Compa- 
gnie a  pu  se  déterminer,  contre  la  nature  des  choses,  à  recourir  aux  bras 
des  esclaves  pour  mettre  cette  Isle  on  valeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mal  est  fait;  mais  heureusement  il  n'est  pas  sans 
remède. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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CHAPITRE  XXI. 

Départ  de  deux  navires  allant  aux  îles  Moluques  chercher  dos  girofliers  et  dos  mnsca. 
diors  ;  sacc^s  de  cotte  expédition. — SinguliiTos  réflexions  de  Riimphius  au  sujot  de  ces 
arbres. — Découverte  de  la  patrie  da  mytérîenx  coco  de  mer. — Création  dn  beau  jardin  do 
Montplaisir  aux  PampIenioasBes.-'  Notice  biographique  sur  M.  de  Céré. 


Nous  avou.s  vu  Testiuiablo  M.  Poivre  s'exposer  à  tous  les  dangers^ 
pour  ravir  la  iiiuscado  ot  le  girofle  à  l'avarice  den  Hollandais.  Mainte- 
nant ses  fonctions  ne  lui  permettent  plus  de  s'absenter  des  îles  cooilées 
à  sa  sollicitude,  pour  suivre  on  personne  ces  expéditions  hasardeuses  ; 
mais  il  se  sert  de  l'autorité  dont  il  est  revêtu,  pour  les  organiser  et  les 
faire  exécuter.  Depuis  vingt-cinq  ans  il  s'occupait  des  moyens  de  faire 
porter  des  Moluques  à  l'Ile  do  France  une  assess  grande  quantité  de 
muscadiers  et  do  girofliers  pour  en  assurer  la  naturalisation  ;  ses  longs 
efforts  reçurent  enfin  leur  récompense.  Il  instruisit  de  tous  les  détails 
de  ses  travaux  et  de  ses  démarches^  M.  Provost,  ancien  écrivain  des 
vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  lequel  parlait  la  langue  malaise. 
Il  lo  chargea  de  lettres  pour  différents  princes  indiens,  et  le  fit  partir  au 

^Voir  pages  521,  533  et  545. 
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mois    de  Mai    17C9  sur  la    corvette  fe    Vigilant^  commandée   par  M.  de 
ïrcmigou,    lieutenant  de  vaisseau,  accompagnée  de  la  goélette   l'Étmle 
du   Matin,   commandée  par  M.   d'Etcheveri,  lieutenant  de   frégate.    Ils 
tirent  dîins  plusieurs  îles  des  recherches  qui  furent  d'abord  infructuenses  ; 
à  Tilc  de  Miao,  par  exemple^  où  les  Hollandais  venaient  de  détruire  les 
plants    d'épiceries.     Après   avoir  voyagé   quelque  temps   ensemble^  les 
deux    bâtiments  se    séjmrèrent   le  11    Mars    1770  :  M.    de   Trémigon  se 
rendit  à  Timor.    M.   Provost  était  passe  à  bord  du  navire  de  M.  d'Btche- 
verl  ponr   parcourir  tout  Test  des    Moluques.     Ils   abordèrent  plusieurs 
lois  à  l'île  de    Céram  et   obtinrent  enfin  des  rois  de  Gébi  et  de   Patani, 
souverains  indépendants  des  Hollandais,   quatre  cents  plants  de  musca- 
diers, dix  mille  noix  muscades,  soixante-dix  plants  de  girofliers  et  une 
caisse   de  baies  do    giroHe.     M.  d'Etcheveri  ne   songea  plus   alors  qu'à 
rejoindre    le    Vigilant.     11    échappa  aux  dangers   dont  le   menaçait  une 
escadre   Hollandaise,  opéra  heureusement  sa  jonction  avec  M.  de  Trémi- 
gon au  rendez-vous  dont  ils  étaient  convenus,  et  ils  arrivèrent  à  l'Ile  de 
France,  le  24  Juin  1770.     Le  succès  de  cette  intéressante  expédition  fut 
consacré  dans  les  registres  du  Conseil  Supérieur  par  un  arrêté  qui  mérite 
de  trouver  place  ici  : 

M.  Poivre,  jir évident  du  Conseil,  a  i^rr sente  à  la  Cour  un  procès- 
verbal  de  la  vérification  faite  en  présence  de  MM,  les  Chefs  du  Gouverne- 
ment et  des  notables  de  la  colonie,  le  27  Juin  1770,  des  divers  plants  ci 
graines  de  no^c  viuscadcs  et  de  girofle  ([ui  i:ie7intnt  d'être  introduits-  en 
cette  île,  et  de  V  analyse  qui  en  a  été  fait  le  même  jour  par  le  sieur  Gommer- 
S071,  naturaliste  du  Eoi, 

At.  le  président  retiré  ; 

Lecture  faite  des  dits  procès-verbal  et  analyse,  d'où  il  résulte  que  par 
les  ordres  et  soins  de  M,  Poivre,  il  a  été  introduit  dans  cette  île,  le  24  Juin 
dernier,  environ  quatre  cents  plants  de  muscadiers,  dix  mille  noix  muscadi'n, 
toutes  germées  ou  propres  à  la  germination ,  soixante-dix  plants  de  girofliers, 
une  caisse  semée  de  haies  de  girofle,  dont  quelques^uTies  germées  et  hors  ck 
tarre  ;  ouï  le  Procureur  Général  du  roi,  la  Cour  co^isidérant  le  service 
essentiel  que  M.  Poivre  rend  à  cMte  colonie,  au  roi  et  à  VEtat,  s* est  déter- 
minée à  en  consacrer  la  mémoire  dan^'  la  sanctuaire  de  la  Justice  ;  elle  sai- 
sit pour  rendre  à  son  président  VhomvuigG  qui  lui  est  dti,  c£  monvnt  où 
toute  la  colonie  est  pénétrée  des  sentimaits  de  la  plus  juste  reconnaissance. 
Pourrions^nous garder  le  silence,  nous  qui  sommes  témoins  depuis  trois  anif 
de  son  zèle  pour  le  service  du  roi  et  du  tendre  intérêt  çuHl  prend  aux  habi- 
tants de  cette  Ue  1  Nous  ne  le  pourrions  sans  être  soupçonnés  de  voir  avec  let 
yeux  de  Vindifférence  le  succès  de  ses  suitis  patriotiques.  Un  tel  sentiment 
est  étranger  a  nos  cœurs.  Des  magiUruhi  ne  souhaitent  que  le  bien  ;  si  le 
Sourevain  m  borné  leurs  fonctions  ^à  la  justice   distributive,   si  leur  objet  est- 
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plutôt  la  punition  du  crime  que  la  rt'compense  de  la  vertu,  il  leur  est  au 
moins  permis  de  porter  au  pied  du  trône  des  sentiments  qiiin^ont  d'aufre 
base  que  celle  de  la  vérité.  C'est  aux  vues  hienfaisanfei  de  M.  U  duc  de 
Choiseul  et  au  choiia  heureux  qu'il  a  fait  de  M.  Poivre  que  nous  devons  les 
deux  objets  imj)ortants  dont  la  culture,  en  augmentant  le  commerce,  peuplera 
par  une  conaéquenc'i  nécessaire,  cette  lie  de  nouveaux  Colons,  Ils  seront  fran- 
çais ;  ils  seront  dotic  autant  de  généreux  défenseurs  du  boulevart  de  la  na" 
tion  dans  cet  hémisphère  ;  m^is  en  témoignant  notre  reconnaissance  an 
ministre  éclairé  qui  est  le  pcre  de  cette  colonie,  et  au  -mge  administrateur 
digne  de  son  choix,  n'oublions  pis  la  justice  due  à  l'instrument  qui  a  été 
employé  pour  notre  bonheur  :  le  sieur  Provost  est  un  généreux  citojen,  qui 
s'est  dévoué  ati  bien  public  et  qui  s'est  acquitté  de  sa  commission  avec  zèle 
et  intelligence  ;  il  mérite  les  grâces  de  Sa  Majesté,  La  Cour  a  ordonné  que 
lesdits  procès-verbal  et  analyse  resteront  déposés  au  greffe  et  enregistré-^  aux 
registres  du  Conseil  ;  que  copie  du  présent  arrête  sera  portée  à  M,  le  prési- 
dent par  MM.  de  Chazal  et  Godore,  consoillers  qu'elle  a  députés  à  cet  effet  ; 
qu'une  autre  copie  serait  remise  au  sieur  Provost  par  le  greffier  de  la  Cour, 
et  que  M.  le  Géjiéril  serait  invité  à  faire  parvenir  nos  vœux  à  M,  le  duc  de 
Choiseul,  de  peur  que  la  modeste  de  M.  Poivre  ne  le  pjrtut  à  s^ipr^rimer  les 
suffrages  Us  mieux  mérités.  Fait  et  arrêté  au  Port'Tjouis,  lie  de  France, 
au  Conseil  Supérieur  tenu  le  10  Juillet  1770. 

De    CaNDOS. — CODÈBE. 

Le  gouverneur,  M.  Desroclies,  guidé  par  un  excès  de  zèle,  coTiçufc 
aussitôt  le  projet  de  concentrer  à  l'Ile  do  France  la  culture  du  muscadier 
ot  du  giroflier.  Le  Conseil  Supérieur  partage  i  son  aontirnent,  à  Texcep- 
tion  de  M.  Poivre  qui  s'opposa  à  l'ordonnance  qui  fut    reudne  à  ce  sujet, 

9 

mais  qu'il  ne  put  se  dispenser  de  signer,  n'ayant  trt)uvé  personne  qui  fut 
de  sona-vis  ;  mais  il  écrivit  au  ministre  pour  lui  mettre  sous  les  yeux  les 
graves  inconvénients  qui  pouvaient  résulter  do  ce  privilège  exclusif  ac- 
cordé à  l'Ile  de  France  pour  la  culture  des  épiceries.  Le  gouvornemont 
entra  dans  les  vues  de  Tintendant  et  l'on  fit  pas?or  des  muscadiers  et  des 
girofliers  à  l'île  do  Bourbon  et  à  la  Guyane. 

Malgré  l'heureux  succès  de  l'expédition  do  MM.  de  Trémigon  et 
d'Etclieveri,  l'intendant  Poivro,  dont  la  sage  prévoyance  allait  au  devant 
de  tous  les  accidents,  jugea  qu'il  était  prudent,  pour  assurer  à  jamais  aux 
colonies  françaises  la  possession  des  épiceries  fines,  d'ordonner  un  second 
voyage.  Il  fit  donc  partir  oucore  M.  Provost  pour  les  Moluques,  au  mois 
de  Juin  1771,  sur  la  fluto  l'Ile  de  France,  commandée  par  11  C  jtivi,  en- 
seigne de  vaisseau,  accompagnée  do  la  corvette  le  Nécessaire,  comman- 
dée par  M.  Cordé,  ancien  oïlicier  de  la  Compagnie  des  Indes.  De  ce 
second  voyage  à  Gébi,  ils  apportèrent  une  moisson  de  muscadiers  et 
^e  girofliers  plus  çoqsidérablo    encore  que    la  première,     Ces  arbres  se 
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plaisent  à  l'Ile  de  France  et  y  ont  réussi  parfaitement  ainsi  qu'à  Bourbon  ; 
les  fruits   qu'ils  y   produisent    ne  le    cèdent,   ni  pour    la  beauté  ni  pour 
le  parfum,  à  ceux  qui  sont    tirés    des  Moluques,   et   si   l'abbé  Raynal  a 
trouvé  que  les  clous  de  girofle,  sortis  du  jardin  do  l'Ile  de  France,  étaient 
petif-tf  secset  maigres,  c'est  que  ceux  qu'il  a  vus,  étaient  le  premier  rapport 
d'arbres  faibles  et  encore  languissants,    nouvellemeut   plantés  dans  une 
terre    étrangère.     La   culture  de      ceux  qui  furent   transportés  de  l'Ile 
do  France  à  Cavenne  en  1772,  1783  et  1788  a  obtenu  les  mémos  succès  : 
lo  girofle  qu'on  y  récolte  vaut  celui  d'Ambojne.     L'industrie  de  l'homme 
et  la   nature  ont  donc    donné    un  déni  en  ti   formel  au  célèbre   Eumphins, 
qui,  poar  entrer  sans  doute    danq  les  vues  de  la  Compagnie  hollandaise, 
qu'il  servait,  prétendait   qu'il  était  impossible  de  cultiver  avec   succès  le 
giroflier   ailleurs  qu'aux  Moluques  :  les   halnfantft  de  Java,  dit-il,  et  csu3r 
de  Macassar  ont  transporté  chez  eux  des  arbustes  et  des  si^mencss  du  giro- 
flier.    Les  plants  ont    cru   jtisqu^à  la   grandeur   ordinaire  de  ces    arbres, 
mais  ils  n*ont  pas  porte  de  fruits.     On  en  peut  conclure  que  Dieu  a  sage- 
ment  distribué  à  chaque  nation  des  richesses,  des  productions  diverses,  et 
qu^il  a  renfermé  le  girofle  dans   Venceinte   des  Moluques,    hors   dp^qnelles 
aucune  industrie    humaine  ne  peut  le  propager  ou  le  cultiver   jusqu^a  sa 
perfection . 

Ce   que  dit  le  même    Kumphius,  en   commençant  la    description  du 
muscadier,  n'cf^t  pas  moins   singulier,  et  l'on  no  peut  guère  croire  que  ce 
savant  naturaliste  ait  écrit  sérieusement  ce  curieux  préambule  :  Le  Créa- 
teur, dit-il,  pour  obliger  les  hommes  à  iî* occuper  de  travaux  et  d^ exercices 
utiUs,  a  caché,  dans  les  entrailles  mêrnes  de  la  terre,  le  diamant,  Vor  et  les 
choses   les  plus  précieuses',  c^est   par  la  même    raison  tjuHl    lui  a  plu  de 
receler  dans  un  des  coins  de  V Orient,  à  la  plus  grande  diatance  et  dans  de 
petites    îles  peu   nombreuses,  la   muscade  et  le  giroflée.      Tm  noix    muscade 
croît  néanmoins  dans  un  j>lus  grand  nombre  dalles  que  le  giroflierj  et  on  In 
trouve  dans  jnesque  tontes  les  Afolugues.     Il  ajoute,  et  ceci  peut-être  vrai, 
qu'autrefois  il  y  eut  des  compétitions  entre  les  habitants  d' Amboyn^.  et  c^ux 
de  Banda,  en  vertu  desquelles  la  culture  du   giroflier  était  interdite  à  Ban- 
da,   comme   celle  du    muscalier  à   Amboyne  ;  car  lo  Dieu    Tout-l'uissnnt, 
disent  ces  irisulaires^  a  réparti  ses  dons  divers  aur  différentes  îtes,  et  chacu- 
ne doit  en  être  satisfaite.     Les  muscadiers  croissaient  cependant  à  Kelan- 
geeram  et  dans  les  Ues  du   Sud-Ouest  ;  mais  ils  y  ont  été  détruits  soit  par 
la  guerre,  soit  par  des  traités    conclus  entre  iious  et  les  indigènes.     Celte 
dernière   réflexion  ferait  croirw  que  les   Hollandais   s'imaginent  que  la 
Providence  a  besoin  de  leurs  traités  et  de  quelques  soldats  pour  seconder 
ses  vues  et  faire  exécuter  ses  décrets.     —  Du  reste,  M.  Provost  confirme, 
dans  Je  rapport  qu'il  fit  do  son  voyage,  ce  quo  d'autres  voyageurs  avaient 
dit,  et  ce  que  l'on  trouve  aussi  dans  l'abbé  Raynal,  sur  la  conduite  des 
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Hollandais  à  l'égard  da  commerce  des  épiceries^  dont  le  monopole  les 
avait  enrichis  depuis  deas  siècles.  Après  avoir  asservi  les  peuples  qui 
les  possédaient^  et  s'en  être  ainsi  rendus  propriétaires  exclusifs^  ils  déra« 
cinaient  un  grand  nombre  de  ces  arbres  précieux^  et  brûlaient  même 
souvent  les  fruits  de  ceux  qu'ils  avaient  conservés^  dans  la  crainte  que 
le  prix  n'en  diminuât  entre  leurs  propres  mains. 

L'arbre  à  pain  que  les  Indiens  nomment  Bima,  est  encore  une  acqui- 
sition que  la  colonie  doit  à  M.  Poivre.  Le  pain  de  Rima  est  la  nourriture 
commune  des  habitants  des  îles  Mariannes,  den  Moluques  et  des  Philip- 
pines. Il  est  fait  mention  du  Rima  dans  le  Voyage  autour  du  Monde  de 
lord  Anson  :  Nou8  le  mangîonB,  j  est-il  dit^  au  lieu  de  pain,  et  générale- 
ment  tout  le  monde  le  préférait  a  cette  nourriture  ;  de  façon  que  pendant 
notre  séjour  dans  nie  de  Tinian,  on  ne  distribua  point  de  pain  à  Vcquipa'^ 
ge.  —  De  111e  de  France  le  Rima  fut  transporté  à  la  Guyane  oii  il  donne 
des  fruits  en  abondance.  Quoique  placé  près  des  côtes  occidentales  de 
l'Amérique  et  séparé  des  Antilles  seulement  par  l'isthme  de  Panama^ 
l'arbre  à  pain  n'avait  pas  franchi^durant  tant  de  siècles^  cette  digue 
étroite.  La  jalousie  qui  ferme  les  colonies  espagnoles  aux  étrangers^ 
empêcha  de  l'apporter  par  cette  route  à  Saint-Domingue  et  aux  Antilles  ; 
il  fallut  donc  faire  parcourir  à  cet  arbre  les  trois  quarts  du  tour  du  globe 
pour  l'envoyer  à  la  Guyane. 

Tandis  que  d'un  côté  on  s'occupait  de  conquérir  les  épiceries  des 
Moluques^  de  l'autre  le  hasard  fit  enfin  découvrir  aux  îles  Seychelles  le 
palmier  qui  porte  le  coco  de  mer,  fruit  jusqu'alors  mystérieux  et  si  recher- 
ché aux  Indes  et  dans  toute  l'Asie  ;  l'ingénieur  Barré^  se  trouvant  à  l'ar- 
chipel des  îles  Seychelles  pour  en  lever  les  plans^  ramassa  sur  le  rivage  de 
l'île  Praslin  nue  noix  qui  lui  parut  être  le  coco  de  m^r^  mais  ayant  pénétré 
dans  l'île  et  ayant  vu  la  terre  jonchée  de  fruits  semblables,  et  une  forêt  de 
palmiers  qui  les  pi'oduisaient,  il  en  conclut  que  ce  n'était  point  de  vrais 
cocos  de  mer,  et  se  borna  à  porter  à  l'Ile  de  France,  comme  objet  de  curio- 
sité, quelques-unes  de  ces  noix  que  M.  Poivre  reconnut  pour  être  précisé- 
ment ce  fruit  qui  avait  donné  lieu  à  tant  de  fables  et  d'idées  superstitieu- 
ses chez  différents  peuples.  La  forme  singulière  et  impudique  de  cette 
noix,  appelée  par  les  botanistes  mix  medica,  a  peut-être  contribué  à  sa 
célébrité.  Ceux  qui  n'auraient  pas  eu  l'occasion  de  voir  ce  fruit,  en  trou- 
veront une  description  détaillée  dans  Sonnerat.*  Avant  que  la  patrie  en 
fût  découverte,  il  n'était  connu  que  pour  avoir  été  trouvé  flottant  dans 
l^Océan  Indien.  Rumphius  prétendait  que  ce  n'était  point  une  produc- 
tion terrestre  qui  aurait  pu  tomber  dans  la  mer,  mais  un  fruit  sorti  du 
sein  des  flots,  et  dont  l'arbre  se  dérobait  aux  regards  des  hommes.  Du 
reste,  voici  avec  quelle  emphase  il  eu  parle  :  Mirum  naturœ,  qvx>d  princepa 

^     Voyage  à  la  Nonyelle  Qninée. 
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eêt  omnium  marinarum  rerum  quœ  rarœ  hàbentur.  De  pareilles  idées  sur 
•ce  fruît  expliquent  le  prix  élevé  qu'on  y  mettait  et  les  lois  que  dicta  à  ce 
sujet  la  superstition  :  aux  îles  Maldives^  peine  de  mort  contre  les  person- 
nes qui  possédaient  des  cocos  de  mer,  et  ceux  qu'on  trouvait  étaient  confis- 
qués pour  le  roi^  qui  les  vendait  à  un  haut  prix^  ou  les  distribuait  comme 
des  présents  dignes  de  la  munificence  royale. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre^  il  me  raste  à  parler  du  beau  jardin 
que  créa  M.  Poivre  à  Montplaisir,  enclos,  qu'il  avait  acheté  à  une  petit-e 
distance  de  la  ville,  aux  Pamplemousses,  et  qui  fait  l'étonnement  et  l'ad- 
miration des  voyageurs  et  des  savants  qui  le  visitent.  C'est  là  qu'au 
milieu  de  milliers  d'arbres  et  d'arbustes  divers,  il  fit  cultiver  les  musca- 
diers et  les  girofliers  qu'il  avait  introduits  dans  l'île  ;  c'est  lii  qu'on  peut 
eoncevoir  l'idée  do  ce  que  le  climat  de  notre  île  est  susceptible  de  pro- 
duire, lorsqu'il  est  secondé  par  l'industrie  de  l'homme  intelligent  et  éclairé. 
Là  se  trouvent  confondues  avec  les  productions  du  pays,  celles  de  la  Perse, 
•de  la  Chine,  du  Pégu,  de  Java,  de  Ceylan,  des  Moluques,  des  Canaries, 
<iu  Brésil  ;  à  côté  des  fleurs  qui  ornent  les  bosquets  de  la  France,  on  voit 
les  arbrisseaux  curieux  de  l'Australie  ;  ici  sont  les  hôtes  des  montagnes 
de  Gaie,  là  des  plantes  qui  naquirent  sur  les  rives  de  l'Indus  et  du  Gange. 
Les  sables  arides  de  l'Arabie,,  les  plaines  marécageuses  de  Madagascar, 
les  bords  brûlants  du  Niger,  les  vallées  délicieuses  de  Cachemire,  les  co- 
teaux parfumés  d'Yémen  ont  aussi  payé  leurs  tributs  à  Montplaisir,  et 
toile  est  l'intelligence  qui  a  présidé  à  la  réunion  et  à  la  disposition  de  ces 
plantes  diverses,  qu'il  n'en  est  pas  une  qui  ne  contribue  à  l'effet  synopti- 
que de  ce  magnifique  jardin.  Des  canaux  tracés  dans  différentes  direc- 
tions font  circuler  de  tous  côtés  une  eau  limpide,  qui  entretient  une  fraî- 
cheur délicieuse  dans  ces  allées  sombres  et  profondes,  dont  le  studieux 
silence  invite  à  la  méditation,  et  remplit  l'âme  d'une  douce  mélancolie. 
Que  de  charmes  j'ai  souvent  trouvé <  à  promener  mes  rêveries  à  l'ombre 
de  ces  bosquets  en  fleurs,  dans  cette  solitude  animée,  où  les  arbustes,  les 
fleurs  même  prennent  une  voix  et  parlent  un  langage  que  le  cœur  ne  sau- 
rait manquer  d'entendre.  Que  de  fois  j'ai  arrêté  ma  pensée  sur  le  poétique 
symbole  d'un  olivier  croissant  à  l'ombre  d'un  laurier  ;  que  de  fois  je  me 
suis  seuti  ému,  en  voyant  la  touchante  allégorie  d'une  rose  penchée 
sur  un  cyprès.  Qu'on  aime  alors  à  payer  son  tribut  de  reconnaissance 
aux  hommes  généreux  qui  se  sont  plu  à  préparer  tant  de  jouissance  aux 
Colons  !  Poivre,  Commerson,  Céré,  Du  Petit-Thouars  apparaissent  de 
toutes  parts,  et  remplissent  ces  lieux  charmants  du  souvenir  de  leurs  bien- 
faits. 

Le  passage  suivant  fera  connaître  l'effet  que  produit  le  jardin  de 
Montplaisir  sur  l'esprit  des  étrangers  qui  le  visitent.  H  est  extrait  d'une 
relation    faite   par   un    voyageur  éclairé,  M,    Melon,    qui,   après    avoir 
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parcouru  l'Europe,  l'Egypte  et  l'Asie,  passa  en  cette  île  en  1786  : 
Le  jardin  national  de  Vlsle  de  France  meparaît  une  des  merveilles  du  monde. 
Le  climat  de  cette  îsle  lui  permet  de  multiplier  en  pleine  terre  les  productions 
de  toutes  les  parties  de  Vunivers,  Le  voyageur  trouve  rassemblées  dans  ce 
jardin  plus  de  six  cents  espèces  d* arbres  ou  d^ arbustes  précieux,  transportés 
des  divers  continents.  Tous  n^ont  pas  atteint  enc-ore  leur  point  de  perfection. 
Il  faut  du  temps  et  des  soins  pour  acclimater  et  naturaliser  les  arbres. 
Cette  partis  de  la  culture,  qui  demande  beaucoup  d'observations,  de  sagacité 
et  de  philosophie,  était  une  des  choses  dans  lesquelles  M,  Poivre  excellait. 
M.  de  Géré,  son  élève,  y  est  devenu  très-habile.  Le  manguier  a  été  vingt  ans 
dans  les  isles  de  France  et  de  Boxvrbon  sans  donner  de  tons  fruits.  Les  deux 
isles  sont  actuellement  couvertes"  de  ces  arbres,  qui  produisent  en  grande 
abondance  des  fruits  délicieux.  On  peut  dire  la  rnême  chose  de  plusieurs 
autres,  qui  par  degrés   y  ont  réussi. 

Lorsque  M.  Poivre  quitta  la  Colonie,  il  céda  son  jardin  de  Moniplai- 
sir  au  gouvernement,  pour  le  prir  qu'il  l'avait  acheté,  faisant  ainsi  hom- 
mage aux  Colons  des  travaux  et  des  dépenses  qu'il  lui  avait  coûtés.  L'es- 
timable M.  de  Céré,  dont  le  nom,  orné  des  palmés  de  la  reconnaissance, 
ne  s'^ffacera  jamais  de  nos  annales,  fut  alors  chargé  de  la  direction  de 
Montplaisir,  conformément  au  désir  de  son  illustre  ami,  M.  Poivre.  M.  de 
Céré  est  un  des  Colons  qui  ont  le  mieux  mérité  du  pays,  et  à  ce  titre, 
nous  ne  devons  point  perdre  de  vue  cette  succession  non  interrompue  de 
travaux  utiles,  d'œuvrea  bienfaisantes,  de  services  rendus  qui,  s'enchaîoant 
mutuellement,  n'ont  fait,  pour  ainsi  dir3,  de  toute  sa  vie,  qu'un  seul  acte 
de  vertu. 

Jean-Nicolas  de  Céré,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  major  d'in- 
fanterie, commandant  du  quartier  des  Pamplemousses,  directeur  du  Jardin 
Boyal,  correspondant  de  la  Société  Economique  des  Philippines,  de  la 
Société  d'Agriculture  et  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris,  naquit 
à  l'Ile  de  Finance  en  1737.  Sa  famille,  d'origine  italienne  et  d'une  ancienne 
noblesse,  s'était  établie  en  France  au  commencement  du  i4e  siècle.  Son 
père,  M.  Toussaint-François  de  Céré,  officier  de  marine,  envoyé  eu  cette 
île  pour  commander  le  port  et  diriger  des  travaux  importants,  s'acquitta 
de  sa  mission  avec  distinction  et  rendit  de  grands  services  au  gouverne- 
ment. 11  fît  ensuite  la  campagne  de  l'Inde  sous  M.  de  Labourdonnais,  et 
y  montra  autant  d'habileté  que  de  bravoure.  Le  service  militaire  ne  lui 
permettant  pas  de  s'occuper  personnellement  de  l'éducation  de  son  fils,  et 
la  colonie  f»'ofErant  guère  de  ressources  à  cette  époque  pour  des  études  ré- 
gulières, il  le  fit  partir  pour  France  dès  l'âge  do  cinq  ans.  Des  accidents 
imprévus  déconcertèrent  les  sages  mesures  qu'avait  dictées  la  tendresse  pa- 
ternelle pour  tous  les  soins  qu'exigeait   un  enfant  d'un  âge  si  tendre  :  Le 


&64>  AROHIYBS  COLONIAliEB 

vaisseau  sur  lequel  il  était  parti,  ayant  été  poussé  à  la  Martinîpue,  et  le 
capitaine  à  qui  il  était  confié  étant  mort,  il  fut  envoyé  sur  un  autre  bâti- 
ment à  Brest,  et  l'on  ne  sut  plus  quels  étaient  ses  parents.  Il  fut  remis  à 
une  femme  qui  en  prit  soin^  jusqu'à  ce  que  sa  famille,  vivement  alarmée 
sur  son  sort,  fût  parvenue  à  le  retrouver,  après  bien  des  réclamations  dans 
les  papiers  publics.  Il  fut  alors  envoyé  au  collège  des  Jésuites  de  Van- 
nes où  il  commença  ses  étude  classiques,  qu'il  alla  achever  à  Paris.  Il  se 
destinait  au  génie  ;  mais  comme  à  cette  époque  on  faisait  un  armement 
considérable  pour  l'Inde,  le  jeune  Géré  fut  saisi  du  désir  d'aller  faire  ses 
premières  armes  et  chercher  la  gloire  sur  le  théâtre  où  son  père  s'était 
distingué.  Il  demanda  donc  à  faire  partie  de  cette  expédition,  et  fut 
chargé  de  commander  un  détachement  de  soixante  hommes  sur  le  vaisseau 
qui  portait  le  général  Lally.  Après  avoir  fait  deux  campagnes  sur  mer, 
il  vint  se  fixer  à  l'isle  de  France  où  son  père,  qui  n'existait  plus  depuis 
quelques  années,  lui  avait  laissé  des  biens  considérables. 

(A  suivre) 

DISCOURS  DE  POIVEE 

t 

AUX  HABITANTS  DE  L'ILE  DE  FRANCE 


SUITE  ET  FIN^ 


Vous  préviendrez,  Messieurs,  tous  les  maux  que  traîne  après  soi  l'ea- 
ciavage  introduit  dans  cette  Isle,  en  suivant  exactement  l'esprit  de  la  Loi. 
qui  a  permis  aux  François  d'avoir  des  esclaves  dans  leurs  Colonies. 

Cette  Loi  qui,  depuis  le  dernier  siècle  seulement,  tolère  parmi  nous 
un  usage  inhumain,  anciennement  établi  chez  des  peuples  barbares,  contre 
le  droit  naturel,  ne  se  tolère  qu'à  condition  que  ces  malheureux  esclaves, 
dépouillés,  autant  qu'il  est  en  nous,  de  leur  qualité  d'hommes,  seront 
instruits  par  leurs  Maîtres,  &  éclairés  des  lumières  de  la  Foi.  Notre 
Religion  simple,  en  les  adoptant  au  nombre  de  ses  enfants,  leur  rendra 
au-delà  de  ce  qu'ils  auront  perdu.  Ses  vérités  consolantes  leur  feront  sup- 
porter avec  patience  la  rigueur  de  leur  sort.  Encouragés  par  les  promesses 
si  dignes  du  Père  commun  des  hommes,  qui  assurent  la  plus  haute  récom- 
pense aux  malheureux  qui  pleurent,  ils  serviront  leurs  Maîtres  avec 
fidélité,  comme  leurs  bienfsnteurs  ;  &,  malgré  les  horreurs  dePesclavage^ 
ils  pourront  être  heureux,  en  conservant  cette  liberté  précieuse  de  l'âme 
que  le  vice  seul  peut  enlever. 

1   Voir  pages  541  et  652. 
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La  mémo  Loi  exige  encore  que  le  Maître  favorise  le  mariage  parmi 
ses  esclaves,  qu'il  les  nourrisse,  les  habille,  &  les  traite  avec  humanité. 
Quand  la  nature  parle,  est-il  donc  besoin  d'une  loi  positive?  Setrouveroit- 
il  dans  cette  Colonie  des  Maîtres  assez  dénaturés  pour  que  l'autorité  y 
fût  obligée  de  recourir  à  la  Loi  pour  venger  la  nature  ?  Que  do  tels 
hommes,  s'il  s'en  trouve,  rentrent  un  instant  en  eux-mêmes  !  Qu'ils 
écoutent  le  cri  touchant  &  terrible  de  l'humanité,  ils  seront  bientôt  honteux 
&  punis  de  leur  barbarie  ! 

Nous  sommes  persuadés  que  le  plus  grand  nombre  des  Colons  de 
cette  Isle,  sont  à  cet  égard  au  dessus  de  tout  re[>roche. 

On  assure  néanmoins  qu'il  y  a  dans  la  Colonie  beaucoup  d'anciens 
esclaves  que  leurs  Maîtres  n'ont  point  encore  pensé  à  instruire  des  vérités 
de  la  Religion  ;  qu'il  est  des  Maîtres  qui  nori  seulement  ne  favorisent  pas 
les  mariages,  mais  qui  s'y  opposent  ;  qu'il  en  est  qui  no  leur  fournissent 
d'antre  nourriture  que  les  racines  caustiques  &  vénéneuses  du  songe  qu'ils 
leur  permettent  d'aller  arracher  sur  les  bords  des  rivières  ;  que  plusieurs 
Maîtres  les  surchargent,  sans  pitié,  do  travail. 

Qu'enfin  on  voit  dans  l'Isle  beaucoup  do  ces  Tnalheureux  qui  ne  sont 
point  habillés,  &  que  l'on  en  compte  plus  de  six  cents  que  les  mauvais 
traitements  ont  rendu  fugitifs  dans  les  bois. 

Si  do  tels  rapports  étoient  vrais,  malgré  ce  que  je  dois  on  penser 
d'après  ce  que  j'ai  vu  autrefois  moi  •mémo,  lorsque  j'ai  vécu  parmi  vous, 
los  mœurs  de  cette  Colonie  auroient  bien  changé;  &  nonsvous  déclarons, 
Messieurs,  que  dans  ce  cas,  nous  ferons  valoir  toute  la  sévérité  des  Loix 
pour  protéger  &  venger  l'humanité  outragée  :  pourrions-nous  faire  un 
meilleur  usage  de  notre  autorité  ? 

N'oublions  jamais  que  le  seul  moyen  do  p?*évenir  les  malheurs  dont 
l'introduction  des  esclaves  menace  cotte  Colonie,  est  d'être  juste  &  bien- 
faisant envers  ces  malheureux,  do  favoriser  par  les  mariages  la  molti pli- 
cation  de  ces  ouvriers  devenus  nécessaires.  Des  esclaves  bi(m  traités 
serviront  toujours  bien  leurs  Maîtres  à  pendant  la  paix,  &  pendant  la 
guerre  ;  ils  ne  chercheront  ni  à  fuir  dans  les  bois,  ni  à  déserter  chez 
l'ennemi.  Attachés  à  la  iieligion  catholique,  ils  le  seront  à  notre  nation  ; 
ils  se  croiront  François  ;  ils  auront  en  horreur  toute  autre  Religion,  & 
craindront  de  tomber  sous  la  puissance  d'une  nation  hérétique  ;  mais  il 
faudra  beaucoup  d'instructions,  pour  faire  prendre  à  leur  esprit  cette 
tournure  avantageuse. 

Leurs  enfants  regarderont  la  maison  du  Maître  C'»mme  la  maison 
paternelle,  &  l'Isle  comme  leur  Patrie. 

Quelle  situation  plus  délicieuse  que  celle  d'un  Maître  bienfaisant,  qui 
vit  sur  sa  terre  au  milieu  de  ses  esclaves,  comme  au  milieu  do  ses  enfants; 
qui  les  voit  autour  de  lui,  deviner  sl^s  volontés  &  prévenir  sa  parole,  pour 
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les  exécuter  avec  ardeur  ;  qui  voit  dos  pères  &  mères  sains  &  robustes  lui 
apporter  annuellement  le  premier  sourire  du  fruit  de  leur  amour,  comme 
des  prémices  dûs  au  Père  commun  de  tous  ses  serviteurs,  lis  craignent 
son  absence,  autant  que  d'autres  malheureux  craignent  la  présence  d'un 
Maître  impitoyable  lorsqu'il  reparoît  au  milieu  d'eux,  il  est  comme  l'astre 
bienfaisant  qui  réjouit  toute  la  nature  d'un  de  ses  regards.  Il  trouve  tout 
dans  le  plus  gi'and  ordre,  &  no  voit  autour  de  lui  que  des  hommes 
empressés,  gais  &  contents. 

De  tels  esclaves  vaudront  des  hommes  libros.  Loin  d'être  dangereux 
à  leurs  Maîtres,  dans  le  cas  d'une  invasion  de  la  part  de  l'ennemi,  ils 
seront  au  contraire  de  très-bons  défenseurs  de  la  Colonie  ;  &  je  suis  per- 
suadé que  tous  les  bons  Maîtres  de  Tlsle  comptcroient  en  pareil  cas  sur 
l'attachement  de  leurs  esclaves. 

Vous  voyez  donc.  Messieurs,  que  la  nature,  la  raison,  la  Religion, 
votre  intérêt  &  celui  do  la  (Jolonic,  votre  propre  bonheur,  tout  vous  parle 
plus  fortement  que  la  Loi  elle-même,  en  faveur  de  ces  infortunés. 

Mais  de  tous  les  maux  auxquels  cette  Isle  a  été  exposée  par  l'intro- 
duction des  esclaves,  le  plus  dangereux  &  le  plus  funeste  à  son  bonheur, 
seroit  sans  contredit  la  corruption  des  mœurs,  suite  trop  naturelle  &  du 
pouvoir  cou tre  nature  que  le  Maître  a  sur  ses  esclaves,  &  de  l'avilissement 
forcé  de  tous  ces  êtres  créés  pour  être  libres,  &  qui  ne  lo  sont  pas. 

La  Loi  a  eu  pour  objet  de  prévenir  un  si  grand  malheur,  non  seule- 
ment en  ordonnant  d'instruire  les  esclaves  dans  les  maximes  pures  de  la 
Morale  chrétienne,  mais  encore  en  pr<  nonçnnt  des  peines  sévères  contre 
le  Maître  qui  abuseroit  de  son  autorité  pour  séduire  sîi  jeune  esclave.  Elle 
a  fait  plus  :  elle  a  défendu  l'affranchissement  des  enfants  qui  naîtroient 
d'un  tel  concubinage,  dans  l'espcrance  'qu'un  Maître  trop  aveuglé  par  sa 
passion  pour  voir  ce  qu'il  doit  il  Dieu,  à  soi-même,  à  l'exemple  &  à  la 
fidélité  conjugale,  seroit  au  moins  arrêté  par  la  crainte  si  naturelle  d'avoir 
des  enfants  très-certainement  malheureux. 

Les  mœurs  sont  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  naturels, 
religieux  &  civils.  Cet  accomplirsement  est  l'ordre  moral,  sans  lequel 
aucune  société  ne  sauroit  être  heureuse,  ni  même  subsister  un  certain 
temps.  La  vertu  n'est  autre  chose  que  l'îimour  &  la  pratique  de  cet  ordre. 

Si  les  grands  Empires  &  les  Royaumes  les  mieux  fondés  en  ont  besoin 
pour  conserver  leur  existence  ;  s'ils  sont  foibles  ou  puissants  ;  s'ils  pros- 
pèrent, ou  s'ils  touchent  à  leur  ruine,  suivant  que  les  mœurs  y  sont  plus 
ou  moins  conservées,  que  sera-ce  donc  d'une  Ci)lonie,  espèce  de  société 
isolée,  naissante  et  foible  par  sa  nature  ?  Chez  un  grand  peuple,  on  s'ap- 
percevra  moins  du  Tinflucnce  funeste  qu'aura  sur  la  masse  générale  le 
défaut  des  mœurs  parmi  une  multitude  de  particuliers. 

DaQS  la  diBtxnbution  immense  des  différents  états  qui  constituent  esc 
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grandes  sociétés,  il  en  est  toujours  quelques-uns  de  privilégiés,  dans  lesquels 
la  vertu  se  plaît,  se  cooservo  davantage,  &  semble  môme  se  naturaliser. 
Cet  heureux  levain  n'attend  souvent  qu'une  circonstance  favorable  pour 
rendre  à  la  masse  une  fermentation  salutaire  qui  la  rétablira  dans  sa 
première  valeur. 

Mais  dans  une  Colonie  qui  ne  peut  être  regardée  que  comme  une 
famille,  dès  que  les  mœurs  manquent  dans  une  partie  des  individus  qui  la 
composent,  la  contagion  de  ^exemple  gagne  presque  en  un  instant  toute 
la  circonférence  du  cercle  qui  la  renferme,  bientôt  tout  est  corrompu,  & 
une  telle  société  est  condamnée  à  périr  dès  son  berceau. 

Ne  cherchons  pas.  Messieurs,  à  nous  faire  illusion  sur  les  causes  de 
l'état  de  langueur  &  d'inertie  dans  lequel  se  trouve  encore  cette  Colonie, 
malgré  les  sommes  immenses  qu'elle  a  coûtées  à  l'Etat  depuis  près  d'un 
demi-siècle  qu'on  a  commencé  à  l'établir. 

Son  climat  tempéré  donne  peu  de  besoins  ;  l'air  y  est  salubre  &  favo- 
rable à  la  population  ;  le  sol  en  est  le  plus  fertile  que  l'on  connoisse  dans 
le  monde,  &  le  mieux  arrosé  ;  en  faisant  gratter  simplement  la  terre  deux 
fois  l'année,  vous  y  recueillez  annuellement  deux  moissons  abondantes.  Si 
une  telle  Isle  est  encore  sans  forces  ;  si  les  premiers  esclaves  qui  y  furent 
introduits,  y  ont  si  peu  multiplié,  qu^il  faille  sans  cesse  y  en  apporter  de 
nouveaux  ;  si  l'Tsle  n'est  pas  encore  en  état  de  nounir  ses  habitants  &  de 
fournir  des  vivres  au  petit  nombre  do  vaisseaux  qui  y  abordent,  nous  ne 
pouvons  nous  en  prendre  au  physique  du  climat  :  tout  nous  dit  quMI  ne 
sauroit  y  être  meilleur. 

Si  nou<î  examinons  les  causes  morales,  nous  voyons  que  depuis 
l'établissement  de  cette  Colonie,'  toujours  languissante,  il  en  est  sorti  ime 
multitude  prodigieuse  de  fortunes,  énormes  ;  si  ces  fortunes  avoient  été  le 
produit  des  cultures,  ces  cultures  existeroient  encore,  &  l'Isle  ne  seroit  pas 
dans  l'état  de  foiblesse  où  nous  la  trouvons.  D'où  sont  donc  sorties  tant 
de  fortunes  subites,  dans  une  Isle  qui  semble  ne  produire  encore  que  des 
bois  &  des  pierres  ?  Vous  le  savez.  Messieurs,  &  je  n'ajouterai  aucune 
réHexion  à  ce  sujet. 

Si  nous  examinons  l'état  de  la  Religion  dans  cette  Isle,  nous  serons 
au  premier  coup  d'œil  indignés  do  voir  que  l'établissement  principal  de  la 
Colonie  est  encore,  pour  ainsi  dire,  sans  un  Temple  destiné  au  culte  public  ? 
Une  indifférence  aussi  honteuse  avilit  sans  doute  notre  nation  aux  yeux 
des  étrangers  qui  abordent  ici  ;  mais  elle  annonce  de  plus  une  autre  indif- 
férence bien  effrayante  pour  tout  Patriote  qui  s'intéresse  au  bonheur  de 
cette  Colonie. 

Si  nous  examinons  les  mœurs  particulières,  un  luxe  étonnant  se  présente 
à  nos  yeux. 

Quoi,  le  luxe  !  le  luxe  le  plus  scandaleux  dans  une  Isle  qui  manque 
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d<^  pain^  &  qui  n'a  aucun  objet  de  commerce.  Âh  I   Messieurs^  n'en  cher- 
chons pas  davantage,  &  convenons  franchement  que  si  cette  Colonie  est 

misérable^  si  avant  mémo  d'avoir  existé^  elle  est  sur  son  déolin>  elle  doit 

l'attribuer  non  au  physique  du  climat^  mais  à  la   corruption  des  moeurs^ 

aux  vices  d'une  partie  de  ses  habitants. 

Par  toute  la  terre,  le  premier  âge  d'un  peuple  est  l'âge  des  mœurs  & 

de  la  vertu.     Les  mœurs  amène  ut  la  force  &  la  puissance,   la  puissance 

produit  les  richesses  ;  de  celles-ci  naît  le  luxe  qui  perd  les  mœurs  &  la 

nation,  à  moins  que  dos  Loix  sages  ne  préviennent  un  si  grand  malheur. 

Dans  cette  Isle,  l'ordre  des  vicissitudes  humaines  est  changé  :  le  luxe 
&  la  corruption  ont  devancé  leurs  causes. 

Une  Colonie  qui  n'a  jamais  eu  ni  puissance,  ni  richesse,  qni  est 
éuervée  par  un  luxe  extravagant,  égal  à  celui  des  peuples  les  plus  riches, 
est  dans  l'ordre  moral  le  phénomène  le  plus  monstrueux. 

En  vain  croirons-nous.  Messieurs,  pouvoir,  à  force  de  travaux,  rétablir 
cette  Colonie,  y  amener  la  força,  la  puissance,  la  richesse  &  le  bonheur; 
si  nous  ne  commençons  par  y  rétablir  les  mœurs.  Sans  elles,  sans  la  vertu, 
tous  nos  efforts,  tous  nos  travaux  mêmes  tourneront  contre  nous  ;  ils  ne 
serviroient  qu'à  attirer  les  forces  de  l'ennemi,  &  qu'à  lui  préparer  une 
conquête  facile. 

Intimement  convaincu  de  cette  vérité  qui  nous  effraie,  nous  avons 
ri'oours  à  voue,  MM.  les  Colons  ;  votre  état  de  cultivateurs  vous  attache  h 
des  occupations  qui  donnent  naturellement  des  mœurs  simples,  frugales  & 
innocentes.  C'est  au  milieu  des  tr.ivaux  champêtres  que  la  vertu  se  plaît 
à  exercer  son  empire.  Plus  vons  tenez  à  la  Colonie  par  vos  propriétés, 
plus  vous  êtes  intéressés  à  défendre  les  droits  de  la  vertu,  qui  seule  peut 
la  rendre  heureuse,  puissante,  invincible  :  vous  en  êtes  les  vrais  soutiens, 
toute  l'espérance  de  la  Patrie  (  st  encore  ici  on  vous. 

Qu'une  noble  émulation  s'empare  donc  aujourd'hui  de  tous  les  cœurs; 
que  tout  se  renouvelle  dans  cette  Isle  ;  qu'à  ce  luxe  insensé  qui. énerve 
les  âmes,  vous  fassiez  succéder  ce  luxe  d'aisance  qui  donne  de  la  vigueur, 
&  inspire  la  confiance  &  le  courage. 

C'est  à  vous  à  donner  l'exemple  de  l'att-tichement  le  plus  inviolables 
tous  les  devoirs  que  prescrivent  la  nature,  la  Religion  &  la  société.  Votre 
exemple  gagnera  tous  les  autres  habitants  libres  ou  esclaves.  Alors  vous 
verrez  la  Colonie  faire  des  progrès  rapides  ;  alors  toutes  les  familles  qui 
la  composent,  n'en  feront  plus  qu'une,  heureuse  au  dedans  &  redoutable 
au  dehors. 

Alors  les  vues  de  la  T>atrie  seront  remplies,  &  vous  serez  mis  au 
nombre  de  ses  enfants  les  plus  chéris. 

Alors  le  Ciel  répandra  ses  bénédictions  sur  des  cultures  exercées  par 
des  mains  pures  &  innocentes,  &  vous  srrez  dans  la  plus  grande  abondance. 

Alors  la  renommée  publiant  partout  votre  bonheur  &  votre  vertu, 
quel  ennemi  seroit  assez  téméraire  pour  oser  tenter  une  descente  sur  une 
Islo  habitée  par  un  peuple  nombreux,  cultivateur  &  guerrier,  protégé  du 
Ciel,  &  que  sa  vertu  reudroit  invincible  par  l'union  de  tous  ses  membres, 
par  la  force  qu'elle  donne,  par  le  courage  qu'elle  inspire  ? 

FIN 
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—  SUITE  *  — 


La  fortuno  et  les  séductioDs  du  monde  n'égareront  point  sa  jeunesse  : 
l'étude  et  la  réflexion  furent  sa  sauvegarde  et  lo  préservèrent  de  ces  dé- 
ceptions si  communes  dans  les  transactions  de  la  vie^  lorsqu'on  ne  s'est 
pas  prémuni  contre  elles.  Il  ne  fuyait  point  le  commerce  des  hommes^  il 
n^était  point  insensible  aux  charmes  de  la  société,  niais  il  y  apportait  cette 
modération  qui  lui  en  faisait  goâiter  les  agréments^  sans  en  partager  lea 
illusions.  L'arrivée  de  M.  Poivre  en  cette  colouio  fut  une  circonstance 
heureuse  pour  M.  de  Géré  dont  le  goût  studieux,  Tâine  élevée  et  l'amour 
du  bien  public  furent  dignement  appréciés  par  ce  philosophe.  La  confor- 
mité de  leurs  idées  et  de  leurs  penchants  établit  bientôt  entre  eux  une 
amitié  qui  ne  s'est  jamais  altérée.  Ils  s'occupèrent  ensemble  de  créer  dans 
l'île  une  nouvelle  branche  de  commerce  avec  la  •  métropole,  celle  des 
épiceries,  et  ce  fut  M.  do  Oéré  qui  se  chargea  des  détails  de  la  culture  do 
ces  pépinières  qu'on  venait  déformer  à  Montplaisir,  après  tant  d'efforts  et 
de  difficultés  vaincues.  Après  lo  départ  de  iL  Poivre,  M.  de  Géré  eut  à 
lutter  quelque  temps  pour  la  prospérité  et  même  la  conservation  du  Jardin 
Koyal,  contre  lo  nonvol  intendant^  qui  était  loin  do  partager  les  idées  de 

^   Voir  pages  521,  533,  545  et  568. 
>  M.  Maillard  Damesle.— A.  G. 
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son  prédécesseur;  mais  heureusement  la  réputation  qu'avait  acquise  M.de 
Géré  par  ses  travaux  et  ses  correspondances  avec  les  savants  de  Paris,  le 
firent  nommer  directeur  du  JarJin  Royal  en  1775. 

Maître  alors  de  diriger  cet  établissement  selon  ses  idées^  il  ne  tarda 
pas  à  y  faire  de  puissantes  araéliorations.  Privé  des  secours  du  gouverne- 
ment, il  fit  à  ses  frais  les  dépenses  que  ses  utiles  projets  exigeaient,  et 
malgré  l'ordre  et  Véconoraio  qui  y  présidèrent,  il  y  employa  des  sommes 
considérables.  Les  poivriers,  les  cannelliers,  les  girofliers  et  les  muscadiers 
s'y  multiplièrent  en  grapd  nombre,  et  de  jeunes  plants  furent  distribués 
aux  habitants  des  deux  îles.  Le  succès  do  cette  entreprise  fut  si  complet, 
que  peu  d'années  après,  un  particulier  recueillit  sur  sou  habitation  vingt- 
huit  milliers  de  girofle,  et  que  M.  Hubert  avait  à  Bourbon,  en  1786,  une 
plantation  de  huit  mille  girofliers.  M.  do  Géré  étendit  alors  son  patriotisme 
et  ses  bienfaits  plus  loin,  et  des  caisses  de  végétaux  tirés  de  ses  pépiniè- 
res furent  envoyées  aux  colonies  françaises  d'Amérique.  M.  de  Géré,  par- 
tageant les  vues  de  M.  Poivre,  désirait  ardemment  de  faire  porter  une 
seconde  fois  à  l'Ile  de  France,  le  riz  sec  de  la  Coohinchine,  et  de  joindre 
cette  plante  alimentaire  aux  épiceries  qui  enrichissaient  déjà  Montplaisir; 
mais  n'ayant  pas  obtenu  l'approbation  du  gouverneur,  il  lui  fallut  renon- 
cer à  l'exoution  de  ce  projet. 

M.  de  Géré  ne  borna  pas  ses  soins  à  la  culture  des  épiceries  ;  une 
multitude  d'arbres  fruitiers  partageaient  sa  sollicitude,  et  plusieurs  espè- 
ces sont  aujourd'hui  très  répandues  dans  L'île  :  le  inangoustan  do  Java, 
qui  ressemble  beaucoup  au  citronnier,  et  qui  a  la  touffe  si  belle,  si  régu- 
lière, si  égale,  qu'on  le  préfère  à  Batavi:i  au  marronier  d'Inde  pour  l'orne- 
ment d'un  jardin  ;  le  jamrosa  de  l'Inde,  qui  forme  de  si  belles  allées, 
que  parfument  des  grappes  de  fruits  roses,  dont  on  obtient,  par  une 
préparation  facile,  un  excellent  alcool  ;  le  pamplemoussier  de  Siam,  qui 
porte  une  orange  presque  aussi  grosse  qu'un  molon,  dont  la  chair  est 
excellente  et  d'un  goût  de  fraise,  et  dont  l'épaisse  écorce  fait  d'excellen- 
tes confitures  ;  le  jaquier,  l'analogue  du  rhna  des  Gélèbes,  arbre  superbe, 
dont  la  cime  arrondie  et  le  feuillage  touffu  projettent  une  ombre  profonde, 
dont  les  rayons  du  soleil  ne  peuvent  jamais  altérer  la  fraîcheur  ; 
le  caféier  y  originaire  de  Moka,  dont  les  petites  baies  à  deux  semences  sont 
couvertes  d'une  écorce  écarlate,  qui  donne  à  l'arbre  qui  en  est  chargé  un 
as,pect  si  gai  et  si  éclatant  ;  le  litchi  de  la  Ghine,  l'avocatier  et  le  cacaoïjer 
d'Amérique,  Varhre  de  Cythcre  et  beaucoup  d'autres  croissaient  en  même 
temps  à  Montplaisir  sous  les  regards  attentifs  et  vigilants  de  M.  de  Géré. 
Aussi  s'adressait-on  toujours  à  lui  des  différentes  parties  de  l'Europe, 
lorsqu'on  désirait  y  faire  venir  les  productions  des  tropiques,  et  la  collec- 
tion des  plantes  qu'il  envoya  à  l'empereur  d'Allemagne,  en  1782,  et  dont 
M.  Jacquiu  à   donné  le   catalogue  à  la  tête  de   VEortiis  iSchœnbruneim^, 
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fut  sans  contredit   la  plus   riche  qu'on   eût  jusqu'alors  reçao   de   nos 
climats  < 

Si  le  gouramy,  cot  excellent  poiason  de  Chine,  est  depais  longtemps 
commun  dans  les  bassina  et  dans  plusieurs  rivières,  c'est  à  M.  de  Géré 
qu'on  en  est  redevable  ;  il  en  avait  doune  plusieurs  individus  à  M.  de  Suf- 
fren  pour  les  porter  en  France  ;  mais  le  bâtiment  sur  lequel  ils  se  trou- 
vaient ayant  eu  un  combat  à  soutenir  près  des  Açores,  la  barrique  qui  les 
contenait  fut  fracassée  d'un  coup  de  canon. 

En  agronome  éclaii*é,  M.  de  Céré  sut  apprécier  Tavantage  des  obser- 
vations météorologiques  3  il  s'y  livra  avec  une   régularité  qui  ne  s'est  pas 
démentie  un  seul  instant  pendant  plusieurs  années   consécutives,   et  il  en 
est  résulté  des  tableaux  du  plus  grand  intérêt.   IJu  homme   si  généreuse* 
ment  dévoué  à  la  science  et  à  son  pays  ne  devait  pas  manquer  de  posséder 
à  un  haut  degré  les  qualités  philantropiques   et  hospitalières  :  il  les   mit 
toute  sa  vie  en  pratique,  avec  cette  simplicité  douco,  ces   prévenances  dé- 
licates,cette  politesse  de  cœur  qui  faisaient  presque  oublier  aux  étrangers 
qui  logeaient  chez  lui,  qu'ils  n'étaient  pas  au  sein   de  leurs   familles,  et  le 
seul  instant  de  peine  et  de  regret  qu'ils  ressentissent,  était  celui  oii  ils  se 
séparaient  de  cet  homme  de  bien.    Le  botaniste  du  Petit-Thouars,  qui  ar« 
riva  en  cette  île  en  1793,  pour  rej  jiudre  son  frère  qui  commandait  un  vais- 
seau destiné  à  la  recherche  do  Lapérouse,  apprit   la  perte  do   ce  bâtiment 
sur  lequel  il  avait  placé  toute  sa  fortune.   M.  de  Céré,  touché    de  cet  acci- 
dent, ouvrit  ses  bras  au    naturaliste   malheureux,  et    durant  les  dix-huit 
mois  que  M.  du  Petit-Thouars  passa  chez  lui,  l'urbanité,  la  bienveillance 
et  l'amitié  s'allièrent  pour  adoucir  l'amertume  de  sa  situation.  Oette  tran- 
quillité dont  jouit  M.  du  Petit -Thouars  le  mit  à  portée  d'étudier  et  de  dé- 
crire les  productions  de  notre  îIp,  et  de   méditor   les  ouvrages  qui    lui  ont 
valu  un  rang  distingué  parmi  les  botanistes.  M.  Chapelier  et  d'autres  vo- 
yageurs français    reçurent  aussi  de  M.  do  Céré,  à  cette  époque, 'le  même 
accueil  et  les  mômes  secours,  pour  tout  ce  qui   pouvait   conti'ibuer  à  l'ac- 
complissement de  leurs  desseins. 

Lorsque  des  événements  politiques,  interrompant  les  communications 
avec  l'Europe,  retinrent  en  cette  île  M.  Booz,  jardinier  en  chef  du  jardin 
impérial  de  Schœnbrunn,  envoyé  aux  îles  Bahama  et  de  là  à  l'Ile  de 
France,  pour  en  rapporter  des  végétaux  vivants,  M.  de  Céré  le  reçut  avec 
empressement,  eut  pour  lui  tous  les  égards,  lui  donna  toute  l'assistance 
que  peut  inspirer  la  sympathie  la  plus  sincère.  Ce  botaniste,  ayant  ensuite 
trouvé  pour  efFoctuer  son  retour"  eu  Surope,  un  vaisseau  qui  no  pouvait  se 
charger  do  la  collection  qu'il  avait  déposée  à  Montplaisir,  montra  de  l'in- 
quiétude sur  le  sort  de  ces  plantes  qui  lui  avaient  coûté  tant  de  peines,  et 
qu'il  n'osait  abandonner,  M.  de  Céré  le  tranquillisa  à  ce  sujet,  lui  promet- 
tront Qon-seulemeut  de  veiller  à  leur  CQnseryîî^tion^  naais  encore  de  travail- 


572  ARCHIVES  COËONFALES 

1er  à  en  accroître  le  nombre,  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  une  bonne  occasion 
pour  les  faire  parvenir  à  leur  destination.  Tant  de  bons  procédés  furent 
appréciés  par  l'empereur  Joseph  II,  qui  envoya  son  portrait  en  pied  à  M. 
de  Céré,  comme  un  témoignage  de  son  estime^  lorsqu'il  chargea  le  capi- 
taine Baudiu  de  transporter  en  Europe  la  collection  de  Booz. 

M.  de  Coré  avait  une  correspondance  très  étendue  ;  il  adressait  conti- 
nuellement ses  observations  à  MM.  de  Butfon,  Daubenton^  Thonin  de  La- 
raarck  et  à  la  Société  d'Agriculture,  laquelle,  appréciant  l'utilité  de  ses 
travaux  et  les  services  qu'il  rendait  à  la  science,  lui  décerna  en  1788^  une 
médaille  d'or,  qui  fut  accompagnée  d'une  lettre  par  laquelle  le  ministre 
lui  exprimait  sa  satisfaction.  Son  nom  est  souvent  cité  dans  les  mémoires 
de  plusieurs  société  savantes,  et  dans  le  Dictionnaire  d'agriculture  de  VEnr 
cyclopédie,  et  les  voyageurs  qui  l'ont  connu,  n'ont  pas  manqué  de 
lui  payer  le  double  tribut  qu'ils  devaient  à  ses  connaissances  et 
à  ses  vertus.  Le  gouvernement  français  accorda  une  pension  à  M.  de  Géré, 
qui  y  fut  sensible,  parce  qu'il  y  vit  un  souvenir  et  un  témoignage  de  bien- 
veillance ;  mais  elle  ne  put  en  aucune  façon  le  dédommager  des  sacrifices 
pécuniaires  qu'il  avait  faits  pour  des  institutions  où  il  ne  s'était  proposé 
d'autre  récompense  que  le  plaisir  d'avoir  servi   son  pays. 

Rîen  ne  prouve  mieux  la  réputation  de  sagesse  et  d'équité  dont  il 
jouissait  que  l'empressement  avec  lequel  on  avait  recours  à  son  jugement 
pour  vider  les  différends  qui  s'élevaient  sur  divers  sujets,  et  sa  décision 
était  toujours  respectée  par  les  deux  parties.  C'était  encore  à  lui  qu'on 
s'adressait  ordinairement,  lorsqu'on  avait  besoin  d'un  intermédiaire  éclairé 
auprès  du  gouverneur;  et  l'influence  méritée  dont  il  jouissait,rendait  pres- 
que toujours  certain  le  succès  de  ses  démarches. 

Le  portrait  fidèle  que  je  viens  de  tracer  de  cet  homme  vertueux, 
de  ce  bon  citoyen,  doit  faire  penser  qu'il  goûta  toute  sa  vie  un  bonheur 
réel  ;  il  ne  fut  cependaut  pas  exempt  de  certains  soucis  que  lui  causèrent 
les  contradictions  du  successeur  de  M.  Poivre  au  sujet  du  jardin  Colonial, 
les  troubles  de  la  révolution  et  les  échecs  qu'éprouva  sa  fortune  ;  mais  il 
avait  autour  de  lui  tant  de  sources  de  consolations,  au  sein  de  son  esti- 
mable famille,  dans  la  vuo  de  ses  œuvres  bienfaisantes,  les  témoignagds 
de  reconnaissance  qu'on  lui  donnait  et  les  marques  de  considération  dont 
il  était  environné,  qu'on  peut  dire  que  ses  chagrins  furent  bien  compensés 
par  les  jouissances  pures  qu'il  goûta  jusqu'au  ternie  de  sa  carrière,  arrivé 
le  2  Mai  1810. 


SECOND  DISCOURS 

DE  L'INTENDANT  POIVRE  A  L'ILE  DE  FRANCE 


Ce  discours  a  pour  titre  :  Dùcours  prononcé  à  la  première  Assemblée 
publique  du  nouveau  Conseil  supérieur  de  Vlsle  de  France,  le  3  Août  1767, 
par  M.  PoiVEE,  Commissaire  pour  Sa  Majesté,  aux  Isles  de  France  et  de 
Bourbon,  et  Président  des  Conseils  supérieurs    qtvi  y  simt  établis. 


Messieurs, 

Un  nouvel  ordre  de  choses  se  présente  aujourd'hui  dans  cette  Colonie. 
Notre  Isle  de  France,  située  sous  un  ciel  heureux,  offrant  un  sol  excellent, 
avec  doax  bons  Ports  à  l'entrée  de  la  mer  des  Indes,  promit,  dès  la  pre- 
mière connoissance  qu'on  en  eut,  les  plus  grands  avantages  à  notre  navi- 
gation &  à  notre  commerce  en  Asie  ;  mais  par  son  éloignement  de  la 
Métropole,  elle  parut  ne  convenir  qu'à  ce  seul  objet. 

En  conséquence,  le  Gouvernement  avoit  remis,  dès  l'origine,  la  pro- 
priété de  cette  Isle  dans  les  mômes  mains  qui  étoient  dépositaires  de  notre 
commerce  national  aux  Indes  Orientales. 

Ce  fut  donc  la  Compagnie  des  Indes  qui  fonda  cette  Colonie.  Elle 
seule  en  a  dirigé  la  culture;  elle  seule  l'a  administrée  jusqu'à  ce  jour,  par 
des  Gouverneurs  de  son  choix  &  par  un  Conseil  tout  à  la  fois  d'adminis- 
tration, de  justice  et  de  commerce. 

Le  véritable  objet  de  cetle  Colonie, qui  devoit  être  une  Colonie  nour- 
ricière &  de  force,  a  été  manqué  dès  le  premier  pas  que  la  Compagnie  a 
fait  pour  son  établissement,  par  l'intruduction  des  esclaves.  Une  isle  aussi 
éloignée  de  la  Métropole,  sous  un  climat  tempéré,  peuplée  d^ins  la  vue 
de  protéger  nos  comptoirs  de  l'Asie,  devoit  n'être  cultivée  que  par  des 
mains  libres.  Ses  Colons  dévoient  Otre  tout  à  la  fois  ses  seuls  défenseurs 
&  les  protecteurs  de  notre  commerce  oriental. 

Il  scroit  difficile  de  dire  dans  quelles  vues  &  sur  quels  principes  elle- 
fut  d'abord  fondée,  sur  quels  principes  elle  a  été  administrée  par  l'an- 
cienne direction  de  la  Compagnie,  tant  elle  a  éprouvé  de  variations,  soit 
par  les  ordres  souvent  contradictoires  qui  lui  sont  arrivés  successivement 
de  la  Métropole,  soit  par  le  peu  de  suite  &  de  liaison  des  différents  plans 
formés  pour  son  établissement. 

Tantôt  abandonnée,  tsmtôt  secourue  avec  une  espèce  de  profusion,  sou- 
vent ébranlée  jusques  dans  ses  fondements,  suivant  le  génie  des  différents 
partis  qui  dominoient  les  uns  après  les  autres  dans  la  direction  de  la  Com- 
pagnie ;  cette  Colonie  dans  tous  les  temps  a  plus  perdu  par  les  erreurs  de 
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ceux  qui  l'ont  administrée,  et  par  les  secousses  de  leurs  passions,  qu'elle 
n'a  gagné  dans  les  intervalles  beureax  où  la  Compagnie  paroissoit  s'oc- 
coper  de  son  bonheur.  Ces  intervalles  ont  été  courts,  &  les  secours  accor- 
dés n'ont  pas  été  soutenus,  ou  ont  été  abandonnés  au  hazard,  souvei>t 
livrés  à  des  mains  infldelles,  &  toujours  consommés  sans  vues,  sans 
principes,  sans  un  plan  convenu  &  bien  établi. 

Enfin,  après  des  dépenses  énormes  faites  pendant  près  de  quarante 
années,  cette  Isie,  qui  devoit  être  le  point  d'appui  de  nos  comptoirs  dans 
les  Indes,  qui  devoit  y  assurer  notre  commerce  &  fournir  une  ressource 
abondante  à  nos  escadres,  s'est  vue  affamée,  &  comme  anéantie  par  ces 
mêmes  escadres.  Hors  d'état  de  pouvoir  envoyer  le  moindre  secours  à  nos 
comptoirs  attaqués  &  eulcvés  ;  bientôt  menacée  elle-même  par  un  ennemi 
qu'elle  auroit  dû  contenir,  elle  en  fût  peut-être  devenue  la  proie,  si  ses  pa- 
villons s'y  fussent  présentés. 

Les  bévues,  les  infidélités,  le  désordre,  les  malheurs  &  les  besoins  qui 
en  sont  la  suite,  se  sont  multipliés  ici  à  un  tel  point,  que  la  nouvelle 
administration  de  la  Compagnie,  assez  courageuse  pour  oser  entreprendre 
de  relever  un  édifice,  qui  ne  lui  a  été  remis  que  s'écroulant  de  toutes  parts, 
a  désespéré,  d'après  les  calculs  les  plus  exacts,  de  pouvoir  soutenir  plus 
longtemps  cette  Colonie.  Comment,  en  effet,  après  les  malheurs  &  les 
déprédations  de  la  guerre  dernière,  eût-elle  pu  conserver  une  Isle  qui, 
malgré  les  dépenses  énormes  faites  jusqu'à  ce  jour  pour  son  établissement, 
ne  présent  oit  encore  que  des  besoins  plus  immenses  à  satisfaire. 

Le  Roi,  protecteur  né  de  tout  ce  qui  est  le  bien  général  de  la  Patrie, 
a  repris  par  son  Edit  du  mois  d'Août  1761,  la  propriété  de  ces  Isles,  tant 
pour  décharger  la  Compagnie  d'un  fardeau  qui  étoit  au  dessus  de  ses 
forces,  que  pour  établir  &  conserver  aux  frais  de  son  Trésor  Boyal  une 
Isle  importante,  nécessaire  à  la  sûreté  de  notre  commerce  &  de  notre 
navigation  en  Asie,  &  surtout  pour  protéger  efficacement  ses  fidèles  sujets 
qui  y  sont  établis. 

Les  Isles  de  France  &  de  Bourbon  sont  donc  aujourd'hui  des  Colo- 
nies Royales,  réunies  au  département  général|de  la  Marine,  pour  être  gou- 
vernées à  l'instar  de  toutes  les  Colonies  que  nous  possédons  en  Amérique. 

Le  Ministre  respectable,  chargé  par  le  Roi,  de  cette  partie  essentielle 
de  l'Administration  publique,  est  devenu  leur  protecteur  immédiat.  De- 
puis cet  heureux  instant.  M,  le  Duc  de  Praslin,  touché  de  l'état  de  laiv- 
gueur  &  d'abandon  dans  lequel  il  a  été  informé  qu'étoit  cette  Colonie, 
s'est  occupé  principalement  des  moyens  de  la  rétablir. 

Vous  pouvez  juger.  Messieurs,  de  la  justesse  de  ses  vues  patriotiques, 
de  l'efficacité  de  sa  protection  &  de  son  affection  paternelle  pour  ces  Isles, 
par  tout  ce  que  vous  voyez  aujourd'hui,  &  surtout  par  la  sagesse  des  Edits, 
des  Règlements  &  des  Ordonnances  qu  ©  vous  venez  d'enregistrer. 
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Lorsqu^il  a  été  question  de  pourvoir  à  la  défense  de  ces  Isles,  M.  le 
Bue  de  Praslin  a  pris  les  Ordres  du  Roi  pour  créer  une  Légion  consacrée 
à  cet  objet  seul.  Il  en  a  coufié  le  commandement  général  à  un  Officier 
recommandé  par  son  seul  mérite,  d'une  expérience  consommée,  &  célèbre 
par  la  victoire  glorieuse  qu'il  a  remportée  au  Canada  sur  le  Général 
Braddock,  Un  tel  Commandant  est  bien  fait  pour  être  respecté  &  pour 
gagner  toute  notre  confiance. 

Après  avoir  ainsi  pourvu  à  la  défense  de  nos  Isles  contre  l'ennemi  du 
dehors,  M.  le  Duc  de  Praslin  n'a  plus  pensé  qu'à  établir  le  bonheur  au 
dedans.  Far  une  suite  de  ses  dispositions  bienfaisantes,  qui  n'ont  ea  d'au- 
tre objet  que  le  plus  grand  avantage  des  habitants  de  ces  Colonies,  le 
commerce  particulier  est  rendu  libre  depuis  le  Cap  de  Bonne-Espérance 
exclusivement.  La  Compagnie,  toujours  privilégiée  pour  son  commerce 
des  Indes  en  France,  a  conservé  le  droit  de  fournir  seule  ces  Isles  dp  mar- 
chandises de  PEurope;  mais  ce  privilège  même,  qui  dans  des  mains  moins 
pures  que  celles  qui  le  tiennent  aujourd'hui,  pourroit  dégénérer  en  mono- 
pole, a  été  soumis  à  un  tarif  qui  le  rend  plus  utile  à  la  Colonie,  que  ne  le 
seroit  la  liberté  même  la  plus  étendue. 

Les  terres  de  cps  Isles  étoient  ci-devant  dans  la  servitude,  sous  le 
joug  de  la  Compagnie.  Les  redevances  &  les  droits  de  lods  &  ventes 
auxquels  elles  étoient  sujettes  par  le  titre  même  des  Concessions,  en  ren- 
doient  la  propriété  incertaine  &  précaire.  Disons  mieux  :  la  Compagnie, 
en  feignant  de  concéder  ces  terres,  s'en  étoit  réservé  la  propriété  réelle. 
Les  Concessionnaires  n'étoient  guère  que  des  usufruitiers,  puisqu'à  cha- 
que mutation  il  falloit  racheter  ce  qu^on  avoit  cru  être  son  bien,  &  cela  à 
un  prix  proportionné,  non  à  la  valeur  primitive  de  la  terre  concédée,  mais 
aux  dépenses  que  le  faux  propriétaire  abusé  avoit  faites  pour  en  améliorer 
le  solp** 

Excusons  néanmoins  l'ancienne  administration  de  la  Compagnie,  qui, 
dans  cette  espèce  de  contrat  le  plus  usuraire  que  l'esprit  humain  en  son 
délire  ait  jamais  imaginé,  paraissoit  autorisée  par  des  abus  semblables, 
malheureusement  trop  établis  dans  notre  Patrie,  &  sortis  anciennement 
du  cahos  de  nos  loix  féodales. 

Mais  applaudissons  à  la  ferme  générosité  du  Ministre  qui,  s'élevant 
au  dessus  des  préjugés  de  sa  nation,  a  rendu  hommage  à  la  simplicité  du 
droit  naturel,  en  affranchissant  de  toute  espèce  de  servitude  les  terres  de 
ces  Colonies,  qui  désormais  seront  libres  comme  les  braves  Colons  qui  les 
possèdent. 

Loin  donc  de  nos  heureux  climats  cet  axiome  moderne  :  point  de  terre 
sans  Seigneur  ;  axiome  destructeur,  ruineux  pour  l'agriculture,  source 
inépuisable  de  trouble  &  de  procès. 

Grâces  à  l'équité  du  Roi  &  du   Ministre   bienfaisant  qui  gouverne  & 
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protège  ces  Iles,  celui-là  y  sera  vrai  propriétaire,  dans  toute  la  force  du 
terme,  et  seul  maître  de  sa  terre,  qui  l'aura  héritée  de  ses  pères,  ou  qui 
l'aura  légitimement  acquise. 

Une  telle  faveur  mérite  sans  doute  toute  la  reconuoissance  de  MM. 
les  Colons.  Elle  est  bien  propre  à  encourager  l'agriculture,  dont  le  Gou- 
vernement désire  sur  toutes  choses  le  progrès,  parce  qu'elle  seule  peut 
dédommager  un  jour  l'Etat  de  ses  dépenses  ;  elle  seule  peut  remplir  ses 
vues  ;  elle  seule  doit  ôtre  le  nerf  de  ces  Colonies  &  le  fondement  principal 
de  leur  prospérité. 

Pour  en  hâter  les  progrès,  j'ai  été  autorisé  à  faire  recevoir  dans  les 
magasins  du  Boi  tous  les  grains  nourriciers^  tels  que  le  froment  &  le  riz, 
qui  pourront  être  fournis  par  MM.  les  Cultivateurs,  &  je  leur  en  forai 
payer  un  prix  satisfaisant.  Dans  la  même  vue,  sa  Majesté  a  consenti  d'en- 
tretenir à  ses  frais  deux  flûtes  &  quelques  brigantins  pour  le  service  de 
ces  Isles,  &  surtout  pour  y  établir  l'abondance  par  des  transports  consi- 
dérables de  troiipeaux  qui  seront  tirés  do  Madagascar. 

Pour  mettre  les  Colons  en  état  de  réaliser  le  fruit  de  leurs  travaux 
passés,  &  de  fournir  aux  avances  que  la  culture  demande.  Sa  Majesté  leur 
a  accordé  spécialement  des  Lettres -Patentes  qui  obligent  la  Compagnie 
des  Indes  à  acquitter  promptement  toutes  ses  dettes  envers  eux,  &  qai 
déterminent  la  valeur  des  papiers  qui  ont  jusqu'ici  tenu  lieu  de 
monnaie. 

Enfin,  pour  faire  régner  l'ordre  &  la  justice,  sans  lesquels  il  n'y  a. 
point  de  prospérité,  le  Roi  a  créé  un  nouveau  Conseil  supérieur  &  un 
Tribunal  terrier  dans  chacune  de  ces  Isles.  Su  Majesté  nous  a  choisis. 
Messieurs,  pour  être  dans  celle-ci  les  Juges  de  nos  frères.  Il  nous  a  cou- 
flé  le  dépôt  saint  de  nos  Loix  qui  assurent  aux  citoyens  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  de  plus  précieux  sur  la  terre,  la  sûreté,  la  liberlé  des  persoaif^s  & 
la  propriété  des  biens.  Le  glaive  de  la  puissance  législative  est  entre  nos 
mains  pour  protéger  le  faible,  le  pupille,  la  veuve  &  l'orphelin  contre  les 
poursuites  de  l'oppresseur  puissant. 

Qu?  nos  fonctions  sont  augustes  !  Qu'elles  sont  consolantes  pour  les 
personnes  honnêtes  !  Mais  qu'elles  sont  terribles  contre  tout  homme  assez 
dépravé,  s'il  s'en  trouvoit  jamais  dans  cette  Colonie,  pour  oser  attaquer 
la  propriété  de  ses  concitoyens,  pour  oser  troubler  l'ordre  public  !  Malheur 
à  tout  ennemi  de  l'ordre,  le  bras  vengeur  de  la  Loi  est  levé  sur  sa  tête. 
Il  n'échappera  pa«  à  notre  vigilance. 

Malgré  la  sévérité  de  nos  Loix  qui  ne  distinguent  entre  les  hommes 
que  l'innocent  &  le  coupable,  pour  défendre  l'un  par  le  sacrifice  de  l'au- 
tre, souvenez-vous.  Messieurs,  que  l'objet  de  nos  Loix  saintes  est  moins 
4e  punir  les  coupables,  que  d'empêcher  les  hommes  de  le  devenir.    Ce  se- 
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roit  les  outrager  &  les  méconnaître,   que  de  les   croire   instituées   pour 
tourmenter  des  malheareux,  &  souiller  la  terre  de  leur  sang. 

Les  peines  n*ont  été  ordonnées  que  pour  arrêter  les  délits,  pour  hono- 
rer &  maintenir  les  mœurs,  pour  protéger  la  vertu.  C'est  ici  que  les  fonc- 
tions du  Magistrat  paroissent  encore  plus  augustes.  Il  est  le  prêtre  de  la 
vertu  :  son  seul  regard  doit  dissiper  le  vice.  Plein  de  l'esprit  &  de  Ten- 
thousiaame  de  la  Loi^  qui  a  pour  unique  objet  de  conserver  la  pureté  des 
mœurs,  il  doit  par  son  exemple,  par  ses  hommages  à  la  vertu,  la  montrer 
si  bienfaisante^  si  belle,  si  digne  de  tous  les  respects,  que  les  hommes 
vicieux,  en  la  voyant,  soient  plus  frappés  de  la  crainte  de  lui  manquer, 
que  de  celle  même  des  supplices. 

Vous  voyez.  Messieurs,  combien  vos  fonctions,  qui  paroissent  aujour- 
d'hui par  les  Ordres  du  Roi,  détachées  de  celles  du  Gouvernement  & 
de  l'administration  de  ootto  Colouio,  sont  néanmoins  liées  étroitement 
avec  elles. 

Le  but  du  Gouvernement  d'uue  Colonie,  comme  toute  autre  société, 
doit  être  le  plus  graud  bonheur  possible  de  cette  même  Colonie.  D'oii 
peut  venir  le  plus  grnnd  bonheur  possible  d'une  société  quelconque  ?  Je 
vais.  Messieurs,  vous  développer  là-dessus  tous  nos  principes.  Une  admi- 
nistration pure  fuit  l'ombre  du  mystère,  elle  ne  cherche  pas  le  secret.  Je 
vous  révélerai  sans  crainte  tout  celui  de  la  nôtre. 

Le  plus  grand  bonheur  possible  d'une  société  quelconque  ne  peut 
venir  que  de  l'ordre  moral,  comme  la  conservation  de  tous  les  êtres  inani- 
més ne  peut  subsister  que  par  leur  harmonie  qui  est  l'ordre  physique. 
Qu'est-ce  que  l'ordre  moral  ?  C'est  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs 
prescrits  par  la  nature,  par  la  Religion,  par  la  société  ;  &  l'accomplisse- 
ment de  tous  ces  devoirs,  c'est  la  vertu. 

Tel  fut  le  décret  immuable  du  grand  Etre,  tel  est  sa  volonté  suprême, 
que  tout  ce  qui  existe  de  raisonnable,  d'animé  &  d'insensible,  tout  ce  qui 
est  sorti  de  sa  main  créatrice  ne  peut  subsister  que  par  Vordre. 

C'est  ainsi  que  se  conserve  cette  multitude  de  corps  immenses  qui 
roulent  sur  nos  têtes,  &  qui  composent  Punivers.  L'harmonie  de  leurs 
marches  régulières  les  maintient.  Qu'un  seul  s'égare  de  la  route  qui  lui 
est  prescrite,  l'univers  est  dans  la  confusion  ;  bientôt  par  les  chocs  de  ces 
masses  énormes,  les  fondements  de  la  nature  seront  ébranlés,  &  tout  ce 
qui  fut  créé,  touchera  à  sa  destruction. 

Le  monde  moral  est  sujet  aux  mêmes  loix.  La  vertu  qui  est  Pamour 
de  tout  ce  qui  doit  être  aimé,  l'amour  de  l'ordre,  la  pratique  de  tout  ce 
qui  est  louable  &  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs,  la  vertu  seule 
assure  la  conservation  des  êtres  libres  &  raisonnables.  Elle  peut  seule 
fonder  des  sociétés  durables.  Seule,  elle  peut  les  conduire  infailliblement 
^  tout  le  bonheur  qu'il  est  permis  aux  hommes  de  désirer  sur  la  terro. 
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Toute  logislation,  tout  Gouverne  ment,  tout  système  d'atlmiaistration, 
qui  n'auront  pas  pour  baso  la  vertUj  seront  fondes  sur  lo  sable,  &  manque- 
ront leur  but,  qui  doit  être  uniquement  lo  plus  grand  bonheur  des 
hommes. 

C'est  pour  avoir  méconnu  cette  pierre  fondamentale  de  leur  édifice, 
que  tant  do  Législateurs,  après  s'ôtro  alambiqué  Tesprît  pour  former  des 
institutions  bizarres^  n'ont  fonde  que  des  sociétés  passagères  qui  ont 
étonné  U  terre,  comme  des  éclairs,  &  ont  disparu  de  môme,  du  milieu 
des  nations. 

Ne  vous  y  trompez  pas.  Messieurs,  ni  Thonueur,  ni  la  crainte,  ni 
quelque  vertu  particulière,  rien  ne  peut  égaler  la  vertu,  qui  est  l'accom- 
plissement de  tous  les  devoirs.  Sans  elle,  l'harmooie  morale,  nécessaire  à 
la  conservation  &  la  félicité  de  tous  les  êtres  raisonnables,  ne  sauroit  sub- 
sister; ou  plutôt  elle  est  elle-même  cette  harmonie. 

Point  de  nation  vraiment  puissante,  point  d'empire  durable,  point  de 
trône  solidement  établi,  point  de  société  florissante,  point  d'hommes  heu- 
reux sans  la  vertu.  Rapportons-nous  en  à  l'expérience  des  siècles  passés. 
L'histoire  de  toutes  les»  nations  nous  les  montre  constamment  heureuses  & 
puissantes,  sous  r empire  de  la  vertu;  faibles,  &  bientôt  détruites  après 
l'avoir  abandonnée. 

Cette  Colonie  elle-même  n'est-ello  pas  une  preuve  du  principe  que 
j'avance?  A  quelle  extrémité  lo  désorde  ne  l'a-t -il  pas  conduite  ?  Et 
malgré  les  dépenses  énormes,  faites  pour  sou  établissement,  que  devieu- 
droit-elle  aujourd'hui,  si  elle  étoit  livrée  à  ollo-même  ?  Sans  la  bonté  du 
Roi,  qui  a  bien  voulu  se  charger  des  frais  nécessaires  pour  la  rétablir,  on 
eût  été  oblige  de  l'abondonner. 

Enfin,  tel  est  le  décret  bienfaisant  du  grand  Maître  qui  préside  au 
sort  des  humains,  qu'ils  ne  peuvent  lui  plaire  qu'en  se  rendant  heureux 
par  la  vertu. 

Vous  voyez  donc,  Messieurs,  d'un  même  coup  d'œil,  quel  est  le  prin- 
cipe, quel  sera  le  but  de  notre  administration,  &  combien  les  fonctions 
honorables  dont   vous  êtes  chargés,  vous  y  donneront  de  part. 

Notre  désir,  notre  intérêt,  notre  félicité  seront  de  gouverner  cette 
Colonie  comme  une  famille,  &  de  la  rendre  heureuse  sous  l'empire  de  la 
vertu.  En  votre  qualité  de  Magistrats,  vous  en  êtes  les  défenseurs,  les 
protecteurs  nés,  vous  êtes  donc  nos  coopérateurs  immédiats. 

Attendons-nous,  Messieurs,  à  éprouver  des.  contradictions.  Ce  seroit 
mal  connaître  les  hommes,  que  de  croire  qu'on  puisse  leur  faire  du  bien 
impunément.  Si  nous  venions  ici  avec  l'intention  malheureuse  de  laisser 
subsister  le  désordre,  &  d'en  profiter  sourdement,  nous  ne  manquerions 
pas  d'approbateurs.  Des  hommes  avides  se  présenteroient  de  toute  part 
pour  augmenter  eux-mêmes  notre  fortune,  en  grossissant  U  leur  qrUic  4é- 
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pens  de  l'Etat  &  de  la  Colonie.  Après  avoir  tout  laissé  perdre,  nous  re- 
tournerions dans  notre  Patrie,  riches,  comblas  des  bénédictions  bruyantes 
de  tous  les  hommes  vicieux,  qui  auroient  profité  de  notre  faiblesse  ou  de 
notre  infidélité. 

Loin  de  nous  des  seutimonts  aussi  bas  &  aussi  contraires  à  ce  que 
nous  devons  à  Dieu,  au  Roi,  à  la  confiance  do  son  Ministre,  à  la  Colonie, 
à  nous  mêmes.  Nous  proférons  les  contradictions  dn  vice,  à  ses  applau- 
dissements; nous  aurons  le  courage  &  la  force  de  rétablir  l'ordre,  malgré 
lui.  Ses  murmures,  son  indignation,  ses  efForts  mômes  serviront  au  triom- 
phe de  la  vertu. 

Grâces  en  soient  rendues  au  Ciel  :  malgré  la  contagion  du  vice,  il 
reste  encore  ici  beaucoup  d'âmes  honnêtes.  Réunissons-nous,  Messieurs, 
faisons  corps  avec  tous  les  hommes  vertueux.  Assez  &  trop  longtemps, 
ils  ont  gémi  sous  le  règne  du  désordre,  dont  le  parti  Stoît  trop  puissant 
contr'eux,  &  pour  le  malheur  do  la  Colonie  contre  le  chef  lui-même  trom- 
pé par  celle  de  toutes  ses  vertus  qui  est  la  plus  chère  à  son  cœur,  c'est-à- 
dire,  par  sa  propre  bonté. 

Que  les  hommes  vertueux,  assurés  aujourd'hui  de  la  plus  ferme  pro- 
tection du  Gouvernement,  armés  de  toute  la  force  des  Loix,  marchent  la 
tête  levée  ;  qu'à  leur  tour,  ils  fassent  trembler  le  vice,  en  lui  présentant 
la  sainte  image  de  la  vertu. 

Donnons,  Messieurs,  à  cette  Colonie,  trop  longtemps  désolée  sous 
l'empire  tumultueux  des  passions,  donnons  lui  un  spectacle  nouveau,  celui 
de  tous  ses  citoyens  vertueux,  ligués  pour  faire  .son  bonheur. 

Approchez  doue,  vous  tous  qui  avez  résisté  jusqu'ici  à  la  contagion 
du  désordre,  approchez.  Dans  quelque  état  que  vous  soyez,  vous  êtes  nos 
frères,  nos  coopérateurs  ;  respirez  enfin,  ne  craignez  plus  les  efforts  du 
vice  puissant  :  vous  êtes  faits  pour  en  triompher.  Le  premier  acte  de  notre 
autorité  sera  de  nous  joindre  à  vous  pour  vous  aider  à  le  confondre.  De 
votre  côté,  aidez  nous  par  vos  conseils:  i h  seront  reçus  avec  reconnois. 
sance,  dès  qu'ils  tendront  au  rétablissement  de  Tordre  A;  au  bien  de  la 
Colonie.  Sur  toute  chose,  n'oublions  pas  que  la  vertu  seule  peut  ramener 
ici  le  bonheur  que  le  vice  en  a  chassé,  &  que  la  vertu  est  l'accomplisse- 
mont  de  tous  les  devoirs.  Aimons  nos  frères,  môme  ceux  que  le  vice  ren- 
dra nos  contradicteurs.  Ce  ne  sera  pas  par  la  haine  que  nous  les  ramène- 
rons, mais  par  la  douceur,  compagne  aimable  de  la  vertu.  Nous  les 
ramènerons  par  nos  exemples,  par  la  simplicité  de  nos  mœurs.  Nous  les 
ramènerons  par  notre  soumission  au  code  adorable  de  la  nature,  aux  loix 
sages  de  la  société,  qui  rendroient  tous  les  hommes  justes  les  uns  envers 
les  autres,  s'ils  les  consultoient. 

Nous  les  ramènerons  surtout  par  l'exemple  que  nous  leur  donnerons  de 
l'attachement  lo  plus  inviolable  à  la    Religion  de  nos  pères;  Religion  di- 
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vine,  dont  toutes  les  vérités  aussi  consolantes  que  sublimes^  satisfont  si 
bien  le  cœur  en  élevant  l'esprit  ;  Religion  bienfaisante,  dont  tous  les 
préceptes  ne  furent  donnés  aux  hommes  que  pour  leur  bonheur. 

Ce  sera.  Messieurs,  en  remplissant  nous-mêmes  ces  trois  genres 
de  devoirs  tons  liés  entr'eux,  que  nous  réussirons  surtout  à  rétablir 
l'ordre,  à  faire  régner  la  vertu,  qui  seule  peut  rendre  cette  Colonie  heu- 
reuse. 

Par  la  force  de  nos  exemples  &  par  ses  soins,  les  mœurs  pures  & 
simples  de  la  nature  seront  en  honneur. 

Les  pères  &  les  mères  mériteront  ces  beaux  titres,  en  donnant  à  leurs 
enfants  tous  les  soins  prescrits  par  la  natare  &  par  la  raison.  Ils  en  seront 
respectés,  &  les  vieillards  le  seront  aussi  par  la  jeunesse.  L'union  régnera 
dans  toutes  les  famille  &  entre  tous  les  citoyens. 

Les  Maitres,  [sensibles  au  cri  tendre  &  puissant   de  l'humanité   ou- 
tragée,  goûteront   le   plaisir   délicieux  d*adouoir   le   sort   de  leurs  mal- 
heureux esclaves,  n'oublieront  jamais  qu'ils  sont  des  hommes  semblables 
à  eux. 

L'esclave  dédommagé,  suivant  l'esprit  de  la  Loi,  de  la  perte  de  sa  li- 
berté, par  la  connoissance  de  la  Religion,  consolé  par  la  certitude  de  ses 
promesses,  encouragé  par  la  sagesse  de  ses  maximes,  servira  son  Maître 
avec  joie  &  fidélité.  Il  se  croira  libre  &  heureux,  môme  dans  l'es- 
clavage. 

La  majesté  sainte  de  uotr&  Religion  gagnera  tous  les  cœurs  &  sou- 
mettra tous  les  esprits.  Ses  Ministres,  fidèles  à  leurs  devoirs,  seront  hono- 
rés comme  les  dispensateurs  des  biens  du  Ciel. 

Le  Roi  &  la  Patrie  seront  servis  avec  amour  &  fidélité  ;  le  Chef  se 
regardera  comme  le  père,  l'Administrateur  comme  l'économe,  le  Soldat 
comme  le  déiVuseur,  le  Colon  comme  le  nourricier,  le  Marin  comme  le 
pourvoyeur  de  sa  famille. 

Losrque  chacun  remplira  ainsi  tous  ses  devoirs,  alois  l'Isle  sera  en 
sûreté  contre  toute  invasion  du  dehors,  le  bonheur  régnera  au  dedans  ; 
alors  ce  petit  monceau  de  terre  habité  par  des  hommes  vertueux,  devien- 
dra un  objet  digne  des  regards  &  des  bienfaits  du  Ciel;  alors  les  N.iviga- 
teurs  qui  aborderont  dans  ses  ports,  qui  y  seront  reçus  &  alimentés  comme 
des  frères,  ne  les  quitteront  plus  qu'à  regret;  &  d'après  ce  qu'ils  auront 
vu;  ils  iront  chez  toutes  les  nations,  annoncer  ce  que  peut  la  vertu  pour 
le  bonheur  des  hommes. 


